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II (suite). 

Apres cette preface Gazzali nous communique en peu de mots 
les diverses opinions cles anciens philosophes sur leternite du 
monde, et ne vouiant produire que les preuves les plus impor- 
tantes, il expose d’abord la premiere, et c’est par elle aussi 
qu’Averroes commence ses observations, to uj ours precedees du 
texte entier, ou de morceaux du commencement des sections 
de Gazzali ; et cela va ainsi jusqua la fin du traite. De cette 
maniere nous avons une partie du texte de Gazzali en double ; 
nous n’y avons trouve que bien rarement des variantes, et 
alors ordinairement elles sont tout a fait insignifiantes. — 
L’introduction du tehafut d’Averroes ne contient que trois 
lignes, dont nous donnerons ici la traduction litterale (1) : « Au 
« nom de Dieu, le misericordieux, le clement ! Apres avoir 
« loue Dieu dont l’existence est necessaii'e et eleve nos prieres 
“ pour les envoyes de Dieu et ses proplietes, nous declarons 
“ ceci : le but du traite actuel est de montrer les divers degres 
« de declamations vaines du traite de Gazzali, nonnnd at-tehafut, 
<- proclamees connne verite pure et satisfaisante a tous, bien 
« que la majeure partie n’accuse qu’un dbfaut completde juge- 
« ment et de demonstration solide. n Quant au style du tehafut 
d’Averroes, compare a eelui de Gazzali, on no pourrait refuser 
la preference a celui-ci ; il est plus facile et lucide, rnais c’est 
aux depens du contenu qui devient paribis quelque peu bouffon. 
Voir p. e. l’objection de Gazzali dirigee contre l’opinion d’Avi- 

(t) V, le tehafut d'Av. dd. de Boulaq, p. 1, 1. 1-3. 
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cenne : que le but du mouvement des spheres celestes est leur 
d&sir du perfectionnement : « La recherche du perfectionne- 
« ment, dit Gazzali ( 1 ), moyennaut l’ubiquite generate doit etre 
« regardee plutdt comme une stupidite que comme un entrai- 
« nement vers Dieu. Supposons p. e. un homme sans occupa- 
« tions et pourvu de moyens necessaires pour satisfaire aux 
« d6sirs de safantaisie, parcourantlemonde entiersous prhtexte 
« de s’approcher de Dieu et d’effectuer son perfectionnement 
* par la visite de tous les lieux imaginables ; certainement 
« on dirait de cet homme qu’il ne fait qu’augmenter sa stupi- 
« dite et qu’il s’approche de la folie. » A quoi Averroes ajoute : 
« On supposerait facilement que cette declamation insipide 
« derive d’un homme, soit m6chant, soit ignorant, bien que 
« Gazzhli ne soit ni Tun ni l’autre ; mais quelquefois une parole 
« stupide hchappe h un homme qui ne Test point et une parole 
“ mechante a un homme sans mechanceth. Tout cela ne prouve 
« que le defaut du sens commun de cet homme entraine par des 
« vieux prejughs.. .. La comparaison du mouvement des cieux 
« a celui d’un homme, charge de la defense d’une ville et 
« rddant jour et nuit autour de la ville pour observer l’ennemi, 
« serait bien juste ; si au contraire cette personne n’a d’autre 
“ but .que celui, comme le dit Gazzhli, de se perfectionner par 
« l’acquisition de qualit6s infinies, on le dirait fou.... » Du 
reste il faut excuser le style quelquefois peu clair d’Averroes, 
car il est strictement lie au texte de Gazzali, vu que celui-ci 
n’exerce sa critique que surges theses philosophiques determi- 
n6es souvent arbitrairement par lui-mhme, et qu’il ne fait, 
selon Averroes, que jouer'le role du mauvais avocat d’une 
cause dans laquelle il debite au nom de son commettant des dis- 
cours, .qu’il ria pas la permission de tenir ( 2 ). La prolixite et 
la reiteration, unies a cette propriete commune a ces deux 
traites qu’ils ne donnent ordinairement aucun resultat positif, 
mais roulent. presque touj ours sur des discussions polhmiques, 
causent souvent au lecteur la fatigue et le degout. 

Quant au 3® tehafut de Khodjah-Zadeh , ecrivain turc, ajoute 
a la fin de l’edition de Boulaq, nous n’aurons pas besoin d’entrer 
en de grands details pour examiner cet ouvrage ; compare aux 

(0 V. le tdh. de Gazz. p. 61, 1. 19 et celui d’Avrerr. p, 121 1. 9. 

( 2 ) V. le tdh&fuf d’Averro&s, p. 48, 1. 8. 
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deux autres, il manque totalement d’originalite, c'est unique- 
ment uno. imitation insipidn de Gazzali, eomposde par ordre 
du sultan Muhammad Khan b. Murad Khan pour propager 
Porthodoxie Islamite. « Si quelquefois » dit l’auteur a la fin de 
la ptdface contenant l’eloge du sultan ; « je me suis eloigne de 
« mon grand maitre (Gazzali) en ddcelant quelques inadver- 
« tances, ce n’est pas pour deprdcier ses mdrites ; tout au con- 
« traire, je mots des faits de ce genre plutdt au compte des 
“ copistes que de Pauteur, qui abime par ses occupations 
<i nombreuses et graves n’a pas toujours eu le temps ndcessaire 
« de faire la revision de son traitd, comme c’est le cas de tous 
« les ouvrages anciens et modernes conformdment au verset 
« du Coran : » Si tout autre que Dieu en etait Pauteur, ne trou- 
« veraient-ils pas une foule de contradictions. » (i) 

L’auteur, mort Pan de l’H. 893 = 1487 Ch., commence son 
trait A assez etendu et prolixe, par une priere k Dieu ( 2 ) : « Au 
nom de Dieu clement et misericordieux 1 Nous nous approcbons 
de ta majestd, et nous nous rendons a ta porte, toi dont l’exis- 
tence est necessaire, toi qui verses tes biens et ton abondance 
partout ; nous nous refugions en ton.pouvoir et nous tenons a 
tes liens ; 6 toi principe de toute la creation et but supreme de 
tout ! repands sur nous les lumieres de la saintetd et donne- 
nous la grdce de ta familiarity, toi qui ne degois personne de 
ceux qui t’invoqucnt ; dont la bonte et la misdricorde sont 
infinies, toi lumiere de nos chemins et rdvelateur de la 
vdritd, etc. » 



III. • 

Qu’il nous soit permis d’ajouter A ces etudes, pour prouver 
ulterieurement la tendance religieuse ou Coranique d’Aver- 
roes, la traduction de quelques extraits du tdh&fut, et d’abord 
du chapitre important ou il nous donne une idde assez claire . 
de l’origine de la doctrine bizarre qui admet la creation imme- 
diate du l er intellect par Dieu, et de cede des spheres cdlestes 
emanant en ordre regulier, 1’inferieure de la superieure. 

(r) V. le Coran S. IV, v. 84. 

( 2 ) Comp. Hadji Chalfa 1. 11, p. 475. Ce traitd comprend 133 pages in-8 1 Men 
serrdment imprimdes. 
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La refutation d’Averro^s concerne le 3 me chap, du tfsh&fut 
de Gazzali portant comme entete : « Du subterfuge des philo - 
sophes affirmant gue Dieu est le createur du monde, et gue 
le monde est son oeuvre » ou Gazzali lui-meme en • demontrant 
que cette assertion ne se comprend que meiaphoriquement, 
sans avoir aucun sens rdel, nous expose, A sa manidre, le sys- 
teme entier. Pour comprendre la refutation d’Averroes, il nous 
faut reproduire d’abord l’objection de Gazzhli : « Pourtant, 
dit-il au nom des philosophies, si Ton penetre bien notre doc- 
trine, toute difficulty disparaitra (i) ». puis il continue ainsi : 
« Toutes les entites qui existent, se divisent selon qu’elles se 
« rattachent a un substrat, p. e. les accidents et les formes, 
« oji qu’elles n’en ont aucun ; ces dernieres se subdivisent en 
« entites fournissant des substrats aux autres ( 2 ), et entitds qui 
_ « n’en donnent, pas p. e. les substances separees qui existent 
« par elles-tnemes ; celles-ci exercent leur influence sur les 

corps, et nous les appellons ames, ou n’exercent aucune 
« si ce n’est sur les ames seules ; nous les appelons intellects 
« separes. 

« Quant aux entites rattachees a un substrat, p. e. les acci- 
« dents, elles derivent des causes accidentelles, aboutissant a 
« un principe, accidentel dune part, de l’autre eternel e.-a-d. 
« A la rotation circulaire du ciel ; nous n’en parlerons pas ici, 
« ou il s’agit des substances independantes ; celles-ci sont au 
« nombre de 3 : les corps celestes, occupant le degre inferieur, 
« les intellects separes, n’ayant aucun rapport avec les corps 
« et les dmes tenant le rang intermediaire et exergant leur 
« influence sur les corps, influencees elles-memes par les intel- 
« lects. Quant aux corps, il en est 9 celestes et un formant la 
« matiere qui remplit la sphere de la lune ; les premiers sont des 
« dtres vivants doues d’flmes et de corps et ranges selon un 
« certain ordre. Du l er principe ou de Dieu dmane le l er intellect, 
« dtre inddpendant, ni corporel, ni renferme dans aucun corps, 
« connaissant son essence propre et son origine, qu’on l’ap- 
« pelle intellect, ou ange, les noms nous etant indifldrents. De 
« son dtre dmane une trinite : l’intellect, l’ame de la sphere 

( 1 ) V. tehafut de Gazzali, p 28 1. 2 au bas de la p. 

(z) Il entend par cela, je pease, k l’ame qui forme le substrat p. e. des 
qualitds morales. 
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« superieure ou du 9 me del et le corps du 9 me del ; puis de 
« lui derive le 3 ule intellect, lame de ia sphere des c'toiles fioces 
« et son corps ; puis de lui le 4 me , l’ame de la sphere de 
« Saturne et son corps, puis de lui le 5 mt ‘, l’dme de la sphere 
« de Jupiter et son corps, et ainsi de suite jusqu’a ce que nous 
« arrivions a 1’intellect, l’ame et le corps de la sphere de la 
« lune. De ce dernier intellect, appele intellect actif, derive la 
« matiere remplissant la sphere de la lune et assujetie a la 
« generation et a la destruction, qui y sont produites par l’in- 
« tellect actif et les spheres superieures. Puis la matiere se 
« compose et s’entremele de diverses manieres par le mouve- 
« ment des etoiles, d’ou proviennent les mineraux, les plantes 
« et les animaux. » — Ainsi reunissant les intellects, derives 
du T r principe ou de Dieu , au nombre de 10 avec les 
9 spheres (i), nous aurons ainsi en tout 19 prineipes hors de 
Dieu, chaque intellect comprenant une trinite, a savoir 1’intel- 
lect, l’dme et la sphere ou le corps, rapport qui doit ddriver du 
l er intellect, bien qu’on ne puisse s’imaginer aucune cause de 
sa multiplicite, si ce n’est qu’il comprend son origins derivde 
de Dieu, son dme et 1’essence de son 6tre ou, si l’on veut em- 
ployer une autre expression, qu’il contient l’intellect, l’dme et 
le corps. « Au contraire si Ton demande : d’ou vient cette tri- 
nite du l er intellect, bien que son origine (Dieu) soit « Un », ou 
ne doit on point conceder que de l’un ne provienne que l’un, et 
que la qualite du l er intellect d'etre une creation possible de 
Dieu, lui dtant inherente par son origine, ne peut produire la 
multiplicity ? Les philosophes repondront : « Nous ne rejetons 
« pas la possibility que de Tun, c.-a-d. de Dieu, derive une 
« unite a laquelle se rattachent des notions secondaires, qui 
« produisant une multiplicite en forment le principe, et ainsi 
« nous aurons le compose uni h « l’Un » et au « Simple. » 

A quoi Gazzali remarque finalement : « Tout cela ne contient 
« que des assertions arbitraires et des raisonnements si obscurs, 

# que si quelqu’un de nous osait les exposer comme visions de 
« songes, on l’accuserait sans doute d’un mauvais tempdra- 
« ment » (a). — Nous allons maintenant entendre la refutation 

(1) Sur cette doctrine empruntde aax Pythagoriciens, comp. ZelJer, Die 
Philosophie d. Griechen, 1. 1, p. 302 sq. Tubingen 1856 ; III, p. 356 sq. 

( 2 ) V. le tehaf. de Gazzati, p. 29, 1. dern. 
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d’Averroes, dont nous rendrons ici la partie essentielle dans 
notre traduction ( 1 ) : « Cette invective ne concerne qu’al-Far&bi, 

« Avicenne et quelques philosophes modernes, mais nullement 
« les anciens philosophes dont nous donnerons ici la doctrine. » 
A pres avoir constatb 1’ existence des corps cblestes, ils leur ont 
donne un mouvement rbgle selon leur obedience et leur amour 
pour les principes spirituels, car ils n’ont ete creds que pour ce 
mouvement. La raison en est : comme il est evident que les 
principes qui produisent le mouvement, sont bien differents de 
la matiere, et qu’ils ne sont pas corporels, il n’y a pas d’autre 
maniere d’expliquer le mouvement qu’en supposant l’ordre d’un 
moteur ; ce qui fait necessairement supposer que les corps 
celestes sont des btres douds de raison, comprenant leur propre 
essence c.-a-d. les principes qui les mettent en mouvement. La 
difference entre le savoir et l’objet du savoir etant uniquement, 
que l’objet du savoir est renferme dans la matiere, tandis que 
le savoir appartient a, l’esprit, il s’en suit necessairement que 
lorsqu’il se trouve des dtres non corporels, l’essence dp ces 
dtresdoit consisteren savoir et intelligence, et que ces principes, 
bien differents des corps, sont les vrais moteurs qui provoquent 
le mouvement bternel sans btre jamais fatigues. Or tout ce qui 
produit le mouvement eternel, n’etant ni corps ni renferme 
dans un corps, l'existence de ces principes doit etre' rattachee 
au premier principe ou a Dieu ; si non, on ne trouverait ni 
ordre ni harmonie du mouvement. Consequemment la rota- 
tion diurne et le mouvement special de chaque corps celeste 
ddrive de la commande du principe le plus haut ou de Dieu 
donnant, par l’entremise de tous les principes moteurs, a 
toutes les spheres cblestes leurs mouvements spociaux. L’har- 
monie Ctablie des cieux et de la terre correspond parfaitement 
a celle d’une province administree par le gouverneur qui reqoit 
l’ordre de la part du roi, conformement au verset du Coran : , 
« a chaque del il reoela sa fonction. ( 2 ) ». A cet egard, l’obliga- 
tion et l’obedienca ont et 6 imposees, comme devoir absolu, a 
l’homme en qualite d’animal doue de raison. Voilala somme de 
la doctrine des anciens phisosophes ^la theorie de l’emanation 
d’un principe intormediaire al’autre n’appartient qu’a Avicenne, 

( 1 ) V. le tdhafutd’Averro&s, p. 51, l. 2 suiv. 

( 2 ) V. Sour. 41, v. 11. 
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et nullement aux anciens philosophes, qui enseignent que les 
corps celestes ont leurs places fixdes par Dieu, saas quoi l’har- 
monie de l’univers serait aneantie, selon le verset da Coran : 
« Chacun de nous a sa place marquee (l) » ; le lieu comiriun qui 
les rattache l’un a l’autre est la causalite, qui aboutit a Dieu 
seul. — Selon cet expose de la philosophie de Platon et 
d’Aristote, c’est Dieu seul qui en derniere analyse a fixe par 
son ordre 1 ’existence de tout etre cree, et il n’y a pas d’autre 
rnoyen de comprendre le rapport du createur a la creation. 
Voila un resultat tout oppose a celui de l’exposd de G-azz&li ! 
et cette theorie, au lieu d’etre vaine, est au contraire a merae 
de satisfaire tout le monde et d’etre developpee ultdrieurement. 
On suppose facilement, en etFet, que ces etres celestes, douds 
d’ame et mis pour toujours en un mouvement dternel, doivent 
avoir un but en ce mouvement, et a ce but on pourrait attribuer 
l’influence exercee sur les objets terreslres, les animaux, les 
plantes et les mineraux pour produire leur harmonie mutuelle. 
Celaest evident p. e. quant au soleil qui parses positions diverses 
produit les differentes saisons de l’annee ; il en est de mdme de 
la lune et des etoiles eu egard a leurs diverses influences ; 
ainsi que de la rotation diurne d’ou vient la difference de la 
nuit et du jour, condition indispensable de la creation et de la 
conservation du tout, conformement au verset du Coran (2) : « II 
fait servir le jour et la nuit a vos besoins ». L’homme en con- 
templant tous ces effets des mouvements celestes et regardant 
tous ces mouvements operds par des dtres doues de raison et 
de vie, de libre arbitre et de volonte, est satisfait de pouvoir en 
eonclure que meme les plus petits corps terrestres, malgre 
leur exiguite, n’ont pas ete non plus tout a fait privds par le 
createur ni de vie ui de raison pour soutenir leur faible exis- 
tence. Mais il est encore plus convaincu que les dtres cdlestes, 
par l’excellence de leurs formes et l’abondance de leur rayon- 
nement, sont, a un plus haut degre, dignes d’dtre douds de la 
mbme vie et de la meme raison que les pauvres crdatures ter- 
restres, con for mdmentau verset du Coran (3). « La creation des 
cieuoo et de la terre est quelque chose de plus grand que la er&a- 

( 1 ) V. Sour. 37 , v. 164. 

( 2 ) V. Sour. 14, v. 37. 

{ 3 ) Sour. 40, v. 59 et le tdhafut d’Av. p. 52, 1. derniere. 
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tion du genre humain ; metis laplupart des hommes ne le savent 
pas >K En considerant encore comment les principes spi- 

rituals dirigent ces corps douds de vie, on est convaincu de la 
vie superieure de ces principes, letre vivant n’etant gouverne 
que par I’etre vivant ; de meme en regardant ces corps celestes 
si magnifiques, doues de vie et de raison, qui nous environ- 
nent et dirigent les rapports terrestres sans en avoir besoin, 
on eomprendra, qu’ils sont assujetis en leurs mouvements a un 
esprit supdrieur enmdme temps qu’ils exercent leurs influences 
sur les animaux, les plantes et les mjneraux. C’est hors d’eux 
que doit exister cet esprit auquel ils obeissent et qui est certai- 
nement exempt de corps ; car s’il dtait corporel, il serait de 
leur nombre, tandis que chacun dirige ce qui lui est subordonne 
mais obeit servilement a cet etre qui pourtant n’a pas besoin de 
son service. Si ce gouverneur supreme n’existail pas, toute la 
stability et l’harmonie disparaitrait de 1’univers ; au contraire, 
c’est A son ordre que les corps cdlestes se meuvent, charges de 
conserver et d’dtablir la stabilite du monde. Ce gouverneur 
supreme est Dieu, et de cette maniere nous expliquons le sens 
du verset du Coran : « Nous sommes arrives , tout obeis- 
sants » (-i). De pareils examples sont tous les jours sous nos 
yeux : en voyant la foule des hommes charges de diverses occu- 
pations, qui n’appartiennent pas aux conditions necessaires de 
leur existence, on est bien assure qu’ils obeissent a l’ordre d’un 
supdrieur qui leur a imposd ce service continu dans un certain 
but et au profit dautres, etre qui les surpasse de beaucoup en 
dignitdet en pouvoir,et dont ils ne sont que des serviteurs obdis- 
sants, conformdment au verset du Coran : ( 2 ) « ainsi nous mon- 
trerons it Abraham le royaume des cieux et de la terre ». Voici 
encore un autre exemple : En regardant les 7 planetes servant 
par leurs mouvements speciaux au mouvement general et unies 
au corps entier du ciel comme les divers membres d’un corps 
humain, on est convaincu que tout cet ensemble des corps 
cdlestes obdit a un maitre qui les surveille au nom du Seigneur, 
un et absolu, exactement comme cela se fait dans une 
armde, dont les diverses parties obeissent a leurs supdrieurs, 
mais qui, toutes ensemble, sont soumises au general en chef. 

(1) V. S. 41, v. 10. 

(z) V. Sour. 6, v. 75. 
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II en est de me me des mouvements speciaux des corps celestes, 
dbnt les anciens ont fixd le nomhre a 40 ; ces 40 se rdduisent a 
7 ou 8 mouvements principaux qui dependent, tous ensemble, 
du Seigneur supreme, de Dieu, maitre de l’univers. — Voilh. 
1 enseignement que peut tirer l’homme de la contemplation -des 
cieux ; mais savoir l’origine de la creation de ces' etres et leurs 
rapports avec l’etre supreme est une toute autre question qui 
n’appartient pas a ce sujet. En tout cas, on doit etre convaincu, 
que s’ils etaient independants de toute cause et eternels d’ori- 
gine, ils ne seraient pas capables d’obeir a un seui et unique 
esprit supdrieur ; or cette supposition etant impossible, on doit 
necessairement admettre un rapport entre eux et cet esprit 
supreme, rapport qui ndcessite leur soumission et leur obe- 
dience ; et cette derniere quality leur est inhdrente dds l’ori- 
gine, et non accidentelle comme le rapport existant chez I’homnae 
entre le maitre et le serviteur ; elle constilue leur nature 
intdrieure. Ainsi nous expliquons le verset du Coran : (l) « Tout 
ce qui est dans les cieux et sur la terre vient se soumettre en 
serviteur au misericordieux » ; c'est ce royaume que Dieu a 
montre & Abraham conformement au verset precddemment 
citd. ( 2 ) Aussi est-il dvident, que la crdation de ces corps et leur 
origine est toute autre que celle des corps terrestres ; et que 
Intelligence humaine est incapable de saisir le mode de leur 
crdation, bien qu’elle soit convaincue de leur existence. Au 
contraire quiconque veut assimiler ces deux creations, l’une 
celeste et l’autre terrestre, tombe dans une erreur complete. 
Voila la derniere limite qu’a atteinte la philosophie ancienne 
concernant les corps cdlestes et leur crdateur. Pour lui, il est 
pur esprit, et quant aux etres existant en dehors de lui, il faut 
bien reconnaitre l’existence de leurs times, mais decider de la 
question de leur creation si elle a eu lieu comme celle des 
corps terrestres, ainsi que le prdtendent les theologians, ou 
d’une toute autre maniere, est une oeuvre herissee de difficultes, 
et les conclusions des theologiens sont tout a fait insuffisantes 
pour prouver leurs assertions. Cela constatd, nous allons con- 
tinuer notre reponse a la critique de Gazzali pour montrer le 
degre de verite qu’il faut lui attribuer, ce qui est le but prin- 

(1) V. S. 19, v. 94. 

( 2 ) V. ci-devant, Sour. 6, v. 75. 
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cipal de cette dissertation. Aux paroles de Gazzali a la fin de 
sa refutation ( 1 ) : « tout cela ne contient que des assertions 
arbitraires et des raisonnements si obscurs que si quelqu’un de 
nous osait les proposer comme des songes, on l’accuserait sans 
doute d’un mauvais temperament », nous ferons remarquer : 
« qu’on pourrait - peut-etre trouver ces expressions appliquees 
aux ignorants et au bas petiple de la part des savants et des 
gens habiles comme c’est le cas des sciences ou, en employstnt 
des termes techniques, on est quelquefois expose k la risee du 
bas peupleet regarde comme pedants, tandisqu’eux mSmes sont 
les vrais ignorants. Toutefois ces expressions doivent etre 6vi- 
tees parmi les savants et les philosophes ; au contraire, Graz- 
zali aurait dfi expliquer clairement les vues des anciens philo- 
sophes pour mettre le lecteur en etat de juger entre elles et les 
arguments, par lesquels il veut les refuter. » 

Apres avoir repondu aux objections de Gazzali faites dans 
ce sens : « que pour expliquer la plurality derivee de l’unitd, 
il ne sert a rien d’introduire le 1“ intellect, parce que, sous 
ses divers points de vue, ou il restera « un » lui-meme comme 
l’absolu, dont il serait, selon les philosophes, impossible de 
deriver la multiplicity ou l’absolu en contiendrait lui-meme le 
germe, et alors, l’invention de ce demiurge serait superflue, 
ou enfin l’absolu compare au l er intellect perdrait toute signi- 
fication et serait etre a peu pres mort ». Averroes nous donne 
une explication assez developpee des raisons qui porterent les 
anciens philosophes a adopter cette theorie. Commengons 
par la derniere des objections de Gazz&li, mentionnee plus 
haut : « La doctrine des philosophes », dit Gazzali ( 2 ) « que 
l’absolu ne connait que son etre et que cette conscience de lui- 
meme est tout son etre, en outre que l’acte de connaitre, le 
sujet et l’objet font ensemble une unite, et que l’absolu ou 
Dieu ne connait rien de ce qui est en dehors de lui », est une 
doctrine vraiment perverse ; elle a 6te abandonnee par Avi- 
cenne et ses successeurs qui ont tenu a cette opinion, que 
l’absolu connait son etre au moment de l’emanation de ce qui 
derive de lui, et qu’il connait tous les etres en general mais 
pas en detail. Ils detestent la doctrine enseignant qu’il n’emane 

( 1 ) V. ci-devant, p. 19. 

(5) V. le tdhafut de Gazzali, p. 30, 1. 8 au bas de la p. 
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de Dieu que l’lntellect premier, et qu’il ne connait rieti de ce 
qui est hors de lui- meme ; tandis que cet Intellect, comprenant 
l’intelligence, l’ame et le corps de la sphere connait sa propre 
nature, les etres derives de lui, sa cause et son origine : de 
cette maniere l’etre cause serait superieur a sa cause, et qui- 
conque reduit l’absolu a ce rang, le fait inferieur a la crdature 
connaissant sa propre nature et ce qui est hors d’elle-meme ; 
on enleve ainsi a Dieu tout degre de superiority et on l’assi- 
mile a un etre mort prive de connaissance ». C’est ainsi, conclut 
Gazz&li, que Dieu agit envers ceux qui s’ecartent de sa voie 
et s’eloignent du chemin droit, rejetant le verset du Coran (x) : 
« Je ne les ai pas pris a temoins au moment ou j’ai cree les cieux 
et la terre, et que j’ai cree leurs &mes » C’est ce a quoi Averroes 
repond dans son teh&fut. II commence par une introduction 
assez prolixe, ou il explique le systeme de la creation adopte 
par les philosophes. En voici un extrait ( 2 ) : « Il faut a celui qui 
veut approfondir ces dtudes, connaitre une quantity de choses 
exposees dans les sciences speculatives qui, aux yeux des 
gens non inities, ressemblent au premier abord aux reves 
d’un homme endormi, selon l’expression de Gazzali. Pourtant 
il en serait de ces gens compae si on leur expliquait que le 
soleil, grand d’un pied en apparence, est en verite, 170 fois 
plus grand que la terre ; ils estimeraient cela impossible, et 
prendraient leur interlocuteur pour un miserable rdveur ; il 
nous serait bien difficile de les convaincre en peu de temps 
par une argumentation. Mais s’il en est ainsi des sciences 
mathematiques, a plus forte raison cela sera des sciences 
metaphysiques dont beaucoup de theses paraissent abomina- 
bles et semblables a des rSves aux yeux des gens privds de 
connaissances prealables et necessaires. C’est pourquoi celui 
qui cherche la verite, s’il trouve une opinion odieuse, dont 
l’explication lui est difficile, ne doit pas la rejeter au premier 
abord, mais, au contraire, en examiner attentivement l'origine 
et consacrer beaucoup de temps a cette etude ; de meme il est 
evident, qu'on ne pourrait jamais dans ces cas employer le 
style de conversation ou de dialectique, ce qui serait la -meme 
chose que de faire de la description d’une substance depassant 

(1) V. S. 18, v. 49. 

(2) V. le Whaf'ut d’Averr. p. 56, 1. 6. 
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La force de l’intelligence ordinaire, le sujet de discours et de 
conversations ; Dieu punira quiconque voudra traiter ces 
questions de cette maniere et prendre Dieu pour l’objet de sa 
dialectique, sans posse'der les connaissances necessaires. 
Voila vraiment pourquoi presque tous les philosophes ont et 6 
gdndralement regardes comme tres faibles en sciences meta- 
physiques, et que Gazz&li appelle leurs theses de vaines sup- 
positions. En tout cas nous avons ici Fintention d’expliquer 
toutes ces difficultes bien clairement, si non en suivant la 
mdthode des demonstrations techniques, pour refuter cet 
homme (c.-h-d. Gazzhli) qui a rendu la philosophie suspecle 
et ferme aux autres la voie qui mene par la a la beatitude. 
Aussi nous voulons expliquer ici les raisons qui ont porte les 
philosophes a adopter cette espece de doctrine concernant l’ab- 
solu et son rapport avec,les objets du rnonde, malgre les points 
douteux qui restent encore ; et de mbme exposer les voies 
qu’ont suivies les philosophes theologiens (les Motekallimun) 
de Flslam dans leurs conceptions de Fabsolu et de l’univers 
crde, leurs hesitations et les derniers resultats de leur philo- 
sophie, tout cela dans le but d’encourager celui quiaime a pend- 
trer la vdrite, et de l’exciter a examiner consciencieusement la 
doctrine des deux partis, k fin qu’il dirige ses actes selon 
que Dieu le lui ordonne ( 1 ). 

Quant aux philosophes, ils ont base leurs doctrines de la 
crdation de l’univers uniquement sur leurs raisonnements et 
argumentations seuls sans s’appuyer sur aucune autorite, 
et ils ont meme dte quelquefois contre les faits de l’ordre 
visible. Ils ont trouve deux especes d’objets sensibles : 1’une 
animde, l’autre inanimee, et l’univers embrassant tout cet 
ensemble forme d’une part par ce qu’on a appele forme et qui 
constitue l’essence interieure, par laquelle l’objet, sortant du 
non dtre devient reel ; de l’autre par ce qu’on a appele matiere 
et dont l’objet a ete forme d’abord. Arnsi tout objet de ce 
rnonde est compose, selon eux, de matiere et de forme ; pour 
tout ce qui derive son origine d’un autre dtre, on appelle cet 
etre createur, et pour tout ce qui existe selon un certain but, 
on appelle ce principe de creation « but » . La forme et le 
createur peuvent participer au meme genre et a la meme 

0) V. le t6Mfut d’Averroes, p. 57, i. 9* 
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espece avee l’objet cree p. e. l’homme produit l’homme, le 
cheval et lanesse produisent le mulet. Comme les causes ne 
peuvent se prolonger en chaine indefinie, on a dtabli une 
derniere cause dternelle, et on a estime telle tantot les etres 
cdlestes, tantdt un etre separe (^oopioro;), tantot le premier 
principe ou I)ieu, tantdt l’intellect premier subordonne au pre- 
mier principe ou a l’absolu. Cependant tout cela ne concerne 
que l’origine des corps celestes ; quant aux corps terrestres, 
dont l’un produit l’autre et qui sont doues d’ames, on leur a 
donnd un autre principe d’origine nomine # donateur des 
&mes, de la forme et du mouvement, » et que Galien, a appeld 
« force formatrice ». Quelquefois on a regards ce dernier 
principe comme un etre separe ou comme l’4me universelle, 
ou comme l’intellect, ou comme le corps celeste entier ou 
comme l’unite premiere ; Galien doute, si cette force ou prin- 
cipe create ur doit etre nomme Dieu ou non. Voila le dernier 
resultat de leurs etudes sur les objets terrestres ; puis ajant 
approfondi celles qu’ils consacraient aux corps celestes, apres 
les avoir dtablis comme principes de la creation des objets 
terrestres et de leurs diverses espeees, ils ont reconnu que 
leur creation est tout differente de celle des choses du monde, 
qui sont assujeties 4 la naissance et a la destruction. Tandis 
que ces dernieres ne sont form^es que de particules du monde (l) 
combinees l’une avec l’autre pendant un certain temps et dans 
une certaine place, la condition de leur existence dependant 
des influences des corps celestes, le rapport de la creation de 
ceux-ladoit etre tout autre ; sinon, on aurait des corps celestes 
composes, bien anterieurement, de particules appartenant a 
un autre monde, ceux-ci composes de leur part de particules 
d’un monde different, et ainsi.de suite en chaine indefinie. C’est 
pourquoi on a d’abord consider^ les corps celestes eternels, 
non crees et imperissables, puis on a cherche leurs principes 
moteurs, etres inco'rporels, qui ne sont point des forces ren- 
fermees dans un corps, puisque ces forces finissent avec les 
corps qui les renferment. Ayant etabli ces deux, conditions, 
d’etre incorporels.et non aes forces renfermees dans un corps, 
indispensables aux principes des corps celestes, si l’on veut 
eviter la chaine continue des principes createurs, ils virent 


(i) Tdhafut d’Averr. p. 58. 
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clairement, en prenant Je point de depart de 1’intelligence 
humaine, qu’il y avait deux especes de formes : l’une qui est 
l’objet de l’intellect, aussi longtemps qu’elle reste separde de 
la matibre (e.-a-d. la notion pure), l’autre objet de la sensa- 
tion, aussi longtemps qu’elle est rattacliee a la matiere. C’est 
ainsi que la pierre liee a la matiere reste dans 1’immobilite de 
sa forme; mais sdparde de la matiere, elle devient l’objet de 
perception spirituelle a l’instar d’un etre animd. Alors ils ont 
conclu, que les principes createurs des corps cdlestes devaient 
etres des entites absolument sdpardes et des intellects purs ; 
de mdme que l’objet de leur activity devrait etre les formes des 
creations terrestres et leur mutuelle harmonie, comme il en 
est de l’intellect humain, son objet n’dtant que les formes 
sdpardes de la matidre. Il y aurait done deux especes d’dtres 
bien distinctes : l’une douee de l’existence sensible et mate- 
rielle, l’autre d’une existence spirituelle, et le rapport entre 
ces deux genres serait le meme que celui des choses creeeset du 
erdateur. En outre, ils dtaient persuadds que les corps cdlestes 
comprenaient par leurs ames les principes moteurs, et que la 
direction des relations terrestres derivait de ces km es. Com- 
parant ces etres sdpards a l’intellect humain, ils conclurent 
que ces etres dtaient bien superieurs a I’intellect humain, bien 
qu’ils eussent tous un but commun, celui de pendtrer les exis- 
tences terrestres et leur harmonie, avec la difference toutefois, 
que le but de l’intellect humain est de se perfectionner par les 
formes terrestres, dont la cause fondamental'e se trouve ren- 
fermde dans ces dtres supdrieurs et dont l’harmonie en report 
completement son origine. L’intellect humain aquerrait son 
harmonie au point d’etre capable de penetrer l’ordre des 
choses humaines (l), mais restant bien souvent k un degre 
trds inferieur, il est incapable de remplir suffisamment sa 
fonction. Ce rapport dtant etabli, comme nous venons de le 
montrer, les formes des objets sont bien differentes quant au 
degre : le degre infime de ces formes se trouve dans les objets 
matdriels, le deuxieme dans l’intellect humain, enfin le troi- 
sieme et le plus eleve dans les etres sdpards, mais ce dernier 
varie de mdme selon la qualite de leurs ames. En contemplant 
.le corps cdleste entier, ils l’ont considers comme un animal 

0) V. tdMfut d’Averr. p. 59. 
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(S«ov), doud non seulement du mouvement du corps entier 
c.-a-d. la rotation diurne, mais en outre d’un mouvement par- 
ticulier semblable a celui de chaque membre d’un animal ( 1 ), 
Ainsi pour rattacher ces deux especes de mouvement A un 
but commun et k une seule action, ils en ont rdduit 1’origine 
a un seul principe createur, de la meme maniere qu’on rap- 
porte toutes les diverses parties d’une construction a un seul 
et principal but, et ils se sont persuades que tous ces principes 
organisateurs se reduisent a un seul principe d’origine special, 
cause derniere de tout 1’univers. Les formes emanant de ce 
principe, l’ordre et l’harmonie qui y rdgnent seraient les plus 
parfaits ; ils seraient cause de tous les rapports de la creation ; 
les divers intellects varieraient en degre selon leur plus ou 
moins de proximite de cet etre unique et premier, dont l’in- 
tellect n’a d'autre objet que sa propre essence, et qui en 
comprenant celle-ci, embrasse tout l’univers comme la plus 
parfaite manifestation de son etre, doud de la plus parfaite 
harmonie. Quant aux autres intellects, la superiorite relative 
de l’un & l’autre depend du degnf auquel ils per$oivent les 
formes, l’ordre et 1’harmonie qui se rattaohent k cet etre pre- 
mier et unique ; aussi l intellectuel infdrieur ne comprend pas 
de l’essence du supdrieur ce que celui-ci comprend de la 
sienne ; le supdrieur ne comprend pas comme l’inferieur ; le 
contenu de leur perception n’estpas identique, car, au cas con- 
traire, ils ne seraient plusieurs en nombre. C’est pourquoi on 
dit, que le premier intellect ne connalt que sa propre essence, 
et que l’intellect suivant ne connalt que l’essence de celui qui 
lui est supdrieur, non pas celle de l’inferieur, la condition de 
sa propre existence etant liee 4 cette derniere ; de meme ils 
enseignent que ce que l’absolu ou Dieu comprend de sa propre 
essence, est la cause de tout ce qui existe, et ce que comprend 
chacun des autres intellects hors de lui, contient en partie la 
cause du particulier et du propre qui se rattache a cet intel- 
lect, en partie ce qui est la condition ndeessaire de son exis- 
tence c.-a-d. l’intellect humain universel ( 2 ). C’est ainsi qu’il 
faut expliquer le systeme des philosophes et le motif determi- 

(1) Comp. Zeller lo. c. t. II, p. 523, t. lit, p. 352. 

( 2 ) L’expression d'Averro6s dtant lei un peu embrouillee en Arabe, cette 
explication me semble la plus vraisemblable •. Dieu ou le principe absolu 
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nant de leur doctrine relative a la creation de l’univers ; en 
la considerant bien elle n’est pas moins satisfaisante que celle 
des theologiens de l’lslam, des Mo’htazilites et des Ash'ariens, 
dont nous allons exposer les opinions particulieres (l). » 

Nous avons presente ici la traduction de ce morceau pour 
donner un echantillon du style et de l’argu mentation souvent, 
tres diffuse d’Averroes. Nous remettonsl’expose des opinions des 
Mo’tazilites et des Ash'ariens a une autre fois. En substituant 
a l’&me de ces divers principes moteurs la loi de la gravita- 
tion, on trouvera ce jeu de fantaisie moins bizarre et peut-etre 
m£tne ddduit avec un certain enchainement logique. La 
metaphysique, heritage constant de l’humanite, restera, malgre 
tous les efforts faits dans ces temps modernes pour l’eliminer, 
l’eclaireur poetique et hardi des sciences positives. 

Le 6 juin 1888. A. F. Mehren. 


n’a pas de cause, ni de but , tandis que chacun des intellects a son but dans 
l’intellect suivant, qui devient, a un certain point de vue, la cause de 
son existence. Ainsi on pourrait noinmer l’intellect universel humain le 
but et de meme la cause de tout intellect supdrieur. 

(l) V. TdMM d’Av. p. 59 1. 8 au bas de la p. 
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CHAPITRE IV. 

Des prefixes et des suffixes. 


Nous avons consacre un premier chapitre de cette Gram- 
maire aux Declinaisons gauloises. Nous avons prouvb qu’hor- 
mis des differences phonetiques, elles coi'respondent complete- 
ment aux Declinaisons latines,. Notre second chapitre aboutit 
a une conclusion semblable pour les conjugaisons. C’btait une 
gradation dans la demonstration de quasi-identite ; car pour le 
verbe la terminaison du temps et du mode, vient se combiner 
avec celle de la personne et elle n’est pas comme cette derniere 
toute extbrieure a la racine du mot (1). Un troisieme chapitre, 
consacrb aux differences pbonetiques on general, reprend a un 
autre point de vue, l’analyse, pour ainsi dire ehimique, A 
laquelle nous nous sommes livres dans les deux precedents. 
Nous y montrons les variations, que subit le radical aussi bien 
que la terminaison, obeissant comme elle aux lois de la plio- 
netique. Le quatrieme chapitre est encore plus concluant. Il 
etablit que les prefixes et les suffixes, (qui viennent en s’adap- 
tant A une racine en modifier le sens), sont les memes dans les 
deux langues. Dans le cinquieme chapitre nous nous occupons 
des mots composes ou asyntactiques, c.-A-d. de substantifs 
ajoutbs l’un A l’autre, de maniere a former un mot unique, et 
cela pour nuancer le sens du dernier, qui donne l’idee princi- 
pale dans cette espece d’agglutination. Les Gaulois, de mdme 
que les Grecs et les Germains ont use davantage que les Latins, 

(i) Ainsi on a : am-o, AM-ant (au present.) ; AM-a6-am, AM-a&-ant (A l’im- 
parfait) ; AM-a»-i, AM-a»-erunt(au parfait). Le radical dtant am, les termi- 
paisons demode et de temps sont iei : (ndant), ab, e . t av le reste sont deS 
terminaisons de per sonnes. 
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de cette faculte de forger des mots composes, et voila pourquoi 
leur idiome offre a la premiere apparence un aspect, qui le 
separe superficiellement du latin congenere. 

L’etat actuel des sources connues laisse encore ouverte cette 
double question, (que les tables Eugubines viennent rOsoudre 
pour l’ombrien) 1° « le gaulois 6tait-il plus ou moms avance 
dans la voie de la decomposition grammaticale que le latin 
classique » ; 2° etait-il deja au point de vue de la syntaxe en 
voie de se transformer en langue analytique, comme les Ian- 
gues romanes sorties de la decomposition du latin vulgaire ? 
(c.-a-d. sorties' d’un latin classique sature de gaulois, d’italiote 
ou de celtiberien). 

PrOjugeant partiellement la question, il nous paralt evident, 
qu’il faut distinguer ici entre les %es pbilologiques et la chro- 
nologie, et qu’une forme a pu etre a la fois gauloise et se 
reproduire comme romane au moyen-age, c.-a-d. etre a la fois 
anterieure et postOrieure au latin dans les Gaules ; en d’autres 
termes pour un mot originairement identique en latin et en 
gaulois, la forme latine, introduite par les Romains, a pu etre 
une reaction archalque par rapport a une lecon plus altOrOe, 
adoptee dans l’usage en Gaule avant l’epoque de Q. Marcius ou 
de Jules COsar ; lecon, qui forcement est sortie d’une contrac- 
tion, d’une alteration nouvelle quelques siecles plus tard. 

SECTION I. Des pr&fixes. 

Le prefixe, qui se met en tete du mot pour en modifier ou 
en nuancer le sens, est toujours une proposition ou un adverbe. 
C’est pour ce motif qu’il reste invariable. 

Nous passerons rapidement sur les prefixes ; indiquons cepen- 
dant comme a la fois gaulois et latin : 

1° ad, devenant a dans Atextorigi (Neris-les-Bains) ; et qui 
pourrait etre devenu ar dans Armorici, Arverni (i), Arecomici. 

2° amb, am- ( latin amb) am&actos, A mbiorix (inscriptions); 

(i) Dans le petit glossaire d’Endlicher, datant du IX 6 sibcle, on donne 4 
Arverni le sens de a ante obstaculum », mais cet ante serait ici synonyme 
de ad, qui est certes plus prds de ar. Nous ferons la meme remarque au 
sujet de la glosse : Are morici, rendu par imtemarini, qui donne : are, 
latin, ante. En ombrien ad dtait prononcd ars. 
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Amiorix (med. panonienn.es des Boii) — ombrien : amb, reduit 
souvent a an ou a. 

3° andu, (latin ante) se retrouve peut-etre, comme proposi- 
tion, dans de noms de lieu Ande matunum (Langres) ; xnais 
entre souvent en composition comme adverse dans le sens 
d 'antea. 

ANDUgavoni (med.), ANDEcavi (C6sar), ANDubrogios (mOd.) ou 
ANTEbrogius (Cbsar). Le mot latin antiquus (anticius) rend le 
mieux le sens de andu adverbe. ■ 

4° Con, co (latin cum) dans Congennolitanos, con bennones 
(mot conserve par Festus), d’ou compagnons, gens, qui se 
trouvent dans la meme benna (voiture), congesa(tillos) et Cogest- 
lus (med.), contextos. (Autun) — ombrien : co, ku. 

5° es, ex (latin ex), exciggoveix (Inscr. de Nimes) ; Escin- 
gos (x) (Bavay). (Comme proposition, ex se retrouve sur la 
bague de Tbiaucourt) ; ombrien : eh. 

6° in (latin in) mcoctilia (mot conserve par Pline) ; comme 
proposition, sur la pierre d’Alise ; ombrien en ou e. 

Outre ces prefixes, qui sont pour ainsi dire des prepositions 
agglutinOes au mot, il y a le at, du latin affivus, donnant le 
sens de grand, 

Maecenas atavis edite regibus! (Horace) 

qui selon Lelewel se retrouve dans Absios (medailles supposees 
d’Iccius), et dans Aifepillos (commandant de cavalerie) (mOd.). 

Lelewel et d’autres ont considOrO ver, qui entre en com- 
position de Fercingetorix, Fercassivellaunus , etc. comme un 
adjectif, ajoutant au sens 1’idee de « fort » • il s’agirait plutot 
d’un mot asyntactique que d’un theme a prOfixe. 

SECTION II. Des suffixes. 

( 

Le suffixe est une syllabe vide de sens par elle-meme, qui 
vient se poser a la fin du mot entre la terminaison et le mot 
primitif pour modifier le sens de ce dernier. 

Nous allons nous occuper ici exclusivement de suffixes decli- 
nables, c.-a-d. de suffixes substantifs et adjectifs (s). 

( 1 ) Bulletin dpigraphique, ISS1, p. 211-223. 

( 2 > Les varbes fr&juentatifs ont <*galement an suflixe, qui vient sinter- 
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§ 1. Des suffixes indiquant simplewient fidee de lieu. 

Ces suffixes foment des substantifs derives exclusivement de 
substantifs. 


A. du suffixe ETON, latin ETUM. 

En latin le suffixe ETUM, dans les mots derives de plantes, 
marque l’endroit oil ces plantes se trouvent en quantity : qaer- 
cctum, chenaie, de quercus, ch6ne ; roservu, de rosa, rose ; 
laurexmi, lieu plante de lauriers, de lavrus, laurier. 

Nous retrouvons ce suffixe en epigraphie gauloise sous les 
deux formes eton et iton, avec le sens identique de « endroit 
ou une cliose se trouve en plurality, se rencontre on abon- 
dance. » 

a) Nemeton, temple (inscription de Vaison), mot dontle sens 
nous est conserve par les auteurs latins ( 1 ) designe : l’endroit, 
ou les bois sacrds sont en abondance, c.-a-d., ou les bois sacres 
entourent- l’emplacement consacre au culte ( 2 ). A nous, qui 
admettons la quasi-identite du latin et du gaulois, on ne pourra 
reprocher l’explication de nem- par nemus, nemoris (grec ve^o?), 
explication du reste admise par l’ecole ndoceltiste. 

b) Looiton, emplacement d’une loge funeraire au milieu d’au- 
tres loges funeraires (inscript, de Neris-les-Bains), peut-btre 
d’une loge de bains au milieu d’autres loges de bains. Le mot 
loka (it 1 accusatif singulier, lokan) nous est conserve dans ce 

poser entre la racine et la conjugaison proprement dite, mais nous nous 
bornons iei aux suffixes d&cUnables Jes seuls dont le gaulois nous ait laissd 
d’assez nombreux specimens. 

(lj Le pogte Fortunat (Lib. I carmen 9) donne manifest ement au mot 
« nemetis » le sens de sanctuaire, lieu eonsacrd, dans ce passage « Ver- 
nembtis...... quod quasi fanum ingens Gallica lingua docet » (Le prdlixe 

ver Qst considdrd comme dormant le sens de grand) Le mot de nemetum 
etait encore usuel au VIII* sidole. Au concile de Leptines on s’occupa « de 
sacrts sylvarum, quas nimidas vocant , Ducange, verbo : Nimida. » Plu- 
sieurs villes beiges semblent devoir lour origins k un temple; Je fait est 
certain pour Dinant, Deonant , Diunant , Deonant . Deonam. On prdtend 
que Jyemptodurum (de Grdgoire de Tours) est ; Nanterre. 

( 2 ) Le culte gaulois ehoisisait les bois pour ses cdrdmonies: les temples 
gaulois n etaient batis que sur les cotes iatdraux, le sommet dtaifc convert 
de re milage ; les Germains n'avaient meme pas de temples, et leur religion 
se pratiquait en plein air. ® 
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premier sens sur la legende bilingue du tombeau de Tuder 
(Todi). 

En Gaulois, le suffixe locatif en eton se distingue d’un autre 
suffixe locatif en acos, acon, qui indique la possession et qui 
sert a former des adjectifs ou des substantifs 4 forme adjective. 

Les auteurs classiques nous ont conserve le nom dune ville 
Nemetacww (ancienne designation d’Arras), qui a le double 
locatif. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet ; constatons ici 
seulement que acum ne se confond nullement ici avec ettjm ; 
en eifet une variante : Neme tetuiu ou NemACETum est encore 
a retrouver, et nous croyons qu’elle n’a jamais existd (1). 

Eton signifie simplcment l’endroit oil une chose se trouve 
sans aucune idee de possession, ni d’appartenance ; acum en 
impliquant ces iclees suppose necessairement une locality habi- 
tee, occupee ou tout au moins circonscrite par les limites d’un 
droit de propriety ou de jouissance. 

Nous faisons naturellement une exception pour l’Armorique, 
ou la locality de Carnac, cdlebre par le grand amas de pierres 
levees, peut signifier tout simplement endroit, ou les karns . 
(pierres) se trouvent en abondance ; chez les ancetres des Bre- 
tons armoricains la forme Econ, Aeon, ucon, a probablement 
6te l’equivalente de eTON ( 2 ). 

Le suffixe eton dans le breton actuel a pour Equivalent ek. 
Ainsi on a : dervenn- ek, gwercETUM, le chenaie ■; se’chor -ek, 
lieu ou Ton sdclie, l’une des significations de sechoir(3). 

(j) 4 Le mot latin senaius dans le sens d’emplacement du sdnat devrait 
logiquement etre : senatum, sot-etum (endroit oil les senes se rdunissent 
en nombre) \ senatus exprime h proprement parler le corps senatorial, 
comme mctgistraius la magistrature. 

( 2 ) Wamucum , nom ancien de Namur (sur les monnaies mdrovingiennes), 
Nam4che, locality voisine de cette ville sembient deux ddrivdsde Nerndton 
et non de Nemora. Si les Atuatiques dtaient des Cimbres (et non des Teu- 
tons) les finales uc,.ec (devenu Sche) trouveraient une explication toute 
naturelle. Le rapprochement entre Namur et nemeton a dtd fait pensons- 
nous tout d’abord par M. Grandgagnage. M&noire (de 1855), p. 127. 

(3) Dans le breton actuel il y a doncmne confusion dvidente entre etonet . 
aeon ; reste & savoir si elle a toujours existd. 

Voir: Legonidec, Gramm . bretonne . Paris 1838, p. 51. 

Nous y lisons : « Observations sur les genres... 3° Les noras terminds en 
« eh ddsignant possession, sont du masculin. Exemple: bouteh , hotte, beleh ; 

« prdtre, bresounek, langue bretonne, k4v4leh, bdcasse; galleh , langue 
« franqaise ; gwennek 1 sou (de guigne , monnaie dauphinoise). 
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Dans les langues germaniques rien de semblable : plus pau- 
vres en suffixes, elles les remplacent par un mot compose en 
loo, en bosch, en plaats (eekloo,' eekenbosch, droogplaats). 

L’emploi frequent de eton, latinise en btum par les Gaulois 
rdsulte d’une bpigramme de Virgile, lancee contre un rheteur 
du nom de Cimber : 

Corinthiorum amator iste verborum, 

Thucydides britannus, Atticae febres ; 

T au gallicum, min, al , spinae illisit. 

Ita omnia ista verba miseuit, etc. (i). 

Virgile commence par qualifier ce pedant personnage, de 
Tbucydide breton, allusion directe & son nom de Cimber (2). 
Il taxe ensuite son emphase, de fievre attique en songeant a 
l’Athdnien Demostbene. Puis vient le reproche d’employer des 
mots solennels, baroques et surannes contre lesquels on se 
lieurte dans son discours comme contre autant d’epines ; il cite 
le min , le al etle t gaulois, comme les suffixes detous ces mots, 
en men ou en mentum , en al ou en alis, en etum ; et il donne a 
ces derniers la qualification d’ expressions gauloises a cause 
de la grande consommation, que les Gaulois fesaient de ces 
— t — , dont nous avons des exemples dans nemSron, locifon. 

* 

* 

C’est de formes gauloises ou latines en eton, etum, ou de 
leurs variantes en aton, iton, uton que sont provenus en pas- 


« 4° Les noms terminus en eh, quand iis servent k designer un lieu sont 
« du fdminin. Exemple : kanabeh , cheneviOre; haoleh , lieu plantd de 
« choux ; telennek, houssaie, lieu plantd de housse ; keilneudek , bucher, lieu 
« oh l’o n serre le bois k bruler ; dervennek, chenaie, lieu plein de chenes ; 
« gwennadek, blanchisserie ; linek , champ de lin ; sec'horek, lieu ou Ton 
« met sdcher le linge, etc. » 

Nous devons rappeler ici que le breton actuel n’a pas de neutre. 

( 1 ) Roget de Belloguet, Ethnog4nie gauloi$e{g lossaire), p. 259. — L’ddition 
de Nisard (Paris 1850, p. 456), donne un texte different mais tronqud. 

( 2 ) Nous avons dit dans V introduction Ae cette grammaire , que nous ne 
considdrons les Cimbres, ni comme Gaulois, ni comme Teutons, mais 
comme bretons. L’arri&re-garde des Kymmdriens, pensons-nous, coupde 
dans sa marche vers Toccident par les Celtes ou Gaulois, aura obliqud du 
Pont-Euxin vers la Chersonndse cimbrique , d’ou partirent plus tard les 
expeditions des Cimbres vers le Sud, entrainant celles des Teutons. 
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sr 

sant par et, bit, ait, oit, ut ou eut les suffixes actuels de 
nombreux noms de lieux. 

Nous pouvons r6sumer ces transformations dans le tableau 
suivant, tres incomplet du reste, puis6 seulement dans Cbotin : 

&TON I | : ET, ETS, ES, E, IIS, EIS, EIX, EIZ 
clTON I I : AIT, AITS, AYS, AIX, AIS, AIE, A1 

1TON (ou meme fiTON 1 1 : oit, oix, ois, oi, oy 
tiTON [ | : UT, udu - eux (l). 

L’s final des noms modernes provient, ou bien de cette con- 
fusion si frequente a l’bpoque de la basse-latinit6 des nomina- 
tifs neutres on us et en um ; ou bien cfun simple afiaissement 
du t en s. Nous 11 ’osons trancher cette question du reste assez 
indiffer ente. 

Le tableau quo nous venous de donner est conforme a Ten- 
seignement des romanistes. A (latin) fait ai (frangais) ; 1 (latin) 
fait oi v francais), qui correspond parfois aussi a e (latin), o latin, 
qui 6quivaut a u (gaulois), fait parfois eu (francais) (voyez Bra- 
chet, Grammaire histomque de la langue frangaise ( 2 ). 

Nous rdunissons ici un certain nombrede noms de lieux, 
d&rivant cTun mot latin en gaulois en etum, eton ( 3 ). 


( 1 ) Chotin etym,. Hainaut, p. 32) en donnantun tableau semblable, 

l’intitule A tort : « tableau de toutes les finales collectives romanes prove- 
nues de ai , aie , aix » ; il eut dtd plus exact de dire : « provenues de etum. » 

( 2 ) MAigre, correspond h mACer , — Aime A Amo ; — avome & avEna ; 
soir A setus , voile kvElum ; — hEure t hora , Meuso A Afosa,nEUf knovem 
ou k novus. 

( 3 ) On peut se deraander si le t, qui s’emploie dans la designation de 
certaines loealitds fiamandes comme « sloitletter », c.-A-d. comme « lettre 
finale parasite », n’est pas un vestige de suffixe germanique, dans des 
noms de lieux empruntds A la vdgdtation, tels que Hassell, EIst, JSuIst 7 
de hazel d’ofi hazelaar , hazelnoten , noisetier, noisette, de els, aune, de 
kulst , (plant de houssaie). Un autre probldme, qui se rattache k la mature, 
est celui-ci. 

« On peut considdrer, dit Cliotin (p. 33) les finales ain , aing, eng , encA, 
« comme des modifications de la finale Collective ai, lesquelles sont reprd- 
« sentdes dans le Luxembourg wallon par : onge ». Et puis il continue : 
« En effet on trouve que Houdeng, Houdain signifieune houssaie, Fouleng, 
« une fouteiaie, Espain, une dpinaie, Tieulain, une plantation de tilleuls, 
« Lamain, Lamaing, une carnaie, Hornaing, une ornoie, Eschenaie, une 
« chenaie et Fenaing une plaine de foin (du mot roman fen T foin). » 
Peut-retre est-ce lc sufiixe germanique ing, qui a pdndtrd ici dans ie roman 
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1. Alnetum, une aunaie, flam, elzen bosch. 

Alnois , A ulnoie, Anneuoc , L'auney , L'annoi — ( Oneur viendrait d’un 
mot supposd alnarium). ( 4 ) 

2. Boletum, une boulaie ; flam, berkenbosch. 

Baulet — Boulers (viendrait d’un mot supposd Bolarium), 

3. Betuletum, une boulaie. 

Belloy. 

4. Buxetum, une buissaie; flam, braambosch. 

Boussois , Buzet , Boussu. 

5 . Coryletum, une coudraie ; flam, hazelaar sbosch. 

Coudrette — (Cauroir viendrait du mot supposd corylarium). 

6. Fagetum, une foutelaie ; flam, beukenboscb. 

FaitAe - frane ; — Cler faets, Clerfayt, ( de clarum fagetum ). 

7. Fraxinetum ou Frasnetum , bois de fresnes ou frenaie ; flam. 

1 tfscftenbosch. 

Frames , Frende, Ferney , Freysinet (nom de faraille). 

8. Gaudetum, une lioussaie, une lioussi£re, un buisson ; flam, hulsten - 

■ bosch. 

Goztie, Houzde. 

(Le mot houssUre correspond A une forme de basse-latinitd : hau- 
siera). 

9. Jtjncetum, une jonchaie ; flam. toscAbosch, rfetfbosch. 

Joncret, peut-^tre Jonokheydt (pr&s d’Aix-la-Cliapelle). 

10. Meletum, bois de nefliers ; flam. wn*sp<?Zbosch. 

Melet , 

11. Nucetum, lieu abondant en noyers ; flam, noielaarsbosch. 

Nuyts. 

12. Novaritum, lieu abondant en noyers. 

Novarets , Noroy . 

13. Paretum, bois de..., 

PareioG. 

14. Quercetum:, une ohenaie, bois de chdne ; flam. eefombosch. 

(de quercus vient quercinus , qui a fait : chesnes, d’oii : 

Le Quesnoy. 

wallon comme les suffixes aid (aud), hart (ard) ont pdndtrd en franqais. 
Remarquons qu’en tout cas : ain f aing , eng , ench pourraient rend re le 
suffixe: anius, ania, anium , mais nullement le suffixeetom. Quant hange, 
onge< inge y alteration romane d’un nom germanique en -ing-hem ou - ing-en , 
on en a citd des exemples, tels que Otrange pour Wouterin ghem, mais iis 
sont douteux. D’un autre cotd Curange, Curingen pro viendrait, selon cer- 
tains savants, de (fundus) curiums* le domaine du palais {curia ) ; cette ety- 
mologie,qui se reprdsente pour Cureghem (lez Bruxelles), en ferait des villas 
impdriales ou plutot prdfectorales, A Fdpoque gallo-romaine, et il ne faudrait 
pas supposer ici le nom d’homme Curing. Nous indiquons ces curieux pro- 
bidmes philologiques sans prdtendre les rdsoudre; carles principes que 
nous posons ici pour les noms d’origine gallo-romaine ne peuvent dtre 
appliquds avec sdcuritd, que 1 A oCl il n’y a pas d’dldment germanique en jeu. 

( 4 ) G’est probablement rherbe dont parle Marcellinus, de Bordeaux 
(chap. 25, 16) et qu’il appelle. ratis, vieux franQ. ratin, d’ofl rateau en 
flamand ratterikvmd. 4 
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15. resetum, endroit, oil il ne vient qu’une mauvaise herbe, nominee 

res (i). 

Retz, Ressaix (comparez Ressars , inusite s resarium). 

16. rosetum, endroit oil croissant les rosiers, ou mieux les roses, une 

roseraie ; dam. ro^engaard. 

17. roboretum, lieu plantd de rouvres, ane espOce de chenaie; flam. 

haageikenboscb. 

Rouvroy , Rouvres , la foret de Rouvraie. 

18. Salicetum; ( 2 ), une saussaie; flam. wilgenboscb. 

Saussaye, — Saulsoir (ceci d’un mot suppose? : Saliciarium). 

19. Spinetum, une dpinaie ; flam, cZoomhaag. 

Espinois. 

20. Suberettjm, bois de lieges ; flam, kurkenboscb. 

. Souvret, Savrei , Sovrei . 

21. Tiletum ou tilidus. bois de tilleuls, tillaie ; flam. Unde bosch. * 

Tilloy , TeilU. — Tilleur est supposd derive? d’une forme inusitde : 

tilarium . 

2*2. Ulmetum, ormaie ou ormoie, bois d’ormes ; flam. oZmbosch. 

VOrmoix — Helmet (Brab.) 

23. Vernetum, une vernaie ; flam. eZsenbosch. 

Vernais , Vemea?. 

Ajoutons-y Carnetum, endroit oil les pierres sont en abondanee, 

nom donnd en 1026 k Charnoi (qui en 1666 devint Charleroi). 

B. du suffixe latin et gallo-romain ARIUM. 

Tout comilie le prdcddent, ce suffixe, malgre sa forme adjec- 
tive, forme des substantif derives de substantifs. 

En latin' classique le suffixe arium ne signifiait pas a pro- 
prement parlqr « l’endroit ou se trouve telle chose » , mais « le 
nontenant dont le contenu est designe par le mot primitif » . 
Ce suffixe en arium, jouant bientdt le rdle de etum envahit les 
noms de lieux et se transformant parfois dans la basse latinitd 
en arius, il forme les lecons : -ars, -ers, -eurs, -eur ou-oir, 
que l’on trouve dans des localilds, telles que Ress aus , BouIers, 
GciIIers (ddrivant celles-ci de -arius) tout comrne OnEUR, THIeur 
derive de -arium). 

Ce qui prouve la non-identite des suffixes eton et arium, 
c’est le mot francais : roseraie , qui ne vient ni de rosarium , ni 

(1) Le changement de etum en eur ne nous parait pas directement justi- 

fy. Il est vrai que dans les langues germaniques eh et r permuttent k la fln 
d’un mot et (levant un r (flam, naa r, all. nacn,flam. wacHten, all. warren) 
mais peut-on argumenter de ce fait pour le roman ? * 

( 2 ) Sauehy-Cauehy {Salicetum in Calceia ), Sauchy-L’Estrde ( Salicetum in 
strata). Leglay, Gloss . topograph . de Vancien Cambresis . Cambray. 1849. 
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de rosetum, mais de l’inusitd rosarietum, compose do rosarium 
et non de rosa. L’idee est du reste la merne ; il est Evident que 
lit ou il y a beaucoup de rosiers, il y a beaucoup de roses. 

★ 

* * 

Comme la comparaison de rosarium avec rosetum l’eta blit 
indiscutablement, 'les deux suffixes, quoiqu’a l’epoque gallo- 
xomaine, on les ait confondus dans des noins de lieux etaient 
done parfaitement distincts a, l’origine ; et ces localitds pour 
lesquelles arium a et6 pris dans le sens de etum ne sauraient, 
a notre avis, remonter a la pbriode gauloise. 

LArium latin a du exister en gaulois, mais avec son sens 
propre, qui se retrouve dans les langues’ germaniques : roselA ar 
(eupbonique pour rosen- aar) rosier ; ruik-ER (bouquet) ; prui- 
mel- aar, (euphonique pour pruimen- aar), prunier. 

L’idee de arium avant la confusion pouvait s’appliquer a une 
situation mobiliere comme a une situation immobiliere ; elle ne 
s’attachait pas ndeessairement au sol ; un rosier (rosarium) est 
transportd, et il reste rosier parce qu’il porte ou qu’il peut por- 
ter la rose, et la roseraie ( rosetum ) n’est plus roseraie, quand 
on a deplantd les roses avec les rosiers. 

Lesuffixe arium dans les mots frangais d’introduction savante 
et relativement rdeente se rend par aire, mais dans les mots 
anciens il fait oire, iere ou ier par ex. armarium, armoire, 
de arma dans le sens d’outils (flam. : aim), rosarium (rosier). 

Remarquons ici que arium et la forme iera de la basse lati- 
nite du moyen-age contiennent tous deux le double prefixe ins 
et arus. Seulement ar-i -um et i-er-« different en ceci que : 
arium commence par le suffixe indiquant l’appartenance et 
iera par celui indiquant l’origine. 

§ 2. Des suffixes indiquant la propriete, I'appartenance 

d'un lieu : 

ACUS, ( 1 ) ANUS, gaulois acos, anon. 

Ces suffixes foment des adjectifs, ou des adjectifs employes ‘ 
comme substantifs ; mais'ils sont to uj ours formes d’un substan- 

(i) Nous ne s^parerons pas les suffixes tlcus et acus. Cepemlarit M. d’Ar- 
bois (Revue celtique, 1887, p. ill) eroit qu’on les eonfomlait dans la pro- 
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tif et tres souvent d’un nom propre. Selon M. d’Arbois de Jubain- 
ville ils trouveraient uniquement leur origine dans des noms 
d’hommes, et ne dateraient que de l’Epoque galloromaine ; mais 
c’est la selon nous une opinion trop absolue. 

Nous dirons done que : acus, Aca,ACum et anus, ANa, ANum 
sont comme suffixes de localisation, a la fois gaulois $t latin, 
mais que le premier fut plus souvent employe eu Gaule, le 
second plus frEquent en Itaiie. 

Nous devons rEpEter ici que cette terminaison en agus n’est 
nullement 1’ek breton, que nous avons signals comme synonime 
du gaulois Eton, et qui est une terminaison essentiellement 
substantive, dans son sens indiquE plus haut « d’en droit oil se 
trouve une chose. » Comme suffixe d’appartenance, 1 'acus gau- 
lois a cependant un equivalent breton egalement en ek, mais il 
a aussi un Equivalent germanique en : ig, ich ou (i) sch. 

Nous avons a parler ici dela tabula alimentaria de Veleia(i). 
Cette inscription tracee sur une table de bronze, au II e siecle 
de notre ere, nous montre comment se creaient sous l’empire 
romain les noms des fundi. L’an 104 l’empereur Trajan, vou- 
lant Etablir a Yeleia un fonds de secours au profit des enfants 
pauvres preta aux proprietaires fonciers de la ville, moyen- 
nant hypotheque, un capital a charge par eux de payer ehaque 
annEe 1’intErEt, et cet iriterEt. devait Etre employE en allocations 
annuelles aux enfants sans fortune. Les noms des propriEtaires 
emprunteurs et des fonds de terre hypotheques furent inscrits 
surle bronze, qu’un hazard heureux nous a conservE. 

■ La plupart de ces fundi portent des noms en anus dErivEs 
de gentilices remains bien connus, comme : AciliANUS, Acilius, 
AemiliANUS, d’Aemilius, AfraniANus, dAfranius, AntoniANUS 
d’Antonius. 

Les fundi designes ne devaient pas ces noms aux propriE- 


nonciation « pendant, les derniers temps de l’empire romain », mais que 
acus est antErieur & acus et plus correct. Et il cite comme preuve que Vec 
ou euc, Equivalent en breton est Egalement long. Nous n’osons nous aven- 
turer sur ce terrain un pen subtil. A Rome, nous rencontrons, pour la 
meilleure latinitE, caninus , faglnus, preuve Evidente que la longueur ou 
la briEvetE des suffixes iridiquant l’appartenance Etait quelque peu varia- 
ble, du moins, A n’examiner que le latin seul. 

(l) PubliEe par M. Desjardins — d’Arbois de Jubain ville. Revue celtique. 
1887 , VIII, p. 105. — Veleia, ville d'ltalie, prEs de Plaisance. 
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taires qui les hypothequaient a l’empereur, ils les avaient reeus 
de proprietaries plus anciens. Depuis le lotissement primitif 
ces fonds de terre avaient garde leur designation. 

Du gentilice roraain Marcellius sont venus a la fois le nom 
du fundus MarcilliANUS, a Veleia et ceux de nombreux fundi 
gaulois . appeles MarcillikNUS ou Marcillikcus. Aujourd’hui 
33 communes conservent cette denomination sous des formes 
plus modernes : Marcillac, Marcillat, Marcille, Marcilly. 

Du gentilice Quintius, derive le (fundus) Quinlikmis ; deux 
fois inscrit dans l’itineraire d’ Antonin (pour indiquer une station 
militaire en Rbetie) et revetant en Gaule la forme de Quentik cus. 
Celle-ci nous a laisse : QuinsAO, Quincy, CuincliY, Cuincy, 
QuincAY, Quinc^, QuincEY, QuinciE, QuinciEU, QuinciEux. 

La finale acum ou aous (en sous-entendant fundus) devint 
au midi de la France ac, au nord ay, e, y. C’est ainsi que 
(YAlbiniacus derivent : Aubignac, Aubenay, Aubigne, Aubi- 
gny ; de Sabiniacus .- Savignac, Savenay, S6vign6, Savigny. 

Le sufiixe anus- (parfois inus) moins frequent en Gaule a 
cependant clonne, pour Aurelius et Jidius, les noms de lieux 
suivants : Aureilhan (Landes et Hautes Pyrenees et Orleans ( 1 ), 
Juillan (Hautes Pyrenees), J uillans (V aucluse), Julhans (Bouches- 
du-R,h6ne), Jullians (Vaucluse). 

Les localites d’origine germanique, qui rappellent le partage 
des terres a l’epoque imperiale ou sous les Francs, se terminent 
en hem (mot, qui signifie : habitation, demeure, agglomera- 
tion, d’ou le francais hameau) ( 2 ). Cbotin ( 3 ), qui (a ecrit deux 

( 1 ) Nous croyons cependant que pour cette derni^re ville il ne s'agit pas 
d’un simple fundus . mais d'uno construction de citd entidre. 

(2) On constate ici en consequence du gdnie des langues germaniques, 
remploi du mot composd au lieu de celui du mot A suffixe, commepour 
qujrcKrm, dont l’idde doit se rendre par les deux substantifs rdunis en 
une expression : eikenboseA. 

( 3 ) Jfitudes tftymologiques et archeologiques sur les noms de villes etc. 
de la Province du Hainaut — du Brabant. ~ A consulter sur le meme 
sujet : Grandgagnage. Mdmoire sur les anciens noms de lieux dans la 
Belgique orientate. Brux. 1855. — Grandgagnage, Vocab. des anciens noms 
de lieux de la Belgique orientate . Lidge 1859 — et Bernaerts, Ftudes 6ty - 
mologiques et linguistiques sur les noms de lieux romans et bas-allemand 
de la Belgique . Anvers 1871. — Tailliar, Notice sur Vorigine et la forma- 
tion des villages du nord de la France . 1863, in>8*. Comme sources prin- 
cipales en cette mature nous devons encore indiquer les Dictionnaires 
topographiques des ddpartements de France. 
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ouvrages tres meritants sur les etymologies de 110s noms de 
lieux, verse dans une indubitable erreur lorsqu’il parle de 
localites, qui ont des « terminaisons » en ignies. 

Dans : ignies, tout cornme dans la finale germanique in- 
ghem (1), il y a une partie du mot primitif meme ; le suffixe 
wallon ne commence qu’avec -ies, tout comme le second mem- 
bre du mot compose, en flamand n’est autre que -hem. Il faut 
done decomposer : Papignies (2) en Papign-m^ et non en Pap- 
ignies, Montigny en Montign-?/ et non en Mont -igny ; Paping- 
hem en Paping-Aam, et non en Pap -inghem ; Edinghen en 
Eding-Aem et non en Ed -inghen (3). 

On p.’ a parfois pas compris que la premiere partie de ces 
suffixes originaires appartenait encore au noin propre. Ce n’est 
que ies, y qui restent de acus ; quant au g en Papignies et de 
Montigny, il est provoqud par la presence de li gentilice. 

Nous avons dans la Belgique wallonne au moins trois cents 
noms de lieux derives de fundi galloromains. Citons seulemeni 


(1) Le suffixe ing terminant les mots Eciing, Elverding est patronimi- 
ques et signifie « fils d’Eda, fils d’Elvert ». On croirait retrouver quelque- 
fois des noms d’hommes d’origine galloromaine suivis de hem , dans la for- 
mation d’une designation topographique du pays thyois : Seeverghem 
(Severihem), Geteghem (Getaehera), Embleliem (Ambiliihem), Papinghem, 
aujourd’hui Papeghem (Papiniihem), Petinghem, aujourd’hui Peteghem 
(Potiniihem). Cependant cette ddrivance peut metre qu'un mirage, et pour 
ce qui regarde les derniers noms ils peuvent etre germains A forme patro- 
nimique thyoise : Paping, fils de Pape, Peting, fils de Pete. 

( 2 ) Il n’y a pas moins de quatre dl Aments dans ces deux themes in-i~ac- 
us; ill-i-ac-us. 1° in — ou ill-, suffixes servant A former le nom d’homme, 
doutils sont devenus partie intdgrante, 2° i le gentilice transformant le 
nom personnel en nom de famille ; 3° ae — * le suffixe d’appartenance 
transformant le gentilice en nom de lieu ; 4° us, a , um la terminaison pro- 
prement dite qui est declinable, selon qu’elle rdponde A fundus , terra ou 
dominium sous-entendus. 

Chotin commet encore deux erreurs semblables, lorsqu’il parle de suffixes 
en chie, chie, ohies ou en lx, lie, lies- Dans Liberchies, il faut consid^rer 
le ch comme remplacant le t de Libertiacus. 

Les li, 'lie, lies ne sont nullement une ddgdndrescence de locus (que 
Ton trouve en composition comme pour Casters, Castrilocus). Los desi- 
gnations : Silly, (Bas) Silly, Ramillies viennent de Sili- acus, Romilli- acus. 

( 3 ) Ici nous sommes d’accordavec ce que dit Chotin (p. 25) : « Les lettres 
qui prdc&lent hem et hove (dans les noms de lieux germaniques) appar- 
tiennent au mot ddterminatif quiprdc&le,.. Selon Grimm, ing ajoutd a un 
nom propre d’homme exprime l’id^e de filiation , descendance , famille ». 
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a titre d’exemples: Ambiliacus (Ambly) (l), Amuciacus (Amou- 
gies), ksciliaeus (Asquillies), Rlandiacus( lesBlangy), Cossiliacus 
(Gosselies), Fontiniacus (les Fontenoy, Fonsny), Gemelliacus , 
Geminiacus (Gembloux, Gimnee), Rarmoniacus (Haimngnies), 
Marcianus (Marchiennes) , Mallianus (Maillien), Micerzacus 
(Micheroux) , Montiniacus (les Montigny) , Romaniacits (les 
Romeignies), Sepuliacus (Ciply), Severiacus (Sivry), Siliacus 
(Silly), etc, ( 2 ) 

M. (TArbois de Jubainville a voulu assigner a toutes les 
localit6s en acus , acum une origine galloromaine, post^rieure 
au partage des terres, qui n’avait pas encore 6t6 fait a l^poque 
de la conqu^te c^sarienne ( 2 ). Mais m6me en accordant, a ce 
savant, qu’en principe la propri6t6 territoriale n’existait pas 
pour les parti culiers pendant la p6riode gauloise, toujours 
faudra-t-il admettre que les dieux 6taient considers comme 
propri&taires de leur temple, de leurs 6tangs et bois sacr6s, qu’a 
la suite de cette fiction les temples avaient un rayon de terres 
ou d’habitations regards comme leur d6pendance (a). C’est ainsi 

( 1 ) Ambly (prov. de Namur) nous conserve un nom gaulois ambillo (s) 
duumvir voconee;la forme gentilice se retrouve dans m, ambilius (Insoript. 
de Narbonne), et q, ambilivs (Inseript. de Mod&ie). Les localitds de France 
suivantes doivent leur origine k un fundus Ambilliaous : 2 Ambly, 1 Am- 
blies, 1 Ambloy, 2 Ambillou, 1 Ambilly, 2 Ampilly, etc. 

( 2 ) II n’entre pas dans notre plan d’approfondir davantage ce sujetPLe 
gouvernement a nommd en 1886 une commission pour la revision de For- 
thographie des noms gdographiques de la Belgique. Grace surtout k 
M: Coopman son secretaire, cette commission traite avec soin le cotd 
philologique et linguistique de sa tache. Les dldments rdunis parelle reste- 
ront comme une source k consulter. La question des fundi trouvera 1& sa 
place naturelle, ainsi que dans le mdmoire de M- Curth (couronnd par 
1’Acaddmie) sur la ligne de demarcation des populations wallones ‘et ger- 
maniques en Belgique. 

(3) Le raisonnement de M. d’Arbois de Jubainville est basd sur cette con- 
sideration, que la plupart des noms de fundi gaulois sont composes de 
gentilices , et que les gaulois ne connaissent pas de gentilices. Nous objec- 
terons les mots Anarevistm s (Inscr. de Briona), Kondeileos (S. Rdmy), 
Ouilloneos (Vaison), etc., qui en ont cependant toute l’apparenee. 

Nous admettons cependant l’idde/iu savant frangais, mais comme thdse 
gdndrale. M. d’Arbois de Jubainville remarque avec raison que beaucoup 
de noms de lieux doivent ndcessairement etre de Pdpoque gallo-romaine, 
puisqu’ils sont formds de noms romains notoirement connus, comme Julius, 
Junius, Antoni us, Aurelius, Sabinius, etc. noms qui ne furent portds par 
aucun gaulois avant la conquete (voyez Revue celtique 1887. —Acad, des 
inscriptions. Compte-rendus , t. XIV. 1886. 
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qu’on a : Nemetacum, c.-a-d. nem-et-acum (synonyme de Neme- 
tocena ( 1 ) ou Nemetogena, c.-a-d. la ville nee du temple. Il se 
pourrait que le nom primitif de Terouane ait ete Tarugena 
(ville nee de Thor, Tar anus), forme alteree en ( Taruwena ). 

Le mot Nemetacum nous est precieux par ce qu’il nous 
donne le double locatif : nem-etum, l’endroit, ou se trouvent 
les hois sacres, nemet-acum, l’endroit dependant du temple ( 2 ). 

Il ne paraitra pas sans interest de donner ici un exemple de 
toutes les alterations subies par les suffixes anus, xanus, et 
agtjs, iacus, en puisant dans l’excellent travail de M. d’Arbois 
de Jubainville public dans la Revue celtique (de 1887-1888), 
et que nous avons d6j a invoque plus haut. 

11 est souvent difficile de distinguer dans la forme actuelle 
du nom, si la designation gallo-romaine derivait oui ou non, 
d’un gentilice. 

Dans les noms latins ou le radical contient un 1 , il n’est pas 
possible d’ailleurs de distinguer la forme gentilice de celle qui 
ne le serait pas, comme par exemple dans Marius , Maurius, 
fesant Mariacus et Mauriacus . 

En dehors du suffixe, le mot lui-merne subit bien des varia- 
tions auxquelles il n’entre pas ici dans notre plan de nous arrd- 
ter. C’est ainsi que Mariacus et Mauriacus nous donnent : 
Maird, Mairy, Maray, Marey, Mariac, Mare, Merey, Mery, 
Mauriac, Mauriat, Moreac, Mory, Moire, Moirey, Moiry. 

Les suffixes ou anus, ianus, inus, inxus, se transforment 

( 1 ) Ou Nemetocenna avec redoublement emphatique. L’identite de -cena 
et -genet, rdsulte des inscriptions de Bordeaux. Zeuss, dans sa Grammatica 
celiica (p. 772) donne ddja des exemples du suffixe acurn ajoutd a des noms 
de divinitds. Grandgagnage, Memoir e, p. 115, cite Eercliacum, aujourdhui 
Erquelines (forme tidrivde de Herculanae). 

( 3 ) Il est peut-etre permis d’expliquer le mot : Atuatica par la decompo- 
sition de ce thfime en Adu-at-ica. La Minerve gauloise portait entre autres 
surnoms celui A Athubodua, traduit par « la noble courageuse. » Les alti 
en gothique dtaient les ancetres (Grimm., Deutsches WSrtenbuch. Leip- 
zig 1864, p. 595) — Atavus, en latin aneetr^. « Les Atuatiques dit 
M. Schuermans (preface & Van Dessel, Topographic des votes romaines de 
Belgique. Brux. 1877), occupdrent, non un territoire ddtermind, mais des 
forteresses le long et aux abords de la Meuse ». Atuatuca voudrait done 
dire : lieu habitd par la caste guerri6re, par la vieille noblesse cimbrique 
(ou teutonne) , qui tenait les Eburons dans sou vasselage ; les Atuatici 
formaient la population de ees villes. 
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comme suit : pour les noms de lieux modernes (') dans les 
exemples donnes par M. d’Arbois de Jubainville : 

1° an, ans, hans, ians. JuillAN (Juliauus), LusignAN (Lieinianus), Juil- 
.Ians (Ju)ianus), Julhans fjulianus). 

2° iainbs. QuintiAiNES (Quintianus) ( 4 ). 

3° iennes. ValentiENNES (Valentianus), MarchiENNES (Marcianus). 

Les suffixes en acus, (i)acus rev^tent les formes suivantes : 

1» AO, IAC, HAO, AS, at, i at. QuintAC (Quentiacus), CJaaiilAC (Ca)iacus), 
MontignAC (Montiniacus), GallAC, GalliAC (Galliactis), CaulliAc (Cau- 
liacusj, MeilhAC (Maeliacus). M^rignAS (Mariniacus), CharensAT 
(Carantiaeus) , ChampagnAT (Campaniacus), FoissiAT (Fusciacus), 
MauriAT (Mariacus ou Mauriacus). 

2° AY, AIS, AIT. QuincAY (Quintiacus), Coutqay, Coutqais (Curtiacus). 

3° y, ies. ChassY (Cassiacus), CarancY (Carantiaeus), IssY(Iciacus),LagnY 
(Latiniacus), SoigniES (Sunniacus), HarmigniES (Herminiacus). 

4° e, £e. JuillE (Juliacus), ChassE (Cassiacus), IssS (Ieiacus), QuincE(Quin- 
tiacus). 

5" EY, ier, IEES, (3) IECQ. JuilleY (Juliacus), ChasseY (Cassiacus), Cliaran- 
cey (Carantiaeus), QuincEY (Quintiacus), MarigniER (Mariniacus), 
JuIiers (Juliacum), Chassiecq (Cassiacus). 

6° ieu, lEUX. Chassinu (Cassiacus), LagniEO (Latiniacus), QuinciEU, Quin- 
ciEUX, (Quintiacus). 

7° oux. Gembloux (Gemeliacus). Au moyen-age : Gemelaus, Gemblaus. 

Nous nous sommes oceupds des suffixes acus et anus sous 
cette rubrique parce que dans la forme acum et anum, ils ont 
ete substantivises et employes isolement, com me designation 
topographique ; mais leur place naturelle et originaire pbilolo- 
giquement parlant est parmi les suffixes adjectifs ou ils vont se 
ranger dans la categorie des suffixes d'apparlenance. (Voyez 
pages 75-77) ( 4 ). ! 


Erratum. P. 251, ligne 7, lisez : Des consonnes liquides. 


0) En comparant ce tableau avec celui du suffixe et um, il faut recon- 
naitre que la distinction entre les formes romanes ddrivees de ces deux 
finales est souvent bien difficile et la nuance parfois nulle. 

( 2 ) Selon M. d’Arbois de Jubainville Quintiance, Valentinian^ en sous* 
entendant terra. .Nous prdferons considdrer l’s comme designation du 
nominatif masculin en suppldant fundus . 

(3) L’r final dans ces deux terminaisons doit dtre d’orthographie rdeente. 

(4) II n’entre pas dans notre cadre d’examiner toutes ies formes que ces 
deux suffixes particulidrement ceJui en acus , iacus revdtent en passant en 
germanique et en breton. Donnons ici seulement h titre d’exemples : 
Gemenzc/i,GeminiACUs; Korto^,CurtoriACUS;Monten(e)^n,MontainACus 
(Pi latin se supprimant en devenant d’abord e muet). 
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La question du .pays natal et de l’origine du Grand Roi 
a etb dans ces derniers temps l'objetd’une vive discussion sans 
qu’on ait pu arriver a une solution definitive. II nous sera 
done permis d’exposer ici notre opinion relativement a cette 
controverse. 

Les anciens auteurs qui tiraient toute leurs connaissances de 
l’histoire de Perse des livres d’Herodote et de Ctbsias, savaient 
uniquement que Cyrus le fondateur de la royaute Achemdnide, 
etait persan, qu’il avait transmis son tr6ne a son fils Cambyse 
et qu’a cause des troubles qui avaient suivi la mort de ce der- 
nier, ce ne fut ni le fils, ni un descendant quelconque de ce 
prince (il semble ne point en avoir eu) qui lui succeda, mais 
Darius qui appartenait bien, il est vrai, a la dynastie Acheme- 
nide, mais descendait d’une branche collatbrale. 

A ces donnees incompletes la grande inscription de Darius 
est venue ajouter de nouveaux renseignements tout en rati- 
fiant les premiers. D’aprbs elle Darius est reellement un prince 
Achemenide et le neuvieme souverain de cette famille. Nous y 
trouvons en plus les noms de ses anebtres jusqu’a Achbmenes, 
nous y voyons qu’ils appartenaient en realite a une branche 
collaterale et n’avaient point porte le titre de roi. Les rapports 
de cette branche do la famille avec la ligne principale et directs 
peuvent uniquement se deduire de conjectures qui s’appuient 
toutefois sur des indications d’Herodote. Ce n’est que tout 
dernierement qu’une inscription de Cyrus lui-mdme est venue 
bclaircir ce point obscur. Nous devons toutefois ajouter que ce 
nouveau document a ete trouve nonen Perse mais en Babylonie, 
qu’il n’est point redige en langue persane mais en assyro- 
babylonien ce qui nous porte a croire qu’il a 6te berit pour 
les habitants du pays qui s’etend entre l’Euphrate et le Tigre. 
Les renseignements que Cyrus nous y donne sur ses anebtres 
ne contredisent point ceux que nous fournit Hbrodote, mais 
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les developpent. Ils nous montrent specialement que les deux 
lignes royales se reunissent en Teispes. Fait etonnant auquel 
personne je pense n’a fait attention jusqu’ici, Cyrus ne fait 
■ point le dernier pas et ne nous dit point que le pere de Teispes 
etait HaJihamanish. Car apres le nom de Teispes vient une 
expression quelque peu obscure. Nous lisons en effet a la 
1. 22 : ziru dari’t sa sarrutu sa Bel va Nabu ce qui serait 
d’apres Rawlinson : The ancient royal race of which Bel and 
Nebo (has sustained the rule). Selon Smith (Assurbanipal 
p. 315 1. 98) ziru darii signifie the remote descendant. 

Le sens de ces mots serait done vraisemblablement que 
Cyrus etait de la race de Bel et de Nabo, e’est-h-dire de la 
race des Dieux indigenes, de Babylone. Ce qui semble montrer 
l'intention de presenter Cyrus non comme un etranger, mais 
comme le roi legitime de Babylone. 

Une cir constance a laquelle on a attache grande importance 
e’est que Cyrus intitule tous ses anedtres jusques a son pere 
Cambvse, non point « rois de Perse » , mais « souverains de la 
ville et du district d’Ansan. » 

D’apres Darius, Cyrus dtait certainement aussi un Achemd- 
nide et dans l’inscription bien connue de MurgMb, il se donne 
lui-mdme ce nom. 

Independantes des documents de la Perse, les sources juives 
appellent aussi Cyrus « Roi de Perse. » II en est ainsi par 
exemple aux Chron. II. Chap. XXXVI, 22-23 (— Esra, I, 
1-3) (i), 0^3 Ainsi dit Cyrus, roi de Perse. 

Cf. Esra I, 8. Ill, 7. IV, 3^ 5. VI, 14. Daniel VI, 29. X, 1, 13. 
Seulement au 1. V, 13 d’Esra Cyrus est dit ^ JOb'J T2hi3 
Cyrus, roi de Babylone. De mdme que parfois les auteurs grecs 
l’appellent roi de Babylone ou de Mbdie. 

On se demande maintenant s'il y a jamais eu en Perse, une 
localite, une contree qui portat le nom dAnsan et l’on a cru 
trouver un point d’appui a cette thdse non point dans le texte 
persan des inscriptions, mais dans la traduction en langue 
anarienne ( 2 ) qui l’accompagrie. 

( 1 ) Cf. Cleric, ad Esr. 1, 1 : duplex fuit initium Cvri Persarum regis; 
prius Persicum idque antiquius, posterius Babylonicum, de quo Hesdras; 
quia dura Cyrus in Perside tantum regnaret, regnum eius ad Judaeos, qui 
in Babylonia erant, niliil adtinuit. 

(2) Je erois mieux faire de lui donner ce nom vague afiu d'dviter l’erreur 
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C’est ce passage obscur de l’lnscr. Bh. Ill, 25 ss. p. : 
pasuva Tiara Pdrsa hya v(i)thapatiy haca yadaya fratarta hauv 
liacdma hamitriya abava abiy avam Vahyazdatam ashiyava. 
Spiegel traduit ainsi : « Darauf verliess das persische Volk, 
das in den Clanen war, die Weideplatze (?). Es wurde von mir 
abtriinnig, es ging zu Vahyazdata fiber ( 1 ). » Le mot suivi 
d’un signe de doute (?) est celui qui rend le persan yadd. Quant 
a la traduction anarienne, remarquons, avant tout, que Sayce 
se trompait lorsque ( Museon , V, 504) il disait que les mots 
qu’il rend par « Clan d’Anzan » manquent dans le texte persan. 
Le texte et la version s’accordent parfaitement et les mots en 
question de la version repondent aux persans haca yadaya. 
En voici la translation d’aprds Oppert. (Le peuple et la langue 
des Medes, p. 136) : « vasne Dassumun Parsan appo =— Uum- 
manni Anzan in ... tukha hupip-U-ikhimar pep tip hupir- 
rikki ports. » Les mots qui nous occupent sont reproduits dans 
la note d’Oppert et je pense d’une manure exacte : u-urn 
man-ni an-za-an-mar in tukha. A quoi il ajoute : « trois 
signes manquent. » En realite Anza seul est clairement trace 
dans le texte et an-mar in doit etre supplee. Oppert traduit 
ainsi : « Alors le peuple perse qui habitait les maisons et qui 
etait revenu des fetes (du couronnement) ceux-ci firent defec- 
tion et allerent vers lui. » Et le savant francais ajoute cette 
remarque : « Cette traduction est tres hasardee, mais elle peut 
6tre exacte. Le mot perse yadd peut signifier « sacre, sacri- 
fice », de la racirie yad (scr. yaj. zend yaz ), et le mot mddique 
commence par le signe divin. D’autre part, le sens du mot est 
peut-etre « desert, paturage, plaine. » Ajoutons ce qu’Oppert 
dit du mot Anzaan dans le glossaire, en remarquant que nous 
y trouvons Anzadis a.u lieu de Anzaan (v. p. 271). Anzadis, 
III, 3, precede du clou horizontal, est composd de l’iddo- 
gramme divin et du mot zadis, qui peut-etre est une transcrip- 
tion du perse yadd, « sacrifice, consecration royale. » Mais le 
mot est mutile et incertain ; il se pourrait qu’il y eut anzan 
« plaine ». 

possible dans une des designations plus prdcises : medique, scythique ou 
amardique que l’on a cru pouvoir lui assigner. II sufflt d’ailleurs pour la 
distinguer des textes persans ou assyro-babyloniens. 

(i) « Alors le peuple persan qui dtait eii elans abondonna les paturages. 
« Il me devint infldSle et passa a Vahyazdata. » 
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On le voit, la chose est bien incertaine. Tout ce que le iec- 
teur peut en recueillir de certain c’est qu’il s’agit bien du mot 
persan yadd. Or la version anarienne nous donne ici une 
indication d’une haute importance en ce qu’elle fait prdceder 
le mot correspondant a Yadd , du trait horizontal qui, selon la 
remarque tres juste d’Oppert (1. c. p. 46) se met devant les 
noms geographiques et les objets distinguds qui sont, en gdnd- 
ral, du feminin. » Nous apprenons done par Ik que nous 
devons chercher dans yadd la designation d’une localite et 
cette opinion est encore confirmee par la comparaison du mot 
vieux-persan ayadana que la version anarienne rend par 
ancian, mot compose, selon Oppert « de l’ideogramme divin 
et du mot ciyan, temple. » 

Mais chose remarquable ce mot n’a point le trait hori- 
zontal caracteristique des noms de lieux, probablement parce 
que ce n’est pas un feminin. Qu’il soit du reste un nom de 
lieu c’est prouvd par le texte assyro-babylonien (Bh. 25. 
Ed. Bezold) qui rend le vieux-persan dyadana (Bh. I, 64. 
Ed. Spiegel) par bttati sa itdni, e’est-a-dire : Maisons des 
Dieux. 

L’anarien, anciyan, comme anzaan ou anzadis a devant lui 

le signe divin :=— ==- \l qui se lit souvent an, mais qui se 
place comme le dit Oppert « devant les mots saerds, tels que 
ciel, jour, mois, temple, Dieu, etc. » II est done vraisemblable 
que nous devons, dans le cas present, prendre la syllabe an 
de cette mdme maniere et ne point la lire. ■ II semble d’autre 
part tres probable que la traduction d’Oppert : « haca yadaya 
fratarta — qui etait revenu des fetes » n’est point exacte. Yadd 
est, en tout cas, une localite, probablement « un lieu de sacri- 
fice. » Nous devons done donner plus d’importance aux pre- 
positions (haca, fra) et traduire : « l’armee s’en alia du lieu du 
sacrifice en avant (continuant sa marche) ». II est question ici 
de l’armde sejournant en ses quar tiers (hara hya vithdpatiy 
selon ^expression persane) et qui en sortit pour s’allier avec 
les rebelles. 

Si Ton veut se servir, pour expliquer le mot ansan de 1’in- 
scription de Cyrus du mot anarien anzaan, on devra y voir le 
nom d’un endroit consacrd au culte des Dieux. A notre avis, 
il est mieux de.faire abstraction d’un terme aussi obscur et 
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s’en tenir aux textes assyro-babyloniens dans lesquels Ansan 
figure comtne le nom d’une ville ou d’un district. Que ce nom ne 
soit pas synonyme d’Elam, ce me semble prouve par les remar- 
ques critiques de Delattre (. Museon , VII, 236 ss.) et d’Evers (- 1 ). 

Ce lieu doit etre cherche vraisemblablement, entre la Perse 
et la Babylonie. La place ne peut se determiner avec certitude, 
encore moins la nationality arienne ou semitique de ses habi- 
tants. Ce seul fait que les anciens Achemenides sont qualifies 
de Rois d’Ansan, ne permet aucune conclusion positive. 

Le nom mdme de Cyrus nous parait plus important dans 
cette question. Dans l’original persan il est ecrit Kurush, dans 
les inscriptions babyloniennes, Rawlinson le lit Kurus ; mais 
Schrader : Ku-ur-su ou Ku-ur-ra-as, Kurras. Oppert dans la 
version anarienue le lit Kuras, ce qui se rapporte au hebreu 
1ih3 ou unis comme au grec Kiipo;. On se demande, en conse- 
quence, quelle est, d’entre toutes, la lecture veritable et origi- 
naire et a quelle famille de langue on doit l’attribuer. Insuffl- 
sante par elle-meme pour en determiner la nature, sa forme 
recoit des eclaircissements certains des noms des anc.etres du 
roi persan. Kambujiya est dvidemment arien et non semitique. 
Caishpish etymologiquement obscur, s’explique moins encore 
par les langues semitiques que par l’arien, mais Hakhamanish 
est, sans aucun doute, d’origine arienne tout comme les noms 
des ancetres de Darius. Cela indique deja que l’explication du 
nom de Kuru doit etre cherchee dans les langues ariennes. 
En effet nous y retrouvons Kuru comme un nom propre. Tout 
en laissant de cdte la signification de ce mot nous devons 
cependant mentionner l’interpretation indoue qui fait de kura- 
vah l’egal de rtvijah ou hartarah. Comme nom propre nous 
trouvons au Rig-Veda (X, 32, 9 ; 33, 4) Kurugravana. 

En eranien, selon une opinion recue depuis longtemps, Kuru 
ddsignerait « le soleil ». C’est ainsi que Plutarque dit (Art. 
C. I). : 0 fJ-'sv oi/v Kupo? cmo Kiipou tov .naXxtov roiivopia ‘£ 0 yev , £*£&&> 
b'arib rov riliov yzvia^xi cpaat. Kupov yap ymIuv TUptrac tov yp.toy. Que 

ce renseignement soit pris a Ctesias c’est ce que nous devons 
conclure du passage de Photius § 49. tUtsi 3’<xvt£> erepoi/ utov 

( 1 ) Cf. Dr. Edwin Evers : Der historisclie Wert der griechiSchen Berichte 
uber Cyrus und Cambyses. Programm des Kunigstadtisc'hen Real-Gym- 
uasiums zu Berlin 1888. pag. 6 ftgd. . ’ y 
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j3a<riXei5ou(7« x«i 1 riBtrca zb bvop.a a.bzov ait'o rob r\k iov KOpov. Des ren- 
seignements ulterieurs foarnis par Hesychius(i) et V Elymologi- 
cum magnum ( 2 ) confirment ce dire, roais n’ont gubre de valeur. 
Notre connaissance des langues eraniennes nous permet de 
supposer ici une permutation. Le mot neo-persan khor 
'soleil a un son tres proche de Kzjpoc ; mais anciennement ce mot 
doit avoir dtd huvara ou khuvara ce que s’en bloigne davantage. 
On ne peut toutefois nier que Ctdsias ne connilt bien le persan. 
II semble done que cette confusion se soit produite en Perse 
m4me et s’y soit repandue dans un but ddtermind. Toutefois il 
est aussi possible que le nom de Kuru ait etd, des l’Antiquitd, 
rapportd au soleil, car le Kuru indien le possedait egalement, 
non seulement comme descendant de Manu Vaivasvata, mais 
aussi selon le MaMbh&rata comme bpoux de la fllle du soleil, 
circonstance que l’on ne doit point perdre de vue. A ce propos, 
on peut soulever la question du vrai nom de Cyrus. Le fonda- 
teur de la dynastiq Achdmbnide s’appelait-il rdellement Kuru. 
Strabon (Ed. Meineke) XV, 3, 6 rapporte ce qui suit : to -n dk xal 

Kupo; noz ap.be, dice rrjs -/.oil yj; y.aXoupiv/j; Jhpaldoi pecoy 7 rept liazapyadac, 
o\) p.sreXa(3s zb ovoga |3a<nXeu; ivrl 'Aypa.da.zov p-eroyoptaffStet? Itiipo;. 
Strabon pense consequemment qu’il s’apgelait d’abord Agra- 
dates, — nom veritablement eranien. Kuru serait le nom qu’il 
aurait pris comme souverain. De semblables changements de 
nom se reneontrent encore deux fois ailleurs dans l’histoire des 
• Achdmenides. 

Plutarque dit d’Artaxerxes (1. c.) ° & ’ApT«?sp|y)? ’Apo-was 

■npozepov ky.aluzo * v.a.lzoi Aei'ywv (pyjatv, on ’Oaprvj?, et C.2 : b tts<7|3 vzspoq 

amdeiyjjri (3acriXsu;, ’Apra^ep^s ovogaoBdc. Et Diod. XV, 93 (ed. 
Dindorf) : rijy dk (3a<nXsi'av disde^azo "'ilyoqb gezovo gaaBsh; ’ApTai-ep£/j;. 
Ainsi Artaxerxes III s’appelait d’abord Ochus. II n’est pas non 
plus probable que des noms tels que Artakhshat’ra et 
Khshaydrsha qui font evidemment allusion k la puissance 

y 

( 1 ) Cf. Hesych. (ed. M. Schfriidt) sob voce Kupo^ : anb rov vn b j tvvoq 
T&pafSou. Yi anb rov > 7 X 100 * rov yip vjXiov ot TLipacu zvpov Xsyouatv. 
aXXot (363 vvov’i xal npocfix,ov . scat* oyqp.a norapov . scat xvpiov. 

(2) Cf. Etymol. M. (dd. Gaisford) s. v. Kopog : 0 ^atnhvg rwv Hspcwy, 0 

nalcuoc, . >7X100 yip eyei to fivopa * poupovyip xalsiv ei&Saviv ot Ilepcrat 
rov yJXtov. u 
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royale aient pu etre portes par des gens qui n’etaient point 
destines au trone. II n’est pas impossible que les Parses aient 
connu Kuru comme un souverain mythique avant que le Cyrus 
historique ait paru. Ainsi s’expliquerait (Vune maniere tres 
simple que la personne du Cyrus historique ait ete sitdt obscur- 
cie par les mythes qui avaient priraitivement un tout autre 
objet. Cette supposition n’est cependant point necessaire. Car 
en Orient les Mythes naissent et se developpent en bien peu de 
temps. 

Resumons ce qui a ete dit jusqu’ici : on ne peut douter que 
les noms des Achemenides que Artaxerxes II et III comme 
Xerxes et Darius et Cyrus enfiu donnent dans les inscriptions 
Babyloniennes comme ceux de leurs ancdtres, prouvent l’origme 
ariaque de cette famille. 

Que les ancetres de Darius n’aient point ete rois, c’est ce qui 
ressort evidemment de ces memes inscriptions. Jamais un roi 
de Perse n’omet le titre royal d’un de ses ancetres quand il 
peut avec droit le iui donner. C’est ce que prouvent les arbres 
genealogiques dresses par Artaxerxes II et Artaxerxes III. 
Xerxes n’oublie jamais de donner a son pere le titre de roi, 
tandisque Hystaspes Arsames etc. n’en sont jamais decords. 
C’est que la dignite royale appartenait non aux ancetres de 
Darius mais a ceux de Cyrus. Que ce dernier fut de nationality 
persane cela nous est atteste non seulement par les .sources 
persanes et grecques mais aussi dans les recits absolument inde- 
pendants de l’ancien testament ainsi que de Harlez et Evers l’ont 
avec droit sign ale. 

Si l’inscription babylonienne de Cyrus conduit a un autre 
resultat, tout me semble concourir a prouver que cette inscrip- 
tion veuille, contrairement a l’histoire la plus authentique, que 
Cyrus etait roi legitime de Babylone, et partant de race semi- 
tique. 

Quelques remarques relatives a la nature de la legitimitd chez 
les peuples orientaux rendront cette opinion des plus probables. 
Les rapports entre les princes et les peuples tels qu’ils sont 
depeints au Deuteronome XVII. 14 ss. ne doivent point etre pris , 
comme normes gour tous les pays. Les Hdbreux tenaient avant 
jtput a la Theocratie ; pour eux la chQse essentielle 6ta.it que le 
sacerdpce supreme tut issu de la famille d’Aaron ; cela per- 
’ . i " 
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mettait restitution d’un roi bien qu’elle ne fut pas necessaire. 
On ne deraandait dn roi que la condition d’etre agrbable d 
Dieu (i), dbvoub a la religion du pays ( 2 ) et de ne point btre 
btranger a celui-ci ( 3 ). 

CJne famille spbcialement destinbe par le ciel pour remplir 
cette charge est chose inconnue. En Eran il en est tout autre - 
ment. Le roi doit btre issu de la famille des Achbmbnides. 
Celle-ci seule a droit a posseder le trbne. De mbme que Ahura 
exerce le pouvoir souverain dans le ciel, de mbme il a donnb d 
la terre le roi d’Erdn non seulement comme son lieutenant 
legitime rnais comme son unique lieutenant en ce monde. 
Devant l’humanitb il se trouve done a la place du Dieu lui- 
mdme. Cfr. mon btude (Konigthum und Priestertbum im alten 
Erdn dans la Zeitschrift D. M. Gr. T. XL. pp. 102-110). 

Cette famille des Achbmbnides qui se posait comme la seule 
lbgitimement par Ahura Mazda comme dominatrice du monde 
et responsable devant lui seul de ses actions se donnait, ce 
semble, une origine divine. Son origine merveilleuse btait 
suffisamment indiqube par cette affirmation que son anebtre 
originaire Achemenes, avait btb nourri par un aigle. Cf. Aelian 
de nat. animal, (ed. Hercher) XII, 21 : Ayatpivy] ys pjv rbu 

IlepaTjV, «< p’ 01) Tied zarsitnv r\ .r»v Ilepa-MV euyema, aerou Tpotpipov 
v.v.ovu) yeviaScu ( 4 ). Et lorsque les rois persans juraient par 
Mithra ce n’etait pas seulement parce que Mithra btait con- 
siderb comme Maitre et protecteur des pays mais aussi parce 
que ces rois se vantaient d’une parente naturelle avec le Dieu. 
Ce ne peut btre par hasard que les inscriptions des deux 

( 1 ) Cf. Deut. XVII, 15 : .is qin'is nini ‘ins? nba qia niton nib 

(2) Cf. Deut. XVII, 15: qibs rrb hsnn tA q^>a qi)>9 niton qina nq^a 

: atn rpna sh nba ■'ns: bis 

(3) Cf. Deut. XVH, 18, 19 : _ n!* ils anal ins^aa ann bs ■innb:? n^ni 

’’“'i 1 2 3 4 "' 5 '? 'ss nnim j niibn nipn'nn isB^antjo-b? nx?n nninn rwtoa 

ns4ti ftii'nn iqqq-is -ns natoi iifAs mlni-ns nanAi naVi isab inn 

t tantob rfb&m 

(4) Cf. Xenopli. Cyrop. VII, 5, 53 : ym p,a rov MiSpvjv iy<i> rot s^Si<; £t 

^7} nokloiq $temzrev<ra 9 ovx av ecJuvapiyjv aoi izpoqelSevj. Aelian. Var. 
hist. I, 33 : kcc l emine, vyj rov MtS*pav ; ocvyjp ouroq hi ryjq E 7 rtpteXeia^ TavT'/)q 
dvvYi<TZT<xi ym nohv xara ys rr}V Ep/jv >cpio“tv hi puzpa^ pteyaA^v TTOlYjtTCii. 
Xenoph. CEcon. IV, 24. Plutarch. Artaxerx&s cap. 4. 
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Achemenides mettent specialement en avant les deux divinites 
ariennes Mithra et An&hita, et elles seules. Ils voulaient, sans 
doute, designer par la, les ancetres de la famille royale de 
Perse. 

Les temoignages des Anciens nous out suffisamment appris 
quelesroisde Perse s’attribuaient la quaiite de Dieu. (Test ainsi 
que nous lisons dans Eschyle (j) un passage des plus instructifs 
en noire cause. Persae 155-157, oil le choeur salue en ces ter- 
mes Atossa, la mere de Xerxes. 

co (3a3zAcovcov avaacra Qspcri&ov vixzpr ar/j, 

pjrep 'o Hsp £ov yEpaca, yatps, Accpziov yvvac 

5zov fxkv Euvvjreipa Dfepcrcov, Seou $1 xa i p-^ryjp scpu;, 

Et rt fXY] <3Wf/.oc>v iraAato; vvv p.sS'Ecr/jXE orparw. 

C'est a ces mots d’Eschyle que se rdfere Tzetzes quand il dit 
Chil. VII, v. 358 : 

’Aaevpioi xcd Ilepcrat yap rob? |3acriXei? SrsoOcrtv, 
co? xcd Aio^uXoc dp&pctri Hepcratc dstxvuet rovro • 

"Aroa’crav 5sXcov yap eforstv cru£uyov (3aaiXecoc, 
pjrspa (3ac7tX£toc re op.otcoc, etrrev outgo, 

« Segu nepcwv suveretpa, 3eou rs p^ryjp scpu?. » 

Les rois Sassanides se donnent egalement a eux-mSmes la 
qualification de « Dieu » et les dynasties plus anciennes ne 
s’estimaient pas moins hautement. (Test ainsi que Ardashir 
Bdbegan, le fondateur de la dynastie Sassanide qui, d’apres 
Agathias, eleva les pretres mazdeens a un rang de liaute estime 
qu’il n’avaient jamais atteint, n’hesite pas a se qualifier de la 

(l) Compares en outre Aeschyl. Persae V, 80, 150, 633, 644, 655, 658, 711, 
856. Curt. VIII, 5, II : Persas quidem non pie solum, sed etiam prudenter 
reges siios inter deos colere : maiestatem enim imperii salutis esse tute* 
3am. Ammian. Marcellin. XXIII, 6, 4-6 : certatimque summatum et vulgi 
sententiis coneinentibus, astris, ut ipsi existimant, ritus sui consecratione 
permixtus est omnium primus, unde ad id tempus regis eiusdem gentis 
praetumidi appellari se patiuntur Solis fratres et Lunae, utque impera- 
toribus nostris Augusta nuncupatio amabilis est ct optata, ita regibus 
Parthieis abiectis et ignobilibus antea, incrementa dignitatum felicibus 
Arsacis auspiciis aecessere vel maxima, quamobrem numinis eum vice 
venerantur et colunt eo usque propagatis honoribus, ut ad nostri memo- 
riam non nisi Arsacides is sit, quisquam in suscipiendo rogno cunctis ante- 
ponatur,et in qualibet eivili concertatione, quae adsidueapud eos eveniunt, 
velut sacrilegium quisque caveat, ne d extra sua Arsaciden arma gestantem 
feriat vel privatum. 
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sorte dans ses inscriptions et sur ses medailles (V. S. db Sacy, 
Memoires sur diverses antiquiUs persanes, etc. Paris 1793). 
Le fanatique Yezdegerd II agit de la meme fa$on et s’efforga 
de repandre la crojance qu’il etait en rapport direct avec le 
ciel et la divinite. (Elisseus p. 22). 

Cette adoration des rois eraniens est attegtee par toute 1’his- 
toire de l’Er&n jusqu’a la chute de la derniere dynastie natio- 
nale. Dejal’Avesta rnontre bien qu’il met la souverainete divine 
au sommet de la constitution de l’etat. — Le roi en effet n’es.t 
point le premier, maisle second dans l’etat; le souverain-prbtre 
est au-dessus de lui. — L’Avesta voit dans la majeste royale 
quelque chose, de sublime, de divin. Ces rapports avec le ciel 
donnaient aux rois, le droit de faire ce qui leur semblait 
bon (l) ; ils lie repondaient de leurs actes devant aucun homme 
mais seulement devant les puissances celestes qui leur avaient 
donne mission surlaterre. Ces conceptions elevaient lafamille 
royale bien au-dessus des autres hommes ; on comprend que 
cela les empbchait de contracter aucune liaison intime avec 
leurs inferieurs et qu’ils se mariaient au sein de leur famille 
pour conserver la purete du sang de la dynastie. 

On comprend ainsi que l’on croyait que la famille royale 
ne pouvait changer et qu’elle etait destinee a regner depuis 
lejour de son installation sur le trdnejusqu’a la fin du monde. 
Une dynastie nouvelle cherchait necessairement a se rattacher 
a la precedente et dans ces temps depourvus d’esprit de criti- 
que, il n’btait pas difficile de trouver des indices de filiation 
supposes. 

D’apres Syncellus ( 2 ), les Arsacides pretendaient descendre 
d’Artaxerxes II. Le Shhhnameh donne au meme Artaxerxes 
un fils du nom de ShshN lequel irrite de ce que le pouvoir avait 
ete donne a Humai, quitta la cour et s’etablit a Nishhpfir ( 3 ). 

(1) Cf. Herod. Ill, 31 : e ipopivou liiv roi i K«p(3uaeco, imsr.pivovro aitrSi 
our 01 v,c/X bixo.ia. xxi aercpalsx, tpapevoi vopoy ovdiva sEeupiuxstv og xsXsvei 

pevj auvoixiuv adeXyeoi/, txllov pivroi sEsupyjxivxt voij.ov, tw 
XeuovTi ITspcewv see ivea noiieiv r'o av (Zovlrirai 

( 2 ) Sync. ed. Dindorf I, 539 : ’Apcrajojc rig xai Ty;pii5arri? adeXtpot to yivog 
ehiovrzg emb rov llepcrcoy ’Aprx'EspEov sear punevov BaxrptW sni ’A ya$o- 
xleovg M axedovog snapym rrjg BspcnySig. 

(3) Gf. Shiihn. pag. 1247, 3 d’en bas, 1248, 10 ed. Turner Macan. Calcutta 
1829. 
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Les descendants, d’apres le mbme livre, vecurent inconnus en 
Er&njusqu’a ce que Tun d’entre eux Ardeshir B&beg4n put 
prendre le pouvoir qui lui revenait par droit de naissance. 

Cette conception de l’origine divine des rois, cette foi en la 
protection dont les dieux entouraient la famille des souverains 
explique facilement le trouble qui s’elevait dans les esprits de 
leurs sujets quand un usurpateur parvenait a chasser le des- 
cendant de leurs rois et a se rnettre a sa place. 

On doit sans doute avoir considere cet etat de choses comme 
transitoire et ne pouvant durer longtemps. Mais si le nouveau 
prince parvenait non seulement a se maintenir sur le trdne 
mais aussi a leguer son pouvoir a ses descendants, on devait 
alors chercher les causes d’un fait aussi anormal. Si les Dieux 
avaient prefere une nouvelle dynastie c'est que la precedente 
leur avait deplu et s’etait rendue indigne de leur protection. 
Pent etre aussi la nouvelle famille royale etait elle sous la 
garde de dieux plus puissants eontre lesquels les anciens 
s’dtaient trouves impuissants. Cette derniere consequence etait 
sans doute bien douloureuse a admettre. Pour y dchapper on 
avait recours au pretexte que la famille dechue s’etait attiree la 
disgrace des dieux, que ceux-ci s’etaient eloignes d’elle d cause 
de sa conduite reprehensible et de plus qu’ils avaient accorde 
leur faveur non point a une race nouvelle mais a une branche 
de la merne famille, inconnue jusque la parce qu’elle habitait 
des contrees lointaines. 

C’est ce qui explique comment les Perses firent d’Alexandre 
le Grand le fils de Dardb, par une fille de Philippe de Mace- 
doine et le firent entrer de la sorte dans la famille royale de 
l’Er&n. 

Ce n’etait point seulement par vanite nationale, mais par le 
desir serieux d’arranger les faits historiques de facon que la 
croyance a la providence divine et sa toute puissance restfit 
indbranlee. 

Ces idees qui regnaient chez les Perses n’etaient pas moins 
familieres aux autres peuples de l’orient. Les Egjptiens regar- 
daient egalement la race royale de leur pays comme issue du 
Soleil (1) et chercherent a faire passer Alexandre pour le fils de 

(i) Cf. Maspero : Geschiehta der morgenlandischen Volker ira Altertum. 
2. Aufl. tibersetzt von Pietsclimann. Leipzig 1877, pag. 56 ; « der konig war 
in Aegypten niciit wie tiberall sonst ein Mensch, der die Aufgabe liatte, 
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Jupiter Ammon ou de leur roi Nektanebo, voulant a tout prix 
eviter qu’il pfit 4tre le tils d’un roi macedonien. Ce fut une habi- 
lete politique de la part d’Alexandre de se prater a ce besoin 
religieux de ses nouveaux sujets et d’accueillir cette solution de 
leur doute et de leur auxiete. 

C’est a ce point de vue que nous devons considerer le texte 
de l’inseriptiou babjlonienne de Cyrus. La famille royale de 
.Babylone avait succombe dans une guerre malheureuse contre 
letranger. Cette catastrophe devait avoir une cause. On la 
trouva dans ce fait que le dernier roi n’avait point temoignd 
aux diyinites nationales tout.le respect oblige. II etait tout 
naturel que le conquerant s’attachht au parti qui propageait ces 
idees si favorables pour sa cause et qui avait appartenu sous les 
rois precedents aux opprimes et aux meconteuts. Telle fut aussi 
sans doute la conduite de Cyrus. 

Je ne preterai pas grande valeur aux accusations portees 
contre Nabonet. Elies ont pu avoir 6te inventees apres sa 
chute pour en expliquer le mystere. Mais si Cyrus avait pris 
sa place tout dtranger qu’il semblait Stre, c’est qu’il ne l’etait 
pas en rdalite mais appartenait a une branche de la dynastie 
babylonienne habitant une contrde lointaine et consequemment 
presque inconnue des Babyloniens. Ce sont la a peu pres les 
bruits que les partisans de Cyrus a Babylone devaient chercher 
a accrediter et Cyrus se sera bien garde, sans aucun doute, 
d’y contredire en rien. Pourquoi l’on choisit l’Anzan pour en 
faire la residence de cette branche de la famille, c’est ce que le 
peu de connaissance que nous avons des circonstances du moment 
ne nous permet pas de determiner. On comprend toutefois que 
les noms de la Perse ou d’Achbmenide devaient Stre evites 
avant tout si Ton voulait que ces recits trouvassent quelque 
creance, Ce qu’on avait cherchd en eux, c’ etait done de persua- 
der aux Babyloniens, que Cyrus avait uniquement pris posses- 
sion de l’heritage qui lui revenait en conquerant Babylone et 
que par ce fait ce n’etait point la Babylonie mais la Perse qui 
btait la terre conquise. 

andere Menschen zu regieren. Der Nachfolger und Abkommling der Gott- 
lieiten, -welche aber das Nilthal geherrscht hatten, ist er die Lebendige 
Oppenbarung und Fleischwerdung Gottes, der Sohn der Sonne (Se Rti), 
wie er es recht deutlioh uberall zu verkunden suobt, wo er seinen Namen 
sehreibt, das GStterblut fliesst in seinen Adern und sichert ihm die 
hochste Gewalt. » 
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II nous reste k rectiercher si cette thbse mise en cours dans 
l’inscription de Cyrus a pu gagner des adherents, ce qui serait 
certainement une preuve de la verite de notre explication. Or 
il ne nous semble pas tres difficile de ddmontrer qu’il en filt 
ainsi rdellement. Inddpendamment des Elymaeens de Poly- 
bius V, 44 : tcl o’eTti rag ocdxtov g abrv\g rerpapusva pipr, Tt-.piiyj.Tai 
[j.kv ’EXupatoi? zed roig ’Avi apazatg, hi 8k KaSovaioig zed Manavotg • 
vmpxeirai 8k rcov evvcarTovrav npog ry;v Mai&nv rou II ovrov pep&y. 

OLSHAUSEN (l) a tres justement corrigd la forme fautive 
« ’EXup.afot » en Aelvp.ix. 101 . C’est avec raison que EVERS a der- 
nierement (1. c. pag. 5) rappele a cette occasion le passage de 
Josephe, Antiq I, 6, 4 : "EXapo; pkv yap ’Ehxpalovg, nsp<7C0V ovrag 
apynyhag zarD.imv, d’ou semble resulter que cet auteur etablit 
d’dtroits rapports entre les Perses et les Elamites. On ne doit 
pas oublier non plus que Q. Curte (2) cite des Mages et des 
Chalddens a c6td les uns des autres a Babylone, et que les 
pr^tres babyloniens etaient appeles Mages aussi bien que ceux 
de Perse (Spiegel, Er&nische Alterthumskunde III , 588), 
signe evident que 1’on considerait la Perse et la Babylonie 
comme unis entre elles de tres pres. 

II me semble aussi que les relations meme recentes des 
Perses ne sont nullement a dedaigner, alors mdme qu’ elles 
n’ont point un caractere historique. Les legendes eraniennes 
rapportent entr’autres choses que Lohrasp construisit la ville 
de Balkh (s) et que cette ville fut choisie pour la residence et 
celle de ses successeurs a cause des dangers que son empire 
courait par suite des invasions des Turcs. Ce qui ne veut pas 
dire qu’ils auraient abondonne les provinces occidentals mais 
simplernent qu'ils en conferaient Fadministration a des gouver- 
neurs. Le premier en fut ce Bokhtunnesar qui fut chargd de 
chdtier les Juifs et qui doit 6tre le mdme que Nebukadnezar. 

Parmises successeurs on cite d’abord Darius ben Mihri qui 

\ 

(1) Comparez son dtude : Die Elymaeer am Caspisclien Meere bei Poly- 
bius und Ptolemaeus, in der Zeitschrift Hermes Bd. XV, pag. 321-330, 

(2) V, 3, 22 (dd. Zumpt) : : magi delude sue more carmen canentes, post 
bos Chaldael Babyloniorumque non vates modo, sed eliara artifices cum 
fidibus sui generis ibant. Landes hi regum oanere solid, Chaldaei siderum 
motus, et statutas vices temporum ostendere. 

(s) Cfr. SPIEGEL : Eranische Alterthumskunde r, 660. Sh&hn. ed, Man- 
can 1031, 2 fig. 
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d’apres le tableau genealogique donne par Tabari (I, 649, 650) 
etait un descendant de Madi, issu lui-mdme de Japhet fils de 
Noe. 

Apres lui vient KIrash (Cyrus) l’un des fils de Ghailam fils 
de Sam (Sem). Ces donnees proviennent sans doute de source 
juive ou chrdtienne qui nous donne la lignde de Darius le Mede 
dont Cyrus fut le successeur. 

Mais que ce roi soit donnd quelque part comme un Semite 
ou un dlamite c’est ce qui, je pense, n’a jamais dtd fait et ne 
se trouve dans aucune autre source que nous connaissions. 
Nous avons ici la tradition qui s’eloigne de toutes les autres, 
et qui par consequent avait un intdrdt A faire de Cyrus un 
Elamite ou un Semite. II est vraisemblable que cette idde a 
etd cong ue en dehors de l’Erdn ; elle doit dtre en rapport avec 
celle que l’inscription Assyro-babylonienne de Cyrus cberchait 
a rdpandre. Rdduisant ainsi les dynasties des Mddes et des 
Perses au rang de simples gouverneurs d’etat soumis, on 
avait le droit de ne point les compter dans la liste des souve- 
rains de l’Eran. 

Idna, Juillet 188S. 

Eugene Wilhelm. 
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ETUDE CHRONOLOGIQUE 

DES SIX PREMIERS CHAPITRES d’ESDRAS. 

(fin.) 


§ 5. 

Comme le porte le titre de cette dissertation, nos recherches 
ont pour objet l’elucidation de la chronologie des dvenements 
relates dans les six premiers chapitres du livre d’Esdras. Nous 
avons soumis a un examen ddtaille, sous ce point de vue spe- 
cial trop neglige des exegetes, les ch. IV, V et VI. Le ch. l er 
n’otfre aucune obscurite ; le lecteur ecoute la grande voix de 
Cyrus et voit ensuite s’ eloigner vers la Palestine Sheshbaccar 
et ses Juifs fldeles aux souvenirs du passe. Les seuls chapitres 
II et III restent done a etudier. Au § 6, il sera temps de dis- 
cuter le plus ou moins de droit du chapitre II a etre insdre 
dans le livre d’Esdras. — Le chapitre III renferme un cer- 
tain verset dont nous nous proposons d’etudier ici le sens — ce 
qui demande a etre precede des considerations qu’on va lire. 
Elies ont trait a l’objection principale que souleve la chrono- 
logie du ch. IV. Void cette objection : 

Au premier §, nous nous sommes arrdtd quelque peu sur 
l’identitd au moins apparente du role joue par Sheshbacgar et 
Zorobabel. L’un et l’autre de ces personnages, ont & la tdte 
des Juifs, leurs freres, pose les fondements du temple. II n’y a 
pas a y contredire, les textes sont formels ; comment concilier 
avec cette particularite historique la notion du long espace de 
temps qui sdpare ces deux hommes (530-422) ? 
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La reponse a cette question n’est pas facile, j’entends une 
solution vraiment « objective », telle enfin qu’elle peut sortir 
des versets des livres d’Aggee et de Zacharie, ces deux pro- 
rnoteurs de l’oeuvre du temple sous Darius II. 

Que nous apprend le premier de ces livres prophdtiques ? — 
Que, le Seigneur fit connaitre a son peuple sa satisfaction de 
le voir rduni, dans une pensde d’amour, sur la sai-nte mon- 
tagne, en l’an 2® du regne de Darius : 

« Je vous avais accables d’un vent brfilant, j’avais frappd 
de nielle et de grdle tous les travaux de vos mains.... 

« Mais maintenant gravez dans vos coeurs tout ce qui se 
fera depuis ce jour et a l’avenir, — depuis.ce vingt-quatrieme 
jour du neuvieme mots, — depuis ce jour ou les fondements 
du temple ont ete jetds, — gravez dans vos coeurs tout ce qui 
se fera a l’avemr. 

« Ne voyez-vous pas que les grains n’ont pas encore germe ? 
que la vigne, que les figuiers, que les grenadiers, que les 
oliviers, n’ont pas encore fleuri ? Mais des cejour JE BENI3 ». 
(II, 17, 18, 19). 

Retenez cette date energiquement exprimee du jour ou sont 
posds les fondements du temple : l’annee est la seconde de 
Darius (l), absolftment comme pourle v. 24 du ch. IV d’Esdras 
l’annde de la reprise des travaux est la 2 e du regne d’un suc- 
cesseur de Xerxes et d’Artaxerxes portant ce meme nom, 
Darius. 

En tous cas, il n’est. plus question de Cyrus. 

Si du verset d’Aggee, on recourt au livre d’Esdras, on 
trouve au cb. V ce rapide historique : 

f. 13 « Et Cyrus, roi de Babylone, la premiere annee de 
son regne , (535 ?) fit un edit pour que la Maison de Dieu ffit 
rebdtie. 

f. 14 .... les vases (du temple) furent remis a Sheshbagcar 
que le roi dtablit chef. . . 

f. 16 « Alors Sheshbaccar vint a Jerusalem, il jeta les fon- 
dements du temple, et depuis lors (ajoute le satrape de Da- 
rius II, comme s’il parlait de jours tres anciens), on travaille 
a cet edifice, sans qu’il soit encore achevd. » 

(i) « La seconde annee du rfegne de Darius, le vingt-quatrieme jour du neu- 
vieme mois , le Seigneur paria au prophete Aggee et dit... » Aggee, II, f. 10). 
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Laissons de c6te l’ironie qui. termine ce rapport (i). Ce qui 
frappera ici, c’est la contradiction (elle n’est qu’apparente) entre 
cette histoire et la date da prophete, « Les fondements du 
temple ne furent pas, quoiqu’on lise dans Esdras, poses par 
Sheshbaccar, sous le regne de Cyrus, et cette relation n’offre 
aucune realitd. # Tel est a peu pres le raisonnement d’un 
savant d’une autorite considerable, Schrader ( 2 ). Cet argument 
n’a rien perdu de sa force, et Keil ne l’a pas refute ( 3 ). De 
quelle maniere echapper a la ndcessite de condamner sommai- 
rement un rdcit biblique, en s’attachant a un autre renseigne- 
ment, egalement fourni' par un auteur biblique, et qui semble 
le contredire absolument ? En un mot est-ce sous Cyrus, ou 
est-ce sous Darius que la premiere pierre du temple fut des- 
cendue ? Sous Cyrus, disait Esdras ; — sous Darius, replique 
le lecteur d’Aggee. Qui croire? Notre reponse est originate : 
selon nous, torn les deux ont raison ; le temple a ete rebdti 
deux fois sous les Perses, et ckaque fois la construction a ete 
faite depuis les fondements, la premiere en 530, quand regnait 
Cyrus, — la seconde en 422, sous Darius II. 

Le meine livre d’Aggee renferme un verset qui n’a pas 
moins embarrasse les interpretes, sans cependant les laisser a 
court de belles periodes : 

« La gloire de cette derniere maison sera encore plus grande 
que celle de la premiere, dit le Seigneur des Armees, et je 
donnerai la paix en ce lieu, dit le Seigneur des Armees ». 

Naturellement on a songe au temple ideal de la Nouvelle 
Alliance, a LEglise Chretienne. II est inutile de combattre, 

( 1 ) II est Evident que le safcrape, peul-dtre rdcemment installs dans son poste,ne 
distinguait pas les diverses constructions qu’on dlevait sur le Moriah. S’il parle 
du Temple dont on poursuit l’achdvement, c’est d’une fa^on abstraite, pour ainsi 
dire, et la raillerie de la fin de son rapport donne k penser qu’il prend en pitie 
ces pauvres Juifs, qui n’ont pu reussir k se faire un temple, bien qu’ils alldguent 
avoir commence ieurs travaux depuis la premiere annde de Gyrus. Ce verset 16, 
n’en doutons pas, est une observation, presque une appreciation peu bienveil- 
lante du gouverneur d* Au-deld~du~Fleuve. Que Ton n’ait pu retrouver aucune 
trace des bonnes volontds de Cyrus, et la cause des Juifs succombait ! Dieu ne le 
permit pas (chi VI, 2). 

( 2 ) La thdse de Schrader, qui porte pour litre : Abhandlung tiber die Dmer 
des zweiten Tempels est inserde dans le recueil Theologische Studien und 
Kritiken, 1867. 

( 5 ) Dans son Biblischer Commentar ; Chronik, Ezra.., (Leipzig, 1870). 


Vlil 


4 
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au nom de la critique dont on oublie les principes les plus 
elbmentaires, cette brillante vision et. de montrer aux pieux 
interpretes la necessity d’une explication plus terre a terre. 
On a encore avancd une autre theorie : le zele de Zorobabel 
lui aurait valu, selon cette ingenieuse explication, la faveur 
de voir se lever un coin du voile de l’avenir. De mdme que 
dans l’Enbide la future histoire romaine se ddroule bblouissante 
devant l’ancetre troyen, de m&me aussi le Davidite fut averti, 
cinq sibcles avant le regne de l’ami d’ Auguste, des agrandisse- 
ments du temple faits par le prince idumeen, Hdrode. En 
vdrite, l’imagination se joue des difficultes avec une aisance 
sans pareille ; en se servant de quelques notions d’erudition, 
elle accomplit des miracles ; il faut ensuite un vrai courage 
pour attaquer ses creations : sans prendre corps 4 corps la 
susdite explication, nous dirons done qu’elle a le grave dbfaut 
de ne pas ressortir de l'ensemble du texte, et certainement on 
obtient un sens plus simple et plus vrai (deux qualites qui vont 
fort bien ensemble), en appliquant la parole de Jehovah, a la 
construction qui sera toute entiere l’oeuvre de Zorobabel et 
son titre de gloire pour la postdrite. 

Le Seigneur qui affirme sa volontd de ne pas abandonner 
cette oeuvre, le Seigneur qui tient en reserve pour ses servi- 
teurs l’or et l’argent (i), s’engage pour le present a donner a 
Israel le spectacle d’un temple dont les magnificences feront 
oublier le temple precedent. 

C’efit ete beaucoup dire, si . par le temple precedent (hdros- 
hdn — premier, par rapport au dernier bdifice, celui qui se 
construit en ce moment, habbayth hazzeh ha 'ahardn), on 
entend l’edifice incomparable bfiti par les sujets de Salomon. 
Bien que detruit, le temple Salomonien resta dans la memoire 
d’ Israel comme le type des monuments du genre et qu’on ne 
surpassa jamais. De mdme que nous nous refusions a voir 
dans le temple splendide annonce ici le temple d’Herode, de 
mdme il faut, ce semble, appliquer l’allusion au precedent tern.- 
pie a l’edifice eleve par Sheshbacgar. — Voila pour l’objection 
en elle-meme. 

Le moment est venu d’examiner un renseignement chrono- 

(i) « L’argent est & moi, l’or aussi est a moi, dit le Seigneur des armees. » 
(Aggee, II, 8). 
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logique du ch. Ill du livre d’Esdras, qui recevra de cette solu- 
lution un eclaircissement suffisant. 

Le verset 12 de ce chapitre porte : 

« Et plusieurs d’entre les pretres et les levites, et les chefs 
de families, vieillards qui avaient vu le 'premier temple , pleu- 
raient en repandant de grands cris ; lorsque la fondation de 
ce temple ( actuel ) eut lieu a leurs yeux , plusieurs dans 
l’ivresse de leur joie s’exclamaient avec force. » 

Ce premier temple vu par des hommes d’un age avance, 
mais qui vivaient encore en 422, annee ou se passe cette scene, 
(je n’ai plus a le demontrer, puisqu'il s’agit partout ici de 
Zorobabel, de Jesus et de leurs compagnons), ce temple, dis- 
je, ne peut avoir ete que le temple de Sheshbagcar. La Sainte 
Maison avait ete relevee sur un certain point ; elle n’attira 
pas les benedictions du Seigneur ; les annees s’ecoulerent en 
general mauvaises. Or, un quart de siecle apres la venue de 
Sheshbagcar, naissaient les Juifs auxquels Dieu reserva sur 
leurs vieux jours la vue de la pose des nouvelles assises, dont 
Esdras parle au chapitre III C . Quoiqu’un long intervalle ait 
separe la destruction du temple de Shesbaccar (i) dela reprise 
des travaux sur un tout autre plan, l’image de ce temple 
« primitif » ne s’effaca pas de leur mbmoire. En face de cette 
foule affairbe, ils songeaient aux fraiches journees ou ils pre- 
naient jadis leur part des ceremonies presidees par leurs peres. 
La vue de ces lieux vbnbres les emeut profondement. Ils pen- 
chent la tete tristement, ils pleurent les beaux vieillards, qui 
depuis tant de temps n’ont assiste aux fetes religieuses. Dieu 
prendra-t-il en pitie leur grand Age ? Daignera-t-il prolonger 

(i) Voici un renseignemenl qui ferait eroire que le temp 1 e de Sheshba^ar 
aurait ete detruit, vers 492, soit 70 ans avant la 2 e annee de Darius 1 1 (= 422) : 

« L’Ange du Seigneur parla ensuite et dit : Seigneur des armees jusqu’k quand 
differerez-vous de faire misericorde h Jerusalem et aux villes de Juda contre les- 
quelles votre cohere s’est dmue? Voici dejh la soixante et dixidme ann&e » 
(Zacharie, 1, 12). 

Le problem e est difficile h resoudre ; on ne sait pas s’il s’agit du temple detruit 
et s’il faut prendre le nombre 70 au pied de la lettre. 

Le Seder Olam Rabba prdtend que l’empire des Perses, pendant que le Tem- 
ple fut debout, dura trente quatre ans : Est-ce une erreur? ou pouvons-nous 
appliquer ces 54 ans au temple de Sheshba$Qar (554-SOO)? Je soumets ces ques- 
tions aux savants eommentateurs de la Bible. Alors m6me qu’on les tranchcrait 
dans le sens de la negative, eiles n’affectent en rien mon explication du verset 12, 
ch. III. d’Esdras. 
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leur existence assez pour qu’ils melent leur chants d’allegresse 
4 ceux de leurs petits-enfants, au jour ignore de la dddicace? 
L’activite des travailleurs etait certes un heureux signe. Le 
roi Darius secondait leurs efforts. Les Sidoniens apportaient 
leurs bois. Les architectes de cet incomparable V® sibcle etaient 
a Jerusalem. A la vbrite on dbplagait loin de leur antique 
demeure qui touchait le temple les corps des rois de Juda, 
par respect pour le Seigneur ( 1 ), dont la faveur ( le'em , ch. VI. 
14) dtait & ce prix ; mais c’etait pour deposer ces depouilles 
si cheres au nord de la ville, dans des sbpulcres splendides, du 
plus noble style grec ( 2 ). Et quel jour fortunb entre tous, 
ce 3 adar de 1’an VI, ou le temple, cette fois magnifique et 
digne du Dieu d’Israel, fut terminb ! Ce jour ou, en posant la 
pierre du faite sacre, Zorobabel ajouta une beaute pareille a 
sa beaute ! 


Appendice. 


Le lecteur me saura grd de reproduire la conclusion de 
M. de Saulcy, dans la discussion que j’ai citee en notes a cette 
page meme. Ce passage est tres court, mais fort interessant : 
« Le Talmud nous dit bien que les seuls tombeaux de Jerusa- 
lem qui ne furenl jamais touches sont ceux des rois et de la 

( 1 ) « Et il (l’Esprit) me dit : Fils de l’liomme, c’est ici le lieu de mon trdne, le 
lieu oti je pose mes pieds ; j’y clemeurerai k jamais au milieu des enfants d’Is- 
rael; et la Maison d’Israel ne profanera plus mon saint nom, ni eux, ni leurs 
rois, soit par leurs fornications, s'oit par les cadavres de leurs rois et les 
monuments qu'on leur a 3rig&s (proche du temple)... * 

« ....Mais maintenant ils rejetteront au loin leurs fornications, et loin de 
moi les cadavres de leurs rois , et je demeurerai pour toujours au milieu d’eux» 
(Ezechiel, XUII, 7-9). 

( 2 ) De Saulcy qui a releve la curieuse citation de notre precedente note, dans son 
petit livre Sept siecles de Vhistoire judaique, 1869, pp. 31-55, defend la thfcse 
que nous indiquons ici ; thbse qui a dte combattue et k laquelle on a opposd une 
autre explication des Qbour el-Molouh. Ces monuments, selon les champions de 
cette derni6re doctrine, ne seraient autres que « le tombeau de la reine Helene 
d’Adiabftne dont les restes furent transposes non loin de Jerusalem par son fils 
et deposbs dans un monument k pyramide, apr&s Fan 48 de notre 6re » (Baedeker, 
Palestine et Syrie , edit. fran$aise, Leipzig, 1882, p. 252). On peut dire de cette 
question, comme de tant d’autres, du domaine de l’archeologie, ce que Ton dit de 
certains crimes mystbrieux dont les auteurs ne sont pas retrouvbs, que ce sont 
des questions classes. 
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prophetesse' Houlda. Voici ce que nous lisons a ce sujet dans 
[l’i?ssa£ sur] I'liistoire [et la geographic ] de la Palestine, d'apres 
les Talmuds et les autres sources rabbiniques . . . , par M. J. De- 
renbourg (Paris, 1867) aux pages 26 et 27 : « D'apres une 
autre tradition, Ezra aurait aussi fait emporter, hors des 
murs de Jerusalem, t.ous les ossements cles morts qu’on avait 
enterres dans l’interieur de la ville. Il fit cependant une excep- 
tion en faveur des tombeaux de la famille royale et de celui 
de la prophetesse Houlda ». Et en note : « Le fait des exhu- 
mations ordonnees par Ezra est raconte, Tosaphot IS eg aim, 
c. VI, et Abot de Rabbi Nathan, c. XXXV. » 

« Il semble etrange, ajoute M. de Saulcy, que les savants 
docteurs qui redigerent, sans le coordonner, le code religieux 
et civil de la nation judaique, aient eu l’idee bizarre de consta- 
ter, par une assertion jetee en passant, le contraire de la 
verite. Ainsi tous les tombeaux anciens, sauf ceux des rois et 
do la prophetesse Houlda, auraient ete transports hors de la 
ville, par l’ordre d’Esdras, et ceux des rois, qui avaient ete le 
plus directement incrimines par Ezechiel, auraient ete laisses 
en placed C’est tout simplement invraisemblajrie. Nous Iivrons 
ces considerations a 1’appreciation du lecteur (l). » 

Il a deja prononce ; lorsqu’Esdras ordonnait Texhumation 
des morts ensevelis dans la ville, il ne faisait qu’appliquer k 
tous la mesure prise au sujet des tombes royales par ses pfe- 
decesseurs : les Talmudistes ont seulement songe a ce qu’on 
n’attribue a lour grand docteur, que l’extension de cette mesure 
a d’autres qu’aux vieux rois et a la prophetesse Houlda. 

§ 6 . 

Des deux explications du silence d’Esdras sur la courte dure'e 
du temple de Sheshhbagcar et les causes de sa destruction, la 
plus aventuree est celle qui attribuerait ce silence a un parti- 
pris des docteurs de la Grande Synagogue. Rien de satisfaisant 
ne sortira de la. On congoit a la rigueur, que 1’historien ait, 
avec l’assentiment de ses compatriotes, voue a l’oubli une 
periode malheureuse de la vie nationale, periode signalde par 


(i) Sept siCcles de I'liistoire judaique, pp. 34*35. 
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les defaillances et les fautes des a’ieux immediats de Zorobabel 
et de Jesus ; mais que cette pbriode n’ait laisse d’elle aucune 
trace dans les documents bibliques, c’est ce qu’il est difficile de 
eomprendre. En vain- supposerait-on que cette histoire qu’Es- 
dras se serait abstenu d’ecrire, servait de preface au livre 
d’Aggee dont nous n’aurions plus que les deux derniers chapi- 
tres. L’hypothese ici appelle l’hypothese, et on est entraine k 
crcire, une fois ces premisses posees que, avec le mdme esprit 
qui l'excita a interdire a l’historien de la reconstruction du 
temple et de la formation du nouvel Israel, de faire mention 
des prddecesseurs immediats de Zorobabel, la grande Syna- 
gogue intervint dans la publication du livre d’Aggbe et en 
retrancha impitoyablement tout ce qui racontait cette histoire. 

En ce cas sa vigilance s’est arr^tee a bien d’autres details, 
puisque non seulement nous ne havons pas ce qui se passa au- 
dela de la premiere annee de Cyrus, mais encore les genealo- 
gies du livre des Chroniques se taisent brusquemenl sur les 
degres entre Salathiel et Josddec d’une part et Zorobabel et 
Jesus, de l’autre. 

Tout cela encore est pure vision, et peut-etre aurions-nous 
du passer outre. Pas plus, comme Schrader Ten accuse, pi) 
quelle n’a charge Esdras de composer sur les circonstances qui 
accompagnerent et suivirent la reconstruction du temple, un 
roman assez nul, qui du moins tint lieu de l’histoire reelle, 
trisle et deeourageante, des Juifs du VI® siecle, la Synagogue 
n’a en sens inverse traite l’histoire de Sheshbagcar et de ses 
premiers successeurs : ni conspiration du silence ni froid et 
mensonger expose. Ces systemes sont impossibles. Mieux 
infbrmes, nous revenons a une explication plus simple, en 
voyant, dans la perte d’un chapitre d’Esdras la raison d’une 
lacune que clierche en vain a dissimuler la chapitre II du 
texte actuel. 

Si en effet, contrairement a cette conclusion, le chapitre II 
continuait sans interruption le chapitre T‘ r , il faudrait renoncer 
a s’expliquer cette circonstance curieuse, pourtant indeniable, 
qui est 1 'insertion < tans ce livre d' Esdras du chapitre VII du 
livre de NeJiemie, car tout le chapitre II n’est autre qu’une 

(i) XJeber die Dauer des zioeiten Tempels, p. 599. Voyez notre r 6ponse a la 
page 3b. 
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reproduction presque mot pour mot d’un fragment important 
de ce dernier livre. Voici comment s’exprimait Ndhemie-: 

Ch. VII, « Apres que les murs (de la ville) furent achevds, 
que j’eus fait poser les portes, et que j’eus fait la revue des por- 
tiers, des chantres et des levites, 

2. « Je commandai 4 Hhanhni mon frdre et h Hhananeyhh, 
le chef de la citadelle de Jerusalem, que je connaissais pour 
un homme droit et craignant Dieu plus que beaucoup d’autres, 

3. « Et je leur dis : qu’on n’ouvre point les portes de Jeru- 
salem, jusqu'a ce que le soleil soit deja bien haut ! Je voulus 
qu’ils fussent presents quand il serait 1’heure de fermer et de 
barrer les portes : Je mis en garde les habitants de Jerusalem 
chacun a leur tour et chacun devant sa demeure. 

4. « La ville dtait large et grande pour un peuple peu nom- 
breux, a qui elle n’etit oflfert que des maisons inhabitables. 

5. « Et Dieu inspira h mon coeur d’assembler les premiers 
de la nation, les magistrats et le peuple, pour (fixer) la gdnea- 
logie (de chacun). Et je trouvai le livre des genealogies de ceux 
qui etaient montes les premiers, et j’y trouvai ecrit : 

6. « Ce sont ici ceux de la province qui sont revenus de la 

Captivite » etc. 

Avec ce verset commence le long morceau qui constitue 
entierement le chapitre II du livre d’Esdras. 

Suivant M. Glair (\), cette enumeration qui a elle seule exi- 
gerait une etude speciale, forme « un document authentique et 
officiel, qui datait des premiers temps de la fondation de la 
nouvelle communaute. II est absolument vraisemblable qu’Es- 
dras et Nehemie font emprunte a un meme travail. » 

Je n'en sais rien : ce qui est shr c’est que ce document a dte 
non pas consulte par l’editeur d’Esdras dans le recueil parti- 
culier qui le renfermait, mais diredement emprunte au cha- 
mtre VII de Nehemie. Que disait le gouverneur Juif ? 

« Je trouvai un memoire oil il y avait ecrit... » 

Faut-il supposer que tous les versets de ce chapitre VII, a 
partir de ces mots, coustituaient cette antique page d’histoire 
exhumee on ne sait d’oii, par Nehemie ? Cette conjecture est 
plus embarrassante qu’utile. Ce que je lui reproche, c’est ^on 

(i) Commcntaire aur le livre d’Esdrcis , dans la Bible de Lelhielleux, pp. X 
et XI r 
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' non-sens. Elle ne laisse rien a faire au cours d’ane aassi longue 
lecture 4 celui qui l’a provoquee. Quel but a-t-il poursuivi 
enfin ? A quelles resolutions s’est arrAte le frere de Hhan&ni, 
des qu’il ei\t constate que, du temps de Zorobabel (si Hattirs- 
hatha c’est Zorobabel), on defendit a certains groupes de pretres 
dont le livret gbnAalogique ne put Atre represents, de manger 
des viandes sacrdes, jusqu’a ce qu’il s’elevAt un pontife qui 
consult&t le Seigneur par l’ourim et le thoummim? 

En rdalite, l’ajournement fut prononce par Nehdmie : tout 
alors devient intelligible. Et ne croyez pas que ce soit 14 une 
pure conjecture, « Hattirshatha c’est Nehdmie ». Qui l’assure? 
Le texte lui-mSme, au ch. VIII, f. 9 et au ch. X f. 1 (i). 

Voil& done en scene, aux versets 61a 65, 70 a 73, l’ancien 
echanson d’Artaxerxes II. 

Le gouverneur lit ou se fait lire le recueil prSse'ntant le 
denombrement des fils de la Captivite venus avec Zorobabel 
et JSsus. — II interrompt sa lecture, en apercevant des groupes 
nombreux de personnes de la classe sacerdotale qui ne sont 
pas mentionnSes au livret. II interpelle ces personnes et il en 
apprend que, malgre toutes leurs demarches, elles n’ont pu se 
procurer leurs titres gdnealogiques ; alors il leur defend de se 
mSler jusqu’a nouvel ordre aux prStres comme par le passe. 
L’incident vide, la lecture est reprise. 

Chose curieuse : au lieu de ne prendre du chapitre VII de 
Nehemie que ce qui touchait a l’histoire de Zorobabel, l’ddi- 
teur du livre d’Esdras a reproduit tout ce chapitre, depuis le 
verset 6 ; rien n’y manque, le denombrement, l’interpellation 
de HattirshAtha, la defense qu’il prononce, la fin de la lecture 
et les dons au temple. Quelle est la raison de'cette reproduc- 
tion litterale, responsable de toutes les erreurs chronologiques 
commises par les lecteurs d’Esdras ? C’est un point que je 
vais essayer d’edaircir. Mais que je rdussisse ou non, il est 

(i) Du livre de Nehemie, bien entendu. — On a cherehe k faire de cet Hattirs- 
hatha un gouverneur juif quelconque ; ce serai t ,un vocable perse tarsata = 
craint, (revere), suivant le prof. G. Rawlinson {Holy Bible , 111 edit, volume, p. 
424, 2 e colonne). En ce cas pourquoi au ch. l cr la mention de Sheshba^ar n’est- 
elle pas accompagnee de ce titre, que le savant anglais compare k Tallemand 
gest^enger Herr et au titre de reverend ? Pourquoi Mardoch6e, dans le livre 
d'Esther, ne le reyoil-il pas ? Entin tout demontre jusqu'ti l’evidence qu’il s’agit 
uniquement ici de Ndhemie. Je m’en tiens done k la declaration des versets que 
j’ai rappeles dans le texte. 
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(Tores et ddja acquis qu'il y a une lacune dans ce livre, quele 
ch. II est inddment in sere ici, qu’on doit le renvoyer an livre 
de Nehemie, en se resignant a passer du VI e siecle en pleine 
annee 422, marquee par la pose des fondations du troisieme 
temple. 

A l’inverse : 

Ce qui montre encore que le chapitre VII de Nehemie n’est 
pas un emprunt au livre d’Esdras, c’est une particularity qui 
parait avoir echappe aux commentateurs. 

Dans Nehemie, f. 70, le don de Hattirshatha est rappele a 
part. Dans Esdras, ce renseignement est neglige. 

Cela n’embarrasse pas les interpretes qui font de Hattir- 
shatha une sorte de titre porte aussi bien par Zorobabel que par 
Nehemie ; ne reposant que sur la convenance du commenta- 
teur, cette assertion doit disparaitre avec lui. En tous cas, 
puisque Nehemie est censb avoir tout cite de cette histoire de 
Zorobabel, comment ce renseignement du f. 70 n’est-il que 
chez lui, Esdras ?■ 

Parlons maintenant d’une autre difference entre les deux 
textes : le verset 68 du chapitre II d’Esdras n’est pas dans le 
ch. VII de Nehemie. Ce verset est interessant, en ce qu’on pour- 
rait s’en autoriser pour pretendre qu’a ce moment du rbcit, le 
temple n’est pas reconstruit encore; traduisons-le mot pour mot : 

: umerashey haabhoth bebhddm lebheyth 

et d’entre les chefs des families lors de Taller vers la maison 

IHVH cisher birushalaim Mthnadbhu 

de Jehovah qui (est) dans Jerusalem, (quelques-uns) donnerent 
lebheyth ha-Elohim le hcuwiidho ’al mekhond : 
pour la Maison deDieu, pour son assiette sur sa base 

Mais ceci peut s’entendre parfaitement des depenses ndces- 
sitees par 1 'entretien de Tedifice, depenses en vue desquelles 
les principaux des Juifs, Hattirshathd, a leur tete, verserent 
leurs riches ofrandes. 

Le chapitre VII de Nehdmie est bien le texte original ; il 
tenait fermement au corps du volume, tout l’indique : on ne 
saurait pretendre, sans legerete, que le document en cause, 
depuis le f 6 ne soit pas la a sa vraie place. Que d’autrls se 
livrent a ce travail de dissection, s’ils s’en sentent le courage. 
Certes je suis pr£t a reconnaitre que nous n’avons pas le livre 
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entier de Nehemie ; bien plus, je pense que cette autobio- 
graphic a encore plus souffert que la relation historique 
d’Esdras : tout y est en desordre, l’appendice qui terminait ce 
memoire a ete inserd en pleine narration, mais rien ne justi- 
fierait pourtant l’isolement de 6-73 du reste du chapitre VII. 
Tel dtait le lien qui unissait au volume de Ndhemie ce cha- 
pitre, que les docteurs, de la Grande Synagogue, malgrd tous 
leurs prejuges, ne purent enlever cette page a ce livre. D’un 
autre c6te, il leur manquait le debut du livre d’Esdras. Que 
faire? avouer honnetement la chose ? ou, payant d’audace, 
etre les Freinshemius de leur auteur ? Si je les bl&me de n’avoir 
pas prevenu le public, je les felicite en revanche d’avoir pousse 
jusqu’a l’extrdme le respect d'un ancien document. En cette 
circonstance Nehemie qui avait dte associe si utilement h 
Esdras, lui prdta son secours : on apprenait de lui les noms 
des Juifs revenus avec Zorobabel et Jesus, et comme on ne 
connaissait de l’histoire de la reconstruction du temple aucune 
autre relation que celle du scribe contemporain d’Artaxerxes II, 
on aboutit de suite k la conclusion que l’on avait, dans ce 
chapitre VII, un fragment de ce livre. La difficultd dtait de 
« mesurer » ce fragment, d’en enlever ce qui appartenait a 
l’histoire de Nehdmie. On ne tomba pas d’accord sur cela ; la 
preuve c’est qu’on prit le parti de tout copier, laissant a l’ave- 
nir le soin d’operer un partage tout a fait conforme aux exi- 
gences d’une saine critique. 


CONCLUSIONS. 

Les vues que nous nous efforgons de faire prevaloir etant 
en opposition avec l’opinion generate, il importait grandement 
que la discussion fdt elargie et notre pensee bien comprise. 
Attaquer le systdme de chronologie en faveur dtait relative- 
ment facile, precisement parce que ce systeme prete le flanc 
a trop d’objections pour pouvoir dtre, pour ses defenseurs eux- 
memes, autre chose qu’un parti provisoire. Ce qui etait moins 
simple et ce qui nous prdoccupait avant tout, c’etait de recon- 
struire sur des ruines. Y avons-nous reussi ? le public jugera. 
Nous attendons la discussion de ce qu’il plaira a nos contra- 
dicteurs d’appeler des hypotheses. 
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Mais vraiment le mot ne nous trouble pas, il nous plait 
mbme. Toute investigation dans des documents frustes doit 
s’aider de l’hypothese scientifique : k ce titre l’auteur de ce 
mbmoire l’accepte comme un hommage rendu a ses efforts. 

Toutefois il lui sera permis de penser que dans les explica- 
tions proposbes, il y a autre chose que cet blbment variable ; 
deux faits dune gravite exceptionnelle resteront : c’est le 
grand intervalle de temps qui separe Shesbacgar et Zorobabel, 
et c’est l’oeuvre de la reconstruction du temple entreprise et 
rbalisbe h deux reprises differentes, sous les Perses. 

Groupons en faisceau les conclusions de nos 6 paragraphes. 

Le premier exposait les raisons qui ont determine les inter- 
pretes de toutes les bpoques a identifier Shesbaggar et Zoro- 
babel, et les considerations qui encouragent ces commentateurs, 
d’ailleurs tres-brudits, a perseverer dans cet te voie. C’est a un 
doute sur cette identite que le § 1“ aboutissait (i). 

Au § 2, ce doute a fait place h l’affirmation autorisbe par les 
textes bibliques, que, loin d’avoir sous le nom etranger de 
Sheshbaggar, regu du trbsorier de Cyrus les vases du temple, 
et conduit en Palestine le premier convoi de Juifs rendus a la 
libertb, — Zorobabel eut a lutter sous le regne d’Artaxerxes T r 
contre les Samaritains hosliles a l’brection du temple a Jeru- 
salem, et dut a l’intervention du fils et successeur d’Artaxer- 
xbs, de pouvoir terminer en paix la construction de la Maison 
du Seigneur. 

Mais de quel droit traduisons-nous dans leurs formes deve- 
pues historiques les mentions royales du ch. IV d’Esdras? 
Telle est la question posee et resolue au § 3. 

Le suivant refute l’hypothese tres-invraisemblable et toute 
moderne, du manque d’unitb dans la composition du livre 
d’Esdras. Le fragment des versets 6 a 23 du ch. IV e ne saurait 
btre sbparb du reste de ce chapitre, sans devenir inintelligible 
grammaticalement et historiquement. Si, en effet, les travaux 
de construction du temple ont 6te repris sous le rbgue de 

(4) C’est aussi le sentiment de Noldeke et de Smend : « Die gewdhnliche An- 
nehme (dit ce dernier), dass Zerubbabel und Sehesehbassar eine Person waren, 
ist darchans nnbegrundet und von NCELDEKE mit Hecht bestritten. Sie sttizt sich 
lediglich auf eine Combination der beiden Thatsachen, dass der eine sowohl wie 
andere als Pecha bezeichnet werden. » ( Die Listen de Bicche'r Essa und Ne - 
hemiah , Basel, 1881, p. IQ). 
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Darius, c’est parce qu’on ea avait suspendu l’achevement, et 
cette interruptioa meritait bien de la part de l’historien une 
explication. Or, le verset 23 et ceux qui le precedent renfer- 
ment cette explication : que faut-il davantage ? Certes le ratta- 
chement, tres intime au point de vue de la logique du fragment 
6-23 aux versets 5 et 24, s’impose. Refuser d’admettre ce fait 
bien simple, c’est chdrement acheter le droit de tout soutenir. 

Le § 5 envisage le probleme de la construction des deux 
temples que nous appellerons du nom de leurs fondateurs 
Sheslibaccar et Zorobabel. 

Enfin le § 6 expose I’etat de la lacune du livre d’Esdras. 
II ne nous a pas paru opportun d’etendre au-dela notre enquete, 
sauf dans les notes ou nous sigualons quelques faits interes- 
sants ( 3 ). Ce travail doit servir de proldgomenes aux recherches 
auxquelles nous convions les savants de bonne volontd ; que 
ses conclusions en soient loyalement discutdes, c’est notre 
plus cher ddsir. 

Pour assurer une portde pratique k nos vues, nous tracerons 
en terminant, le cadre de ce qui a du etre la premiere partie 
du livre d’Esdras. 



versets 

1 

k 

11 

ch. l er 

Grande lacune ] 
combine impar- 
faitement k l’aide { 

|versets 

*** 

k 

*** 

ch. A. 

du chapitre VII 
de Ndhemie. 

[versets 

1 

k 

58 

ch. IL 

I et 

64 

k 

67 

ibid. 

J 

versets 

*** 

k 

*** 

6h. B. 


versets 

2 

k 

13 

ch. Ill 


versets 

1 

k 

24 

ch. IV 


versets 

1 

k 

17 

ch. V 


versets 

1 

k 

22 

ch. VI 


histoire du temple de 
Sheslibaccar. 


Commencement de l’his- 
toire de Zorobabel. 


histoire du temple de 
Zorobabel. 

J. Imbbrt. (*) 


(*) Ainsi nous n’osons nous engager dans la discussion du y. 18 ch. Ill, du pre- 
mier livres des Chroniques. au sujet de la mention surprenanle du prinee -ismts 
Que faut-il It ce nom pour devenir ixatsw? Le texte est-il bien pur ? Je ne le pense 
pas — Nous n’osons non plus rechercher, it l'aide de la genealogie que se dresse 
Esdras au ch. VII de son livre et par laquelle il se donne pour pere un grand- 
pnHre mis a mort par Nabuchodonosor, en S88, si les expressions 'de fils de 
Salathiel, fils de Josddec, fils d’Addo, fils de Serayah, doivent dire com- 
prises litteralement ou non ? Nous n’avons pas aborde davantage l’examen des 
sources oil est venu puiser Josbphe : cette discussion nous aurait permis de 
demontrer de quelle faible autorite est un eerivain occupe exclusivement It para- 
phraser le document apocrs'phe connu sous le nom de troisieme Esdras. De la 
sorte aurions-nous repondu it l'objection tiree du silence de Jos6|>he sur les tem- 
ples de Sheshbapcar et de Zorobabel Mais tout cela nous e£tt menes fort loin ; et 
puis ne faut-il pas laisser quelque chose a faire it ses successeurs ? 
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ERRATA ET ADDENDA. 


1888. — n° 1. page 79 note 4 : lisez : « ergibt, aufZovo babel. » 

* 

& * 

N° l.page 84, note 1. Le texte de Josdphe porte seulement que Cyrus fit 
remettre par son trdsorier les vases sacrds k Abassaros et que celui-ci se 
rendit k Jerusalem, ayant reeu l’ordre de poser les fondements du temple. 
Voici ces deux passages en quelque sorte perdus dans la prose ampoulde 
del’auteur; je les emprunte au Josdphe grec-latin de Didot (1845, l er vo- 
lume) : « .... ut ilia Abassaro daret » XI. 1. 3. page 399, ligne 12. — « jussit 
que (Cyrus) Abassarum Eierosolyma ascender e , templo que cur am 
omnem adhibere ; qui, postquam a Gyro litteras acceperat , confestim 
profectus fundamenta jaciebat », XI. IV. 4. depuis la ligne 44, page 407. 
— Rien de plus sur ce personnage, qui joue l’office d’agent particulier du 
roi: « Abassaro praetori » (... rov h rap^ou, XI. IV. 6. page 408, ligne 33); 
de 1& mon satrape Abassaros, « expression en parfaite harmonie avec la 
suite, et Syriae et Phcenices praesidi ejusque sociis (ibid, ligne 34). et mon 
idde que Josdphe ne le regardait pas comme un fils dTsrael. Notez que chez 
Phistorien, Abassaros n’dlimine pas Zorobabel, que Cyrus declare avoir 
envoyd en Palestine (XL I. 3. ligne 32, page 399), sans compter la seconde 
mission de ce chef au temps de Darius. Ce rdcit n’a que des rapports trds 
dloignds avec l’histoire. 

* # 

N° 1. page 85 note. Rashi, dans son commentaire d’Esdras (non traduit 
par Breithaupt) se contente de cette courte glose k Toccasion de la men- 
tion de Sheshbaggar, ch. I. f 8 : « Nos rabbins disent que Sheshbaggar cest 
Daniel : et d’oft ce nom de Sheshbaggar ? De ce qu’il demeura ferme dans 
six tribulations. » 

* 

* * 

N° 2. page 225. La legon aramdenne BAR (= fils) doit etre prdfdrde 
comme j’en fais la remarque k une note du § 4. 

N° 2. page 234, lisez : Additamenta du livre d 'Esther. 
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N 5 3. page 302, note 3. Je voudrais v0fr dans ce fils de Cyaxare un fr6re 
d’Astyage, plutdt qne ce roi d’Ecbatane. 

# * 

N° 3. page 303. Je rectifie le nornbre d’anndes du r&gne que j’attribue a 
Cambyse, m’en etant rapports au Canon de Ptoldm^e. V Astronomical or 
astrological Tablet from Babylon dtudide par M. Pinches dans le Babylo- 
nian and Oriental Record d’aout 1888, fait mention d’une neuvi^me annde 
de ce r£gne (page 207) : mais ii se peut que ces anndes se comptent depuis 
l’association du >fils de Cyrus & la couronne de son p£re, comme le fait 
entendre le fameux document historique des annales du fondateur de 
l’empire perse. En tous cas, Cambyse et le roi du livre d’Esther n'ont rien 
de commun. 

* 

* * 

N° 3. page 303, note 1. Lisez KerieFs? 

* 

1889. §§ 5 et 6. Nous lisons au ch. Ill f 8 du livx^e d’Esdras : « La seconde 
ann&e de V arrives du peuple a Jerusalem . ou avail eu le temple de Lieu , 
au second mois t Zorobabel fils de Salathiel, Jdsus fils de Josddec et leurs 
fr£res .... commenc^rent & presser Pouvrage Oeci doit dtre compris en 
ce sens que cette pdriode a son point de ddpart dans l’annde qui prdcdda 
la pose de la premidre pierre du temple, c'est-Mire en 423. Autrement on 
contredirait leverset 18, ch, II d’Aggde, en rejetant eet dvdnement en la 
4® annde de Darius Ochus. J’ai done trOs-justement parld partout de 
Pan 422. 

1889, p. 62, note, Lisez Annahme au lieu de Annehme. Le titre de la 
monographie de Smend doit 6tre ainsi rectifid : Die Listen der Bucher 
JEsra und Nehemia. Programm zur Rectoratsfeier der Universitiit Basel . 
1881, p. 19. C’est une dtude tr6s-savante que je n’ai connue que bien tard et 
qu’il faut recommander h Pattention de tous ceux qui aborderont ces dif- 
ficiles probidmes. 
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P REMIER S CHAPITRES DU DEUTERONOME. 

(Suite). 


III. 

Au chap. XXIII 4-7, dit M. Kuenen ( 1 ), Moab et Ammon 
sont l’objet d’un blhme severe pour avoir refuse le pain et l’eau 
aux Israelites en voyage ; les Edomites ail contraire y sont 
traites en freres. Or le chap. II v. 29 est en opposition ouverte 
avec ce passage ; il y est dit que les Moabites aussi bien que 
les Edomites, se sont rendus a l’invitation de fournir des vivres, 
alors qne Sihon (le roi des Amorrheens de Hesebon) s’y est 
refuse. — Cette contradiction, ajoute M. Kuenen, resiste it tout 
essai de conciliation et est decisive pour quiconque admet 
l’authenticite de Deut. XXIII. 2-9. — M. Reuss l’avait deja 
observe : « Le preambule (ch. II. 29) affirme que les Moabites 
ont laisse passer les Israelites sur leur territoire, en leur four- 
nissant a prix d’argent les vivres et l’eau dont ils avaient 
besoin, tandis que le code (ch. XXIII. 4) leur refuse a perpe- 
tuity le droit de bourgeoisie, parce quits ont fait tout juste le 
contraire. » (a) Wellhausen et d’autres auteurs encore font 
valoir la m£me contradiction ( 3 ). 

Examinons les textes. 

Au chap. II. v. 29 ( 4 ) nous avons la relation du message 
envoyd a Sihon, roi des Amorrheens, au moment oil les Israe- 
lites arrivent A ses frontieres. Pour engager ce roi a laisser 

(1) Hist, crit. Ond. p. 1*20. 

( 2 ) L'Hist, Sainte et la Loi , t. I, p. 207. 

( 3 ) Vr. Diilmann. Nwn. Deut. Jos. p. 245. 

( 4 ) Cfr. Nombres XXI. 21 suiv. 
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passer le peuple sur son territoire, Moise lui fait rappeler 
l’exemple des Edomites et des Moabites, qui ont fourni des 
vivres et ont laisse passer. Le passage snr le territoire des 
Moabites, dont il est question Deut. II. 29, doit done avoir 
preeddd le message a Sihon. — Le fait n’est pas explicit ement 
rapporte dans l’histoire du livre des Nombres, mais il est tres 
clairement insinud ou supposd au chap. XXI vv. 10-13 ; e’est 
en traversant le pays des Moabites, qu’Israel doit etre arrivd 
sur les confins du royaume de Sihon, d’ouil envoyason message 
au roi amorrhden. (Nombres XXI, 21 suiv.) — Or maintenant, 
que lisons-nous au chap. XXIII du Deuteronome? « Les Ammo- 
nites et les Moabites n’entreront jamais dans l’eglise de Jdho- 
vah, parce qu’ils ne sont pas venus au-devant de vous avec le 
pain et l’eau, lors du voyage, quand vous etes sortis de l’Egypte, 
et qiiils ont soudoye contre vous Bileam.fils de Be'or, de Pethor 
en Mesopotarnie, afin qu’il vous maudtt » (vv. 4-5). L’auteur 
continue en insistant sur cette derniere raison (v. 6). Pourquoi 
MM. Reuss et Kuenen ne font-ils aucune attention a la par- 
tie du texte que nous avons soulignde % Elle nous renseigne de 
la maniere la plus nette, sans qu’il soit possible de s’y mdpren- 
dre, sur les faits visds par l’auteur et sur leurs circonstances. 
Quand les Ammonites ont-ils refusd de laisser passer les Israd- 
lites et de leur fournir des vivres ? Lorsqu’apras la defaite de 
Sihon, done aussi apres le message rapporte Deut. II. 29, 
Israel trouva « leurs frontieres trop fortement gardees » pour 
pouvoir passer (Nombres XXI. 24). C’est dgalement apres la 
ddfaite des Amorrheens, done apres le message dontparle Deut. 
II. 29, apres le passage des Israelites par son pays , que Balac, 
roi de Moab, effrayd des succes des Israelites, fit venir Bileam 
le devin pour les maudire (Nombr. XXII-XXIV). 

De ces observations il resulte, que l’on ne saurait rapprocher 
comme contradictoires Deut. II. 29 et XXIII: l°Au moment 
ou Moi'se envoya au roi Sihon son message dont il est question 
au chap. II et qui rappelle le passage des Israelites sur le 
territoire de Moab, les evenements auxquels il est fait allusion 
au chap. XXIII n’etaient pas encore arrives. Les notices des 
chap. II et XXIII se rapportent a des faits historiques parfai- 
tement distincts. 2° Nous. avons a peine besoin de remarquer, 
que les deux faits articulds a charge des Ammonites et des 
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Moabites au chap. XXIII v. 4 da Deut., ne, doivent pas s’en- 
tendre tous les deux a la fois de chaque peuple pris a part. 
Les Moabites sont associes aux Ammonites dans l’anatheme 
qui les frappe, et les griefs d’Israel sont enonces a charge des 
deux nations rdunies. De meme que personne ne s’avisera de 
trouver exprimde dans le passage en question, l’idee que les 
Ammonites soudoyerent Bileam, de mdme rien ne nous oblige 
a y trouver l’affirmation que les Moabites refuserent le passage 
a Israel : les Ammonites se sont opposes au passage et les 
Moabites ont soudoye le faux devin. Que ce soit bien 1& l’idde 
dii Deuteronome au chap. XXIII v. 4, on en trouve la preuve, 
d’abord dans l’histoire elle-meme telle qu’elle est racontee au 
livre des Nombres ; ensuite dans le fait que les deux peuples 
sont enumeres au v. 3 precisement dans le meme ordre que 
les griefs au v. 4, selon l’application que l’histoire nous com- 
mande d’en faire ; enfln dans le soin que l’auteur semble mettre 
a distinguer comme deux causes differentes, les faits reproches 
aux deux peuples coupables ; il repete la particule causative 
ptllfct) avant d’articuler le second de ces faits. On voit que 
ce n’est pas pour avoir fait « tout juste le contraire de ce qui 
leur est attribud » Deut. II. 19, que les Moabites sont bl&mds 
au ch. XXIII (i). 

II semble qu’apres cela il ne reste rien de la contradiction 
signalde. Nous tenons toutefois a ajouter un mot. M. Kuenen 
dit, qu’au chap. II les Moabites et les Edomites sont places 
sur la meme ligne. Est-ce a dire que contrairement au blame 
severe dont ils sont l’objet au chap. XXIII, les Moabites 
seraient traites en freres au chap. II, comme les Edomites le 
sont au chap. XXIII? En ce cas, il s’agirait d’une contradic- 
tion entre les tendances, plutot que d’une contradiction entre 
les textes des deux sections du Deutdronome. Seulement ces 
rapprochements sont injustifiables. Au ch. II les Moabites sont 
associes aux Edomites, sans qu’on y puisse ddcouvrir le moin- 
dre indice de sympathie a leur dgard. L’auteur du prdambule 
lui-mdme commit l’atfaire de Ba'al-Pe'or (IV. 3) (2). Au chap. 
II v. 29, nous n’avons pas autre chose que la simple relation 

(0 Cfr. Dillmaun. op. cit. p. 245. 

(a) Selon la th^orie de M. Kuenen, ce texte vise au moins Nombres XXV 
1-5, oft il est question des Moabites. Voir nos Observations critiques sur 
les rdeits concernant Bileam. — MusSon, Janv. 1888. 
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historique du message envoye aa roi amorrheen. L’exemple 
de Moab, abstraction faite du caractere historique que lui 
donne la relation consignee au livre des Nombres (vr. plus 
haut), est invoque devant le roi Amorrheen comme un motif 
de bienveillance envers les etrangers qui lui demandent le 
libre passage : il ne s’agit pas la de l’honneur de Moab, il 
s’agit uniquement de l’interet dlsrael (•)). 

Parmi les arguments historiques allegues par M. Kuenen, 
celui que nous venons d’examiner est, de l’avis de l’auteur, le 
plus important. Il en reste encore deux ou trois. Nous croyons 
avoir montre, que le premier n’est pas decisif ; mais sa fai- 
blesse ne nous dispense pas de voir si les autres ne seraient 
pas plus solides. Nous les passerons brievemeut en revue, pour 
en arriver ensuite h un argument d’un autre genre, beaucoup 
plus serieux a notre avis, a savoir celui qui se tire du titre 
placb en tbte du chap. V (IV. 44-49). 

M. Kuenen met en regard Deut. IV. 25 suiv. et XXIX-XXX, 
et il soutient, que ces passages paralleles supposent un point 
de vue historique entierement different de celui des chap. V et 
suiv. La nettete avec laquelle l’auteur des passages cites 
s’ exprime sur l’eventualite de l’exil, montre bien qu’au moment 
ou il ecrivait, la deportation des Juifs a Babylone etait un fait 
accompli ; or, on ne rencontre dans le reste du livre, a parlir 
du chap. V, rien qui trahisse des circonstances semblables ; il 
faut done assigner a l’introduction I-IV une origine posterieure 
a celle de la section V-XXVI. 

Voici en substance ce que dit le preambule a l’endroit indi- 
que ; Moise s’adresse aux Israelites : Si, une fois entres dans 
la Terre promise, vous abandonnez la Loi de Dieu pour vous 
livrer al'idol&trie, je prends a temoin le ciel et la terre, que vous 
pbrirez bientdt de la terre que vous allez occuper. Vous n’y 
demeurerez pas longtemps, mais vous serez extermines. Et 
Jehovah vous dispersera parmi les nations, et vous ne resterez 
qu’un petit nombre parmi les peuples chez lesquels Dieu vo-us 
conduira ; et la vous adorerez des dieux, oeuvre de la main 

(i) Il n’y a done pasmeme lieu de dire avec M. Dillmaim: Nur Abwei- 
chung beider Stellen von einander... u. dass beide Stellen nicht mit Riick- 
sicht auf einander niedergeschrieben sind, wird anzuerkennen sein (Op. 
cit. p, 245 -246). 
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des hommes, de bois et de pierre... La vous chercherez votre 
Dieu, et vous ie trouverez, si vous le cherchez de tout cceur, 
etc. — Les passages paralleles dans la section XXIX-XXX 
sont : XXIX 24-28, XXX 1-10, oil l’auteur insiste longue- 
ment sur la promesse de ddlivrance de l’exil, en cas de 
repentir. 

La question est de savoir si le preambule, au ch. IV, s’ex- 
prime d’une maniere plus claire et plus dbterminde sur l’even- 
tualite de l’exil, que la section Y-XXVI, ou d’autres passages 
du Deuteronome reconnus comme etant du md'me auteur. 
Dans les chapitres V-XXVI il est dit assez souvent d’une 
maniere generate, que le peuple doit observer la Loi, s’il veut 
vivre longtemps dans le pays qu’il va occuper (p. e. XI. 9, 21) ; 
que, s'il oublie Jehovah pour suivre d’autres dieux, il sera 
extermine de cette terre (VI. 15 ; VII. 4 ; VIII. 19, 20 ; XI. 
17). Toutefois ces passages, malgre le vague des [expressions, 
sont paralleles a IV. 26, XXX. 18. De part et d’autre les 
memes termes servent a signifier le sdjour prolonge dans la 
terre promise, ou l’extermination comme peine de I’irmdelite 

irsr -pan : iv. 26, xi. 9. xxx. 18. ; Taiiin : iv. 26 , vi. 
15, VII. 4; *08 : IV. 26, VIII. 19, 20, XI. 17, XXX. 18 ; 
on trouve de part et d’autre la merne tournure psarrTia : 
IV. 26, VIII. 19, XXX. 18 ; de part et d’autre Moise se sert 
de la mdme formuleimprdcatoire... d!D2 "’inT-'ji’n : IV. 26, 
VIII. 19. Il est vrai que la nature de la peine n’est pas explici- 
tement determinde dans les passages que nous alldguons ; mais 
on concevrait que l’auteur n’ait pas du exprimer a chaque fois, 
que la ruine, l’extermination dont il veut parler, c’estl’exil. 

Il nous semble que l’ou est en droit, vu la conformite de la 
terminologie que nous venons d’y constater, de regarder les 
passages ou il est question de l’exil et ceux ou la menace se 
renferme dans des formules plus generates, comme un groupe 
de textes inspires pas une idee commune et ddrivant d’une 
mdme main. 

Nous n’insisterons pas toutefois. Aux versets 32, 36 suiv., 
52 suiv, 63-68 du chap. XXVIII, que M. Kuenen reconnait a 
l’auteur du code Deuteronomique (V-XXVI) (l), il est question 

(0 Op. cit. p. 122. 
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de la maniere la plus expresse, de la peine de l’exil en cas d’in- 
fidelite : « Jehovah te fera aller toi et ton roi que tu auras 
etabli sur toi, au milieu d'un peuple que tu n’auras pas eonnu, 
toi ni tes pdres, et tu y serviras des dieux dtrangers de bois et 
de pierre, etc.(v. 36)» M. Kuenen ne reconnait pas leparalldlisme 
entre ee passage et les chap. XXIX-XXX. (i) II nous parait 
dvident. Outre les endroits que nous venous d’indiquer, compa- 
rez encore XXVIII. 37 A XXIX. 24 suiv. ; en ces deux endroits 
Moise prddit que les Israelites exiles et leur terre ddserte seront 
un objet de derision pour .les nations etrangeres. Voyez aussi 
XXVIII. 11 et XXX. 94, ou la meme formule emphatique sert 
a decrire la prospdrite dont Dieu comblera les Israelites fidd- 
les. — Dans tous les cas le parallelisms entre IV. 26 suiv. et 
XXVIII. 32 suiv. ne peut dtre mis en doute (notez IV. 27- 
XXVIII. 62). S’il fallait meme choisir entre les deux endroits 
celui qui se rapporte de la maniere la plus determinde a la 
captivite de Babylone, c’est au second qu’il faudrait ddcerner 
la palme. Au chap XXVIII. 1 suiv. l’auteur se plait, il est vrai, 
a decrire l’autre alternative, a savoir celle de la rdcompense 
en cas de fidelitd a la Loi ; mais de son cdtd, le prdambule 
(pas plus du reste que le chap. XXX. vv. 11 suiv.) n’y fait 
point defaut. Voici comment Moi'se s'exprime au ch. IV v. 39 
suiv., c’est- A-dire a la suite du passage ou il a menacd le peuple 
de la peine de l’exil : Apprends aujourd’hui et rappelle-toi, que 
Jdhovah est Dieu dans le ciel lA-haut et sur la terre ici-bas, et 
qu’il n’y en a point d’autre. Observe ses statuts et ses prescrip- 
tions que moi je t’impose aujourd’hui, afin que tu sois heureux, 
toi et tes enfants apres toi et afin que tu prolong es tes jours 
sur la terre que Jehovah ton Dieu te donne pour ioujours. — 
Au chap. XXVIII, l’auteur ne parle pas de la delivranoe et du 
retour de I'eccil en cas de repentir. M. Kuenen s’attache A mon- 
trer (2), que la prevision ou la promesse du repentir et du retour 
exprimee aux chap. IV et XXIX-XXX, accuse pour ces der- 
niers un point de vue et des circonstances historiques tout 
autres que pour le ch. XXVIII. C’est pousser la subtilitd a 
l’exces. Nous pourrions nous contenter de trouver pour notre 
part, qu’il n’y a la qu’une simple difference dans la maniere 

(i) Ibid. p. 125. 

(') 1. c. 
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d’envisager une meme eventuality sur laquelle d’ailleurs le 
ch. XXVIII s’exprime avec assez de nettete et d'insistance, pour 
que la consideration emise au ch. IV v. 29 y etit parfaitement 
trouvb place. — Mais laissons, ici encore, parler les textes : 
Am. IX. 8-15, Hos. XIV. 5,6, Is. XI. 11 suiv. Jer. XXXI. 
31 suiv. etc., s’expriment sur le retour de l’exil avec beaucoup 
plus de precision que Deut. IV. 26 suiv., et pourtant l’exil 
n’est encore qu’une eventuality a venir. Selon M. Kuenen, le 
Deuteronome est le fruit et le programme du propketisme ; le 
prophetisme, d’autre part, ne considbre l’exil futur que comme 
une epreuve passagere d’ou Israel devra sortir renouvele : (i) 
ne faudrait-il pas en inferer, que le silence du ch. XXVIII 
(V-XXVI) sur cette renovation, est purement accidentel? 

Nous concluons, que si le chap. XXVIII v. 36 ne trahit pas 
l’dpoque de la captivite de Babylone, le chap. IV ne la trahit 
pas davantage, et que de ce c6te,rien n’empeche de reconnaitre 
k ce dernier, tout comme au ch. XXVIII, la mdme origine 
qu’aux chapitres V suiv. du Deuteronome. C’est la l’essentiel 
dans la question qui nous occupe. — 

M. Kuenen (2) releve la difference entre le chap. IV 
et les chapitres suivants, pour le zele que l’auteur met a 
proscrire le culte des images (IV. 18 suiv. 23 suiv.). L’au- 
teur du code ne laisse pas cependant subsister le moindre 
doute sur ses dispositions a cet egard (V, 8, 9 ; VII, 25, 26 ; 
XII, 3 suiv.). Nous sommes d’autant moins portd a attacher 
quelque valeur k l’argument en question, que M. Kuenen est 
oblige de reconnaitre la ressemblance entre les diverses des- 
scriptions de la scene du Sinai", aux chap. V. 1 suiv., XVIII 
16-19 d’une part, et de l’autre au chap. IV, ou cette scene four- 
nit a l’ecrivain sacre l’occasion de sa digression contre l’idola- 
trie. S’il ne profite pas de cette meme occasion, pour rdpeter 
ses anathemes, a chaque fois qu’elle se presente, c’est qu’il 
n’aura pas trouve bon de le faire ; ou peut-dtre pour la raison 
qu’il en avait ample ment tire parti au chap. IV et qu’il suffisait 
de l’avoir fait une fois. — 

II reste enfin le rapprochement entre Deut. IV. 41-43 et XIX, 
ou il est question des villes de refuge (3). Au premier endroit 

( 1 ) Volhsreligion u. Weltreligion . Berlin, 1883; S. 106 

( 2 ) Hist. Crit. Ond. p. 120-121. 

(3) Ibid, p* 121 d. 
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il est dit, que Moi'se ddsigna trois villes de refuge dans la con- 
trde a l’est du Jourdain ; au second, il est rapportd que trois 
villes devaient etre designees dans le pays de Canaan meme 
(et plus tard, en cas d’extension du territoire, encore trois de 
plus). Selon le livre des Nombres ch. XXXV, oule m4me sujet 
est traite, trois villes doivent 4tre designdes d’un c6t4 du Jour- 
dain et trois de l’autre. — De ces donnees reunies rdsulte l’ar- 
gument que voici : il est probable, dit M. Kuenen, que le Deu- 
teronomiste aura neglige au chap. XIX de faire mention des 
villes situdes a Test du Jourdain. La notice IV 41-43 est des- 
tinee a corriger cet oubli. Or, on ne peut supposer que le Deu- 
tdronomiste lui-meme ait fait une correction semblable ; il 
aurait prdfere modifier les indications du chap. XIX. Il faut 
done conclure que IV 41-43 est d’une autre main. 

Nous trouvons ce raisonnement plus ingdnieux que solide. 
1 ° Quand on accorderait tout ce que demande M. Kuenen, il 
n’en resulterait rien pour la question de I’origine des chap. I-IV. 
Les arguments examines jusqu’ici nous semblent laisser cette 
question entierement intacte ; d’autre part, les vv. 41-43 du 
chap. IV constituent une veritable parenthdse, sans lien aucun 
avec le texte environnant. Suppose done qu’il faille attribuer 
ces deux versets isoles, a une autre main que celle de l’auteur 
du code, sera-t-il plus sur qu’ils appartiennent a 1’auteur du 
preambule? (l) 2° M. Kuenen observe judicieusement, que le 
Deuteronomiste, s’il avait voulu corriger les dispositions du 
chap. XIX, n’aurait pas manqud de modifier les indications de 
ce chapitre m4me ; e’etait extrdmement facile et beaucoup plus 
efficaceet plus clair, que d’intercaler une note au chap. IV. Pour 
cette memo raison, nous avons bgalement beaucoup de peine a 
comprendre chez un ecrivain posterieur, l’etrange fantaisie de 
viser par une correction de ce genre une disposition legisla- 
tive, a quinze chapitres de distance. N’etait-il pas beaucoup 
plus simple de changer ou d’aj outer un mot au chap XIX? 
3° D’autre part, il est difficile d’admettre chez l’auteur du chap. 
XIX, l’oubli ou la negligence qu’on lui suppose. S’il y avait 
reellement a I'est du Jourdain, trois villes de refuge , outre les 

(i) M. Reuss ( L’Bist . sainte et la Loi, t. II p. 286 note) ne trouve aux vv. 
41-43 « qu’une intercalation assez maladroitement faite ». Nous expliquons 
plus loin pourquoi nous ne saurions etre de son avis. 
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trois du pays de Canaan, dont il est question au chap. XIX, 
l’auteur devait y songer en ecrivant sa loi, dans laquelle il 
prevoit mime les eventualites d venir. Pourquoi n’en a-t-il point 
tenu compte? Dire- qu’il a oublie o.u neglige de le faire, nous 
semble une reponse tres insuffisante. L’on pourrait a la rigueur 
expliquer le fait par l’hypothese, qu’au chap. XIX l’auteur 
n’avait en vue que le pays de Canaan ( 1 ) ; mais alors on ne 
devrait plus trouver Strange, qu’il n’ait pas modifie le texte du 
chap. XIX pour parler des villes situees a Test du Jourdain, 
et qu’il ait prefere mentionner celles-ci a part, en un autre en- 
droit de son livre. 

Pour notre part, meme a supposer que l’auteur du chap. 
XIX etit seulement ou principalement en vue le pays de Ca- 
naan, il nous semble inadmissible qu’il etit pu, en traitant ce 
sujet^owr la premiere et V unique fois , en passer completement 
sous silence un c6te essentiel. S’il n’avait parle des villes de 
refuge qu’au chap. XIX, la presence seule des trois villes de 
refuge situdes a test du Jourdain, lui aurait sans doute interdit 
de s’en tenir aussi exclusivement au pays situe a I'ouest, sans 
un mot de restriction pour avertir le lecteur. — 4° Il resulte de 
ceci, qu’une hypothese a notre avis beaucoup plus probable, et 
que M. Kuenen admet du reste comme possible en soi ( 2 ), c’est 
que l’auteur du chap. XIX a pu se borner a parler des villes 
de refuge d instituer dans le pays’ de Canaan, parce qu’il avait 
deja historiquement rapporte l' institution des autres au chap. 
IV. vv. 41-43. Il sera plus aisd aussi dans cette hypothese, 
d’expliquer le parallelisme de IV. 41 — XIX. 2, 7*et IV. 42 — 
XIX. 4, 6, que d'avoir k recourir avec M. Kuenen a la sup- 
position gratuite, que 1’auteur du chap. IV aura voulu aux vv. 
41-43 imiter le chap. XIX. 

Il y a done plutot, dans ce qui precede, un argument sdrieux 
en faveur de l’unitd d’origine des deux parties du Deuteronome. 

Il nous faudra revenir tout-a-l’heure sur la petite notice du 
ch. IV v. 41-43, touchant les villes de refuge. 

( 1 ) Kuenen 1. c. 

(a) Vis- 4-vis de l’explication que nous defendons, il ne soutientque la 
probabilite de la sienne. Cela nous semble peu compatible avec le ton 
absolu sur lequel est dnonede la these de la distinction d'origine entre les 
deux parties du Deuteronome. 
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IV. 

Les arguments de detail examines jusqu’ici, outre le peu 
de fondement que nous avons dte amend a leur reconnaitre, 
n’dtaient gudre de nature, des l’abord, a faire une impression 
bien forte. En presence du fait reconnu et manifeste de la 
conformitd complete des deux sections du Deutdronome au 
point de vue littdraire, on dtait tente de se demander, avant 
tout examen des textes, si telles des divergences signalees, 
sans portee aucune, n’auraient pu etre, apres tout, le fait d’un 
seul et mdme dcrivain ; si telles autres n’auraient pu avoir pour 
cause, l’intervention de quelque main etrangere a, la composition 
premiere des chapitres en question ? Plus d’un auteur admet 
cette derniere hypotkese. — Apres avoir soigneusement com- 
pare les textes, nous ne croyons pas mdme qu’ily ait eu lieu pour 
aucun des cas examines, de recourir k une explication de ce 
genre. — Ce que nous voulions faire remarquer ici, c’est que 
pour dtablir leur conclusion opposee a une presomption des 
mieux fondees, les patrons de la nouvelle thdoi'ie ont dti s’au- 
toriser d’une supposition tacite, a laquelle tout le monde n’etait 
pas prdt a souscrire : celle de la parfaite conservation du 
preambule deutdronomique dans sa forme primitive. 

Cette fois nous en arrivons a un argument aux proportions 
plus larges. Quoi qu’on puisse penser de sa valeur, il est cer- 
tain du moins, que les donndes sur lesquelles il s’appuie, por- 
tent directement sur le point qu’il s’agit d’dclaircir. Pour rdsou- 
dre le pro bid me des relations d’origine entre les deux sections 
en question du Deutdronome, il n’y a rien de plus simple, ni 
en mdme temps de plus sur k faire, que d’dtudier dans ses traits 
generaux, la composition d’ensemble que nous presentent les 
deux sections reunies : les deux parties font-elles rdellement 
corps ensemble, ou bien, peut-on demontrer au contraire que 
le lien qui les unit est purement factice et accidentel ? 

Nous trouvons la un premier discours qui commence au 
chap. I v. 6, pour finir au chap. IV, v. 40. Puis, au chap. V, 
Moise reprend la parole pour promulguer la Loi ; mais avant 
de passer decidement a l’exposd des statuts et preceptes qu’il 
annonce k plusieurs reprises, il met sept chapitres (V-XI) a 
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precher au peuple la fidelite et l’obeissance. C’est un second dis- 
cours parenetique, assezsemblable a celui qui occupe le chapitre 
IV. Ce second discours est precede d’un titre en regie, ne com- 
prenant pas moins de six versets (IV 4449) remplis d’indica- 
tions historiques et gdographiques. 

L’analyse sommaire que nous venous de presenter, fournit 
les donnees du probleme de critique a resoudre. Letat de la 
question se dessinera plus clairement dans la suite. 

Voici d’abord comment s’exprime M. Reuss : «... 11 convient 
aussi de mettro en regard les deux titres, celui du preambule 
(chap. I, 1 suiv.), et celui du code (chap. IV, 45 suiv.). La pre- 
sence nadme de ces deux textes paralleles, trahit une origine 
diverse, sans compter qu’ils ne s’accordent que dans l’indica- 
tion toute generate dune localite au-dela du Jourdain (i). » 
Nous pouvons negliger la seconde partie de l’observation de 
M. Reuss ; elle est en effet trop generale pour nous permettre 
d’en saisir le sens. M. Reuss a-t-il voulu dire que dans les 
details, les deux titres se contredisent ? II aurait dh s’expliquer , 
semble-t-il. Dans tous les cas, les details du second titre repon- 
dent parfaitement a l’histoire des chapitres II-III : il n’y a 
aucune raison, a cet egard, de leur supposer des auteurs dif- 
fdrents. — M. Reuss est done d’avis que la presence seule des 
deux titres paralleles, en tetedes deux discours, trahit une ori- 
gine diverse. Pour connaitre cet avis tout entier, il faut se rap- 
peler, que deux pages plus haut, M. Reuss dit dans une petite 
note marginale, que le titre IV, 45 suiv. lui « paralt amplifid 
par des notices historiques et gdographiques qui paraissent y 
avoir etd jointes apres coup. » 

M. Reuss n’est sans doute pas seul a considerer le pas- 
sage comme interpole. Seulement, dans cette hypothese, nous 
avons peine a saisir la portee de l’argument expose tout-d- 
l’heure. Si l’on supprime les notices historiques et gdographi- 
ques comme ajoutees aprds coup, le parallelisme de IV. 44 suiv. 
avec I. 1 suiv. se reduit a l’annonce generale de la legislation 
qui va suivre. 

Nous ajoutons, qu’a moins de tenir compte de la longueur et 
des details du second titre, celui-ci ne peut avoir par lui-mdme 

(i) L’Hist. S. et la Loi, I, p. 207. 
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de quoi nous dtonner. II n’est pas tout-a-fait exact de dire, 
comme il arrive parfois dans les exposes sommaires et comtne 
ilpeut nous dtreamvddbja, que les chap. V-XI constituent, aussi 
bien que les chapitres I-IV une simple introduction. — « Si I’ex- 
posd des lois commen^ait a partir du chap. V, dit M. Kuenen, 
on s’expliqueraitla presence d’un second titre. » — Or, on nepeut 
perdre de vue, que de fait 1’ expose des lois commence formelle- 
ment au chap. V par la promulgation du Decalogue. A partir 
du v. 22 l’auteur retombe, il est vrai, dans la parendse, a l’oc- 
casion de la description de la scene au mont Sinai' et par suite 
du besoin qu’il dprouve d’attester l’origine divine des lois qui 
n'ont pas dte, comme les dix commandements, promulgudes 
directement et publiquement devant le peuple assemble, par 
Dieu lui-mdme. Il n’en est pas moins vrai qu’au chap. V, im- 
mediatement aprbs le titre, nous trouvons les preceptes du 
Decalogue. Ce fait trahit le plan de l’auteur ; il justifie l’an- 
nonce de la legislation en tete du chap. V, ou tout au moins il 
explique, comment I’auteur, dans les dispositions ou il se trou- 
vait et devant le sujet qu’il allait entamer, a pu juger oppor- 
tun de faire preceder le discours des chap. V suiv. d’une nou- 
velle inscription. 

Au reste, l’interruption du discours lui etait imposde par 
l’idde qu’il a eue, de raconter (IV vv. 41-43) la designation faite 
par Molse lui-mdm’e des trois villes de refuge situees a lest du 
Jourdain. Nous croyons que ce point merite d’attirer l’atten- 
tion. Nous avons dit plus haut qu’a notre avis le chap. XIX du 
Deut. supposait la notice IV. 41-43. Si elle est authentique, 
cette notice explique dgalement pourquoi I’auteur n’a pu se 
contenter de mettre l'annonce de la legislation dans la bouche 
de Moise, comme il fait V. 1, VI. 1, XII. 1. Il fallait faire 
reprendre le discours et des lors, il n’y avait plus rien que de 
tres naturel a annoncer le discours lui-m4me. 

Comment done, se demande-t-on, l’idee peut-elle <§tre venue 
a l’auteur, de raconter aux versets 41-43 un fait aussi peu 
important? Nous avons ddja eu l’occasion de signaler l’opinion, 
selon laquelle les vv. 41-43 ne seraient qu’une intercalation 
postdrieure maladroitement faite. Sans doute, au premier 
aspect, on est tout surpris de voir ce petit bout de recit, qui 
vient prendre place entre les deux discours. Nous y tenons tou- 
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tefois, a cause du chap. XIX ; et a examiner les choses de 
pr6s, on peut, croyons-nous, en rendre tres bien compte. Dans 
le discours historique des chap. I-III, Moise avait racont4 d’une 
maniere assez detaillee, l’histoire de l’etablissement des tribus 
transjordaniennes (III. 12 suiv.). II dtait naturel de songer 
apres cela aux viiles de refuge, dont l’institution couronnait en 
quelque sorte l’organisation ferritoriale des tribus (dans l’ex- 
pose du livre des Nombres, la loi sur les viiles de refuge 
(ch. XXXV), qui fait suite a un reglement sur la delimitation 
et le partagedu pays de Canaan apr6s la conquete (ch. XXXIV), 
se rattache en mdme temps au r^cit de la concession faite aux 
tribus de Ruben, Gad, etc. au ch. XXXII) (-t). L’auteur du 

(0 Cfr. N. XXXV. 4. — L’auteur du prdambule deutdronomique avait-il 
sous les yeux le rdcit du chap. XXXII et la ioi du ch. XXXV des Nombres? 
Dans l’hypothdse affirmative, les explications que nous donnons gagne- 
raient en probability. Au premier aspect, la notice du ch, IV. 41-43, loin de 
paraitre inspirde par la lecture ou le souvenir de la loide Nombres XXXV, 
semble la contredire : Moise, dans la loi, reserve la designation de toutes 
les viiles k l’dpoque de la conquete du pays de Canaan, comme nous voyons 
les choses se passer en effet Jos. ch. XX; le prdambule deutdronomique 
affirme au contraire, que Moise lui : meme ddsigna les trois viiles situdes & 
Test. Mais [c’est prdcisdment la relation du livre de Josud au ch. XX qui 
nous rassure k cet dgard. 11 suffit de comparer Deut. IV. 43 k Josud XXI. 8, 
pour constater que ces deux versets k peu prds identiques, ne peuvent dtre 
inddpendants Tun de l’autre, k moins qu’on ne veuille les faire deriver d’une 
source commune. Dans les deux hypotheses, on arriverait k la conclusion, 
que la contradiction signalde a paru nulle k celui des deux auteurs qui se 
serait dcartd du texte qu’il avait sous les yeux. L’auteur du prdambule pou- 
vait parfaitement rapporter a Moi’se lui-meme l’institution des viiles de 
refuge k Test du Jourdain ; les dispositions d’ensemble, k prendre aprds la 
conquete, restaient toujours opportunes, comme confirmation des mesures 
provisoires prises avant le passage du fleuve. Moise etait i’auteur de la loi, 
pourquoi n’en aurait-il pas commencd l’execution pour la contrde ddja 
occupde, voire partagde? — Quant au chap. XXXII du livre des Nombres, 
le morceau que nous prdsente Deut. HI 12 suiv., nous semble bien s’y rap- 
porter. M. Kuenendit(p. 166) que le rdcit du Deut. envisage 1’occupation 
du territoire transjordanien de la merae manidre que celui de N. XXXII, 
mais que les formules saoerdotales de ce dernier lui manquent. Nous 
avons ddj k observd plus haut que la racine in: (N. 32, 19) se prdsente plus 
d’une fois dans le prdambule (IV. 20, 21, 38) ; quant k l’expression ws 'pin 
(N. 32. 27), elie est employde elliptiquement (comme aussi N. 32 : 21, 29, 30), 
Deut. III. 18. Voici d’autres formules: associd k (N. 32, 26 — 

D. 3, 19) ; (employd absolument : N. 32 : 27, 30, 32. — D. 3 : 18) ; 
’fcyn ^ *»:6i (N. 32, 17) = ’to* (Deut. Ill, 18) (pour cfr. 

N. 32, 6); au v. 18 du ch. Ill Deut,, comparez aussi Nomb. 32 :27, 3,2 etc. 
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preambule deuteronomique reservait la legislation pour la suite; 
mais cela ne devait point l’emp^cher de faire connaitre aussi- 
td't, dune autre maniere, les inesures prises pour la partie du 
territoire dont l’occupation et le partage etaient un fait accom- 
pli. Seulement, comme le fait de la designation par Molse lui- 
meme des trois villes situees a l’Est, n’etait pas renseigne dans 
les recits deja existants, il ne pouvait flgurer dans le discours 
des trois premiers chapitres, qui presente evidemment le carac- 
tere du resume ; ce discours ne fait que rappeler, plus ou moins 
sommairement, les evenements supposes connus (vr. p. e. I. 19, 
IV. 3 et I. 46, III, 29). L’auteur rapporte done dans une petite 
notice complementaire, la nouvelle donnee qu’il est amene a 
ajouter a, l’histoire anterieure. 

Si nous ne nous trompons, ces considerations expliquent 
d’abord, comment l’auteur a eu l’idee de parler au chap. IV des 
villes de refuge a Test du Jourdain, pourquoi, des lors, il n’en 
fait plus mention au ch. XIX, et elles rendent compte en meme 
temps de l’interruption du premier discours, deja bien natu- 
relle vu son caractere nettement determine au point de vue du 
contenu. L’auteur se trouvaut dans la necessity de reprendre 
le discours de Moxse, n’a eu rien de mieux a faire que de l’an- 
noncer par un nouveau titre. 

Mais fallait-il que ce titre f(it si long et si circonstancib ? 
Nous n’avons j usqu’ici envisage la question qu’au point de vue 
general de la presence d’un nouveau titre en tete du chap. V, 
afln d'apprecier la valeur de l’argument dans les conditions 
ou le presentent certains auteurs, qui croient du reste le pas- 
sage IV. 46 suiv. inter pole. Dans l’hypothbse de l’authenticite 
de ces versets, la portee de l’argument change considerable - 

D’ailleurs M. Kuenen admet, sur l’alldgation de Rosters, que l’auteur du 
prdambule a connu (en partie) le chap. XXXII du 1. des Nombros (p. 118 
n. 14). A la p. 100 suiv. (cfr. p. 166) M. Kuenen reconnait la « couleur 
sacerdotale »de Nombres 32 : 1-5, 16-32, tout en y signalant des dldments 
hdtdrogenes. Il en conclut que l’auteur de Nombres XXXfl s’estfaitun 
rdcit propre, en combinant deux relations dont l’une seraitcelle de P 2 . Or 
il est remarquable, que Deut. III. 12 suiv. prdsente prdcisdment les phdno- 
menes propres k la composition de Nombres XXXII. Le prdambule rap- 
porte l’dtablissement au-delft du Jourdain de la demie tribu de Manasse 
(v. IS ) ; il mentionne 0. part et dans une meme notice, les tribus de Ruben 
etde.Gad (vv. 12, 16); il connaissait done le rdcit combind de Nombres 
XXXII ? ». 
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ment. « A supposer me me, dit M. Kaenen, que le discours des 
chap. V-XXVI dut etre separe du preambule I-IY par une 
nouvelle inscription, il ne fallait pas au moins, que 1’epoque et 
la scdne y fussent decrites avec autant de soin, qu’elles le sont 
aux vv. 46-48 ; tout ce que ce passage renferme, le lecteur 
des chap. II-III l’avait deja parfaitement appris. » Il conclut 
« que le titre en question provient d’un auteur qui n’avait 
oucune connaissance des chap. I-IV comme introduction. Gelle- 
ci aura done ete ajoutee plus tard... (i) » 

De fait, nous avouons qu’a notre avis, il n’y a pas de raisons 
solides pour contester 1’ authenticity des vv. 46-48, encore 
moins celle du titre 44-49 tout entier. Les observations de 
M. Dillmann (a) a ce sujet ne nous ont pas convaincu. L’expres- 
sion “Osh ETffl ne pouverait tout au plus que pour le v. 44, ce qui 
n’engagerait pas ndeessairement le reste. M. Dillmann croit, 
que les vv. 44-45 subsistent parfaitement l’un k c6te de l’autre 
comme dtts a la mdme main ; d’apres lui le v. 44 oil est annon- 
cee la D“i1Y, se rapporterait aux chap. V-XI ; le v. 45 qui an- 
nonce les statuts, preceptes et commandements, aux chap. XII 
et suiv. Bien que nous ayons de la peine a croire, que l’auteur 
du titre ait voulu y mettre tant de methode (il aurait dit, dans 
tous les eas, perdre de vue Y. 1, VI. 1), nous n’avons pas 
cependant l’intention de soutenir l’origine diverse des vv. 44 
et 45. Nous ne voyons pas quel intdrdt il pourrait y avoir eu 
a ajouter le premier, mdme a simple titre de transition. — 
Quant a N3b au v. 44, compare k Nab ‘|P3 au v. 8, il y 
a d’abord, entre les deux expressions, une reelle conformite 
de tournure ; et la difference du verbe s’explique par l’inten- 
tion de Moise au v. 8, de presenter la loi comme un bienfait. 
— L’expression (44, 45, 46) ne nous parait pas etran- 

gere au Deutdronomiste. Nous ne comprenons pas, au reste, 
pourquoi III. 18 et surtout XXIV. 7 ne pourraient dtre ame- 
nds ici en ligne de compte ; meme au ch. XXIII v. 17, bien 
qu’ily soit question des fils d’Israel en tant qu’opposes aux 
filles, on he peut s’empecher de constater une affinite intime 
entre ces appellations et celles de IV. 44-46. — 'frYO au v. 48 

(1) Mist. Crit . Ond. p. 117. 

( 2 ) Mum. Deut. Jos. p. 261. 
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surprend en effet ; s’il ne faut point voir ici une faute de copiste 
pour ■pu (ou '?) (cfr. III. 9), Ton pourra considerer l’in- 
sertion de ce nom comme le fait d’un glossateur ; c’est l’avis 
de M. Dillmann lui-m4me (p. 262). — Quant au v. 49 compart 
a III. 17, nous en parlons un peu plus loin. 

M. Dillmann regarde le titre 44-49, enbloc, comme intercale 
par R a , apres qu’il etit dispose les chap. I-IY en guise de dis- 
cours introductoire. Cette opinion garde contre elle la presomp- 
tion que M. Kuenen tirait de la longueur et des details du titre. 
Pourquoi R a aurait-il juge opportun de resumer ici les indica- 
tions topographiques et autres, deja amplernent renseignees 
aux chap.II-III? Aussi n’est-ce point precisement pour rendre 
compte du titre ou de son contenu, que M. Dillmann fait inter- 
venir le Redacteur. Nous aurons a revenir bientfit sur son sys- 
teme d’explication touchant le preambule deuteronomique. 

Plusieurs auteurs, tels que Knobel, G-raf, etc. , pour concilier 
la presence dans le corps du livre d’un titre aussi circonstancie 
que celui du ch. IY. 44-49, avec le fait de l’extr4me ressem- 
blance litteraire entre les deux sections du Deuteronome, out 
supposb que l’auteur m4me des chap. V suiv. aurait composb 
et ajoutb apres coup les chap. I-IV 1-40 comme introduction. 
M. Kuenen admet cette maniere de voir pour les chapitres 
V-XI. Pour ce qui regarde le preambule I-IV, il l’admettait 
naguere (l), mais il croit aujourd’hui devoir la repousser. 
Apres les lignes que nous avons reproduites plus haut, il 
continue : « L’auteur de l’ajoute (I-IV) n’aura certes pas 6t6 
le meme que celui des chap. V-XXVI. En completant sa pro- 
pre oeuvre, ce dernier y aurait sans doute mis plus de soin 
et aurait supprime le titre IV 45-49 devenu superflu, ou 
tout au moins il l’aurait abrege. » — De leur c6te, les criti- 
ques dont M. Kuenen ecarte ainsi l’opinion, pourraient fort 
bien retourner le raisonnement et dire : L’auteur prbtendu 
des chap. I-IV, qui se serait donne tant de peine pour mettre 
son introduction historique en conformity de termes et de 
tournures avec le reste du livre, sans doute pour l’unifier 
aussi completement que possible avec son modele ; qui, pour 
rendre la distinction moins sensible encore aurait placb dans 

(i) Gtodscl . van Israel , I. D. bl, 430, 449 v. — Encore dans l’ddition 
anglaise (voir plus haut). 
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la bouche de Moxse an chap. IV, des exhortations entiere- 
ment semblables a celles qui remplissent les chap. V suiv., 
aurait du, lui, modifier le titre en question, s’il avait pu soup- 
conner que la longueur ou les details en faisaient un obstacle 
a la parfaite unite, qu’il s’etait montre si anxieux d’obtenir. La 
preoccupation de l’unite, au point de vue de la forme, ne devait 
pas, semble-t-il, exister au meme degre chez l’auteur suppose 
unique pour les deux sections, que chez l’habile scribe en train 
de composer une introduction qu’il destinait a faire corps avec 
le reste du livre. Une fois que l’on en vient aux conjectures, il 
est bien rare qu’il n’y ait autant pour que contre et vice-versa. 

Puisqu’on use de la conjecture, on nous permettra bien de 
nous en servir a notretour. Nous esperons montrer toutal’heure, 
qu’il n’y a pas lieu de trop s’efirayer de la longueur de notre 
titre, qu’il n’y manque pas mdme l’un ou l’autre indice tendant 
a pi'ouver sa posteriority vis-a-vis des chap. I-IV. En attendant, 
nous nous demandons de quel cote se trouve la presomption, 
a parler a priori. Qu’on y regarde de pres. Si un auteur quel- 
conque, celui-la meme qui aurait dcrit auparavant les chapi- 
tres V suiv., ou n’importe quel autre, ayant sous les yeux le 
Deuteronome a partir du chap. IV v. 44 ou 45, se fut propose 
de lui composer une introduction historique, sa premiere id6e 
n’aurait-elle pas ete de conserver en tete, le titre meme du 
livre ? Il pouvait parfaitement commencer sa narration ( Mo'ise 
commenga a, expliquer cette Loi, etc. I, 5 b ) a la suite du titre 
qui occupe maintenant les vv. 44-49 du chap. IV. Il aurait du 
y songer ; pourquoi, au lieu de prendre ce parti bien simple, 

<• aurait-il prefere se donner la peine de composer un titre nou- 
veau, du meme genre que celui qu’il avait sous les yeux , se ter- 
minant comme celui-ci par la mention de la defaite des rois 
amorrheens et de i occupation de leurs terr.es ? Cela est-il 
admissible ? Si l’auteur du prPtendu complement I-IV avait 6te 
le meme que celui des chap. V suiv., il aurait etd naturelle- 
ment porte a laisser en tete de son oeuvre, le titre qu’il lui avait 
primitivement donnd ; — si c’eut 6te un autre, le soin extreme 
qu’il aurait mis a imiter les chap. V suiv., lui aurait sans doute 
suggere en meme temps ce moyen facile, dldmentaire, de fondre 
son Introduction avec le reste du livre. — Il nous semble plus 
naturel de considdrer les vv. 44-49 du ch. IV, comme une de 
ces repetitions emphatiques familieres au Deuteronome, bien 
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explicates du reste par le fait certain que le livre ne fut pas 
Compose d’un trait, mais a diverses reprises. 

Nous avons fait voir plus liaut, comment l’auteur a ete amend 
a mettre en tete de la section des chap. V suiv., un nouveau 
titro. Or les termes dans lesquels il le prdsentait, l’ont naturel- 
lement entraind aux developpements et aux repetitions que 
l’on y rencontre : Void, dit-il au v. 45, les commandements, 
statuts et precoptes que Moise 'imposa aux enfants d’Israel, 
lors de la sortie d'figypte... — Cette indication chronologique 
n’avait en elle-mime rien d’excessif ni d’extraordinaire : c’est 
une formule naturellement lide a l’annonce do la legislation. 
Seulement il s’agissait de la legislation promulguee sur les 
bords du Jourdain, quarante ans apres la sortie. L’auteur, dont 
le style trahit a toute occasion la tendance a enfiler les details, 
la preoccupation de tout prdciser au risque de tomber dans 
des redites continuelles, ne pouvait, cette fois encore, manquer 
de determiner d’une maniere plus precise, l’epoque qu’il venait 
de designer vaguement. On reconnaitra, apres avoir lu les 
chapitres qui precedent, que ce devait etre pour lui chose 
impossible de s’arreter a cette inscription generale et concise 
du v. 45. Voyez p. e. comment au chap. Ill, apres avoir dument 
racontd la victoire remportee sur Sihon et Og, il so reprend au 
v. 8, pour exposer a nouveau, comme s’il n’en avait pas etd 
question, avec tout le luxe des indications gdographiques 
habituelles, l’histoire de l’occupation du pays des Amorrheens, 
au-dela du Jourdain, avec toutes leurs villes, etc. On savait 
tout cela parfaitement bien, on venait de le lire. Et ce n’est 
pas fini ; au v. 12, avant de passer U l’histoire de l’etablisse- - 
ment des tribus transjordaniennes, l’auteur sent le besoin de 
rappeler pour la troisieme ou la quatrieme fois, que les Israe- 
lites occupaient le pays depuis Aro c er sur les bords de l’Arnon 
jusqu’aux montagnes de Gilead ! (II. 36 etc. III. 8, 10, 12). 
Nous choisissons cet exemple entre plusieurs autres, parce qu’il 
se rapporte precisement au fait dont il est question dans le 
titre. Nous n’hesitons pas a declarer, que nous n’eprouvons pour 
notre part aucun etonnement, a y voir l’auteur revenir encore 
a l’occupation du pays de Og roi de Basan et de Sihon roi de 
Hesebon, depuis Aroer, sur' les bords de I'Arnon, jusqu'au 
mont Rermon etc., avant de se rhsoudre a passer aI’expos6 
des lois qu’il annonce. Bien plus, a ne considerer que le texte 
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45-49 a lui seul, abstraction faite des chapitres precedents, on 
peut aisement y decouvrir dans le style la marque distinctive 
dont nous parlons. Quel que soit 1’auteur de ces versets, n’avait- 
il pas suffisamment determine l’epoque et la scene de la pro- 
mulgation aux vv. 45-46 ? Pourquoi se reprend-il a la fin du 
v. 46 pour repdter ce qu’il venait de dire, k savoir que les 
Israelites sortis de l’Egypte (cfr. v. 45), ont occupe la terre des 
rois Amorrheens au dela du Jourdain (v. 47 coll. v. 46) etc. ? 
N’est-ce pas exactement le phenomene que nous venons de 
constater au chap. Ill ? Au v. 47 il ajoute la mention de Ogroi 
de Basan, comme au chap. Ill, vv. 10, 11, il accorde au meme 
roi une mention sped ale. Il y a conformite complete. 

Nous tenons a signaler en particulier la ressemblance etroite 
qui existe entre le v. 49 au ch. IV, et le v. 17 ch. III. L’un des 
deux versets est evidemment caique sur 1’autre. Auquel ddcer- 
ner la priorite ? Est-il vraisemblable que l’auteur du preambule, 
en dbcrivant le territoire accorde aux tribus de Ruben et de 
Gad, soit alle emprunter au titre les termes dela delimitation ? 
Il est certes plus facile a croire, que le v. 49 au ch. IV est un 
nouvel exemple des repetitions cheres a notre auteur, une 
reminiscence des termes dont il s’btait servi pour decrire une 
partie du territoire d’au dela du Jourdain. 

Nous concluons, que le titre place en tete de la seconde sec- 
tion du Deutbronome s’explique, non-seulement quant a la 
substance et abstraction faite de ses details sur l’epoque et la 
scene de la promulgation, mais aussi a le prendre tel qu’il est, 
et cela dans l’hypothese que l’auteur du preambule soit bien le 
meme que celui des chapitres suivants. Nous croyons en meme 
temps, que le prbambule I-IV fut bcrit comme introduction his- 
torique avant le reste du livre ; cela nous semble tout a fait 
conforme au plan concu par l’auteur, tel que le rdvele la forme 
gdnerale de l’ouvrage ; la presence du titre en tete de la seconde 
section, loin de contredire cette hypothese, semble plutdt la 
confirmer, vu qu’on s’explique plus facilement les vv. 45-49 
comme repetition et resume , selon le caractere gendral du style 
de l’auteur, que comme titre primitif maintenu dans le corps 
du livre apres l’ajoute d’une introduction ; les expressions 
mbme que l’on y rencontre, tendent a prouver sa postdr ioritb 
vis-a-vis des chap. I-IV ; enfin les vv. 41-43 compares au ch. XIX, 
suggerent la meme conclusion (v. plus haut). 

(A continuer). A. Van Hoonacker. 
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v. 

Lbs infinitifs latins. 

Le grec et surtout le Sanscrit possedent une variate conside- 
rable d’infinitifs, c’est-a-dire de noms verbaux figes sous une 
forme casuelle et desormais inddclinables, mais susceptibles 
de remplir k la fois ou tour a tour l’office de nom et celui de 
verbe dans la proposition. A cet egard, le latin, avec ses deux 
finales uniformes, -re et parait beaucoup plus pauvre ; 
mais ne serait-ce point qu’on n’y a pas regarde d’assez pres ? 
On pourrait, ce me semble, sans ombre de paradoxe, soutenir 
que le latin, mdme abstraction faite de l’accusatif en -turn et 
de l’ablatif en -tu qui forment a eux deux la catdgorie du supin, 
ne le cede presque pas au Sanscrit dans ce domaine ; car, s’il 
a conserxd moins de varidtds que lui, il presente du moins en 
grandes masses certaines categories d’infinitif que le Sanscrit 
ne nous montre plus qu’& l’etat de curiositds isolees. II est vrai 
que l’analogie ne saurait etre etrangere a une aussi extraordi- 
naire abondance ; mais, quelle qu’ait 6t6 son influence, elle ne 
dissimulera point a un coup d’oeil attentif le fonds originaire 
sur lequel elle s’est exercee. 


I. 

La forme la plus elementaire que paraisse revetir l'infinilif 
latin est celle d’une racine simple, amplifiee d’un - 5 - suffixal, 
auquel s’affixe a son tour une desinence de locatif ou de datif. 
Ce type peut etre nomine type radical. 

Locatifs : dare — ’ da-s-i , stare — *sta-s-i, fore == fu-s-t, Ire, 
esse (dtre), esse (manger), ferre, uelle. 

Datifs : dart — *da-s-ay, irl, fern, fan. 
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J’ai cru bien longtemps, sur la foi de Schleicher ( 1 ), et j’ai 
meme ecrit dans le present recueil ( 2 ), que ce type etait analo- 
gique du type trisyllabique leg-er-e, ueh-er-e. Mais, outre qu’il 
n’est point ordinaire de voir les langues procdder ainsi du 
complique au simple, l’infinitif radical a, ailleurs qu’en latin, 
des repondants assez ddcisifs pour qu’on puisse difficilement 
echapper a la necessity de le considerer comme une formation 
primitive : il est impossible, en effet, de ne pas constater que 
dan estle pendant exact de sk./fse (vaincre) == *gi-s-ay, stuse 
(louer, R. V. I. 122.7). Peu importe, au surplus, que ialangue 
vedique n’otfre que ces deux seuls exemplaires de l’infinitif 
radical (a) ; peu importe que ce soient deux datifs, et qu’elle 
n’ait par consequent rien a mettre en regard du locatif dare, 
qui appellerait un type Sanscrit *jisi : l'identite des deux for- 
mations n’en demeure pas moins visible. Elle eclate tout a fait, 
si L’on introduit le grec dans la comparaison ; car les types 
Iv-u-a'.t, Tei-G-txL, lov-a-cu, ne different de jise, avec lequelonles 
a deja compares, que par une apophonie aisde a expliquer, le 
type g-jIgzi = *a-/jd-a-at n’en differe point du tout, et Ton peut 
hardiment mettre Ssilai, letycn, pa j/ai sur la mem e ligne que 
dixe, uloce , uexe, ou il n’est point du tout necessaire de cher- 
cher une syncope pour dlaoisse, etc. ( 4 ). 

Reste a savoir ce que c’est au juste que ce theme 
*da-s-, *deyk-s-, etc., auquel s’afBxent la desinence du 

datif et (en latin seulement) celle du locatif. La rdponse est sur 
toutes les levres et la grammaire grecque eldmentaire suffirait 
au besom a la suggerer : ce theme est celui de l’aoriste sigma- 
tique. Ne nous laissons pas dgarer par cette consideration, 
que l’aoriste sigmatique a rdguliereraent la racine normale, 
djaisam, dstosi, tandis qu’elle est reduite dans/zsd'et stuse. 
On sait que la racine normale n’est, pas plus que la racine 
rfeduite, le partage exclusif de l’aoriste sigmatique, que ces 
deux formes radicales y doivent alterner suivant que les desi- 


( 1 ) CompendA, p. 456. 

(s) Esq. Morph. III. Cf. Musdon , IV, p. 449. 

( 3 ) Encore Grassmann repousse-t-il le second, en y voyant, dans ce pas- 
sage meme, une 3 e pers. du sing. 

(p II est bien entendu que dzooe est le locatif du tliCme dont latest le 
datif, et ainsi partout. 
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nences primitives attirent ou non l’accent, et qu’une flexion 
grecque telle que e-Xe *e-Xt<J/-p.ev n’aurait absolument rien 
que de natural. DEs lors, la reduction de la syllabe radicale 
etait de regie au datif, cas faible, dont la desinence attirait 
l’accent a elle. On voit ce qui s’est passe : le Sanscrit, dans 
les deux seuls infinitifs qu’il ait conserves, a maintenu le voca- 
lisme et l’accentuation primitifs ; le latin a la reduction dans 
dare, fore et dan, mais dans stare, ire, in et autres le voca- 
lisme general du verbe a fait prevaloir la longue ; enfln, en 
grec, ou cet infinitif est restd etroitement attache au system e 
de l’aoriste, il a pris le vocalisme general de ce temps, fort ou 
faible, suivant que l’indicatif avait generalise la racine nor- 
male (sdei?a, c’est le cas le plus frequent) ou la racine reduite 
(iayiaa), ou une forme de transaction (sXua-a pour IXeucra ou 
*Uvoa avec v bref). 

Qu’on ne se mEprenne point sur ma pensEe : je ne veux pas 
du tout dire par la que jise, dan, esse soient des infinitifs 
aoristes. Mais, a vrai dire, ce ne serait la qu’une querelle de 
mots : on sait qu’en lui-meme le theme aoristique n’a point de 
sens essentiellement different de celui du present, et que notam- 
nient l’augment seul lui confere a l’indicatif la faculty d’expri- 
mer une nuance de passe. Par suite, les themes sigmatiques 
*gis-, *das-, *ess-, etc., avaient, a bien peu de chose pres, exac- 
tement la meme valeur de signification que les racines *gi, 
*da, *es, auxquelles ils se rattachent, et le nom verbal decline 
sur eux etait aussi bien infinitif de present que d’aoriste. En 
Sanscrit, il est concu comme un prEsent ; en latin aussi, sauf 
pour les types dixe, uixe, uexe, que l’existence des indicatifs 
dixl, mail, uexi et l’illusion d’une syncope ont fait ranger dans 
la catEgorie du parfait ; en grec, il sert d’infinitif 4 l’aoriste, 
mais toujours avec un sens de prEsent, modifie seulement par 
une legere nuance inchoative, en sorte que, si le hasard vou- 
lait que *<pvjo-«i existht, il serait l’exact Equivalent syntaxique, 
tout comme 1’exact Equivalent morphologique, du latin fan, 
et qu’un latin * start repondrait trait pour trait a orijo-at. 

N’est-ce pas ici le lieu de faire observer que les impEratifs 
moyens ar/jcrca, Xvaai ne sont probablement avec les infinitifs 
actifs crTrjtrca, Ivaca, qu’une seule et mEme forme ? L’accent est 
remontE dans cuXyja-ai impEr., opposE 4 <piXrjcrat infin., en vertu 
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de l’enclise qui, dans toutes les formes conjugables ou censees 
telles, l’a fait remonter le plus haut possible. Ce point mis a 
part, je ne pense pas que l'identification proposee puisse offrir 
la moindre difficult^ : l’emploi de l’infinitif en fonction d’impe- 
ratif est un fait courant dans toute la famille indo-curopeenno, 
et nommement en grec ; et, quant au passage du sens actif au 
sens xnoyen, toujours possible pour toute forme verb ale, il se 
justifie encore mieux pour l’infinitif, simple nom verbal aussi 
indifferent que possible a la distinction- si fuyante des voix. 

Nulie part cette indifference n’eclate plus manifestement 
qu’en latin, oule locatif a etd artificiellementrattache au verbe 
actif, dare, ferre, et le datif a la relation dite mediopassive, 
dan, fern, fan. Que cette distinction soit absolument hystero- 
gene, que fiere et fieri ne soient que les deux cas d’un meme 
mot, qu’il n’y ait pour le sens aucune difference primitive entre 
ire et iri (1), c’est ce qui a ete depuis longtemps reconnu et ce 
que nui, je pense, ne sera plus tente de contester. Mais, si 
factice que soit ce classement, il doit, ce semble, reposer sur 
quelque chose, et je ne sache pas qu’on en ait jamais indique 
ni meme recherche la raison d’etre. Serai-je plus heureux que 
mes devanpiers ? Je nose m’en flatter, et pourtant je crois avoir 
entrevu une lueur d’explication ; mais, pour la faire apparaitre, 
je dois d’abord passer en revue d’autres categories d’infinitifs. 

II. 

C’est evidemment du type radical, et non du type secondaire 
legere, qu’est partie, de tres bonne heure d’ailleurs, la transpa- 
rente analogie qui a donne naissance a 1 ’infinitif du parfait. 
Nous en avons un indice irrecusable : le groupe ss, caracte- 
ristique de cet infinitif depuis les temps les plus recules (2) et 
jusqu’a la pdriode la plus moderne, ne se rencontre, par defi- 
nition meme, que dans l’infinitif radical, disons mieux, que 
dans deux infinitifs radicaux, les deux esse, sans plus. C’est 
done sur ceux-la seuls que repose l’analogie dont la formule 

(x) Cf. V. Henry, Gramm, comp, du Gr. etdu Lot. (Paris, Hachette, 1888), 
n° 282. 

p) Nonobstant la graphie archaique fuise, puisque, si 1’ s n’avait pas <5tS 
double en prononciation, elle se serait ndeessairement rhotacisee. 
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la plus topique parait dtre fuisse : fuistis — esse : estis, et 
edisse : edistis — esse : estis. Une fois fuisse et edisse entres 
dans la langue, ils ont frayela route a tulisse, dedisse , dixisse, 
construits de tneme sur tuli, dedi, dm, etc. 

Une for mule d’analogie dont la base est la 2® pers. du pi. 
paraitra peut-dtre tirde d’un peu loin, bien qu’apres tout l’ana- 
logie, comme le lierre, sache s’accrocher k toutes les aspdrites. 
Mais, si, dans l’dtat de degradation ou nous sent parvenus le 
present et le parfait du verbe esse, cette formule est la seule 
qui rende mathdmatiquement raison de la genese de fuisse, elle 
n’est pas la seule que l’etat prdhistorique du latin permette de 
restituer : la proportion fuisse : *fmsont ( fuerunl ) — esse : sunt 
est presque aussi rigoureuse, si l’on tient compte du doublet 
*esont, qui a bien dd exister a un moment donnd au mdme titre 
que estis et *esum (i) ; le rapport des deux futurs, subjonctif 
du present ero — *eso, et subjonctif du parfait fuero — *fueso, 
n’est pas moins topique, a cela prbs qu’il edt du donner * fuesse 
(mais ou sait que e et i sont en latin des phonemes presque 
identiques, et la coloration en i est due au vocalisme de l’indi- 
catif du parfait) ; et enfin la formation du temps dit plus-que- 
parfait du subjonctif, fuissem, a evidemment suivi une marche 
parallele et conte mporaine, en sorte que ces deux analogies se 
sont dtaydes et fortifiees l’une l’autre. Elies ne sont pas alldes 
plus loin, du reste, que l’extension de l’infinitif locatif, et 
l’existence d’un datif dari n’a pas entraine la creation d’un infi- 
nitif du parfait *dedissi, parce que l’usage sans doute s etait 
ddja etabli de coujuguer periphrastiquementtous les modes du 
parfait mediopassif. 

Ici se placerait l’examen plus approfondi de la question qui 
a ete provisoirement supposee rdsolue plus haut, a savoir si 
dixeest uninfinitifprimitif ou une syncope ultdrieure de dixisse. 
Malheureusement cette question n’est guere susceptible d’etre 
discutee qu’au moyen d’arguments subjectifs dans un sens ou 
dans l’autre : on la tranchera differemment, suivant qu’on sera 
plus ou moins frappe de la ressemblance de dixe avec 
d’une part ou avec dixisse de l’autre. De me me pour dixti : tel 
le rapporlera k dixisti ; tel autre, considerant que dic-s-ti ne 


(i) Cf. Varron, d.L. L., IX, 100. 
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differe de oic-Qct que par l’element sigmatique de l’aoriste insere 
entre la racine et la desinence, preferera y voir un reste de la 
conjugaison primitive. Et, pour moi, il me semble que les plus 
fortes probability militent en faveur de la seconde hypothese. 
En vain dirait-on que, si le type dicce etait primitif, ou en ren- 
contrerait dans la langue autre chose que quelques exemplaires 
isoles et demodes ; l’objection me paraitrait plus specieuse que 
solide. Supposons, en effet, qu’il ait existe autrefois un infinitif 
fort repandu, tel que * lease = , * faose, * capse , etc. : une 

fois legere cree d’apres uehere et autres, une fois legisse refait 
sur le modele de fuisse, * leoce se trouvait, pour ainsi dire, en 
l’air, sans analogue dans la langue, et sans emploi : il etait 
done presque fatalement condamnb a disparaltre, et l’illusion 
d’une syncope pouvait seule le conserver dans quelques cas 
rares et isoles. En somme, faxim a bien disparu devant fecerim , 
et faxem devant facerem, et l’on ne fait point pour cela diffi- 
culty d’admettre faxem et faxim pour des formes authentiques 
et primitives : l’on ne voit pas, des lors, pourquoi n’aurait 
point cede la place a facere et a fecisse un infinitif ancien 
* faxe , dont quelques ddbris denonceraient encore 1’ existence 
et dont l’infinitif aoriste grec garantit 1’ authenticity. 

III. 

Apres Schleicher il reste bien peu de chose a dire du type 
fi-er-e , lors toutefois qu’on a partout substitud la denomination 
de locatif (ablatif d’apres la nomenclature usuelle du latin) 
a celle de datif sous laquelle il le designe ; car il est bien 
evident que fi-er-e et fl-er-i (arch.) ne sauraient etre identi- 
ques, et que des lors, si fieri — *fei-es-i est un datif, fiere — 
*fei-es-i ne peut dtre qu’un locatif. Cela pose, on n’aura aucune 
peine a reconnaitre dans caedere le locatif (ablatif) de caedes 
(genitif primitif * caed-es-is ), dans nubere (se marier) celui de 
nubes (*nub-es-is, cf. va po; veipeoe), dans uehere celui de *uek- 
es- == ‘iy-za- (char), dans tegere celui de *teg-es- (eouverture) 
= rkyoc , dans pendere celui de *pendos (poids) qui a confondu 
sa flexion avec celle de pondus *pondi, dans urere celui de 
* us-es - = gr. ii-oa- et sk. us-ds- avec des degres diflerents de 
la racine, dans uiuere celui de *uni-os = sk, *jivds prouvd par 
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l’existence de l’infinitif datif jlvase — lat. *uiueri . Ces exem- 
ples, qu’on pourrait encore multiplier, suffisent a faire voir 
comment ont pu naitre successivement les infinitifs legere, 
scindere , sternere, crescere, a la base desquels ne se trouve 
aucun theme nominal, puis facere, capere, rapere, etc. (d’apres 
legere , legit et facit), puis enfin, dans les verbes contractes et 
de tres bonne heure aussi, amare , monere, audire, etc. 

Mais ce que Schleicher n’a pas vu et ne pouvait voir, au 
temps oil il ecrivait, c’est la nature intime de ce theme en 
~es- , ou du moins la fagon dont il se comporte en regard du 
simple theme en -s- de da-r-e, std-r-e. To us deux sont des 
themes nominaux, c’est ce qu’on ne saurait trop redire ; mais 
tous deux sont aussi des themes aoristiques et nous reportent 
ainsi a 1’hpoque primitive et quasi-fabuleuse de l’histoire du 
langage ou la distinction du theme nominal et du theme verbal 
n’a point encore de sens ni duplication. En effet, la caractb- 
ristique de l’aoriste sigmatique 6tait tantot (comme g6n6rale- 
ment en grec) un simple -s-, soit d’une racine ’weyd (voir) un 
theme aoristique *weyd-s-, tantbt une syllabe complete -es- 
ins&rde entre racine et desinence, et de cette derniere nous 
avons pour gar ants, entre autres, le sk. avedisam (i), le sub- 
jonctif grec ddew — l’optatif grec et&tV = 

sa-trj-v, le plus-que-parfait gr6co-latin ffea = b)-Fst<y-eo--« — 
uid-er-am, les types latins uidisti mdistis uiderunt, uidero, 
uiderim. En est-ce assez ? Soit done une racine *leyq (laisser), 
ind. pr. *leyqo (Id™) : l’aoriste sigmatique pouvait etre 
'leyq-s-, v. g. gr. eAsuJw — *k-Xsnz-<7-avr, mais aussi *leyq-es~, 
v. g. lat. llquerunt — *leyq-es-ont. Or un infinitif theorique, 
mais r6gulier, * liquere (devenu linquere par transport analo- 
gique de la nasalisation du present) est avec htyat exacte- 
ment dans le meme rapport que fiquerunt ( 2 ) avec eXzv^av. 
Deblay^e des dPcombres accumules par des siecles de corrup- 
tions successives, la piste apparait maintenant aussi nette que 
possible : deux ordres de themes, tires directement de la racine 

(1) La concordance vocalique n’est pas rigoureuse, ce qui indique que 
notre sufUxe sigmatique avait meme trois dtats : -es-, -s-, et -as- ( a reprC- 
sentant la voyelle inddeise ou schwa indogermanicum). 

(2) Il est a peine besoin de faire observer que la quantity 'llquerunt 
(cf; iulerunt) est seule tenue pour primitive. 
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par radjonction d’un -s- ou de la syllabe -es-, c’est-a-dire con- 
tenant un seul et meme suffixe a l’etat tantot reduit tantot 
normal, apparaissent a la base, soit de l’aoriste sigmatique 
greco-latin, soit des infinitifs latins et del’infinitif aoriste grec. 
Dans le type latin dixerunt, dixeram , dixero, dtxerim (cf. opt. 
aor. gr. dd&a), a plus forte raison dans dixisss (absolument 
hysterogene, cf. supra), il y a meme cumul anaiogique des 
deux indices sigmatiques a la fois. 

Et ceci explique ddfinitivement la disparition ddja constatee 
du type dlxe, uexe, *faxe, qui n’etait qu’un doublet de dicere, 
uehere, facere. En vertu des lois mime du langage, le doublet 
devait se reduire a un seul terme (c’est le cas pour *faxe, qui 
a disparu), a moins que l’un des deux termes ne vint a revetir 
un sens quelque peu different (c’est le cas pour dixe, que le 
sentiment linguistique a identifid a dixisse ). 

Resumons-nous : le double type da-r-e et fi-er-e, dar-i et 
fl-er-i est une formation a la fois aoristique et nominale, qui 
contient un seul et mime suffixe sigmatique a l’etat tantdt 
reduit tantdt normal ( 1 ). 


IV. 

En latin, ces deux categories different pourtant par un cote : 
la premiere comprend a la fois des locatifs et des datifs, dare et 
dan ; la seconde n’a que des locatifs, ou du moins fi-er-l y est- 
il le seul datif dont on puisse plausiblement reporter l’origine 
a la langue commune indo-europeenne ; les corrilatifs du sk. 
jivase ( *uiueri ), bharase, bhojase j font difaut, et ne se ren- 
contrent que dans les Conjugaisons de verbes contract 6s, c’est- 
a-dire dans un domaine ou l’infinitif n’est point primitif et ou 
les finales -re et -n ont 6t6 transportees de toutes pieces par 
voie d’analogie, amdri, moneri , audirl. Bref, il est manifeste 
que le latin a laissd tomber en desuetude les datifs des themes 

(t) Encore une fois il nefaut point s’arreter aux differences de vocalisme 
de fug-er-unt et fiig-er-e, et autres pareilles : elies tiennent & des apopho- 
nies primitives que l’analogie a en partie eftacdes et confonduos. Cf. dans 
le meme ordre de tli6mes, moles et molestus, sedes et «Joc. Rien n’est plus 
variable et plus irrdgulier que le vocalisme et l’accentuation des infinitifs 
sanserifs en -ase. 
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nominaux en -es- dont il a conserve et developpe les locatifs en 
fonction d’infinitif de 3 e conjugaison. 

Les a-t-il possedes autrefois, ces datifs ? autrement dit, fut-il 
un temps ou le passif de uehere, caedere , etait *ueheri, *cae- 
deri ( 1 ) ? Tout semble l’indiquer, evidemment : et la comparai- 
son du Sanscrit, qui, tout au contraire, a dans cette classe 
garde les datifs et perdu les locatifs (*jwasi = uiuere n’existe 
pas) ; et l’unique specimen conserv'd en latin, fieri ; et enfin le 
rapport amdre amari, etc., qui appelle un ancien rapport cor- 
relatif legere *legeri sur lequel il se serait modele. Mais il est 
vrai que, pour cette derniere proportion, le rapport dare dari , 
ferre ferri pouvait a larigueur suffire. Peuimporte, d’ailleurs : 
toute speculation sur une forme qui a pu sans doute exister en 
latin, mais dont nous n’avons aucun indice historique prdcis, 
serait condamnee a demeurer sterile. Tout ce qu’on peut dire, 
c’est que, si jamais *ueheri a existe, comme tout autorise a le 
croire, il a disparu sans laisser presque la moindre trace dans 
l’ordre de conjugaison auquel il se rattachait, et s’est efface 
devant un autre infinitif plus court et d’apparence plus simple, 
le fameux doublet nehi et (arch.) uehier, que nous nous trou- 
vons des lors amends a expliquor. 

V. 

Sur ces infinitifs mediopassifs du latin j’ai emis, il y a trois 
ans ddja ( 2 ), une hypothese qui n’a rencontre jusqu’a present 
ni adhesion ni objection : je la reprends aujourd’hui, pour la 
developper et la modifier. Pour la modifier surtout ; car, pour- 
suivant encore dans l’infinitif latin l’unite factice et ddcevante 
que l’ancienne ecole avait essaye d’y introduire, j’avais et6 tout 
naturellement amend a faire de nehi, legi le produit d’une 
analogie speciale au latin, tandis que la brievetd de ces formes 
aurait du a elle seule appeler l’attention de l’analyste sur leur 
caractere primitif et radical. 

De fait, le Sanscrit a deux infinitifs assez repandus qu’on peut 

( 1 ) Plus exactement, bien entendu, *uehesi . car le rhotacisme est de date 
postdrieure ; et mieux vaudrait dire « datif » que « passif », car l’aceep- 
tion passive, elle non plus, ne s’est ddveloppde que plus tard. 

(2) Mem. Soc. Ling., VI. p. 62. 
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mettre sur la meme ligne que le legi latin : c’est le type drg-e 
(voir), datif d’un thmne-racine, et le type drg-ay-e, datif regu- 
lier d’un theme en -i~, *drg-i-. L’un et l’autre repond parfaite- 
ment au type latin : il est clair que leg-i serait le datif regulier 
du theme-racine lex (-l) ; il n’est pas moins clair que leg-i peut 
se ramener a *leg-ey~i , datif d’un theme * leg-i , tout comme 
igni a *ig-ney-i = sk. ag-nay-e , cf. drg-dy-e, et gr.voAet = no\€i 
— ml-zy-i. Tout de meme, l’infinitif caedi est exterieurement 
identique au datif caedi , ce qui pourrait expliquer la flexion 
caedes caedis par la confusion de deux flexions originairement 
differentes, celle d’une racine *caid- et celle d’un theme *caid- 
es- ; uri peut equivaloir au datif sk. *use (gen. sg. usds, v. g. 
R. V. I. 69. 1.) ; labi (tomber) est aussi le datif de tribes, lui 
celui de lues, et iungi s’apparie a yuje, inflnitif du vb. yuj ou 
datif du subst. yuj, ou ressemble a tujaye, inflnitif du vb. tuj 
ou datif du subst. tuji, a la seule nasalisation pres qu’il a 
ompruntee au present iungo. 

Entre ces deux alternatives est-il possible de decider ? Notre 
inflnitif mddiopassif est-il le datif d’un theme-racine ou celui 
d’un theme en -i- ? Probablement l’un et l’autre a la fois ou 
tour a tour, suivant les cas ou les verbes qu’on envisagera ; 
mais, pour chacun d’eux pris a part, le probl&me reste insolu- 
ble, attendu que le latin a lui seul ne fournit aucun moyen de 
distinguer le datif d’un theme en -i- du datif d’un theme con- 
sonnantique. A dbfaut de la forme, le sens pourrait-il nous 
eclairer ? Pas davantage, car il n’y a entre ces deux datifs nulle 
difference de signification, et en Sanscrit, par exemple, drge et 
drgaye ont identiquement le meme sens, tantot actif, tantot 
passif ; plus souvent passif, d’ailleurs, et cette observation 
accessoire vient tout a propos corroborer notre conjecture, en 
nous montrant que, s’il est impossible de decider auquel, de 
* leg-ay ou de *leg-ey-ay, doit se ramener le type legi, il est du 
moins parfaitement sur qu’on doit le ramener a l’un ou a 1’autre. 

Si en effet l’infinitif Sanscrit est de sa nature, tout comme 
l’infinitif indo-europeen, indifferent entre le sens actif et le sens 
passif — indifference dont les vestiges se rencontrent aussi, 


(i) La quantity du vrai datif legi vient, comme on sait, de 1’extension 
abusive de l’ailongement du nominatif. 
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quoique a un moindre degrd, en grec et en latin ( 1 ) — il 
n’echappera a personne que, dans les verbes plus specialement 
transitifs, l’infinitif datif revet, A raison meme de son emploi 
dans la proposition une nuance passive fort decidee. D’apres le 
releve de Grassmann, la proportion de drge passif a drge actif 
est, dans le Rig-Veda, comme 20 est a 7, soit 3 a 1 ; et le rap- 
port est exactement le meme entre drgcuje passif et drgdye actif 
(en fait 6 a 2) ; encore le passage asmabhyam drgaye surydya... 
datam (X. 14. 12.) se traduirait-il aussi bien, sinon mieux, 
« donnez-nous... pour le soleil pour etre vu » que « donnez- 
nous... pour voir pour le soleil ». De meme, tuja raye 
(VIII. 4. 15) donne une tournure plus acceptable, si l’on entend 
“ pour la richesse pour etre mue », que si on lit “ pour mou- 
voir pour la richesse *, et ainsi, ce me semble, pour toutes les 
parataxes similaires, si frequentes dans la literature vedique. 
A plus forte raison le sens passif est-il presque le seul admis- 
sible dans toutes les constructions, egalement tres frequentes, 
ou l’infinitif datif joue le r61e de prddicat, v. g. asya vratani 
nadhrse (IX. 53. 8.) « ses lois ne sont pas h attaquer », litte- 
ralement « a etre attaqudes », nd vartave prasavah sarga- 
taktah (III. 33. 4.) « l’elan impetneux n’est point a arreter », 
lift. « a etre arretd », constructions qui repondent trait pour 
trait au grec «rnv l^etv ou ci^toq Qavyacrai. De tout cela il 
resulte a l’dvidence que, des la periode indo-europ5enne, l’in- 
finitif datif avait, non par lui-rneme, mais par la' nature des 
propositions ou il figurait la plupart du temps, un sens passif 
plus ou moins nettement indique. Il n’en faut pas davantage 
pour expliquer la fonction qu’il remplit en latin. 

Ce n’est done point un simple caprice de l’usage qui oppose 
uehi passif a uehere actif. Quand le verbe etait intransitif de 
sa nature, soit mah (6tre grand), l’infinitif soit datif soit locatif 
ne pouvait avoir qu’un seul sens, et make ne se traduira 
jamais que « pour Stre grand, en vue de la grandeur » : de 
mhme, en latin, mori ; et il serait illusoire de concevoir 
seulement un contraste possible de signification entre flere et 
fieri. Mais, quand le verbe dtait transitif, le nom verbal au 
datif se presentait la plupart du temps avec une signification 

0) Cf. Brugmann, Gr. Gramm., n° 152, et en latin facile dietti, lepida 
memorcitui , ulsum irl . 1 



ESQTJISSES MORPHOLOGIQUES. 


97 


passive, et, bien que la meme acception fut egalement possible 
pour le nom verbal au locatif, elle etait a coup stir beaucoup 
moins frequente, Car le cas locatif n’est pas seulement celui 
du but a atteindre ; il est encore et surtout celui de la situation 
en un certain lieu, en un certain temps, en une certaine action, 
et, dans ce dernier sens, l’infinitif locatif conservait sa pleine 
valeur active, v. g. usaso budhi (I. 137. 2.) « dans le fait de 
s’eveiller de l’aurore », nayisthd u no nesani (X. 126. 3.) 
« les meilleurs guides en nous guidant » ou « pour nous gui- 
der », etc. Le latin n’a fait que developper et accentuer ce 
contraste originaire : il a reserve le locatif a l’expression 
active et le datif a l’expression passive, et maintenu rigoureu- 
sement ce depart ; sauf, bien entendu, dans les verbes dits 
ddponents, ou, k raison de la forme mediopassive de toute la 
conjugaison, imitarl (classique) a garde le meme sens que 
imitare (archalque et decadence), ce qui ne veut pas meme dire 
que, dans le langage populaire, d’ordinaire peu soucieux des 
raffinements morpbologiques, et rbgi avant tout par l’anaiogie 
la plus superficielle, imitarl n’ait pas de tout temps signifie 
« Stre imitd ». 


YI . 

Nous void arrives k la partie la plus delicate et malheureu- 
sement la plus hypothetique de cette revue des formes latines : 
jusqu’a present, toutes nos inductions reposaient sur un fonde- 
ment quelconque, historique ou pr^bistorique, et nous n’avan- 
cions rien que quelque forme conservee ne permit de controler ; 
ici, le support va nous manquer. Et pourtant, ici encore, notre 
induction suit une rnarche si lente et si continue, que les con- 
clusions que je vais formuler me paraissent a peine moins 
vraisemblables que eelles qui precedent, et que je ne desespere 
point de faire partager cette conviction au lecteur, s’il veut 
bien ne pas repousser a priori un postulat moins temeraire en 
realitd qu’en apparence. 

11 s’agit, on le devine, du type, aussi bizarre que commun 
dans la langue archaique, uehier, amarier , imitarier, dont 
aucune explication plausible n’a 6t 6, a ma connaissance, pro- 
posbe jusqu’b, present. Ni le grec, ni le Sanscrit, ni enfin 
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aucune langue de la famille, ne prdsentent rien de semblable, 
ou mgme de vaguement approchant ; et, quant aux restitutions 
de fantaisie, *ueherier, *amare-se, *amasiere, etc. , etc. , il n’en 
est pas une qui ait la moindre vraisemblance historique ni la 
moindre valeur phonetique. D’ailleurs, puisqu’il n’y a point de 
pronom rdflechi dans uehi, pourquoi y en aurait-il un dans 
uehier, qui n’en differe pas au point de vue du sens ? Bien 
plus, soit qu’on adopte en totality ou seulement en partie les 
vues de M. Windisch sur le mddiopassif celto-latin — et pour 
ma part je ne m’y rallierais qu’en partie, mais dans cette 
mesure du moins je les crois irrefragables (1) — il faut abso- 
lument renoncer a chercber le pronom se dans aucune des 
formes de la conjugaison passive latine : deslors, il y a encore 
moins de raison de l’aller chercber dans l'infinitif, forme non 
conjugable et simple nom verbal, auquel on ne voit m$me pas 
comment un pronom refldchi aurait pu legitimement s’adjoin- 
dre, puisqu’il avait par lui-meme et indiffdremment le sens 
actif, ou moyen, ou passif. 

Un point, du moins, qui n’est pas douteux, c’est que, a un 
moment donne de la langue, tous les verbes passifs et depo- 
nents ont eu, concurremment avec l’infinitif en -l expliqu e 
plus haut, un infinitif en -ier, tombe en ddsudtude au siecle 
d’Auguste. Il n’en faut pour preuve que le nombre tres consi- 
ddrable d’infinitifs de ce type qui nous sont parvenus. Un 
autre point non moins certain, c’est que ce type, pour etre 
archaique, n’est pas plus ancien que le type en -* ; peut-dtre 
mdme est-il plus moderne, rien n’empdche de le supposer, et 
en tout cas la plus vieille des inscriptions latines connues, celle 
du vase de Duenos, donne la forme pakari, que l’unanimitd 
des interpretes traduit par paean. Le type pacarier n’appar- 
tient done pas ndeessairement a la couche la plus profonde de 
la latinite. 

Cela pose, et puisque tout infinitif en -i avait un doublet en 
-ier, je demande quel pouvait etre le doublet de fieri. On sera 
tente, d’apres amdri amarier, de rdpondre : * fierier. Mais, si 
Ton vient a envisager le present fid d’une part, et d’autre part 

( 1 ) Cf. Windisch, Ueber die verbalformen mitdem charakter R(Abhandl. 
der philol, Classe d. hgl. Sachs. Gesellschaft d. Wissenschaften, Bd. X), 
et Henry, Gramm,., n° 267. 
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les presents capio, rapid, etc., et les infinitifs passifs capier, 
rapier, etc., on conviendra sans peine que l’infinitif de fid 
aurait pu aussi etre *fier. Ii n’y a pas de troisidme terme pos- 
sible : pour lequel de ces deux termes allons-nous nous decider ? 

Trouve-t-on quelque part * fierier, oa la moindre trace de 
pareille forme ? Non, absolument pas. Of, si * fierier avait 
jamais existe, il est evident que l’infinitif d’un verbe aussi 
commun, d’un emploi aussi courant que fid, serait fatalement 
parvenu jusqu’a nous. Les comiques fourmillent d’infinitifs en 
-ier, et les infinitifs fiere fieri reviennent 4 tout moment dans 
le dialogue : est-il vraisemblable qu’ils n’aient jamais eu l’oc- 
casion d’y insurer * fierier ? La conclusion s’impose : s’ils ne l’y 
ont pas mis, c’est que la langue ne le comportait pas. 

Allons plus loin. En admettant, ce qui me parait certain, 
que * fierier n’ait jamais fait partie du vieux fonds linguistique 
transmis aux Latins, comment ceux-ci n’ont-ils pas ete ame- 
nds, par une analogie en quelque sorte ineluctable, a le creer 
de toutes pieces? Car enfin ils avaient amari et amdrier , 
andiri et audirier, etc., et sur ces modeles ils ont meme fabri- 
qud, d’apres ferre et ferri, un infinitif ferrier : comment done, 
sur fiere et fieri, n’ont-ils pas decalque ce * fierier introuvable ? 
C’est apparemment qu’au verbe fio rdpondait ddja un autre 
infinitif en -ier, qui ne saurait etre que le second terme de 
l’alternative posde plus haut. Nous void done, et par une nou- 
velle voie egalement necessaire, ramenes a *fier. Car la parite 
est absolue : si les Latins n’ont pas cree *dicerier, *ueherier, 
*caperier, c’est qu’ils avaient deja dicier, uehier, capier ; si 
les Latins n’ont pas cree * fierier, c’est sans doute qu’ils avaient 
*fier. 

Cet excellent * fier une fois admis, on verra tous ses merites 
et les services qu’il peut rendre ; mais, par aventure, ressem- 
blerait-il a la jument de Roland ? On le dirait : il est tout aussi 
introuvable que * fierier, et j’ai le regret de ne pouvoir le pre- 
senter a mes confreres que sous l’escorte d’un astdrisque 
importun. Que la substitution de *fier a fiere ou k fieri soit, 
dans les textes, presque partout possible et meme aisee, la 
n’est pas la question ; car, apres tout, elle n’est que possible, 
et, 1’efit-on opdree partout, elle ne peserait pas un grain en 
faveur de l’existence de ce mystdrieux *fier, que tant de preuves 
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extrinseques viennent appuyer, que pas une preuve intrinseque 
n’accompagne. 

Cependant, retournons la question. Supposons que la forme 
*fier se soit rencontree qk et la dans quelqu’un des manuscrits 
primitifs de Plaute : n’aurait-elte pas eu toutes les chances 
possibles de disparaitre dans les transcriptions successives, 
sous la plume des copistes niveleurs a qui cette forme insolite 
ne disait plus rien ? A ce point qu’il aurait certainement fallu 
un hasard exceptionnel pour nous la conserver ; et pourtant 
rien ne nous dit qu’elle ne se cache pas encore sous quelqu’un 
de ces amas de scories que la paleographic sait trier et utiliser. 
Supposons mhme que, par impossible, il vienne k surgir de 
terre quelque inscription antique ou Ton lise distinctement un 
infinitif *feier : n’aurait-on pas t6t fait de pretendre que le trait 
de Vi final est reste au bout du stylet du lapicide, et de res- 
tituer fieri comme seul legitime et seul possible? On le voit, 
Tabsence de temoignages ecrits, toute regrettable qu’elle est, 
n’a point ici la gravity qu’on serait tenth de lui assigner : 
elle condamnerait une restitution de pure fantaisie ; elle est a 
peu prhs sans force contre une restitution qu’htaient de si frap- 
pantes analogies et que, je ne saurais trop le redire, 1’inexis- 
tence certaine de * fierier rend presque necessaire. 



LA TROIE DE SOHLIEMANN, 

CNE NECROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQOE, 

PAR LE CAPITAINE ERNEST BoETTICHER. 


IY. 

L’lNTERIEUR DES TERRASSES A INCINERATION. 

Avec planches IX-XI. 

1. TOUTES LES COUCHES SONT BRdLEES. 

Sur la plateforme de la construction a terrasses qui est deve- 
nue la colline de ruines il j avait un temple ilien dont nous 
avons deja parle. Cette surface a un peu plus de 100 metres 
de diametre ( 1 ). Le temple etait long de 88 metres et large de 
22 metres (d’apres Bios p. 680) et etait oriente Ouest-Nord- 
Ouest — Est Sud Est, pares que la plateforme plutdt elliptique 
que ronde, etait un peu plus grande dans cette direction. De 
cette facon il restait fort peu d’espace des deux cotes du temple 
(qui, d’apres les proportions connues des temples antiques 2-: 1, 
ayant 88 metres de long, doit avoir eu 40 a 44 metres de 
large), et si « l’on y a encore trouve des restes de beaucoup 
d’autres constructions » ( Troja p. 230), ces constructions ont did 
dtre fort petites, eomme de cliapelles votives dont les dimen- 
sions sont gdneralement connues. Tel est p. ex. le prdtendu 
Propyleon represents Troja p. 231 (n° 117 et 118) d’une super- 
ficie de 8 m. 50 a 12 m. 50 (L. sur plan I et plan VII). Aussi 
M. Schliemann lui-meme dit que beaucoup de petits fonde- 
ments trouves dans les couches de debris grecques et romaines 

(0 Corn me des representations dans llios (surtout n° 1) le montrent cla{- 
rement, la plateforme de la colline n’a que 2/3 de l’etendue de la base. 
Comme cette derni&re connue a un plus grand diametre de*150 metres, la 
plateforme n’en aura qu’un de 100 metres. 
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d’llion ne paraissent avoir servi que comme piedestaux de sta- 
tues. ( Troja p. 233). Il n’y avait done aucunement place pour 
une Stoa, un Bouleuterion (i. e. maison du senat) ou pour 
d’autres grands ddifices. Ce sont done encore des creations de 
fantaisie. 

La couche de cette septieme ville (« i’Acropole de l’llion 
eolienne ») est d’une profondeur de 2 metres, y compris les 
ruines de la « 6 a ville (lydienne) » lesquelles ne consistent qu’en 
debris de poterie. Sans cette poterie elle n’a que 6 pieds (anglais) 
de sorte que la coucbe de debris de poterie n’a qu’un 1/2 pied 
(angl ) de profondeur. (Cfr. Ilios p. XXI, diagramme). Or nous 
lisons “ Ilios, p. 680 que les fondements des edifices de la 
coucbe ilienne ne descendent nulle part plus qu’a une profon- 
deur de 6 1/2 pieds angl., e’est-a-dire de 2 metres, et qu’ils 
reposent immediatement sur une couche de cendres et d’autres 
d6bris brules. Cela prouve d’abord que les debris de poterie de 
la fabuleuse « ville lydienne » reposent sur cette couche de 
debris d’incendie. On n’a pas trouve de murs ayant appartenu 
a cette « ville lydienne » (Ilios p. 656 et Troja p. 216) ce qui 
prouve la realite de ces chose?: (!) lorsque les Iliens se servi- 
rent de cette colline artificielle pour la construction de leur 
temple, ils ont dh, pour se procurer une surface unie, remplir 
les indgalites du sol qu’ils trouverent, par des debris de poterie 
cherchis un peu partout, et btendre de la terre sur cette 
couche de debris. C’etait une maniere d’agir souvent employee 
par les Grecs, ce qui est prouve par toutes les fouilles et 
notamment par celles qu’on a faites recemment a i’acropole 
d’Athenes. Qui pourrait dire de combien d’endroits les Iliens 
ont ramasse ces debris ; mais cela montre combien est peu 
sure la collection de « poteries lydiennes » de Schliemann Ilios 
p. 658-678. C’est un potpourri composd d’autant plus subjectif 
que M. Schliemann a placd parmi ses objets lydiens (trouves 
d’apres le diagramme a une profondeur de 6 a 6 1/2 pieds) aussi 
des trouvailles de la couche superficielle, d’une profondeur de 
4 a 6, de 7 a 13 et meme de 18 et 29 pieds. Aussi l’hypothese 
(Ilios p. 656 et 680) que les fondements des edifices iliens repo- 
saient immediatement sur les debris de l’incendie de la 3 e ville 
« l’incendiee » ■/.a.rtioyj l v qui remontent plus haut a cet endroit, 
est tout-a-fait insoutenable. O’est une invention destinee a 
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cacher ce fait qu’il y a plus d’une couche brulee, car si on 
l’admet un instant, on ecarte tout pretexte de donner le norn 
de « Troie » a l’une de ces couches brdlees. Or comme nous 
avons relate, les fondements des constructions iliennes ne des- 
cendent qu’a une profondeur de 2 metres, tandis que d’apres 
le diagramme Ilios XXI, le stratum de la 3 e ville ne commence 
qu’a 7 metres de profondeur, par consequent les fondements 
iliens ne descendent pas jusqu’au «,3 m ® », mais seulement 
jusqu’au 5 e stratum qui se trouve a une profondeur de 2-4 me- 
tres (Cf. diagramme 1. c. et le profil superieur sur plan IV), et 
comme ils reposent sur des debris d’incendie, ces derniers 
s’dlevent a 2 m. sous la plateforme de la colline. Il n’en est 
done rien de tout ce que M. Schliemann explique quant a la 
division des couches. C’est un fait acquis que la couche deZ a 
4 to. est brulee. On doit donctrouver etrange, ce qui est dit 
Ilios p . 639 que ce stratum, (celui de la 5® ville) « consiste en 
des restes de maisons construites en bois et en terre-glaise. » 
— Cette expression est sans doute une circonlocution pour 
« consiste en cendres de bois, de braises et de terre-glaise. » 
P. 640 Schliemann pretend meme qu’il n’y a pas de traces d’une 
catastrophe, e’est-a-dire de la destruction de la ville par un 
incendie (!). — De meme on ne trouve dans Ilios aucun mot 
qui mentionne des traces d’incendie dans la 4“- couche (ville) 
situee a 4-7 m. de profondeur, e’est-a-dire on ne le trouve pas 
la oil cette couche est decrite cf. Ilios. ch. VIII ; mais au 
ch. VII on rencontre un pretendu faubourg de la 3 e ville 
incendiee represent comme etant aussi grandement brule ; 
or il ne se trouve pas, comme la ville a 7-10 m., mais a 4-7 m. 
de profondeur. (Cf. Ilios p. 370 ou ces debris brides sont decrits 
comme se trouvant a 12-13 pieds, done a 4 m. de profondeur). 
Avec un peu d’attention on reconnait done dans Ilios le fait 
que cette rnoitie orientale de la couche de 4 d 7 to. de profon- 
deur (le pretendu faubourg de Troie) a ete detruite par le feu. 
Dans l’ouvrage Troja ce caractere de notre couche, a savoir 
qu’elle a ete incendiee, n’est plus caehee, mais il est represents 
de maniere a servir le but que l’auteur de ce livre se propose. 

C’est un trait caractbristique de la mdthode de M. Schliemann 
que sa maniere de reprdsenter ces masses ealcinees jusqu’en 
1882, comparde a celle qu’il suit maintenant. Dans Ilios (p. 370) 
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il insiste sur « les masses enormes de debris calcines et des bri- 
“ ques en partie vitrifibes qui remplirent les rez-de-chaussee 
« des maisons « et il remarque que « merne les vases en argile 
« portent tous les traces de l’incendie « (a savoir du faubourg 
de Troie). Or apres que en 1882 ce faubourg a etb rbduit a 
rien du tout et que ses murs sont attribu£s a la 4“ colonisation, 
il est dit Troja p. 208 : « On ne saurait dire avec certitude 
« comment cette 4 6 colonie a dte detruite..... Il est vrai qu’il 
« y a des traces de feu dans beaucoup de maisons, mais ces 
« traces ne peuvent provenir d’une destruction totale ; aussi 
“ ne sont-elles pas plus considerables que les traces de feu de 
« la 3® colonie. » Pas plus considerables que les traces de feu 
de la 3® colonie ! C’est couronner l’oeuvre ! Que M. Schliemann 
fasse autant d’interprdtations qu’il lui plaira, elles ne change- 
ront pas le fait que la 3® colonie de 1882 forme aussi une partie 
de la couche d’une profondeur de 7 d 10 m., de la rneme dont 
les traces de feu si terribles devaient prouver la fable de la 
ville brulee de Troie, et qui est maintenant attribute en partie 
a la 2® ville incendiee. Malgre cela nous lisons (Troja p. 202). 
« La destruction de la troisieme ville n’a pas 6t6 totale... Il est 
« vrai que dans beaucoup de maisons de la ville on trouve des 
« traces de feu, cependant rien ne demontre ici une destruction 
“ aussi complete que celle dont la 2® ville a 6te victime » (!!!) 
Et cette 2° ville ? Jusqu’en 1882 Schliemann soutint avec tena- 
city que la 2® ville n’avait pas 6te detruite par le feu et expli- 
quait les traces de feu mentionnees dans Ilios par des incendies 
isoles de maisons. Vraiment, difficile est satiram non scribere ! 
— Ces traces de feu, comme on l’a dit plusieurs fois a M. Schlie- 
mann, caracteriserent deja alors la 2" ville, ou plutot la couche 
de 10-16 m. comme completement calcinee. Cf. Rios 37-38 : 
« Des maisons au-dessous de l’autel des sacrifices porterent les 
« traces du plus terrible incendie » ; puis p. 310 : “ une troisieme 
« maison detruite par le feu qui appartient a cette 2® ville » ; 
p. 305 : “ des maisons evidemment detruites par le feu » (i. e. 
a l’angle opposd, Pi. I, az), et p. 307 (encore sur un autre point, 
plus au centre) : « une maison certainement detruite par le feu 
« avec un squelette. » Depuis on a fort peu decouvert de la 
2® couche (Cf. Pi. I et VII) et si maintenant M. Schliemann 
trouve la 2® ville detruite par un grand incendie (Troja p. 97) 
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c’est que cela convient a la transformation de sa fable de Troie 
dont il sera question plus loin. Nous avons encore a consi- 
derer la l re couche (ville). Ilios p. 242 M. Burnouf nous apprend 
qu’il a trouve dans ce stratum les matieres suivantes super- 
posies : 26 cent, de melange de terre avec des traces de 
braises, 13 cent, d’argile d’un bleu fonce melange avec beau- 
coup de braises, 20 cent, d’argile jaunatre avec des traces de 
braises, souvent aussi de petits depots de cendres brunes ou 
noires, et Ilios p. 310 M. Scbliemann dit qu’il arriva sous le 
niveau de la base de murs appartenant a une maison incen- 
diie de la 2 e ville » (par consequent dans la l 1 ' 0 couche) — a de 
murs de maisons plus anciens qui montrerent des traces d’un 
feu terrible. Nous avons done ici la mime apparence que dans 
les couches superieures. En cela, il va sans dire que cette 
couche renfermie dans la 2® couche, (voir la l re partie de nos 
etudes), dont elle est artificiellement separee 

r T x ~\ g \ P ar Scbliemann forme avec elle partie inte- 
grate d’un mime et doit etre de .mime 
nature. La l re et la 2 e couche n’en font qu’une seule. 

En risumant les faits que nous avons constates, nous trou- 
vons ceci : Toutes les couches sont brulees, la plupart des 
murs se trouvent au milieu de debris d’incendie, mais il se 
peut qu’il y ait aussi quelques debris non calcines dans ces 
couches brdlees, comme p. ex. dans la troisieme au Sud-Est 
oil Ton a trouve des magasips. 

2. La V tSRITE SUR LES PRETENDUES MAISONS, PALAIS ET 

Temples. 

Si dans la II e partie de mon etude j’ai decouvert la verite 
relativement aux pretendues fortifications, ce sera ici ma tache 
de determiner ce qu’il en est des edifices publics et prives de 
ces pretendues villes. 

a. Y a-t-il des * maisons » dans la couche qui est a 2 — 4 
metres sous le sommet de la colline ? 

Des maisons de cette couche, 5 e ville de Schliemann, l’auteur 
dit peu de chose. Seulement dans le livre Troja (p. 210) nous 
lisons quelques mots, a leur sujet. 
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II y est dit : « Les murs des maisons sont faits en partie de 
« moellons, en partie de briques de terre-glaise. Les murs de 
« cette derniere construction n’ont presque tous qu’une brique 
« de profondeur et sont faits en briques d’une longueur et 
« d’une largeur de 30-33 cent, et d’une dpaisseur de 65 a 75 
c mm. La mature dont les briques sont faites est, comme 
« dans les colonies antrieures, une terre-glaise foncde ; le 
« mortier en est un argile clair presque blanc. Ces murs en 
« briques sont pour la plupart (sic !) non calcinds, seulement 
« a quelques endroits on trouve des restes de briques calcinbes. 
« Tous les murs en terre-glaise ont des fondements de moel- 
« Ions qui probablement dtaient quelque peu Sieves au-dessus 
« du sol pour empdcher la destruction des parties les plus ex- 
ec posdes aux injures de I’humidite. Comme on n’y a pas trouvd 
« de tuiles, les toits des maisons de cette colonie dtaient hori- 
« zontaux et faits de bois et de terre. » (! ? Quelle logique !) 

Pour completer cette description, il faut, selon les preuves 
que j’ai allegudes sub 1°, se figurer cette magonnerie seche 
qui, vu sa debilite, (vid. plus loin) ne pouvait porter aucun toit, 
entente profon dement dans des debris d’incendie, les rez-de- 
chaussee remplis de cendres de bois et de braises, ainsi que 
de toutes sortes d’ustensiles dont (Ilios n° 1288-1361) on trouve 
des echantillons represents. Ce sont des vases ou des mor- 
ceaux de vases, des pesons, des iddles, des moules a cot d’ob- 
jets en pierre, en bronze, en argent, plomb, ivoire et os ordi- 
naire, ainsi que des coquilles et de prdtendues restes culinaires. 

b. 7 a-t-il des « maisons » dans la couche situee h 4 — 7 
metres de profondeur au-dessous du sommet de la colline ? 

Dans cette couche M. Schliemann voit sa quatrieme colonie. 
Ces colons se seraient servis du mur en briques de la 3 e ville 
apres l’avoir rehaussd jusqu’au nouveau niveau. Cela nous 
montre qu’il est ici question de la partie supdrieure d’une 
muraille qui descend jusqu’au sol naturel (cf. Planche VIII 
fig. 1), car la muraille de la 3 e couche est assise sur celle de 
la 2 e et celle-ci repose sur le sol naturel. Pour ce qui regarde 
l’interieur de la 4 C ville, il est dit Troja p. 206 : « Tout le tr- 
ee ritoire situe an dedans de la muraille de fortification, etait 
« couvert par les maisons de la 4* ville dont les plans avaient 
« des formes irregulieres, et, comme les maisons de la 3 e ville, 
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« consistaient en appartements qui se suivaient d’une maniere 
« peu rdguliere. Les murs de ces inaisons etaient construits 
« en petits moellons relies ensemble par un mortier de terre- 
« glaise. Mais leurs dimensions etaient generalement un peu 
« plus faibles que celles des maisons de la 3® ville ( 1 ) puis- 
« qu’il y a mdme des murs d’une bpaisseur de 30 cm. Aussi 
« il y a quelques murs construits en briques, c’est-a-dire en 
« partie en briques calcinees (cuites) et en partie en briques 

« non calcinees (cuites) Les briques sont faites de terre- 

« glaise melangee de paille et foment une plaque de 45 cm. 
« de cote et 7 cm. depaisseur ; elles sont liees ensemble par 
« un mortier d’argile presque blanc. L’epaisseur de la muraille 
« qui n’est que d’une brique, mesure avec la crdpigure des 
« deux cdtes 47 cm. Yu que les murs des maisons de la 4® ville 
« n’avaient que peu d’epaisseur, il n’est pas probable qu’il se 
« trouvat au-dessus des rez-de-chaussee en partie encore con- 
« serves aujourd’hui, un etage superieur ; il parait plutot que 
« les maisons de la troisieme et de la quatrieme colonie 
« n’avaient pour la plupart qu’un rez-de-chaussee ; ddterrees, 
« elles ressemblaient a des habitations de village. Aussi dans 
« la 4® colonie il n’y a pas encore de tuiles, car toutes les 
« maisons etaient couvertes de terrasses horizontales, .les- 
« quelles comme nous le voyons encore aujourd’hui dans les 
« villages de la Troade, dtaient formees de poutres, de joncs 
« et d’une couche d’argile d’une epaisseur d’environ 25 cm. 

« C’est pr^cisement l’existence de ces toitures horizontales 
« dont l’argile fut balayee par la pluie et qui pour cela, dut 
« etre toujours renouvelee, qui nous explique la hausse rapide 
« du terrain que nous constatons dans les anciennes colonies 
« de Hissarlik et qui nulle part ailleurs n’a encore ete trouvee 
« jusqu’ici dans une semblable mesure. » 

Nos lecteurs remarqueront avec quelle assurance la pre- 
sence de toitures est affirmee comme un fait certain. La verite 
est que M. Schliemann n’a nulle part trouve de toiture, pas 
meme dans la partie sud-est de la 3® ville qui (comme il dit) 

« a ete epargnee par l’incendie je dis nulle. part. Ses toi- 
tures n’existent que dans son hypothese seule. Cependant 

(0 Cela est du m4me genre qu’une construction k terrasses (Stages), oil 
les mui’s supdrieurs sont toujours plus faibles que les infdrieurs. 
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M. Sehliemann doit avoir reconnu du bois et da jonc dans les 
debris de braises ou par des impressions durcies (ces choses-la 
ne peuvent se conserver pendant 3000 ans), et comme on a 
employe partout du bois, du jonc et de l’argile pour briger les 
btichers mortuaires (c’est ce qui se fait encore aujourd’hui pour 
les « papuyans » (bdchers) de l’Asie Sud-Est, (Borneo), nous 
voudrions constater, que ces matbriaux ont laissb ses traces 
dans les « maisons » de Sehliemann a Hissarlik, e’est-h-dire 
dans nos chambres a incinbration. 

Aussi dans cette couche comme dans celle dberite ci-dessus, 
<( les maisons » remplies de restes d’incendies et surtout de 
beaucoupde cendres de bois cachent un grand nombre de choses 
les plus heterogenes. Les bchantillons reprbsentbs dans Ilios 
sub n° 986-1287 ressemblent en.gbnbral a ceux de la couche 
superieure. Ce sont des moreeaux de vases, des vases entiers et 
d’autres objets en terre-cuite, des idoles, des marteaux et des 
haches en pierre (grossiers ou polis) a c6te d’obj'ets de bronze 
et de fer (le eputeau en fer n° 1421 — trouve a 4 m. de pro- 
fondeur — appartient a cette couche, et non pas a la 6 me ou l’a 
range M. Sehliemann) ; ce sont ensuite des objets d’or, d’ar- 
gent et de plomb, ou bien des monies, a cbtb des couteaux de 
silex, des aiguilles d’os, des cdtes pointues d’animaux, mais 
aussi' des tablettes d’ivoire ornees, — bref ce sont tous des 
objets dont le rassemblement dans ces maisons se joue de 
tous les systemes savants sur les pbriodes de la civilisation. 
Sehliemann fait aussi ressortir que le nombre surprenant 
d’bcailles d’huitres et d’autres conchyles qui sont deposbs dans 
ces maisons dbfie toute description. « Un peuple », ajoute-t-il, 
« qui laisse dbposes tous ses restes culinaires sur le plancher 
« de ses appartements doit se trouver a un degrb tres bas de 
« civilisation. » Comment maintenant concilier cela avec les 
preuves d’une haute civilisation que Ton a egalement trouvees 
au milieu de ces restes ? Comment expliquer une reunion d’une 
apparence si contradictoire, de temoignages de conditions 
sociales elevbes avec ceux d’une grossiere sauvagerie ? J’y 
reviendrai plus tard. 

Notre planche IX fig. 1 donne le plan I du livre Ilios et 
montre une partie de cette 4 e couche. C’est la partie N. P. H. 
situeea 4-7 m. de profondeur que Sehliemann attribua comme 
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faubourg 4 la Troie de 1873-82. Bien des personnes ont cru 
que les carres de ce plan representaient des quartiers de 
maisons entre les rues comme ils se presentent sur les plans 
de nos villes. Cette opinion est erronde, les lignes doubles qui 
se croisent sont des murs. 

c. Y a-t-il des maisons et des palais dans la couche de 7-10 
metres au-dessous du sommel de la colline ? 

Dans llios p. 64 Schliemann raconte ce qui suit : « Comme 
« il etait d’une haute importance que les maisons de la ville 
« incineree restassent intactes, je ddblayai horizontalement 
« les ruines des trois villes superieures l’une couche apres 
« l’autre, jusqu’a ce que j’arrivasse aux debris calcines de la 
« 3 e ville facile a reconnaitre (sic.)... De cette fagon je pus 
« deterrer toutes les maisons de la troisieme ville sans leser 
« leurs murs. Mais naturellement je n’en pouvais tirer autre 
« chose que les sous-basements de 3 a 10 pieds de haut ou les 
« rez-de-chaussee qui etaient fait de pierres unies par de la 
« terre-glaise. 

« Le grand nombre de cruches qu’ils contiennent demontre 
« indubitablement que ces locaux ont servi dans le temps 
« comme caves. » L. c. p.366. « Certainementla plus remarqua- 
« ble de toutes les maisons que j’ai decouvertes dans la 3° ville 
« incindrde, est l’edifiee situe immediatement au Nord-Ouest 
« de la porte. Je l’attribue au chef de la ville ou au roi, pre- 
« mierement, parce que c’est la plus grande parmi les maisons, 
« et ensuite parce que tout pres d’elle ou en elle j’ai trouve 
« neuf des dix tresors (l) qui ont ete decouverts et aussi un 
« tres grand nombre de vases d’argile remarquables par leur 
« facture. Une representation satisfaisante de cette maison 

« royale se trouve fig. n° 188 Ce que le lecteur voit de cette 

« maison ce sont seulement les murs du rez-de-chaussee hauts 
« en general de 4 pieds 4 pouces. Ils sont construits en petites 
« pierres non taillees qui sont unies par de la terre, et aussi, 
« comme le remarque Burnouf, par des cendres. Celles-la 
« contiennent des braises, des dcailles, des morceaux de vases 
<( et des os casses (!) Les pierres sont aussi reunies par de 

(i) Note. Ces urnes contenant des ornements d’or au milieu d’une poudre 
blanche sont sans doute des urnes cineraires avec des dons fundraires 
(cf. sub 3. b. 7 dans la suite de cette dtude). 
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« la terre-glaise melee a de la terre grise et jaune et des 
« cendres. On trouve aussi dans les murs de cette maison 
« des morceaux de briques plus ou moins cuites et encore 
« des morceaux de grandes cruches qui, dans la deuxieme et 
« troisieme paroi, remplacent souvent les pierres (! ! ) La base 
« des murs est composee de petits gateaux d’argile, de terre 
« jaune, de cendres grises, brunes et noires et de morceaux 
« de briques qui sont eparpilles dans toutes les directions. II 
« y a aussi de grands morceaux. de braises ; ils marquent la 
« place des poutres dont le plancher (!) parait avoir et6 fait. » 

Que diront nos lecteurs d’une maison et surtout d’un palais 
royal construit de cette facon ? Cependant cela ne choque 
mfime pas un homme comme Virchow ; il appelle cet edifice 
« une maison de pierres tres solidement construite » et il dit : 

« nulle part ailleurs on n’a trouve de semblables richesses ; 

« c’etait ici le palais princier proprement dit. » (cf. Ilios p. 759.) 
Pour moi, lisant la description de Schliemann, je ne pus douter 
que ces murs ne fussent autre chose que la grossiere enceinte 
construite avec des debris d’incendie ramasses partout, qui 
entoura les foyers a incineration des morts et leurs depen- 
dances destinees a recevoir les urnes cineraires et les dons 
funeraires ; on pourrait done, a cause de cela, les appeler 
« maisons mortuaires ». Cela soit dit en passant pour le 
moment. J’y reviendrai. 

Mais voyons ce que disent d’autres savants qui etaient sur 
les lieux, par rapport a cette construction de maisons ? Sont- 
ils de la m£me opinion que MM. Schliemann et Virchow ? 
Dans Frasers Magazine 1877 July (p. 1-16) Mr. W. Simpson 
dit que toutes ces maisons sont des plus pauvres, qu’elles ne 
sont pas meme construites avec le plomb et l’equerre ; « pour 
« dire ce qu'elles sont, l’expression technique manque ; la . 
« porte de ville » est faite de pierres et de terre au lieu de 
« mortier, mais « le palais » est fait d’une terre dans laquelle 
« on a mis des pierres, de telle facon que la terre predomine » . 
C’est done la « la maison solidement construite en pierre » 
de Virchow ! « La plupart des pierres » continue M. Simpson, 

« me parurent etre poussees litteralement dans le mur, et non 
« superposees dans la construction ». Aussi le prof. Christ 
(Troie et la Troade, Allgemeine Zeitung 1875, Beilage n° 196) 
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nous dit combien il fut choque par la vue « de ces apparte- 
« ments, si extrfimement restreints et de la petitesse et la 
« grossieretfi des constructions faites sans art aucun » et le 
prof. Steitz {La situation de la Troie d'Homere , Jahrbuch f. 
Klass. Philologie 1875 p. 258) appelle cette maqonnerie « con- 
« struction faite par necessity de la facon la plus grossiere et 
« la plus pauvre. » De meme Ed. Meyer (Oeschichte v. Troas, 
Leipzig 1877) releve « 1’impression d’insignifiance, presque de 
« misfire que font ces murailles sur le spectateur. » C’est ainsi 
done quejugeaient des observateurs assurement impartiaux 
apres avoir vu les choses eux-memes. Le prof. Stark (Jenaer 
Literatur Zeitg. 1874, n° 23) parvint, d’apres les descriptions, 
a la conviction « qu’il est impossible pour un bomme au fait 
« des cboses, de voir dans ce pauvre tas de ruines etroites et 
« resserrfies, le centre politique d’un royaume dont l’influence 
« s’eten dit bien loin jusqu’en Thrace (x) ». Tous ces jugements 
ont en vue la ville de Troie. Des le principe je posais la ques- 
tion autrement et me demandai sil peut y etre question d’habi- 
iations humaines. 

II y a ici bien des cboses fitranges pour des maisons 
d’hommes vivants. llios p. 64 M. Scbliemann lui-meme se 
montre fitonnfi de ce que les portes y manquent, et il croit que 
ces parties inferieures des maisons (il suppose sur les maqon- 
neries dficrites ci-dessus un etage superieur en briques) n’etaient 
accessibles que par en haut, au moyen d’escaliers ou d’fichelles, 
car c’est seulement dans les ebambres de la grande maison 
situee du c6te Nord-Ouest de la porte de ville (cf. notre pi. IX. 
fig. 1, edifice marqufi HS) que l’on trouve des portes. Le prof. 
Virchow comparant cette maniere de construire a celle main- 
tenant usitee dans la Troade, dit aussi llios p. 358. « Beau- 
« coup de ces murs de maisons forment encore des carrfis fivi- 
« demment fermes sans aucune espece d’ouverture d’entree, 

« d’autres ont une porte ; les premifires etaient done sans 
« doute des magasins accessibles seulement par le baut de la 
« maison. Dans ces locaux semblables plus ou moins a une 

(j) Tous ces jugements ont en vue la situation des fouilles avant 1882. 
L’agrandissement des fouilles de 1882 (de 5600 au lieu de 3600 m. c.) en ne 
ddblayant que des ruines aussi misdrables, fera-t-il penser autrement nos 
savants ? 
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« cave, on trouve entre autres choses de grandes oraches 
« d’argile (mSot) qui sont souvent assez grandes pour qu’un 
« homme puisse s’y tenir debout sans 6tre vu. Quelques rares 
« fois seulement ces cruch.es etaient remplies de ble calcine, 
« mais il ne peut etre douteux que toutes aient servi a contenir 
« des vivres, du vin ou de l’eau. On devrait done aussi regar- 
« der ces places com me magasins ; il est Evident (sic !) que les 
« habitations proprement dites se trouvaient aussi dans ces 
« temps au bel etage. » 

La transformation de la ville de Troie en 1882 fit disparaitre 
ce bel etage et nous apprenons Troja p. 196 que, a cause de 
la miserable qualite des murs (il en etait done ainsi !) les mai- 
sons k peu d’exceptions pres n’ont pu avoir qu’un rez-de-chaus- 
see. Done la question de savoir comment les dtranges habitants 
aient pu entrer dans leurs maisons sans portes et en sortir, se 
pose de nouveau plus piquante encore, et comment surtout ils 
ont pu trouver place dans des appartements encombres de 
grandes cruches. Ces maisons, auraient-elles ete peut-etre le 
sej our desesprits? Les esprits n’ont pas besoin de rues non 
plus. « Les rues sont rares » est-il dit Rios p. 65 « car exceptd 
« la grande rue de la porte je n’en deblayai plus qu’une seule 
« de 4 (quatre !) pieds de large. Cette rue est situee justement 
“ sur les ruines de la 2 e ville. Aussi il y a Id encore un passage 
» de 2 pieds de large entre les maisons troiennes. » (Cf. aussi 
p. 365). 

Evidemment il faut attacher la plus grande importance a la 
circonstance que les chambres sont remplies d’une Onorme 
quantite de debris d’incendie, surtout de cendres de bois et 
ddbris de briques (par euphemie pour terre-glaise) (ij. C’est 
un fait aussi constant coinme l’autre, que dans toutes ces places 
il y a une enorme quantite d’ust ensiles de toutes sortes. La 
grande quantite de tessons est surtout surprenante. Les explo- 
rateurs de Hissarlik ne se sont-ils done pas imagine que ces 
vases innombrables deman dent logiquement une autre explica- 
tion que l’usage domestique qu’en aurait pu faire une si petite 
colonie ? Les chambres de si petites dimensions remplies de 

(0 Ressouvenons-nous que les « briques » de Hissarlik, suivant le sys- 
t&me assyro-babylonien et dgyptien, lie sont pas cuites, mais seulement 
sdchdes au soleil. 
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tous ces vases doivent avoir ressemble plutdt a des magasins 
de poteries qu’a des habitations humaines. Pour les habitants 
de « chambres » de cette espece il n’y efit eu de place en effet 
que dans les grands in'Sci qui se trouvent au milieu de tous 
ces objets. Ce qui n’est pas moins surprenant, c’est le pele- 
mele de ces choses differentes, et c’est un fait qu’on n’observe 
nulle part si ce n’est dans des tombes et des necropoles, ou. la 
doctrine se precipite pour crber un systeme de sa fantaisie. La 
voie que les doctrinaires y suivent est souvent originate et sin- 
guliere. S’ils trouvent des metaux la ou d’apres la theorie ils ne 
s’y attendaient pas, ils expliquent ainsi ce fait : « c’est que les 
metaux sont descendus la bas d’une couche superieure grace 
a leur poids. » S’ils ne trouvent pas de metaux ou la thdorie les 
presuppose, « c’est que les metaux ont ete malheureusement 
oxydes. » Ainsi le pretexte est toujours pret. Enfin autour de 
tout ce qui ne peut se ranger ni entrer dans aucun systeme, 
on garde tout simplement le silence. Il y a de gens qui appel- 
lent cela science. (On peut voir, du reste, avec quelle ardeur 
M. A. Lang combat ce scandale scientifique dans Lond. Anti- 
quary 1884, vol. IX, N° 51 March). De pareils artifices ne ser- 
vent de rien a Hissarlik ou le melange est par tr.op intime. Des 
objets trouves dans une meme chambre ne peuvent etre classes 
d’apres des periodes de civilisation distantes de milliers d’an- 
nees. A Hissarlik on peut voir mille fois cette association inse- 
parable, qui partout ailleurs se rencontre plus rarement, il est 
vrai, mais dans des cas certains comme p. ex. dans la trou- 
vaille de Wegbur (Lancashire) ou quelques ustensiles en pierre, 
bronze et fer ont et6 decouverts dans une petite chambre des 
rochers, ou il ne peut done etre question d’une descente du 
metal d’une couche superieure (l). A Hissarlik dans tous les 
« appartements » de Schliemann (mes chambres a feu) on a 
trouve dans le plus parfait pele-mele, des ustensiles en pierre, 
en bronze et en fer, des couteaux de silex et meme de bronze 

(i) J’ai d4j& appeld l’attention sur cette importante ddcouverte dans la 
« Zeitschrift fur Museologie » (Dresden, W. Baensch 1884, p. 58). On a 
trouvd la un marteau de pierre perford (i. e. avec douille) et d’une trds 
belle forme, une meule d’un moulin & main, un celt de bronze, une lance 
de bronze avec douille, une lame d’dpde en bronze, une belle hache de fer 
et un peson en argile, (Cf. Lond. Antiquary 1883, vol. IX, N° 51 March). 
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dore, des ornements fins en or, argent et ivoire, souvent des 
chefs-d’oeuvre accomplis, a cote d’ornements grossiers en os, 
des idbles et d’autres figures bien travaillees en or et argent 
a c6te de tres grossieres en plomb, argile et pierre, des vases 
d’or et d’argent a c6te des vases en argile cru sans dmail, — et 
tout cela mdld a des os d’animaux et des coquilles (des prdten- 
dus restes culinaires) avec du grain brdld et des fruits a gousse 
dgalement brules et souvent meme avec des ossements liumains ; 
et tout cela se trouve frdquemment dans une et memo cham- 
bre. Des echantillons de ces choses, pour autant qu’on les a 
trouvees dans la couche de 7-10 m. sont reprbsentees Tlios sub 
N° 190-983. Plus tard apres avoir transform^ ses villes.M. Schlie- 
mann a transports ces trouvailles d’une facon assez drole (voir 
Troja p. 203) de la 3 e ville dans la 2 e , ce qui est bien caractS- 
ristique pour son hypothese a caoutchouc, mais fort indifferent 
pour nos etudes ; car cela ne change rien au fait que tous ces 
objets ont ete trouvSs dans la couche dont nous parlous ici, 
situee 4 7-10 metres de profondeur. J’ai dSja mentionne plus 
haut la grande quantitS de coquilles et d’ecailles trouvees dans 
les couches supbrieures. Comme 14-haut elles se sont trouvees 
ici sur les planchers « des maisons » en dessous et au-dessus 
des ustensiles decrits ; mais cela « tSmoigne d’un degre de civi- 
lisation fort inferieur » dans la 4- colonie de Schliemann (voir 
p. 108) ; par contre cela prouve, pour sa 3 me , comme dit Vir- 
« chow (Tlios p. 359) qu’on Stait dSja fort gourmet a Troie. (!) 
« 11 y a la surtout des ecailles d’huitres et de moules, mais 
<• particulierernent des dcailles d’huitres en telle quantity qu’elles 
« composent des couches entieres. Cela ne doit pas nous eton- 
“ ner ; on n’a qu’a rdflechir combien d’huitres il faut pour un 
« repas qui doit rassasier. De semblables conchyles se trouvent 
« ddja dans les restes de la ville la plus ancienne ; j’en ai meme 
« recueilli des bchantillons tout pres du sol naturel. » Ainsi 
dit Virchow. De mpme, Troja p. 324, nous lisons ; « Les hui- 
“ tres paraissent avoir dtd un mets favori des vieux colons de 
* Hissariik, car des dcailles d’huitres se rencontrent en grand 
« nombre dans chacune des cinq villes prehistoriques. » Ce 
« mets favori » (seulement pour les anciens colons ?) etait 4 
mon avis, une offrande faite aux morts , et plut6t un sacrifice 
qu’un repas mortuaire, car c’etait la coutume universelle (aussi 
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des Grecs et des Remains) de porter sur les tombeaux des morts 
le 9® et 30® jour apres l’enterrement, en outre chaque anniver- 
saire, ainsi qu’a des occasions particulieres, de la nourriture et 
de la boisson (i). Celui qui en mangeait, mourait certainement 
la meme amide selon la croyance du peuple. 

C’est de cette facon que de fortes quantities de restes de mets 
pouvaient s’entasser sur les tombeaux et, ne l’oublions pas, la 
presence de nombreux tombeaux a ete constatee dans les 
chambres de Hissarlik (cf. plus loin sub 3 : Ternoigmage des 
restes d’incendie). C’est aussi par ces sacrifices mortuaires, 
ceremonies du culte des aieuoa que s’explique l’immense quan- 
tity de tessons que l’on voit dans les chambres. C’est dans ces 
vases d’argile pour la plupart poreuses — consdquemment, pour 
la plupart, sans utility pour les vivants — que les aliments et 
la boisson etaient apportees, d’autres ont servi pour les cyrd- 
monies religieuses et l’incineration. Nous en parlerons plus 
tard plus longuement. Ailleurs aussi les decouvertes ont mis 
au jour, des amas d’dcailles de moules et d’huitres faits sur les 
tombeaux. Dans les contrdes oil les Celtes ont habite primitive- 
ment p. ex. dans l’lle de Guernsey on a rencontrd dans les 
tombes des pierres plates qui couvraient les ossements (cf. la 
meme chose Ilios p. 46, 258) et par-dessus une couche d’ecailles 
de tellines (cf. * Ausland » 1884, 24). De meme dans les ndcro- 
poles dtrusques du temps archaique on a rencontre sur les 
tombes des amas de coquilles et des os d’animaux (cf. Notizie 
degli seavi di antichita). Recemment encore on atrouve des 
tombeaux sous des couches de coquilles, sur la cdte de la pro- 
vince brysilienne du Rio Grande del Sul (ou elles sont appeldes 
Sambaquijs = .Kj6kenmoddings au Nord), et entreles coquilles 
toutes sortes d’ustensiles et des os d’animaux. (cf. Berliner Zeit- 
schrift f. Ethnologie 1887) ( 2 ). 


( 1 ) Cette coutume mentionnde deja Homer. Od. XI, 25 sq. existait encore 
au 4« sidcle apres J. Ch. St. Augustin la combat. De Sanct. Serm. 15. 

( 2 ) C’est en vain que, il y a ddji plusieurs anndes (dans Zeitsehrift f. Mu- 
seologie 1884, 85), j’ai engagd les savants a examiner aussi les couches de 
coquilles du Nord qui passent pour des restes culinaires, les Kjokenmod- 
dings, pour s'assurer qu’elles ne cachent pas des tombeaux dans le sol 
oh elles se rencontrent. Entre temps, a l’instigation de M. Virchow, on a 
explord les Sambaquijs du Brdsil, et bien que celui qui a engage a les exa- 
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d. Y a-t-il des maisons, des palais ou des temples dans la 
couche de 10 d 16 Metres de profondeur ( sur le sol naturel ) ? 

Ce qui a ete dit ci-dessus sur le contenu des chambres dans 
la couche de 7-10 m. de profondeur, s’applique egalement a 
celle de 10-16 metres. Les bchantillons des trouvailles de 
cette profondeur (done de la l re colonie et (j usqu’a 1882) de 
la 2° colonie de Schliemann) sont reprdsentes llios au n° 23- 
181 et Troja au n° 1-14 et 28-87. Le caractere de maconnerie 
indiqub ci-dessus s’applique encore k cette couche, bien que 
d’apres certaines indications de Schliemann on pourrait lui 
attribuer une plus grande bpaisseur (ce qui convient parfaite- 
ment au systeme de terrasses que j’ai presents, qui doit exister 
tnSme pour la terrasse inferieure). Nous lisons llios p. 299 : 
<( Les colons de la 2‘ ville construisirent leurs maisons et 
« leurs murs de grandes pierres. Ce que nous voyons aujour- 
« d'hui de ces. maisons ce sont seulement les sous-basements 
« ce qui est tres naturel ; mais les masses vraiment enormes 
« de pierres detachbes (!) dans les couches de cette 2” ville 
« ddmontrent que les murs des maisons etaient faits en pierre. 
« Cependant toutes les maisons n’etaient pas construites de 
« ces matbriaux, car ca et la nous voyons des tas de debris 
« des maisons qui doivent avoir eu des murs en argile (!) » 
Les passages marques de (!) indiquent deja que le genre de 
construction btait fort semblable a celui des autres couches, 
bien que 1. c. p. 302 il soit dit « les habitants de la 2° ville en 
« pierre n’employerent point les briques ». Qu’est-ce done que 
des murs en argile ? Nous lisons aussi (p. 302) : « que les mai- 
« sons etaient construites de grands moellons et partant beau- 
« coup plus solidement que les maisons construites en petites 
« pierres de la 3 C ville », mais dejh, p. 310 on parle « d’une 
« maison construite de petites pierres tenant ensemble par de 
« la terre-glaise, et appartenant a la « 2 e ville » ; en outre 
« d’un certain nombre d’autres qui s’y trouverent, et « dont 
« les murs etaient si fragiles » qu’on ne put les decouvrir corn- 


miner et ceux qui les ont explores, se maintiennent au point de vue 
dogmatique, il a dt^ quand meme constate que sous les coquilles il se ren- 
contre des ossements humains ; comme si, d’apres le dire du Prof. 
Th. Bisclioff (Taquara do Mundo Novo) le cadavre avait ddposd sur le 
sol, puis, tout de suite, ou peu h peu, recouvert d'une couche de coquilles. 
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« pletement. » II n’a ete deterre que fort peu de choses de la 
2 e ville. J’ai caracterise deja dans la II e partie de nos etudes 
les « murailles de ville » qui desceudent jusqu’au sol naturel; 
ce qui y a ete designe Pl. VII ( Troja ) comme des « maisons >» 
(les murs DDE en couleur grise) correspond assez bien a ce 
que le PI. I (Ilios) montrait deja, tandis que les chambres 
qu’on voit dans les masses de la pretendue porte de ville NF 
(PI. VII) trahissent que celles de la maison aux grands cruchons 
(e. PI. I) situees exactement au-dessus, etendent jusque 
la leurs murs a fondement de pierre. Je pourrais terminer ici 
la determination de la nature des murs decouverts dans les 
ddbris d’incendie, puisque la reponse aux questions des §§ a-d 
ne peut etre douteuse, si le renouvellement des fouilles fait 
en 1882 n’avait amene un deplacement des couches, important 
pour notre etude. Ce fait ne rend pas inutile l’examen fait aux 
§§ a-d, mais il nous oblige encore par-dessus du marche a 
poser une nouvelle question en face des nouvelles decouvertes 
apparentes. 

e. Y a-t-il des maisons, des temples ou des palais dans la 
couche combinee de la 2 e eouche et des parties de la 3 e couche, 
ce qui a ete appele « Acropole de la 2“ ville » ? 

Les nouvelles fouilles en 1882 avaient leur 'raison d’etre 
dans lichee de la Troie de 1873-1882. II en sortit un nouveau 
tableau qui fut mime encore essentiellement transform^ pen- 
dant la redaction du livre Troja. Dans les relations premieres 
(cf. ses lettres a M. Virchow publiees dans diverses gazettes 
berlinoises) et encore au XIII 6 congres anthropologique de 
Francfort s/M aout 1882 M. Schliemann disait : « En dehors 
« destrois (!) temples, bien que mettant a decouvert presque 
« toute l’acropole a, l’interieur des murs, je n’ai deblaye encore 
« que trois tout au plus quatre edifices qui sont concus d’une 
« facon grandiose (!) et qui paraissent avoir ete des maisons 
« vu le grand nomire de leurs chambres et la nature de leur 
« plan.. Mais nous ne pouvions exactement determiner le nom- 
« bre de ces edifices avant d’ avoir dresse un plan de 1’ acropole 
« toute entiere ; or la confection nous en fut malheureusement 
k defendue de la manure la plus sdvere par le ministre de la 
« guerre a Constantinople, car il craignait que nous ne fussions 
« venus que pour faire des plans du fort de Kum-Kaleh situe 
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« a une lieue allemande de Hissarlik et cornpletement, invisible 
« de cet endroit. II fit done toujours placer une garde qui resta 
« constamment aupres de nous qui avait recu l’ordre d'empd- 
« cher meme de simples mesurages sur les murs des maisons 
« troiennes au moyen d'une corde et jusqu’fi la confection de 
« dessins dans l’interieur des fouilles. Bien plus le commis- 
« saire turc avait regu l’ordre de conduire mes architectes 
« comme prisonniers a Constantinople s’ils osaient faire en 
« secret le moindre dessin. » (Cf. compte rendu stenograph, 
publie par toutes les feuilles allemandes). Dans ces circon- 
stances le dessin, il est vrai, aurait otfert de sdrieuses difficul- 
tds et on etait done reduit a se fier cornpletement a ses sou- 
venirs. (Mais qu’on voie le dessinateur temeraire Troja fig. 
N° 19). Pour ces raisons le Plan VII « 1’acropole de la 2° ville 
(Troja) » doit inspirer moins de confiance que le Plan I « la 
troisieme ville (Troie) » dont le dessin fait par Burnouf avait 
dte dressd sans encombre. Cependant ce qu’il y a de plus 
critiquer — et a plaindre quant au Plan VII n’est pas la faute 
du turc malveillant. 

La description que fait Schliemann des edifices qui parais- 
saient etre des maisons a cause de leur grand nombre de 
chambres, rappelle naturellement le grand nombre de petites 
chambres signalees par Simpson, Christ, etc., et l’on devait 
s’attendre a les voir reparaltre aussi sur le nouveau plan (VII). 
Loin de la ! Quoique les murs des parties de la 3 e couche attri- 
buds a la 2 e ville par exemple le labjrinthe de murs represents 
PI. I entre HH et GGi, eussent dti, pour le moins, etant situds 
a 7-10 m. de profondeur, reparaltre sur le PL VII (comme 
« 2 6 periode de la 2® ville » cf. l’explication donnee sur le plan), 
le dit plan ne montre juslement fi cet endroit qu’un petit nom- 
bre de chambres ; en revanche elles sont toutes grandes. Cette 
circonstance amene pour ainsi dire a reconstituer leur veritable 
configuration en retablissard les divisions, qu’un examen plus 
approfondi fait reconnattre malgre tous les changements. Dans 
le prdtendu temple A on voit dessines des restes de parois de 
separation, mais avec une autre couleur (grise au lieu de 
rouge) et l’on explique ce fait en disant que ces murailles des- 
sinees en couleur grise appartiennent a une epoque anterieure 
aux murailles de cldture, a savoir a la 1” periode de la 2 e ville, 
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temps ou les murs colords en rouge n’avaient pas encore ete 
construits. Cette assertion est basee sur cette autre que les 
murs colords en gris se trouvent settlement au-dessous du 
plancher du temple, par consequent dans la 2 e couche (appelee 
auparavant 2 e ville, maintenant l re pdriode de l’acropole de 
la 2° ville), ce qui serait a plus de 10 m. de profondeur au- 
dessous du sommet de la colline. Mais il est facile de prouver 
que cela est faux. Ce pseudo -temple a, d’apres Troja p. 83, 
des parois en briques dont les fondements (faits de pierres cal- 
caires brutes) descendent a 2 1/2 m. (1. c. p. 85). Dans Troja 
p. 59 sq. Schliemann ddclare que, d’apres l’avis de ses archi- 
tectes, il avait, et avec raison, attribue ces murs a la 2 e ville, 
mais non la couche de mines briilees qui les couvre, qu’il 
avait considere a tort comme appartenant a la 3 e colonie. 
Consequemment nous le voyons donner ces deux couches a 
la 2 e ville, de telle fagon que l’inferieure designe la l re epoque, 
la superieure (celle done qu’il attribuait auparavant a la 3 e ville) 
la 2° epoque de la 2® ville (resp. de son acropole). C’est a cette 
derniere epoque maintenant que M. Schliemann accords les 
« temples » A et B, mais leurs murs, comme il ressort de ce 
qui precede, se trouvent poses dans deux couches, a savoir les 
fondements en moellons [de2,5 m. (A) resp. 0,5 m. (B) en gene- 
ral, mais de 6 m. sous HHH (PI. 1)] dans la couche toujours 
comptee comme la 2®, done & une profondeur de 10 a 13,5 m. 
et m&me jusqu’au sol naturel, mais les murs en briques dans la 
couche comptee comme la 3 e , done a 7-10 m. de profondeur. Ces 
derniers appartiennent par consequent a cette miserable magon- 
nerie de la Troie de 1873-82 comme la caracterisent MM. Simp- 
son, Christ et autres, et representee deja llios PI. I. Ils n’ont 
done pas dtd decouverts apres qu’on eut dcarte les murs des 
maisons de la 3° colonie, mais ils constituent eux-memes une 
partie de ces murs, et partant 1 ’ assertion de Schliemann (cf. 
Troja, p. 25) que, pour mettre a decouvert la 2° ville, il avait 
ecarte tous les murs des maisons de la troisieme ville, a l’ex- 
ception de la plus grande maison HS (du palais ci-devant men- 
tionnd) est entierement fausse. 

M. Schliemann, ou plutot ses architectes ont laissb debout 
les murs en briques de la 3 e couche qui representent mainte- 
nant les temples, mais ils ont dearth les murs interieurs qui for- 
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maient de petites chambres. Cela peut se prouver a Tevidence 
pour le temple A. Qu’on se mette sous les yeux notre planche 
IX. La fig. 1, c’est la copie phototypique du plan I (Ilios). La 
fig. 2“ donne une ddcoupure du plan I sur une dchelle 2 fois 
plus grande. La fig. 2 b est la partie correspondante du pi. VII 
( Troja ). Determinons en premier lieu deux points fixes. II y a 
d’abord le tas de dbbris H (plus grand) du PL I, identique a 
celui du PL VII au m6me endroit, et dont les contours seuls, 
chez Dorpfeld, sont tant soit peu changes. A PL VII ce tas de 
ddbris est traverse par le double mur, qui donne de chaque 
1 cote une paroi pour les temples A et B, sur Pl. I ce tas est' tra- 
verse par un mur solide, la pretendue muraille de la 3 e ville, 
jusqu’en 1882. Ces deux murs sont done les m ernes, et l’angle 
marque b\ est identique a celui marque b (cf. PL I pres de X). 
Partant de ce point nous mesurerons sur Pl. I comme sur PI. 
VII 82 m. jusqu’a Tangle sud et 41 m. jusqu’a Tangle nord- 
«. ouest de la « porte » sud-ouest. De cette facon la situation est 
exactement ddterminee. Sur Pl. I nous voyons le mur bb en 
question encore cache en partie dans trois tas de debris HHH. 
C’est en eux (le plus grand existe seul encore sur pl. VII) que 
M. Burnouf avait prouve l’existence d’un corridor (mais sans 
y attacher de l’importance, cf. Ilios p. 350 fig. N° 184, trace 
de l’elevatioii pl. III). Les murs en briques de ce corridor qui 
sont construits sur des fondements en pierres, sont done des 
murs de temple pour M. Dorpfeld. (cf. aussi Troja p. 82 « Les 
masses de briques designees H dans Ilios pl. Ill appartiennent 
au temple A »). Mais tandis que le mur bb de Burnouf continue 
encore d’une longueur de 46-47 m. , la paroi du « temple » B 
(done Tune des murs doubles) reste dans le tas de ruines H et 
la paroi du « temple » A (done Tautre des murs doubles) n’en 
sort qu’a une distance de 4 m. Les frontaux sont fermes par 
des « parastades » fort elegantes, (cf. a ce sujet Troja p. 87). 
Pourquoi les dessinateurs du pl. VII n’ont-ils pas trace la con- 
tinuation du mur dont ils remarquerent des restes de briques 
hauts de 1 a 1 1/2 m. mSme de 2 1/2 m. d’une part, de Tautre 
les fondements en moellons profonds de 2 1/2 m. et plus ? — 
Abordons maiDtenant le c6te Nord du grand tas 'de debris H. 
La il part du mur de longueur du « temple » A, un mur de 
travers qui separe « le Naos (sanctuaire) et le Pronaos (avant- 
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cour) » (ci) et que nous avons connu deja sur PL I (c) ; mais 
hdlas, sur le PL I il s’y attache encore des ma§onneries diverses, 
un mur parallele a la « paroi du temple » (e) qui forme un 
angle vers l’intdrieur, et qui fait, a l’autre bout, jointure avec 
la « paroi du temple », ainsi qu’un deuxieme mur parallele 
relie au premier au moyen d’un mur transversal (f). Tous ces 
murs que M. Burnouf a encore vus debout, manquent au pi. 
VII. Ou. M. Dorpfeld les a-t-il laisses? Le souvenir du temple 
de Rhamnos, le prototype du temple A ( Troja p. 90, n° 2T ) 
etait-il si puissant que MM. les architectes de M. Schliemann 
n’ont vu qu’un seul (c) de ces murs ? 

Dans la prolongation nord-ouest du mur e nous voyons un 
morceau du mur (a). M. Burnouf a encore vu ce mur en briques 
et l’a trace dans son excellent plan. MM. les architectes de 
M. Schliemann tracent a sa place un mur de pierre (colord en 
gris) a\ et pretendent que ce mur (« de la l re epoque de la 
2 e ville ») existait seulement sous le plancher du « temple ». 
Qui a done demoli le mur en briques au dessus du sol a visible 
encore pour M. Burnouf? Des fondements en moellons, colo- 
ries en gris, reparaissent plusieurs fois dans le temple, au 
PI. VII, et il n’est pas douteux qu’ils ne portassent aussi des 
murs en briques. 

Ce que j’avais soutenu dans « Ausland » 1883 n° 51 que 
l’interieur du « temple » (!) avait ete partage en beaucoup de 
petites chambres et qu’il n’a ete transforme en deux grandes 
qu’apres la demolition des parois de separation, je l’ai prouve 
dans cet dcrit. L’existence de la paroi exterieure au nord-ouest 
et au sud-ouest du fameux « temple » est incertaine d’apres ce 
que ditM. Dorpfeld lui-meme (Troja p. 86) ; auPl. I nous voyons 
un mur qui forme la cloture nord-ouest du grand carre en 
question (d’apres quelques indications du texte de Ilios un 
mur a corridor) et au sud-ouest la « rue » d de Schliemann 
(Ilios p. 65) large de 4 pieds. Le pavage en plaques de cette 
derniere prouve que e’etait ou que e’est, encore un corridor. 
L’une de ses parois est identique h la paroi sud-ouest du 
pronaos du temple de Dorpfeld (cf. notre planche). Le Pl. VII 
nous montre, comme cela devait etre, un pronaos ouvert par 
devant, mais au PL I nous voyons une grande quantite de 
cloisons formant le pretendu pronaos a l’interieur des cham- 
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bres et en outre un corridor m (compar. Ilios p. 65) a l’ex- 
terieur. Est-ce que cette maconnerie est aussi tombee victime 
des piques des templiers de Hissarlik ? Le plan VII n’en con- 
tient aucune trace. 

C’est ainsi que le temple A a dtd cr 66, et il est a presumer 
qu’il en est de meme du temple B d’autant plus que ces 
« creations » ne sont pas les seules. 0 a aneanti et cree partout. 
Mais regard ons, afin de constater cela, notre planche X. 

Comme nous l’avons vu, les parois des temples A et B'Sdpa- 
rees uniquement par un corridor de 2 1/2 pieds sont identiques a 
la portion nord du mur bb qui, sur PL I traverse entierement 
la 2 e et 3 e couche, et qui dans tout son parcours ulterieur, 
comme dans les « temples », est aussi construit en briques de 
terre-glaise, et reposant sur un sous-basement en pierres 
(cf. Ilios p. 89, 353). Pour M. Sehliemann c’dtait, comme il 
dit lui-m&me, ce qu’il y avait de plus inexplicable, (et qu’on 
ose j ajouter, ce qu’il j avait de plus contrariant), que ce sous- 
basement se composant de deux murs paralleles distants seu- 
lement de 2 1/2 pieds allait ainsi transversalement a travel's 
tout de 0. N. 0. a E. S. E. La construction superieure en bri- 
ques fut regardee jusqu’en 1882 comme le mur oriental de la 
villede Troie, mur construit sur un autre en pierres datant d’un 
temps plus reculd, ce qui revient a dire qu’il se trouvait dans la 
couche de 7 h 10 m. de profondeur, tandis que son sous-base- 
ment en pierre situe en partie dans cette meme couche (cf. notre 
pi. X. fig. 2.) descendait, d’apres Ilios p. 39, jusqu’au sol natu- 
rel a Leavers toute la couche de 10 (1 16 m. Oi i done est reste le 
double mur formant corridor ? Comme le PL VII reprdsente la 
maconnerie de la couche de 7-10 m. de profondeur en couleur 
rouge (comme murs de la 2 8 epoque de la 2® ville) et la macon- 
nerie de la couche de 10-16. m. de profondetir en couleur grise 
(comme datant de la l re epoque de la 2 e ville), ce double mur 
devait dtre tracd en partie en rouge et en partie (a savoir la ou 
mauquait la construction en briques cf. Ilios profil 187) en 
gris ; mais comme ce mur sur PL VII n’est pas trace' du tout, 
il en est rdsultd un tableau completement faux. En etfet, le 
double mur en question traverserait la pretendue porte OX, et 
comme il descend la (precisdment a fh PL I c’est a OX PL VII) 
jusqu’au sol naturel et s’elevait avec sa partie en briques 
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(avant 1882) jusque dans la 4' couche, il traverserait diagona- 
lement cette porte de haut en bas et partant cette « porte » est 
une dbsurdite. Dans la figure N° 19 ( Troja ) « vue de la porte 
de ville OX » le mur en question est encore visible en partie, 
a savoir en dessous de la lettre C et a cote de la paroi b a 
droite du spectateur c’est a dire a gauche pour celui qui y 
entre, mais ni le Pl. VII ni l’esquisse N° 90 ( Troja p. 199) 
n’en tiennent aucun compte. Si l’on prolonge dans le PI. VII 
les pseudo-murs des temples pour refaire les relations exactes, 
on les verra traverser diagonalement cette « porte », (cf. notre 
pl. X. fig. 1), mais comme le dit dessin N° 19 [Troja) trace 
d’aprds nature (malgre le turc malintentionne) (i) et partant 
faisant autorite, represente ce mur etranger comme parallele 
aux parois de l’edifice OX (comme nous dirons maintenant au 
lieu de « porte de ville », il est evident que cet Edifice n’est pas 
oriente dans le plan, dune facon exacte et doit etre place an 
peu vers le nord-Est. Alors sa paroi sud-ouest tombera dans le 
prolongement de la paroi nord-est du pseudo-temple A, etle mur 
etranger voisin, dans le prolongement de la paroi sud-ouest 
du temple B, en d’autres mots, la paroi sud-ouest de l’edifice 
OX est une partie intdgrante d’un des longs murs doubles bb 
ainsi que la paroi nord-est du pseudo-temple A, tandis qu’un 
morceau de I’autre de ces murs doubles, comme il a dte 
montre, se trouve encore aujourd’hui dans la pseudo-porte de 
ville. Il est de toute dvidence que cet edifice OX formait le 
long du corridor bb des locaux tout-a-fait semblables aux 
pseudo-temples, c’est-a-dire qu’ii formait aussi des chambres a 
incineration. 

C’est une histoire tres curieuse que la creation de l’edifice G 
Pl. VII. Comme notre planche X l’indique, le sous-basement 
en pierre du double mur bb parcourt au-dessous de cet edifice 
qui est fort reconnaissable deja sur le Pl. I dans le labyrinthe 
des murs de maisons qui pour contrarier Schliemann, est tra- 
verse par le soi-disant mur de ville (voir notre planche IX 
fig. 1. Determinons-en d’abord l’identite. Partant de ledifice 
C, de Tangle e (cf. notre planche X fig. 1.) il y a sur Pl. VII 

(i) Done on a pu cLessiner bien commod^ment ! Cela prouve ce que valent 
les declamations de M. Schliemann. (Cf. p. US). 
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41 a 42 m. jusqu’a Tangle sud de la pretendue muraille de ville 
(SB de notre planche), et de mAme 41-42 m. jusqu’a l’angle 
nord-ouest de la « porte de ville » FM situee au sud-ouest, et 
21-22 m. jusqu’fi la paroi de separation droite dans le pseudo- 
temple A. II j a sur PI. I precisbment la m<§me distance de 
ces trois points jusqu’a Tangle correspondant (nord-ouest) du 
carre de murs qui est identique avec la parti e moyenne de l’edi- 
fice C sur PL VII. A PL I et de meme a PL VII, le double mur 
bb va htravers et en-dessous de cette partie de l’bdifice alaquelle 
sur Pl. VII s’attaclie a droite et a gauche une chambre nouvel- 
lement deblayee en partie, mais visible deja a demi sur Pl. I 
(cf. notre pl. IX.) Dans celle de droite (nord-est) nous voyons 
sur Pl. I une paroi de separation (avec passage) ainsi que 
deux demi-cercles (paves en terre-glaise), mais ils manquent a 
Pl. VII (voir r sur notre pl. X. fig. 1) ; la chambre de gauche 
(sud-ouest) sur Pl. I est cloturee par derriere (sud-est) par un 
mur (voir s a notre pl. X fig. 1) ; mais sur Pl. VII elle est 
ouverte ; la chambre moyenne est cldturee vers nord-ouest a 
PL I, mais a Pl. VII cette cldture (voir e-u sur notre pl. X. 
fig. 1.) n’est pas tracee. Pourquoi cela ? Pourquoi aussi n’y 
voyons-nous point le mur parallele (voir w sur notre pl. X. 
fig. 1.), qui sur Pl. I forme le dos de trois chambres sembla- 
bles a celles de l’bdifice <7? Comme le montre le profit (Ilios) 
N° 187 (voir notre pl. X. fig. 2.) les murs w et u sont au mime 
niveau que le mur s (paroi de derriere de l’edifice C) ; ils ne 
devaient done btre bcartes dans aucun cas, tandis que le mur 
v paraissant entreeux devait Stre supprime, parce qu’il se trouve 
a un autre niveau, 3 m. plus haut, done dans la 4® couche. 
[A cette occasion nous remarquerons encore une fois combien 
la division des couches de Schliemann est peu soutenable ; les 
murs w, u et d’autres passent en haut par la 3 e et 4® couche. 
C’est ce que demontre aussi pourquoi les constructions WW 
(rouge) Pl. VII, — appartenant done a la 3® couche (v. supra) 

— et les constructions correspondantes sur Pl. I (entre N et H) 

— appartenant a la 4® couche (v. supra) — possedent les 
m&mes longues suites de maconnerie. Ce sont bgalement des 
murs qui s’elevent a travers de deux couches.] 

J’ai done prouve que Tedifice C a ete aussi cree d’une facon 
tout-a-fait etrange hors du labyrinthe de murs en question. On 
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a encore eu le tort d’ecarter une grande partie de ces murs 
bien qu’ils fussent situes au memo niveau que les edifices C, A 
et B, du c6te nord-ouest jusqu’au tas de debris H (cfr. profil 
N° 187. PI. I et Pl. VII) et du c6te sud-est ou un complex de 
trois cbambres se liant immediatement a ledifice C a ete efface 
(la muraille commune nord-ouest de ces cbambres 6tait a peu 
pres le prolongement d une paroi de Ledifice C cf. PI. I). Sur 
notre plancheX j’ai trace seulement les murs ecartes qui etaient 
plus ou moins relies a Lddifice C : ils sont taches en noir. 

Enfin nous ne devons pas oublier que la « porte de ville » 
N F que j’ai ddja caracterisee dans la II e partie de nos etudes 
est rdduite a une chose purement absurde par cette suite de 
murs bb. « La voie portale tournait vers la droite » ditM. 
Schliemann Troja , p.'80, « mais nous ne pouvions determiner 
« ou elle aboutissait, parce que 1 edifice C (situe par-dessus) 
« empechait de la determiner ». II est vrai, on se trouvait en 
face de la muraille de pierre, maudite deja dans llios p. 39* 
mais cette fois on se taisait. 

Si, (comme il a ete indique II e part.) un corridor a cause la 
creation de la « porte )> N F , celui-ci et le corridor b b seraient 
des exemples du systeme radial de communications en toile 
d’araignee que j’ai deja signals (l). 

(0 On pourrait citer ici une remarquable ddcouverte faite en Cr&te. Le 
3/6 86 Schliemann dcrivit k la socidtd anthropologique & Berlin : cc D’une 
« colline de Iinosos qui nous parait etre en partie artificielle, sortaient 
« deux blocs remarquables tallies. Minos Kaiokairinos d’Hdraelde y prati- 
« qua cinq grands trous, et y trouva des muraiiles d’un grand ddifice 
cc prdhistorique avec plusieurs corridors qui nous rappelaient vraiment 
« notre fort savant et ingdnieux inventeur des ndcropoles k incineration, 
« le capitaine Boetticher; d’autant plus que Fun des corridors contenait 
« 12 Pithoi debout Fun k c6td de Pautre, ornds de figures gdomdtriques en 
cc relief, et qui tous. pour son malheur contenaient des lenti Lies et des 
cc fdves. Ci-inclus des dchantillons de ces deux fruits. II est fort remarquable 
cc qu’on ne ddcouvrit dans cet edifice que des poteries orndes de formes et 
cc figures tirynthiennes et mycdniennes. La question de ce qu’on trouve- 
cc rait bien dans les couches infdrieures de cet ddifice, est intdressante, 

« puisque il y a ddj& k la surface des objets en terre-cuite de la plus haute 
cc antiquitd. » (Zeitschrift f. Ethnologie de Berlin 1886, p. 379). M. Sehlie- 
mann voulut dclaircir cette question en fouillant la susdite colline, mais 
& la fin le projet dchoua par suite du prix trop dlevd demandd par le pro- 
pridtaire., Que M. Schliemann se ddtermine done encore k fouiller la col- 
line de Knosos ! Il peut etre assurd que le monde scientifique comparera 
attentivement les rdsultats avec ceux de la colline de Kmarlilt . 
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Com me je 1’ai deja fait dans la II e partie, j’ai amasse egale- 
ment ici, avec une objectivite consciencieuse, les materiaux 
des preuves etablissant que dans les fouilles de 1882 et dans 
la confection du plan VII on a commis de graves fautes. 
Ce n’est pas a moi de porter un jugement, c’est a la science, 
c’est devant son tribunal que je depose ces materiaux bien que 
cela plaise peu a certaine coterie qui se croit la^ science person- 
nifide. Je lui oppose, et a ses soupgons dissimulds, les paroles 
deM. S. Reinach (Rev. archeol. 1885 Janv. et Fevr.) : « La 
« bonne foi de M .Boetticher ne peut a notre avis etre mise en 
« doute. Ce quil a imprime a ce sujet, nous a ete affirmee aux 
« Dardanelles en 1882 par une personne qui avail assists aux 
« travaux. » Mais si M. Reinach se forma dela la supposition : 
« et c’est sans doute a la mSme source que M. Boetticher a 
M emprunte ses informations » c’est, comma je l’ai de suite 
declare alors (Cf. Zeitschrift fiir Museologie 1885, p. 41) une 
erreur ; car je n’ai re§u des informations de personne. Ce que 
j’ai publie sur Hissarlik est — comme le disent trbs justement 
mes adversaires — « uniquement le resultat d’une etude de 
« cabinet. » Mais il est vrai que cette etude est basee sur l’ex- 
pdrience pratique de longues annees. 

II est connu que mes premieres publications sur Hissarlik ont 
dtd attaquees de la maniere la plus violente (Cfr. Introduction). 
Lorsque alors dans la Zeitschrift fur Museologie 1884 p. 166- 
167 je fournissais dans une forme serree mais suffisamment 
claire pour les specialistes la preuve que j'ai donnde ici d’une 
facon etendue, on fit sur cette preuve la conspiration du 
silence, mais on continuait a railler « l’inventeur des necropo- 
les a feu » C’est ce que l’experience de tous les temps nous 
enseigne : on cherche 4 se tirer d’affaire par des railleries et 
de persiflage Id ou l’on ne peut plus fermer les jeux devant 
la rdalite des faits sans pouvoir cependant se vaincre de ma- 
niere 4 se l’avouer a soi-m6me et aux autres. 

II serait difficile de ne point rapprocher les faits queje viens 
de prouver, des vanteries qu’dtaleiit nos savants de Troie, car 
la plus grande confusion a ete produite par cette representa- 
tion pomponnee. Comment etait-il possible pour Mr. Dorpfeld 
de faire le tableau represents Troja p. 59 sq. et surtout fig. 
19-27, comment Mr. Schliemann pouvait-il represen ter d’une 
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maniere si pompeuse ces maconneries que MM. Simpson, 
Christ, Steitz, Meyer et d’autres ont decrites en tdmoins ocu- 
laires et qu’ils representent comme des plus misdrables, tel- 
lement qu’elles n’ont pas m6me 6t6 defaites a l’equerre et au 
plomb! M. Schliemann, dans son discours au congress anthro- 
pologique de Francfort (v. supra) disait : « Les temples ont au 
« sud une avant-cour separee du sanctuaire par deux hauts 
« murs qui en forment 1 'entree majestueuse. » J’ai prouve que 
ces murs sont des parties de la magonnerie decrite par Simp- 
son, Christ, etc. 

Du reste Schliemann lui-meme n’a pas une foi tres ferme en 
ses temples, cela ressort d’une lettre de sa femme au journal 
d’Athenes « Hestia » (Cf. aussi la « Tagliche Rundschau » 
de Berlin 1882 n° 170) ou il est dit : « Nos deux architectes 
« bien renseignes croient que ces trois edifices sont des tem- 
« pies, mais mon mari pense qu’ils ont beaucoup de ressem- 
« blance avec les maisons decrites par Homere Iliade VI 
« 316 (l), et que ce sont en reality des maisons. » Schliemann 
a cddd devant ces architectes, et il a porte les temples au nom- 
bre de trois au mSme congres. Il y dit aussi : « comme il 
« parait, le troisieme temple etait, comme les deux autres 
« (sic ?) entourd d’un portique. » Consdquemment la plupart 
des lecteurs se representent encore aujourd’hui ces temples 
comme ornes de colonnes, car si dans son livre intitule Troja, 
M. Schliemann, faute de preuves materielles, n’en a plus dit 
un mot, combien de personnes en ont connaissance ? Combien 
de savants m^me possedent ce livre ? Le troisieme temple a 
disparu pendant un laps de temps ecoule entre le congres 
(Aoht 82) et la publication du livre (Nov. 83), du moins nous 
ne voyons plus cite que deux temples dans la Troie. Peut-etre 
le troisieme a-t-il ete donne a la 3® colonie ou quelques murs 
{Troja, p. 197) sont expliques comme etant ceux d’un temple. 

Naturellement, en 1882, on trouva dans ces lieux des objets 
tout-a-fait semblables a ceux qu’on y avait decouverts les 
anndes precddentes ; naturellement aussi des ^cailles et des 
coquilles ; mais — et ce changement est classique — on nous 
apprend a ce sujet ce qui suit : « Le grand nombre de peti- 

ij Iliade VI, 316 o'L oi ejroojffav S'aXafxw zed S&fjta xal av/jv . 
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« tes (!) coquilles qui se trouvent dans les briques et qui out 
« dd se trouver dans la terre-glaise dont on a fait ces briques 
« est vraiment remarquable » (! !) cf. Troja p. 93. « Aussi 
« dans la 4” colonie ce « nombre innombrable de petites 
« coquilles » serait trouvb dans la terre-glaise et la pluie les 
aurait fait couler des toits en terre-glaise. (Troja p. 207). 
Les « huitres des Troiens gourmets » ont ete placdes dans 
l’appendice Troja p. 323. C’est ainsi qu’on donne « l’appret » 
a la science comme a une marchandise quelconque ! Troja 
p. 108 Schliemann et ses architectes expriment le doute qfie 
le nombre incalculable de poutres en bois ou « les grandes 
« pierres de base bien taillees et polies des nombreuses para- 
« stades (!) » aient pu <§tre taillees et appretdes sans de bons 
instruments. « II serait » dit Schliemann « extremement 
« ridicule de prdtendre que les Troiens pour faire tout cela, 
« ne se seraient servis que de haches en pierre, et mon archi- 
« tecte M. le Dr. Dorpfeld me fait la tres juste observation 
<t que la construction et le caractere grandiose des temples 
a A et B et de tous les autres edifices situes dans I’Acropole 
« temoignent d'un si haul degre de civilisation , qu’il est impos- 
« sible d’admettre qu’un peuple capable d’eriger de pareilles 
« constructions de luxe (sic !) et qui possedait un si grand 
« nombre de bijoux en or artistiquement travailles, comme j’en 
« ai represents et decrit Ilios p. 505-563, n’eut pas eu des 
« outils de cuivre ou de bronze appro pries a ces travaux. Si 
« nous n’en avons pas trouve, la raison en est eertainement 
« dans ce fait que les charpentiers et les autres artisans 
« n’habitaient pas l’acropole reserve bien probablement au roi 
« et aux dieux » (1. c. p. 106) ! ! C’est par de pareilles phrases 
que le public a 616 induit en erreur car ce sont les phrases 
resumant les details des faits qui s’en vont par le monde, et 
non pas les details techniques. Les savants s’occupant des 
arts et dont Fautorite est decisive en ces matieres devraient 
d’autant moins juger sans examiner les details et surtout ne 
pas declarer dans des ecrits populaires destines aux cercles 
les plus etendus qu’ « aucun homme sans prejugb et capable de 
« jugement ne pourrait plus dorbnavant douter que Schlie- 
« mann a deterre Troie. » Le prof. Lubke (Carlsruhe) qui 
developpa cette these dans « Nord u. Sud » (Breslau Schott- 
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laender) 1886 tom. 37, livr. 109, p. 35-69, s’est fie probable- 
ment a cette circonstance que « l’architecte Dr. Dorpfeld qui 
« a d<5ja fait ses preuves a Oljmpie, a donne aux fouilles de 
« Scbliemann la base architectural e necessaire » (1. c. p. 42) et 
11 croit certainement encore aujourd’hui « que cette veritable 
« villede Troie dans ses periodes tant ancienne que derniere a 
« ete construite sur une echelle tres grandiose » (1. c. p. 43). 
Par malheur son traitd a ete encore livre au public dans d’au- 
tres publications qui l’ont reproduit. 

*On se demandera peut-etre si Implication de Hissarlik est 
si important© qu’on ne puisse laisser sa Troie a M. Schliemann 
sans le troubler dans sa gloire. Mais aueun leeteur serieux 
n’admettra cette concession aM. Schliemann. La chose a, en 
effet, une importance exceptionnelle ; je me suis souvent posd 
la question s’il etait absolument necessaire de prouver, du 
vivant de M. Schliemann, le neant de ses decouvertes. La 
reponse ne m’a pas paru douteuse. Car les fausses premisses 
cr6ent necessairement de nouvelles et nombreuses erreurs, et 
en fait, les conclusions tirees des explications erronees de 
Hissarlik font deja un mal considerable. D’un c6te des ques- 
tions scientifiques de details sont par suite rdsolues fausse- 
ment (i), de l’autre c6td, des bases importantes de l’histoire de 
la civilisation sont dtablies sur le terrain de l’erreur. 

. Les fouilles faites seulement a la b&che et a la pique, con- 

(i) Un exemple de cela donne la reponse a la question sur Vorigine du 
temple grec qui fournit un quiproquo vraiment comique. Les temples 
A et B de la soi-disant acropole de Troie , sont, puisque Dorpfeld dans 
Tirynthe ne pourrait cr<3er que des constructions analogues, transform^ 
en palais. Risum teneatis amici ! On avait erdd « des temples majestueux » 
avec tant de peine et de reflexion et on les avait bien proprement dessin^s 
dans le livre Troja 1883/84 et on les avait expliquds dans tous leurs details 
avec renvoi expr^s au temple conforme de Rhamnos, et alors on donne 
dans le livre Tiryns (1885/36) la veritable explication que eela avait dt£ 
une erreur, que ce n’daient pas des temples, mais (jusqu’h la publication 
d’un prochain livre) des « palais. » Cet anabapteme dtait causd par la 
raison que i’on avait absolument besoin d’un palais pour les rois de la 
fable dans le livre Tiryns , mais qu’on ne pouvait pas ddcemment appeler 
dans Tirynthe palais ce qu’on appeiait temple dans la Troie, ce qui avait eu 
d’abord lieu jusqu’h, ce j’y attirai l’attentioa dans la « Zeitschrift f. Museo- 
logie » ; sur quoi i'&Iition du livre Tiryns fut suspendue et fut enrichie de 
1’ insertion classique sur Troie. Dans mon dtude tc Tirynthe » (Ztschr. f. 
Mused. 1885) je relevais alors la contradiction que ces palais offraientle 
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duisent comme cela se montre de plus en plus, faeilement a des 
rdsultats fondds uniquement sur une apparence exterieure et 
qui ne peuvent contenir un examen approfondi. En partie 
l’btude simplement empyrique, en partie l’ignorance des dbcou- 
vertes anterieures, mais surtout l’envie de faire sensation 
sont cause que maintenant on decouvre souvent « des villes » 
ou « des palais » qui vu sous leur jour, sont en definitive des 
ndcropoles. La Troie de Schliemann a donnb l’impulsion. La 
manie de voir des habitations oit il rCy a que des tombeaux ou 
des necropoles conduit a des erreurs graves. Du manque^ie 
civilisation des pretendues habitations et des objets qu’on y a 
trouves on conclut, comme cela va sans dire, a 1’etat d’inferiorite 
de leurs anciens habitants et proprietaires, conclusion qui se 
reduit a rien comme toutes ses consequences, quand les pre- 
tendues habitations viennent a Stre reconnues comme des tom- 
beaux et des necropoles, et les objets qu’ils contiennent comme 
des dons funeraires deposes dans les demeures mortuaires, 
dons auxquels on a apporte differents degres de soin et de 
valeur, comme cela a encore aujourd’hui lieu chez diverses 
nations dans le sud-est de l’Asie et de l’Archipel ou les obla- 
tions sont en rapport avec la fortune des heritiers. 

Les renseignements certains que nous fournit Hissarlik 
doivent conduire, dans leurs consequences dbveloppees natu- 
rellement, a la negation ou a la correction des hypotheses qui, 
comme celle des Kjokenmoddings, des troglodytes et des cites 
lacustres (du Nord) attribuent un degre de grande inferiorite 
a 1’humanite primitive surtout en Europe. C’est ce qui fera 
dgalement crouler 1’application extreme des theories de Darwin 
a l’histoire de la civilisation car elle s’appuie sur de pareilles 
hypotheses. A mon avis on ne peut rien conclure de Routes 
les trouvailles faites jusqu’aujourd’hui si ce n’est que depuis 

plan du temple de Themis de Rhamnos (Trqja fig. 27 “), mais aussi ici on 
savait se tirer d ’affaire. On interprdtait que les ddcouvertes de Sehlie- 
mann-Dorpfeld prouvaient a que le plan de l’antique temple grec s’dtait 
ddveloppd du Mdgaron de la maison anacte de la pdriode hdroi'que. » 
Comme j’ai montrd plus haut personne ne sait mieux que M. Dorpfeld quel- 
les sont les relations entre ces deux choses ; mais le prof. Lubke dans sa 
bonne foi dor it : « la question de l’origine du temple grec a dtb rdsolue 
« d'un seul coup et nous comprenons ainsi mieux comment Brechthde a pu 
« transformer en temple son habitation sur I’acropole d’Athenes. » 
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des sidcles innombrables il j a eu et des peuples sauvages et 
des nations civilisdes. Un dtat general de sauvagerie d’ou 
serait . sortie la premiere civilisation ne peut se deduire de ces 
trouvailles. La civilisation, 1’histoire egyptienne et babylo- 
nienne le prouve, est connu depuis 6000 ans. Comment et oula 
premiere civilisation s’est formde, c’est encore obscur. Nous en 
sommes toujours a l'Jgnordbimus de Dubois-Reymond malgrd 
tous les sophismes. 

Or si les fouilles faites a Hissarlik avaient mis au jour des 
den&eures humaines, si tous les objets trouves en ces lieux 
avaient servi aux vivants, si une maniere de vivre si miserable, 
presque animale comme on l’a pretendu y avait reellement 
existe : les idees materialistes auraient gagne la victoire et 
l’on decouvrirait bientdt aussi les transitions menant aux 
demeures des Ourang-Outangs et des Gorilles. Ce serait la 
le rdsultat des fouilles faites par un iddaliste, ce serait 14 la 
podsie dont nous ne devrions pas nous priver selon l’exhorta- 
tion de Virchow (llios p. 759) ! 


LETTRE AU DIRECTEUR DU < MUSEON ». 


Paris, le 20 octobre 1888. 

Mon Cher Professeur et Ami. 

L’intdret que vous portez A ces belles etudes lyciennes auxquelles je me 
suis livrd corps et Ame, ne me laisse aueune crainte de vous importuner en 
vous communiquant sur ce sujet des notes, parfois dtendues. Aujourd’hui 
je vais avec grand bonheur, vous entretenir de la solution definitive, je 
Tesp^re, d'un probldme qui a bravd la sagacitd pourtant merveilleuse des 
Grotefend, des Leake, des Franz et des Moriz Schmidt; ii ne s’agit de rien 
moins que de la restitution du 5 e vers de l’dpigramme grecque de l’obelis- 
que de Xanthus, operation d’autant plus ardue que la lacune A combler 
concernait un nom-propre d’un chef lycien oublid de l’histoire. Si cette 
solution dtait tout entidre mon oeuvre, j’en serais effrayd, mais j’ai eu pour 
guide et collaborates? mon savant ami» M. Six, et sa haute competence me 
r assure pleinement; 

(Sommaire ;) 

1 Les trois Harpagos. 

2 Lacunes des deux passages oil il est fait mention du « fils d' Harpagos. » 

3 Le texte lycien des 11. 24 et 25, face sud, ne renfermait pas le nom du 
hdros. 

4 Comment Six ddcouvre que c’est xerdi. 

5 Diverses legons essaydes pour combler la lacune de la ligne 25, face 
nord. 

6 Le KapFu; de Deecke n’est pas admissible. 

7 Ce que j’ai cru apercevoir d'aprds Pestampage. 

8 Justification de ma legon. 

9 Restauration du texte. 

l. — II dtait extrdmement ddsirable que Pdpigramme grecque de la face 
nord de Pobdlisque de Xanthus nous fut rendue dans son intdgritd. DdjA 
Six, par son ingdnieuse legon de KAPIKA yevoq (Revue Numism. de Paris 
1887, p. 4 ) (1) a com bid une des trois lacunes qui restaient encore. Aujour- 
d’hui il manque le commencement des lignes 25 et 29. Est-ce QN %aptv 
qu’on doit lire ou 01 ycupiv ? Je ne le rechercherai pas, plus intdressd par 
l’dtude de la ligne 25 qui donne le nom du hdros dont les prouesses et 
1’esprit chevaleresque sont cdldbrds. 

La surprise fut grande, Iorsqu’on produisit sous les yeux des savants un 
magnifique monument Xanthien dlevd A la gloire du fils d’Harpagos, par 
ses parents recofinaissants. Etrange est cette association de noms, qui se 
croisent comme deux dpdes, Harpagos, les Xanthiens ! Les victimes et leur 
conqudrant, ou du moins son descendant ! Qui n’a prdsente A l’esprit Pin- 
vasion de cet Harpagos Mdde 'kpizayov av$po$ MyjiJou, Hdrodote, 1-80), 
gdndral de Cyrus dans ses guerres contre les Lydiens et les divers peuples 
de l’Asie Mineure ? Ce nom reparait un demi-sidcle plus tard, lorsqu’il 
s’agit d’un Harpagos perse ^'kpixayoq dvi]p Hspcryjs Hdrod, VL 28), qui, 
Darius l er rdgnant, fit tomber dans une embuscade et mit A mort l’agita- 
teur ionien Histide. Evidemment le pdre du hdros xanthien est un troi- 

(i) Sur xa?ix*s, voyez B . 0. B. II. 1888, p. 217, note 20, et page 281, 
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si&me Harpagos, car Pobdlisque mentionne an certain nombre de petits 
dynastes dont les monnaies ne remontent pas au-delU du milieu du V® si&- 
cle et descendent meme jusqu’en 390 ; mais il se peut fort bien, ainsi qae 
je le supposais dans une note de ma premiere dtude au B. and Or . Record, 
August 1888, que ces trois Harpagos appartiennent k la meme famille 
princi&re. 

2. — Comment se nommait le fils du troisiOme Harpagos? La ligne 25 de 
la face nord le disait : 

^I^nOiEAPPArOYIOS 

Malheureusement la pierre est brisde k cet endroit, et les savants hdlld- 
nistes qui entreprirent de reconstituer ce passage, se sont perdus en con* 
jectures. II restait bien une ressource, celle de s’adresser au texte lycien 
qui, roulant sur les memes faits que ceux relates dans l’dpigramme, devait 
presenter frdquemment le nom du lidros. Or, par une (Strange fatal itd, tan- 
dis qu’& la face sud, ligne 25, on lisait : 

:Arjppamh: tideimi : yeriv' a[h ddedi...), c’est-fi-dire « le fils d' Harpagos, 
beau-frdre {?) de Ceriv'a ... », le mot pr^cddent avait disparu, k la reserve 
de ses deux dernteres lettres hi. 

L’liypothdse que Ton avait \k un .nom d’homme termind en hi, comme 
Merehi , par exemple, le maitre du 8 e tombeau de Xanthus, (St ait bien ten* 
tante : elie m’engagea quelque temps dans une voie fausse, en m’inspirant 
rextraordinaire restitution (?) que voici ; 

1. 24 te : xistte : bnehi : se ySinahu (: ehbi : Tumine) 

1. 25 hi : Arppatuh : tideimi ... 

3. — Cette hypothdse ne saurait etre maintenue, pour plusieurs graves 
motifs, queje me dispense d’dnumdrer tous(i). Qu’il me soil permis seule- 
ment d’indiquer au nombre de ces raisons la nouvelle lecture du debut de 
la 25 e ligne face nord, diffdrente de celle que j’imaginais k cette dpoque 
(Tupuu<;'). Observons pour le moment, en corrigea'nt xnnahn en xnnahi (2), 
que les mots Gvyyzviy.cc de la ligne 24-25, ont la meme ddsinence -j- E, qui 
marque le gdnitif pluriel : 

1.) bnehi , 2) se xilnahi , 3) I hi. 

II n’est pas trop tdmdraire de reconstruire 3) se yfiiafate \ hi , e’est-A* 
dire « et des hyparques », car tel est le sens du mot xntafata. 

La plirase doit signifier « IQvoq rcov zyyovm zed r«v ccKoyovoyj (zed rwv 
unccp%)tiv 9 — f O ’Aprr dyov vibg, K&pacoc ccfizlcpog, Kuj3epvs cog yap)3po$, 
ryjg KctGGLZY)g avyjp . . . 

Tel estle systdme de M. Deecke, il est aussi le mien. 

Naturellement, si le fils d’Harpagos n’est pas nommd cette fois, e’est 
qu’il l’a 6U dans les lignes prdeddentes : on a le di’oit de le suppose?, car 
le texte est de plus en plus incomplet, k mesure qu’on remonte, et au som- 
met il n’a plus que trois lettres ou ddbris de lettres. 

4. — Le hdros de Tobdlisque risquait fort de rester anonyme, sans la 
perspicacity au-dessus de tout dloge, du grand numismatiste bollandais, 
J. P. Six. 

(1) Le pronom possessif ehbi s’accorde avec 1’objet possddd; e’est une 
rdgle de grammaire bien connue depuis les rdeentes dtudes de Deecke ; ii 
faudrait avec le pluriel bnehi et Xfinahi le pluriel ehbiyehi (— suorum). 

( 2 ) Beitrage...hrsg von Bezzenberger, XII (1886) s. 322 d . 
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II mit d’abord en relief la ligne 30, face nord, qui offre ce detail particu- 
lar de la yie du prince : 

£7rr dc $1 drclirocg xrelvev kv Y\p.epca ApvAdocg avdpctg 
De Ik il courut au texte lycien, au seul passage oft se trouve une expres- 
sion numdrique, dest-ft-dire a la face sud, II. 43-44 ; nous y lisons : 

« ese xeroi tebete pern se faxsse pdd imi bti zehi CII ule ». 

Tout ne nous est pas inconnu, dans cette phrase; l’etude de Moriz 
Schmidt sur les inscriptions qui mentionnent le roi Pdriklfts (1), a ddmontrd 
que ese devait signifier « lorsque », le grec co^ , et que tebete avait le sens 
de « a vaincu », peut-dtre meme « a tu£ ». CII semble exprimer YII ; res- 
tent plusieurs mots non ddchiffrds, entre autres ule qu’on lit ailleurs 
ulaxadi (Nord, 48, 53 latadi , 59-60 laxaxdi , est-ce Areadiens? ) 

Ceroi peut bien etre le sujet de la phrase, c’dtait un dynaste de Xanthus 
qui a laissd de belles monnaies. 

Ayec Six, nous nous dcrions, pleins de joie : « La conclusion k tirer de 
ces faits n’est pas douteuse : le fils d’Harpagos est bien Cerois, que le texte 
mentionne souvent, et que les monnaies nous ont fait connaitre comme 
dynaste de Xanthus (2). » 

5. — 11 restait k faire la contre dpreuve ; nous avons yu que le passage 
de la face sud, 11. 24-25 ne renfermait pas le nom de l’Harpagide (§ 3). 

L’dpigramme grecque gardait-elle aussi le silence sur ce point. Avant de 
nous prononcer, reproduisons les diverses lectoes des savants interprdtes 
du 5 e vers de Pdpigramme : 

1) Grotefend Getting . (gelehrt. Anzeigen, 27 janvier 1842, p. 147.) 

crrvloq) 5 de Apnayov og apLatevq Acnadocoav 

2) Leake (Trans, of the. R. Soc. of Liter. 1843, p. 257) : 

Aar)i$ 6 de Apn dyo vlog ocpicrrevaocg roc de ev role 

3) Martini ( Gymn . progr. von Posen , 11 avrii 1843, p. 23) : 

£5cr)tcr' 5 de 'Apn ayo olog dptarevooeg r a cLKocvroc... 

4) Franz (Friedens saule zu Xanthos, dans VArchceol. Zeitungde Gerhard, 
max 1844, pp. 278-288, et C. I. g. HI. 4269, p. 147) 

%ipcr)iq 6 $£ Apnocyo vVog apt errevaag roc de rravrcov 

5) Leake (Trans, of the R. Soc . of Liter. 1844, p. 28). 

-,27rap<r)i<; o de Apnocyo vVog dpiatevvacq roc oercavra. 

6) Savelsberg (Beitr. z. Fntziff. d. Lyk . Sprachd . 1878, s. 212). 

£xr)ior' o de 'Apn ayo viog ocpicrrevcrccg roc ctnxvrcc. 

Moriz Schmidt, dans sa Commentatio de Columna Xanthica , Iena, 1881, 
p. 8, critique les legons de ses devanciers, mais sans rien proposer k la 
place. 

Void sa critique des logons de Martini et de Savelsberg (n os 3 et 6) ; celle 
de la legon de Franz trouvera sa place un peu plus bas : 

<c Non magis probandum quod a Martinio primo propositum Savelsber- 
gius recepit Sktkt’. Primum enim lapicida hoc plene scripturus fuisset 
EKTI2E, ut AEOEAITAS, quia E, sequente 0, non elidebatur ; 2° sic prior 

(1) II traduit Limyra 16 — ese Perihle tebete tern Arttumpar6 1 cc ais 
Perildes unterwarf den Artembares... » (Zeitschr. de Kuhn , 1879, s. 451.) 

( 2 ) Monnaies Lyciennes, (R. N. 1887. p. 5.) 
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quidem lacuna expletur, altera non item ; 3° permirus foret ordo verbo- 
rum pro 6 $i 'kpizayov vib$ exrt ere ». 

II a liaison, e’est perdre son temps que de chercher ici autre chose que 
le nom du fils d’Harpagos ; et rien n’est plus choquant, en verlte, que Tab- 
sence de cette mention dans toute la pi6ce de vers consacree a son dloge. 

6. — Sauf Martini et Savelsberg (celui-ci tenait pour le ITsoiKXy?; de 
Thdopompe), les savants dtaient d’avis que le nom-propre du prince se lisait 
au ddbut de la ligne 25, face nord. Mais une certain© marge dtait laissde 
aux conjectures, avant la ddcouverte de Six concernant le nom de Gerdts 
k rdserver au hdros. Du jour oh parut son remarquable travail, on ne 
pouvait plus se permettre une aussi grande latitude; Aar t; } Ajrapcri;, 
mon triste Tufmcrcroc, leXspcrtc de Franz (i), devaient disparaitre, pour 
edder la place k un nom calqud, s’il dtait possible, sur le lycien ^eroi. 
-yrcti pis, un instant avaned par Six lui-meme ( 2 ), fut, abandonnd. J’ai appris 
du savant numismatiste qu’il avait songd k FHPTI2, nom qui s’est ren- 
contrd dans une inscription grecque recemment ddcouverte sur i’aeropole 
d'Athdnes. Deecke, de son cote, pensa k un nom tei que KAPBI2, et enfin 
s’arreta k KAPFIX 

cc Hierzu stimmt, dass in dem griechisclien Epigramm der Stele erzahlt 
■vvird, der lykische Oberdynast KapFt; (lyk : %aroE), Sohn des "Apir aye*, 
dem zu Ehren die Stele von Seinem Yerwandten erriclitet worden, habe 
an einem Tage 7 arkadische Hopliten eigenhundig getotet.... » (Zur De ti- 
tling der Stela Xanthica , Berliner phiiologisehe Wochenschrift, 30 Juin 
1888, Col. 828). 

J’ai refusd droit de citd k KapFts, 1) parce que 3e texte grec se dispense 
d’dcrire F ; 2) parce que Pdpigrammataire n’aurait fait d’exception en 
faveur du nom du prince que, si ce nom (apparemment non-hdlldnique) 
avait renfermd dans ia langue originale digamma ; malheureusement nous 
avons y.erWE et pas du toutx^rFE ; 3°) parce que W dtant la voyelle ce et E 
la voyelle i, leur rdunion produit une diphthongue, que le grec Ft est inha- 
bile k rendre. Ce qui est dit de Ft est applicable k BI. 

7. — Je serai toujours reconnaissant envers Monsieur le Pjrof, D r T. de 
Lacouperie, qui a obtenu pour moi de rAdministratioh dii British Museum 
plusieurs feuilles d’estampage de l’inscription grecque. La possession de 
ces feuilles m’a permis de toucher rdeliement le sujet sur lequel j’avais dis- 

( 4 ) c< Dedi yeputs, ductus litteris lyciis, quae in latere monument! Africum 
spectante sequuntur post filii Earpagi formulam (; teriv'ali ). Potest sane 
alia forma fuisse prioris syllabae nominis. Illam autem at praeferrem, 
fecit vox %spo*t ; quae manifesto sequitur statim vs. 6 initio. Nompe vide- 
tur auctor tituli lusisse in nomine ideo que dixisse apterrs vaca; yspert, cu * 
addidit Tra^yjv, ut appareret quo in genere certaminum potissimum homo 
laudatus yjptorreue A vyumv tc5v tot' iv r\kv/icc ». C. I. g. III. p. 148-1. 

( 2 ) ccUn nom tel que -^afpts pourrait servir provisoirement.... » R. N. 
1887. p. 5. note. 
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serte. Suis je parvenu k tirer du ndant ce nom k demi-ddtruit ? Je le crois, 
quelque hardie que paraisse cette assertion. Oui, je crois pouvoir dire : 
eureka l Ce n’est pas sans Emotion ; c’est en revanche avec une conviction 
morale qui n'a besoin maintenant que d'etre partagde par d’autres, pour 
se raffermir. D<$jA M, Six, k qui je dessinai ce simple nom K Pill 2, 
a dit : bravo ! ( 1 ) 

Le £1 n’a laissdque des traces fort ldgdres, les deux pointes ^ et je crois, 
le demi-eerele Ceci soit dit avec de grandes reserves; la pierre est 
bris(5e ; toutefois, la transcription KP£1I2 convenant k merveille, je ne 
cherche pas ailleurs. 

8. — Expliquons la maintenant. 

L’dpoque relativement basse de 1’histoire de Cerois fait comprendre bien 
des choses : Limitation des citds grecques les plus riches, est au nombre 
de ces particularity ; on imite Samos, on imite Athenes, dont la ddesse 
guerri^re inspire les resolutions du fils d’Harpagos. Puisqu’ii eut son poete, 
un grec,« non modo hominem in optimis graecarum literarum dotibus egre- 
gie versatum,sed eum etiam, qui quod legisset dextre scienter que in suam 
rem accommodare didicerit », (M. Schmidt, de Columna , p. 9), il eut sans 
doute ses seulpteurs Athdniens, etc. Rien d’dtonnant k ce que son nom 
soit devenu familier aux Hellenes et par consequent ait eu sa forme 
arretde, KEP£1I2. Maitre d’dcrire KEPOI2 ou KHPOIE, I'dpigramma- 
taire se serait contents de la phrase, 

K 7}poi£ | (Je Ap 7 rayo | vioc a | pio rrsu | uac, za a | irav ra 
ce qui faisait un vers irrdprochable. 

Avec KEP£1I2, la difficult^ naissait ; on pouvait bien abrdger en KP£1I2, 
comme k la ligne 22 ANE0HKN faveQyjxEv), k la ligne 24 A0ANTON 
(«0«vAtov), Ala ligne 29 AII0MN2\NT0 (a7rofxvHcravro) ; ddjA la pre- 
miere voyelle dtait brdve ; mais il dtait interdit de s’en prendre k la syl- 
labe finale £112. 

Le versificateur introduit alors Particle o qui fait une si disgracieuse 
phrase, que Moriz Schmidt ddfend cet auteur de s’etre exprimd de la sorte. 
* « Joannis Franzii, dit-il, est conjectura parum probabilis (voyez § 5 n° 4). 
Si nomen proprium subesset, praesto essent alia nomina commendabiliora, 
velut Xatpxg, Asu(irs,Kpfvt€, Newtcs. — Verum quis credet pro Xep<rt<g 3s 
6 f Ap 7 rayov, vel 5 (Je 'Kent ay ov uto; Xepcrtc ovopa did potuisse Xepcrt^ o 3s 
f Apnayov vioc ? » (de Columna Xanth. p. 8). 

9. — Evidemment on peut me demander comment WE = oi a jamais pu 
faire cot (c) ? Je rdpondrai, quand on m’aura expliqud la raison de la pro- 
nonciation de la diphtongue allemande ei du mot ein et de la diphthongue 
frangaise oi du mot roi. 

Passons k une autre objection. L’inspection de 1’inscription rdv&le que 
peu de lettres manquent, sinon k la ligne 25, du moins aux lignes 24 et 26. 

Voici ces commencements de lignes : 

(i) « AprAs avoir vu votre dessin je commence mdme k croire k kpqis, 
car je ne yois pas comment autrement computer la trace des lettres » 
(Deecke, lettre du 13 novembre 1888). 
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II manque une lettre & la ligne 25 ; le nom-propre avait-il 6 lettres au 
lieu de 5 ? 

A la ligne 24, ii n’y a de place que pour 2 lettres avant E£2N. On a. sup- 
pose NIKEQN, avec la combinaison NX K comme au vers 30, 011 AITA2. 
Mais ce ne peut pas etre NIKEQN, car le gtnitif pluriel de myj est vijcoov, 
tandis que velkoq fait bien veocswv. Est-il admissible que l’on ait tcrit 


vtxswv pour vzixeaw ? le contraire vsksgov ( [oaiporcolec ou5ss) aurait eu 

lieu ; mais E exige la place d’un caracttre et nous avons dtj& NI K E Q N. 

Oh est passe ce E ? 

, . A 0 A E K A 

Au-dessus plus de vide 


N I K 


Au dessous , le vide qui nous embarrassait 


E Q N 

NI K E £2 N - 


K P £2 I 2 


Pourquoi n’y pas insurer en moindre dimension cependant, afin qu’on 


ne s’y mtprenne pas, ce e : ainsi 


. NI K E £2 N 


e K P £2 I 2 


t 


lord, 


A2 

Comparez les vers 28-29-30. 

stttol dz onkiTOLq-xrzivzv sv yjpepat A pxocdag AN 

L’ouvrier charge de graver veuecov a sautt le premier $, qu’on lui a 
fait mettre au-dessous de NI. {Conjecture de Six)* 


1, 21, sSO TTE TP ODHN A 2 IA 
o T A E2H QA XK IQ N 2 T H 
<?wAEKA©EOl2A TO 
L 25. j vt x E a JST K A I HOAEMOYM 
sx^olSOAEAPHAr OTI 
* e P 2 I H A A HNATK l D N 

itOA A A 2 AE AKPO II 0 A E 

uEP 2 A 2 2 X NTEN E 21 N A 

[Oli X A P I N A © A N A T 01 21 An 

1. 30. EnT AAEODAiTASKTEIN 
ZHN I AE IIE 2TAT P 0 I3A1 
K. A A AI 2 T 01 2 AEPTOII EL A I 


2 A I X A HON t 0 2 ENE t jx e 
AHNTO tAN A E ANE0 HkN 
PA2EJXKA0A PfllTEMEHEI 
NH W AT 0 A E A © ANTOI 
02AP I ETE X 2 A 2TAAI1 a Nr a 
TQNTOTEN H A IKIAI 
2 2 X N A ©HNAIAI IITOA IOOP© «t 
GKLEMEP02 B A 21 A E A 2 A 2) 
EMNSA5TOA1 KAIAN AP 

ENE NHME PAl A PKAAA2 AN J 
A BOTQN«r H p ENil HANtQN 
']« K A T E N O 2 E 2 TE-tANOSEN 


L’obtlisque de Xanthus : L’tpigramme grecque restitute. 

(Voir The Lycian inscriptions after the copies of Schoenborn, Iena, 
1868, pi. VIM. 

Lettres restitutes « o $ etc. 

Je termine mon travail par 1&, en esptrant que vous le suivrez avec 
quelque inttret. — Agrtez , Cher Ami, i’expression de mes sentiments 
dtvouts. J. Imbert. 



DE QUELQUES PARTICULARITIES DE LA LANGUE 
DE FIRDQUSI. 


Firdousi, dans son Livre des Rots, a l’habitude d’employer certaines 
formes grammaticales qui sont tout h lui et ne se rencontrent pas chez les 
autres poetes et prosateurs persans. Commenqons d’abord par les verbes. 

1 °. — La ddsinence -am de la l e pers. sing, est quelque fois retomchde et 
ajoutde it quelqu’autre mot. Examples (Edit, de Caieutte) : 

p. 574, 1. 19, hi in d&st&n-am zi-mddar shuntid, pour shunudam ; j’ai 
oui cette chose de ma mdre ; 

p. 779, 1. 7, M-m shuoitid, pour hi shunudam , que j’ai oui. 
p. 1075, 1. 12 , cu ddnand hi-m Mis bar pit bast , pour bastam ; lorsqu’on 
saura que j’ai lid les timbales sur les dldphants. 

p. 1126, 1. 2 , hamin Mod an hi-m zi-miibad shuntid, c’dtait cette chose 
que j’ai ouie du pretre. 

p. 1071, 1 . 1 , ba- ruz i s itid-am sitdrah bi-did, j’ai vu les dtoiles au clair 
jour. 

2 °. — La ddsinence - am est aussi retranclide devant le i du conditionnel, 
sans qu’elle soit ajoutde it quelqu’autre mot. Exemples : 
p. 1161, 1. 4, ii-rd man na-didi , pour na-didami , je ne l’aurais pas vu. 
p. 340, 1. 7, et 1189, 1. 11, agar man na-raUi , pour na-r&ftami, si je ne 
fusse pas alid. 

p. 1386, 1. 15, gav anddkhti man , pour anddhhtamt , si j’eusse jetd. 
p. 1330, 1. 13’, man gudhashti , pour gudhashtami, je serais passd. 

30 . — une 2 e pers. sing, du prdsent a quelque fois valeur d’impdratif. 
Exemples : 

p. 89, 1. 13, bdshi, pour bash ou bi-bdsh. 
p. 214, 1. 26, dihi et, rasdni , pour dih et rasdn. 
p. 1486 , 1 . 28, hunt (deux fois), pour Mon. 
p. 1494, 1. 28, bi-bdshi , pour bi-bdsli. 
p. 1772, 1. 27, hunU pour hun. 
p. 411, 1. 21, firisti, pour firist. 

4°. — Le ma- de prohibition devant la prdposition. Ex. : 
p. 1451, 1. 20, ma-bar tab , pour bar ma-tdb. 

5°. — Quelque fois on rencontre le prdsent avec la ddsinence i du condi- 
tionnel, tandis qu’elle est tout propre du prdtdrit. Exemples : 
p. 901, 1. 22, binadi et guzinadi '* 
p. 901, 1. 13, dmizadi et rizadi. 
p. 89, 1. 13, ddradi . 

Omar Khayyam en a aussi des exemples ; N° 450 (Ed. Nicolas) ami, je 
serais, de am , je suis ; — N° 457, kunadi, il ferait, de Trnnad. 

6 °. — Formes et constructions toutes particulidres : 
p. 517, 1. 17, andar dy pour andar dyi , 2 e pers. sing. prds. 
p. 1207, 1. 15, mi naguyad , pour na-mi jiiyad . 
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7°. — Construction de quelque pronom. 

p. 1442, 1. 23, yak-i zhandav ust dr bd bavsum-at, m’apporte (impdrat. 
2 c pers. sing.) un Avesta avec un faisceau de verveines ; -at est nominatif. 
p. 472, dern. 1. nay-dzardiy-at; - at au nominatif. 
p. 1408, 1. 14, m&gar it dihad yad-mdn band&gi, peut-etre il se rappelera 
de la servitude due k nous ; mdn se rdfdre k bandagi. 

p. 1075, 1. 13, j ih&n-shan na4arstidah az ranj i dz , par convoitise ils n’ont 
pas parcouru la terre ; - shdn au nominatif. 

8°. — Autres particularitds : 

p. 166, 1. 13, slidyam, l e pers. sing. ; p. 389, 1. 5, na-shayi, 2® pers. sing, 
de shdyistan, qui est presque toujours impersonnel, k la 3® pers. shay ad. 
p. 467, 1. 19, bud dddah, pour dddah bud. 
p. 798, 1. 7, buvad , pour bad , de bitdan. 

9°. — Articles inddtinis avec le pluriel ; 
p. 48, 1. 10 ,mihdni, pi. de mih , prince. 

p. 1017, dern. 1. kddakdni et zandni , pi. de kddak et zan; et plusieurs 
autres exemples. 

10°. — Elimination de proposition : 

p. 836, 1. 8, girift-ash #&-cap-gan:Z<m u rastrdn , il le saisit au cou avec 
la main gauche et k la cuisse avec la droite ; rdst pour bardst. 

Turin , 12 Avril 1888. 1. Pxzzi. 
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La Traduction du Livre des Rois. 

La dernidre livraison de la traduction du Sbahnameli du Prof. D. I. Pizzi 
a paru vers le commencement de Ddcembre. Ainsi s’est compldtde cette 
oeuvre vraiment grande, qui met entre Jes mains de tout le monde un 
des monuments les plus merveilleux du gdnie littdraire de I’homme. Que 
le savant et infatigable auteur reeoive toutes nos fdl icitations. Cette tra- 
duction s’ach&ve avec toutes les qualitds qui Ton a reconnues universelle- 
ment k son commencement : Exactitude et dldgance. Ecri.te en vers mesu- 
rds, elle se module trds bien sur Toriginal et en donne une idde exacte, 
tant au point de vue du texte que des qualitds littdraires. 

C'est le cas de rdpdter avec Schak : « L’dpopde persane dans son ensem- 
ble produit Timpression de l’incommensurable comme la vue du ciel dtoild 
qui rdunit dans ses systdmes briliants d’dtoiles, la plurality infinie'des 
mondes. » 

Il Mbro dei Re a sa place dans toutes les bibliothdques. Car le grand 
po&te persan rdunit en gdndral, au sublime a I’dldvation des pensdes, cette 
juste mesure des ornements qui fait de son oeuvre un moddle: 


C. H. 



UN DERNIER MOT A M. DELATTRE. 


M. Delattre dans sa derniere r£ponse passe de la discussion d’une question 
scientifique k des personnalitds, Sur ce terrain je renonce k le suivre, 

Mais je dois protester contre les opinions qu’il m’attribue. II croit aetuelle- 
ment que je considere les outrages de Ct6sias comme plus dignes de conser- 
vation que ceux d’Herodote ; parce que je considere le bas-relief de Murghab 
comme postdrieur & l’age de Cyrus je dois avoir toujours cru la m^me cbose de 
ce qu’il represent© ; en outre je fonderais mon assertion relativement au fait 
bien connu qu’il n’y a point de grosses pierres en Babylonie, sur cet autre fait 
qu’on n’en a jamais apportd en Europe I 
Cela me rappelle les paroles de Butler l 1 auteur d’Hudibras 

de savants comm entateurs voient dans Hom&re 
plus qu’Hom^re ne savait lui-m£me. 

Mais il est plus facile de trailer ainsi les oeuvres d’un raort que ceux d*un 
auteur vivant. A. H. Sayoe. 


Pour finir le debat, je me contente de renvoyer les lecteurs aux articles de 
M. Sayce et aux mieus. Mais je prends acte de la declaration actuelle de M. Sayce 
relativement k Hdrodote. 

A. Delattre, S. J. 


* 

* * 

Observation. Dans toute notre etude nous nous sommes places au point de 
vue de certains romanistes et fait dtat de theories que les indo-germanistes 
negligeraient. Nous le devions pour beaucoup de nos lecteurs. Remarquons 
surtout que pour nous mar est un comparatif et wachten un derive de R. Wak. 
(Voir p. 29 n. 1) et que l’identitd dont il s’agit id. fin c’est celle du sens, de la 
valeur lexiologique . H. Serrure. > 


l’origine des QUATRE 

PREMIERS CHAPITRES DU DEUTfiRONOME. 

(Suite). ' 


V. 

C’est ici l’endroit de dire quelques mots de l’hypothese pro- 
posde par M. Dillmann sur la redaction da prdambule I-IV, 
dans sa forme actuelle. Apr&s avoir distingud les chap. I-III 
du chap. IV, le celebre exdgete de Berlin emet l’avis, que les 
trois premiers chapitres (I. 6-III) n’existaient pas a l’origine 
sous la forme oratoire, mais simplement sous la forme d’un 
recit historique, ou l’auteur du Deutdronome, au lieu de faire 
parler Moi'se, exposait lui-meme les evenements arrives depuis 
le ddpart du mont Horeb, jusqu’a l’amvee dans les plaines de 
Moab. Ce recit aurait dtd transform^ en discours de Moi'se par 
le Redacteur (R d ), au moment ou le Deuteronome fut incorpore 
dans l’Hexateuque. Ici le rdcit des chap. I-III allait faire dou- 
ble emploi avec I’expose deslivres de l’Exode et des Nombres. 
D’autre part, il etait dur de sacrifier ces chapitres purement et 
simplement ; R d prit done le parti de les presenter comme un 
rdsume oratoire fait par Moi'se. Quant au chap. IV, il n’avait 
pas originairement la place qu’il occupe maintenant, vu qu’il 
sied mal comme discours introductoire a la section suivante ; 
le meme Rddacteur qui avait transform^ les premiers chapitres, 
l’aura pris a la fin du livre, ou il faisait partie des discours de 
cloture ( Schlussreden ), comme l’indique la supposition cl aire- 
rnent exprimee, que la Loi a etb promulguee dans ce qui precede ; 
pour l’intercaler, comme conclusion parendtique, a la suite du 
nouveau discours historique des chap. I-III. 

Voila certes une hypothbse ingdnieuse, ou tout semble par- 
faitement s’enchainer. Voyons brieve ment si elle est suffisam- 
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ment fondde pour qu’on doive, ou du moins pour qu’on puisse 
l’accepter. 

Pour ce qui regarde les chap. I-III, M. Dillmann observe 
1° qu’au chap. IV la pardndse ne s’appuie pas formellement sur 
les dldments fournis par l’histoire racontee I-III, hormis aux 
vv. 21 suiv. — C’est vrai ; mais dans ce dernier endroit il y 
a une allusion evidente au fait de l’exclusion de Moi'se telle 
quelle vient d’etre racontee aux chap. 1. 37, III. 26 : le motif 
de l’exclusion est exprime de part et d’autre dans les memes 
termes. Fallait-il s’attendre a voir plusieurs des faits racontds 
I-III, rappeles expressement au chap. IV ? 

2° La parenese, dit M. Dillmann, ne perce nulle part dans 
le discours des chap. I-III. Ceci nous semble moins exact. 
Sans compter les endroits ou les paroles de Moi'se pourraient 
aussi bien avoir figurd dans un recit historique (p. e. I. 8, 21 
etc.), il y en a d’autres ou le ton oratoire est fortement accentud, 
etqui, dans l’hypothese dont nous parlons, ne pourraient, 
semble-t-il, s’expliquer que par l’intervention du Rddacteur ; 
seulement, ils entrent admirablement dans Failure generale du 
discours. Vr. I. 11, 29-31, II, 7 (eu dgard au contexte). 

Tout le monde avouera du reste, que le discours I-III a dte 
compose sur des donnees historiques que l’auteur avait sous 
les yeux ; raais de la a l’hypothese de M. Dillmann, il y a de 
la distance. 

3° Il est vrai que le discours des chap. I-III contient quelques 
notices archeologiques ou historiques ; mais celles-ci s’expli- 
quent soit comme simples parentheses, soit comme gloses inter- 
calees par une main dtrangere. Ainsi, l’anaclmmisme partrop 
flagrant dans la bouchede Moi'se, au ch. Ill v. 11, n’aurait pu 
echapper a l’attention de R d , pas plus qu’a celle de l'auteur du 
Deuteronome, etilserait aussi difficile de comprendrela ndgli- 
gence du premier que la distraction du second ; de meme les 
notices, II. 10-12 et surtout 20-23, ou Vordre divin est inter- 
rompu tres mal a propos, ne regoivent aucune explication de 
l’hypothese de M. Dillmann. 

Quant au chap. IV, la remarque que la promulgation de la 
Loi y est supposde dejh faite (notamment au v. 5, ou l’auteur 
aurait neglige de changer le par/ait *'fnab dans le present , 
comme il est suppose l’avoir fait aux vv. 1, 2, 8, 40), qu’il est 
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probable en consequence, que le discours du chap. IV avait a 
l’origine sa place a la suite du code proprernent dit, cette 
remarque, disons-nous, est basee sur la supposition, qu’au 
v. 5 il est question de la legislation deuteronomique. Nous en 
par Ions plus loin. 

M. Kittel, parlant de l’hypothese de M. Dillmann, lui recon- 
nait un tres haut ddgrd de probabilitd. Ce qui l’empdche de lui 
donner son adhesion pleine et entiere, c’est que les divergences 
entre le preambule et la suite n’y trouvent point une explica- 
tion suffisante (l). Noustrouvons au contraire, qu’a ce point de 
vue, l’hypothdse de M. Dillmann est, non point insuffisante, 
mais plutdt superllue (vr. plus haut). 

En somme, nous ne croyons pas cette hypothese suffisamment 
fondde, pour que nous soyons oblige d’y souscrire. II y a, au 
surplus, plus d’une raison qui nous en detourne. 1° Ilfaut avouer 
que le Redacteur aurait rdussi au-dela de toute attente, a 
refondre sous forme de discours le rdcit historique des chap. 
I-III. Le rdle de Moi'se haranguant le peuple se soutient par- 
faitement, et l’on constate en mdme temps, dans l’emploi des 
personnes du verbe, une varietd significative. Voyez p. e. I. 
46 et immediatement aprds II. 1 ; — comparez II. 1-6, 8 suiv. 

. a 7, etc. 2° Nous rappelons ici les passages pardndtiques cites 
plus haut. 3° Nous ne comprenons pas dans quel but l’auteur 
aurait transports le chap. IV de la fin du livre a l’endroit 
qu’il occupe a prdsent. A partir du chap. V la pardnese occu- 
pait deja une place assez grande, pour qu’un Redacteur n’efit 
point a y ajouter apres coup un discours de plus, avant 
l’exposd des lois. 4° Notons encore, que nous ne nous expliquons 
pas, dans l’hypothese ou le discours du chap. IV aurait fait 
suite original rement au code deuteronomique, les appels h la 
legislation du fforeb, que l’on y rencontre plusieurs fois (IV. 
10-14, 23, 32-36). Dans les discours qui font suite main tenant 
au code XII-XXVI, on ne trouve rien de pareil. Ces allusions 
du discours du chap. IV, constituent, nous semble-t-il, une 
preuve vdritable que le discours se trouve lfi a sa place ; elles 
n’auraient guere eu de sens apres la promulgation de la Loi en 
Moab, mais s’expliquent parfaitement apres le discours liisto- 

(i) Geschichte der Hebriier. I Halbb. Quellenkunde u. Geschichtebis zum 
Tode Josuas, Gotha 1888. S. 49-50. 
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rique, ou le sdjour pr£s du mont Horeb a ete formellement 
rappeld dans l’exorde meme (I. 6). Or, s’il faut maintenir en 
place le discours du cbap. IV, il s’en suit que les chap. I-III ont 
ete rddigds dans la forme oratoire par l’auteur meme du Deu- 
tdronome. 5° Enfin le cbap. IV, au point de vue de ses donndes 
historiques, se rattache intimement a l’histoire des chap. I-III. 
Nous avons parld un peu plus haut de IV. 21 & comparer a 
I. 37, III. 26 ; il est en outre tres remarquable, qu’au debut 
m£me du discours du ch. IV, l’auteur rappelle un dvenement 
qui fait precisement suite a la notice finale du resume histo- 
rique (cfr. IV. 3 coll. III. 29). 


Arrivons-en aux consequences qui ddcoulent de notre etude. 
L’auteur duDeutdronome afflrmepositivement, que Moi'se, outre 
la legislation de Moab,en avaitdejapromulgud une auparavant ; 
la legislation deuteronomique n’est pas la premiere ; elle en 
suppose une antdrieure. De quelle nature dtait celle-ci et quel 
est le rapport de la legislation deuteronomique a celle qui l’a 
prdcddde? M. Kuenen (p, M. Reuss ( 2 ) et d’autres auteurs 
soutiennent, que la loi deuteronomique n’en suppose pas d’autre 
promulgude avant elle que le Decalogue. — Il j avait ddja, il 
est vrai, le petit code du livre de l’alliance (Dec. XX. 23- 
XXIII. 33), que l’auteur du Deutdronome connaissait et dont 
il s’est servi pour sa propre oeuvre (3). Mais ce code ne renfer- 
mait point une legislation proprement dite. Les dispositions qui 
s'y trouvaient consignees, n’avaient aucune valeur publique et 
officielle, aucune force obligatoire. Elies ne pouvaient done 
entrer en ligne de compte ( 4 ) . — Les dix commandements, que 
Dieu lui-mdme promulgua, au mont Horeb, devant le peuple 
assemble , et qui furent inserits sur deux tables de pierre 
(ch. V. v. 2 suiv., 22 suiv.), voila done tout ce que le Deute- 
ronome suppose dtabli et reconnu en fait de legislation. Pour 
le reste, selon l’interprdtation des auteurs dont nous parlons, 
il faut entendre l’expose du chap. V du Deut. en ce sens, que 

( 1 ) Hist crit. ond. Bid. 127. — GvI I. 429-430. 

( 2 ) L'Kistoire sainte et la Loi , t. I, p. 165-166 ; t. II, p. 289, not. 2. 

(3) Kuenen Hist crit. ond. bl. 163 v. ; Godsd. van Israel I. bl. 430, 437 

(4) Id. Godsd . van Israel I. 415 v., 429-430. 
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les lois et preceptes furent communiques en detail a Moise 
seul au Horeb, et que Moise les communique pour la premiere 
fois au peuple sur les bords du Jourdain. 

Nous pourrions demander si les deux tables de pierre 
(v. 22) et l’arcbe d’alliance ou elles dtaient deposdes, ne sup- 
posent pas un-ensemble de commandements et de preceptes 
donnes par Dieu k Moise et transmis par celui-ci au peuple. 
Mais cela compliquerait inutilement la question. 

Quel est avant tout le but de Moise au chap V (vv. 22 suiv.) 
du Deuteronome ? C’est d ’inculquer au peuple, par le souvenir 
de la scene du Sina'i, la conviction que la loi qu'il va leur donner 
vient de Dieu mSme. A cet effet il rappelle, que la promulgation 
du Decalogue eut lieu au vu et au su de tout le monde, au 
milieu des tlammes et du bruit ; il avait, mdme avant de promul- 
guer les dix commandements, rappele le role de mddiateur qu’il 
remplit it cette occasion entre Dieu et le peuple (v. 5) ; il 
en appelle aux deux tables de la Loi ou sont gravees les dix 
paroles (v. 22). Le reste, le peuple ne l’a pas entendu, il est 
vrai, de la touche de Dieu mime ; mais l’origine divine de cette 
legislation n’en est pas moins certaine, et le peuple est temoin 
que c’est sur son invitation, que Moise alia sur la montagne 
pour entrer seul en communication, avec Dieu. Il faut done 
que le peuple obeisse aux prdeeptes qui lui sont imposes par 
ordre de Dieu mdme. 

Peut-on conclure de la, que dans l’intervalle des quarante 
annees qui separent la theophanie du mont Horeb, de la pro- 
mulgation de la Loi en Moab, Moise n’a rien communique au 
peuple ? A ne considdrer mdme que le chap. Y, il faut rdpondre 
ndgativement a cette question. Dans l’hypothese, que l’auteur 
connut parfaitement une legislation anterieure et qu’il n’eut, 
en publiant le code deuteronomique, d’autre but que d’en mettre 
en relief certaines dispositions speciales, d’en resumer d’autres, 
de les completer ou modifier, il n’y avait rien que de tres natu- 
rel a ce qu'il rappelat l’origine divine de sa legislation. — Au 
chap. Y il n’y a pas un mot d’ou l’on puisse conclure, que le 
peuple, avant la legislation deutdronomique, n’aurait pas regu 
communication par I'intermediaire de Moise, des lois que Dieu 
avait chargd celui-ci d’dtablir. Il y est dit seulement que le 
peuple ne voulut plus entendre Dieu lui-meme, de peur de 
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mourir, et qu’il chargea Moise de prendre les ordres de Dieu. 
— M. Reuss, dans une note au. t. II p. 289 de son Histoire 
sainte et la Loi, omet, en rdsumant le contenu des paroles de 
Moi'se, les mots que nous soulignons ; ils sont cependant essen- 
tiels. Nous avons vu comment ils cadrent dans le contexte et 
avec le but que Moise se propose : bien que vous ne les ayez 
point entendues de la bouche de Dieu mime, les lots que je vous 
impose, vous le savez, sont d'origine divine, vous devez done 
obeir : voila tout ce que Moise dit. 

Or, l’examen que nous venons de faire touchant l’origine des 
quatre premiers ohapitres du Deutdronome, nous permet d’aller 
plus loin. Dans le preambule, l’auteur montre ce qu’il pensait 
de cette legislation du Horeb qu’il suppose connue. Nous avons 
dfija parle du verset auquel nous faisons allusion. Au v. 5 du 
chap. IV, nous avons entendu M. Dillmann relever le parfait 
"mab ; il est en efiet significatif et M. Reuss a tort de tra- 
duire par le present : Voyez, je vous fais connailre des statuts 
et des commandements... (l) L’auteur se sert constamment du 
participe pour exprimer le temps present, et du reste, en regie, 
le parfait ne s’emploie pour le temps present, qu’autant que ce 
present est la continuation, la repetition ou la suite d’une 
maniere d’etre habituelle ou d’une action commencee dans le 
passd : le temps passe est formellement signifie, ou tout au 
moins impliqud, par le parfait. — Si au v. 5 l’auteur avait voulu 
parler au present, il aurait certainement fait usage de la m6me 
construction qu’aux vv. 2, 8 etc., et notamment au v. 1 oh il 
emploie le meme verbe qu’au v. 5 : 'TEb'n TuiN. 

Les versions ne s’y sont pas trompees : la vulgate traduit : 
Seitis quod doouerim vos... ; les LXX : toere , vyiv ; la 

Peschito observe soigneusement la difference du texte hebreu 
au v. 1 et au v. 5 : au v. 1 elle traduit ^aala U| aXLoj ; au 
v. 5 : ,aaA.a.Ll? o].mo ; l’Arabe traduit a son tour a ce dernier 

verset : jjCcJLa Oo. 

Il doit 6tre entendu que “ l tT7/-Db signifie le passfi et pas autre 
chose. Quant a l’interpretation, il serait arbitraire de dire avec 

(0 Op. eit. If. p. 283. M. Reuss ne croit pas devoir ajouter un mot pour 
expliqaer ou justifler sa version. 
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Kosters, que nous sommesici en presence d’un lapsus calami, (i) 
Nous avons rappelb plus haut l’explication que M. Dillmann 
propose, du moins coname probable : ce parfait devrait sa raison 
d’etre au fait, qu’originairement le discours du chap. IV faisait 
suite au code deutbronomique. Outre que, pour les raisons 
exposbes plus haut, cette hypothbse ne nous semble point suf- 
fisamment fondee, il est assez difficile k admettre que le Redac- 
teur eiit laisse bchapper a son attention le parfait ‘'Fffiab, alors 
qu’il etait en train de changer partout les temps des verbes 
(vv. 1, 2, 8, 40). Si l’auteur au v. 5 parle tout-a-coup au par- 
fait, c’est que son attention est attiree sur la legislation donnee 
anterieurement, par le souvenir du ch&timent qui frappa les 
rebelles de Ba'al-Pe'or (v. 3), auxquels il oppose les Israelites 
restes fideles a la Loi jusqu’a ce jour (v. 4). 

Ce que Moise dit avoir enseigne au peuple, ce sont les 
EPtJ&’ib'ai D h j3ft : les statuts et les preceptes . Cette expression ne 
peut s’entendre exclusivement des dix paroles, mais dbsigne 
un ensemble de lois plus particulibres et plus detaillees ; les 
termes employes l’indiquent suffisamment et l’absence de l’ar- 
ticle met la chose hors de doute. — L’auteur du Deutbronome 
connait done decidbment et reconnait, outre le Dbcalogue, une 
legislation anterieure proprement elite, dont le code deutbro-* 
nomique sera le couronnement. 

Cette conclusion ne s’appuie pas seulement sur le v. 5 du 
ch. IV. Elle nous semble recevoir une confirmation reelle de 
l’aspect general que prbsente la composition du Deutbronome. 

Dejd le rbsumb historique qui forme la premiere partie du 
livre et qui se rattache bvidemment a des rbcits anterieurs sup- 
posbs connus, n’est pas fait pour nous fairejuger autre rpent 
de la partie legislative. : le Deutbronome ne s’annonce point 
comme une oeuvre independante. 

Les chap. V suiv. eux-memes ont de quoi nous faire reflechir. 

Il y a, dans cette longue harangue preparatoire de sept chapi- 
tres, un phbnomene litteraire bien digne d’attention et qui ne 
pouvait fnanquer d’etre releve. — M. Vernes constate que le 
grand discours parenetique (V-XI) forme une Introduction 


(i) Ap. Dillmann, p. 253. 
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« developpee avec exageration # ( 1 ). Wellhausen ( 2 ) exprime le 
meme avis dune maniere plus saisissante : « Die Gesetze gehen 
erst C. 12 an, vorher will zivar Mose immer zur Sache kom- 
men, kommt aber nicht dazu. Schon 5 : 1 kiindigt er die Sat- 
zungen und Rechte an, die das Volk im Lande Kanaan halten 
solle, verwickelt sich aber darauf in die historische Darstel- 
lung der Gelegenheit, bei welcher sie ihm selbst einst vor 40 
Jahren auf dem Horeb mitgetheilt wurden... Zu Anfang von 
C. 6 macht er abermals Miene die Satzungen und Rechte mit- 
zutheilen.... Und so wird unsere Geduld auch in den folgenden 
Capiteln noch wetter auf die Probe gestellt. Immer ist die 
Rede von den Satzungen und Rechten die ich dir heute gebie - 
ten werde, aber man erfahrt nicht welche es sind. (u. s. w...) » 
La lecture des chapitres V-XI du Deuteronome fait naturel- 
lement naitre ces reflexions. Mais comment expliquer le fait? 
Proceder aussitdt a des coupures pour alldger l’lntroduction, 
ou attribuer les differentes parties a des auteurs differents, 
c'est sans doute un moyen expdditif, mais trop violent, d’en 
finir avec les problemes, sans compter que pour le cas present, 
il ne fournirait la solution qu’a la condition de soulever un 
problem e nouveau. Pour les chap. V-XI en particulier, a les 
prendre en bloc, il n’y a aucun motif serieux de leur attribuer 
une autre origine qu’aux chap, suivants et notre etude nous a 
amend 4 la mdme conclusion pour ce qui regarde les chap . 
I-IV. — Dire que l’auteur lui-mdme a compose et ajoutd aprds 
coup ces longs preliminaires (de maniere a masquer la partie 
du livre qui, dans son idee, n’en devait pas dtre seulement la 
section principale, mais en aurait renferme toute la substance, a 
savoir le code de sa legislation a lui), c’est, nous semble-t-il, 
une theorie purement artiflcielle, manquant de tout point d’ap- 
pui dans le texte. A la lecture* des chapitres XII suiv., malgre 
le caractere theorique et legislatif de cette section du livre, 
on entend encore bien souvent les bchos du ton parenetique 
qui domine dans les chapitres precedents. C’est surtout aux 
chapitres XII-XIII que l’influence du style oratoire, propre 
aux discours des chap. I V-XI se fait sentir : l’auteur ne s’en 
degage insensiblement qu’a mesure qu’il avance dans l’exposd 

( 1 ) Une nouvelle Hi/pothese p. 12. 

( 2 ) Die Composition des Iiexat. in ZfdT. XXII. S. 462 f. 
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des lois et reglements. En vdritd, il serait plus qu’arbitraire 
de traiter les chap. V-XI, de supplement compose posterieu- 
rement aux chapitres qui suivent. 

Nous trouvons 1‘ explication la plus plausible, en mdme temps 
que la plus simple, de la longueur de l’introduction deutdro- 
nomique et de ses annonces continuelles de la ldgislation, sui- 
vies de perpdtuels retours a la parenese, dans l’hypothese, 
d’ailleurs formellement attestee par l’auteur au chap. IV, que 
sa legislation n’est pas independante, que les lois dont la pro- 
mulgation va suivre, lie sont que le resume ou le complement 
d’une legislation antdrieure que l’auteur a sous les yeux, ou 
tout au moins prdsente a l’esprit. Si les lecteurs auxquels le 
livre s’adressait, n’avaient point eu connaissance d’une legis- 
lation proprement dite, c’eut ete en effet, selon l’expression de 
Wellhausen, une dpreuve par trop rude pour leur patience, 
que d’entendre sans cesse la louange et l’annonce de ces 
d^taBTOSani, sans les voir apparaitre ! A notre avis, l’emploi 
continuel de cette formule stereotypee, montre bien que l’au- 
teur, en l’appliquant d’avance a la legislation qu’il annonce, 
attache a l’expression un sens bien determine par l’usage. II 
faut croire en consequence, qu’il supposait des institutions 
publiques antdrieures et analogues aux lois qu’il va promul- 
guer. 

L’auteur du Deuteronome ne fait pas qu ’etablir des lois ; il a 
pour objet, c’est sa constante preoccupation, A’inculquer l’ob- 
servation de la Thora, des statuts et prdceptes ; voilh pour- 
quoi la partie du livre mdme qui comprend l’exposd des lois 
(XII suiv.) se ressent toujours du ton pardnetique, voilh pour- 
quoi cet expose se prdsente sous la forme d’un discours de 
Molse. C’est un code sommaire encadrd dans un sermon. 

Ce caractere du Deuteronome que nous venons d’dtablir, doit 
etre pris en consideration dans toute etude de critique histori- 
que ou littdraire, touchant l’origine, les sources, le but ou la 
portde du livre. A. Van Hoonacker. 


Rectifications. 

A la p. 0 supprimez la dernifire ligne de la note. — A la p. IS, derniere ligne, 
avant le mot ans, lisez : 58. 
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CHAPITRE IV. 

§ 3. Des suffixes indiquant une action ou une disposition : 
a) ion, latin ium. 

Ces suffixes, formant un substantif, viennent d’un verbe, 
lequel lui-meme derive d’un substantif ou d’un adjectif. 

Le suffixe latin ium designe Faction , le rdsultat , l’objet 
ou le lieu meme de Taction. II sert a former des substantifs : 
judicixm, action dejuger, jugement; sacrificmu, sacrifice ; per- 
fugivu, lieu de refuge. Le mot wrioN de la lame de Poitiers, 
(signifiant objet du sacrifice, victime) vient nous prouver l’exis- 
tence en gaulois d’un suffixe ion equivalant 4 ium latin. 


b) itas, gaulois itha. 

Le suffixe latin en itas exprime une idee abstraite , la 
qualite, la disposition de l’adjectif dont le substantif est forme. 

M. Hucber (i) a attribue avec raison a la reconciliation de 
deux peuples gaulois ou 4 l’intervention des Rdmois au profit 
des Carnutes, aupres des Romains vainqueurs ( 2 ) des monnaies 
de bronze, qui representent le buste de la deesse Caritas et une 
sobne de reconciliation entre deux guerriers, dont Tun pre- 
sente a l’autrequi desarme, un torques d’alliance. L’inscription 
de ces curieuses medailles est CARI0A, place tantdt du c6te 
de la tete tantdt du cdt6 du revers. C’est bien a tort qu’on a 
voulu retrouver dans cette legende un nom de chef. 

( 1 ) Art gaulois , p. — L’une de ces pieces, se trouve egalement figurde 
dans le Bictionn. archeol ... de la Gaule , p. 53. . 

( 2 ) Liv. VI § 4 des Commentaires. 
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c) ITUS, gaulois ETUS. 

Nous avons cru retrouver en gaulois uu Equivalent des mots 
latins en itus, qui signifient d’une maniere abstraite Taction 
ou l’Etat exprimE par le verbe. Sur la bague de Thiaucourt on 
lit : ex.... appismxs. II nous semblait que c’Etait la un ablatif 
singulier de la 4® dEclinaison comme le serait en latin appositu. 
Nous devons cependant ajouter que M. Maxe Werly coupant 
autrement les mots, veut lire appi setu, ce qui ne pourrait 
etre ici que la fin d’un mot et le subjonctif-optatif sit. 

d) MENTUM, gaulois MENT(on). 

Le suffixe latin mentum, qui designe ce qui rEsulte de Tac- 
tion du verbe se retrouve dans le mot to[m)mentum , qui signifie : 
« matelas de laine (i)» ; or les matelas de laine furent une inven- 
tion gauloise Pline (livre VIII c. 73 ; 1. XIX c. 2). Et en etfet 
le verbe, qui correspond au mot tomentum nous fait defaut en 
latin, mais nous le retrouvons en gaulois dans le theme : 
TOMede de Tinscription de Voltino ( 2 ). 

§ 4. Des suffixes indiquant origine et la qualite. 

Ces suffixes son! nombreux en latin ; gr&ce a l’epigraphie et 
surtout a la numismatique, nous savons qu’ils se retrouvent 
en gaulois (sauf quelques diffErences phonEtiques, toujours les 
mEmes, dont nous avons tenu compte dans notre chapitre III). 

A. eus, ius, gaulois eos, 10 s. 

Le suffixe adjectif latin en eus, ex, euM indique comme tous 
les autres l’origine et la qualitE des choses, mais il s’applique 
tout spEcialement a la matiere, dont une chose est faite ferreus, 
ligneus , en fer, en bois. Le suffixe adjectif latin en ius, iA, 
iuM marque « ce qui concerne, ce qui appartient a, ce qui 
provient de » regius, patrius. 

(1) En gaulois ce mot se sera toit probablement iommenton. 

(2) Bulletin de numism. et d’archeol. t. V. 
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Dans les noms propres, ce suffixe ius se retrouve comme 
gentilice, par ex : Porcius, Posthumius, Sergius, Servilius ( 1 ). 

Nous croyons retrouver eos, ios en gaulois, employes pour 
former des gentilices ou tout au moins des noms patronimi- 
ques. AnarevislEOS (Briona), OuillonEOS (Vaison), Kondeileos 
(St Remy), Elouskom os (Nlmes), Luooterios (medailles ( 2 ). 

En latin le suffixe bus vient quelquefois renforcer le sens 
d’un autre suffixe, qui le precede dans le mot. On attribue un 
sens identique a eburnvs et eburnEUS (contraction pour : eburi - 
nus et eburineus) ; de ebur (en latin : i voire), quernus ou quer- 
neus (contractions de quercinus , quercineus). De meme trouve- 
t-on sur des medailles gauloises identiques comme type, tantfit 
epenos, tantfit ^ercuos, ce qui autorise a conclure a Tequiva- 
lence de ces deux themes, offrant des formes derivees de ep (os). 


B. tc us, gaulois icos, acos, etc. 

Le suffixe latin zcus de GaUieus , Africus (derivant de Gallus 
et de Afer) a des equivalents gaulois en icos, ucos, acos, agos, 
ecos, auxquels nous join drons les d6riv6s iscos, asgos : 

a) en zcos. Litavicos (med.), Atuatici (Cesar), ou en ucos. 
Atuatuci (variante de certains manuscrits). 

( 1 ) Toules les families romaines, dont les membres exerc&rent les fone- 
tions de triumvirs mondtaires portaient le gentilice, saufla famille Nor- 
bana. On a en effet des deniers portant le nom de Norbanus. (Voyez : 
Cohen, Babelon, etc.). 

( 2 ) Comme Tobserve M. d’Arbois de Jubainville, {Revue celtique . 1887, 
p. 119) : Sur soixante*deux noms celtiques d’hommes, tant de Gaule que 
« de la Grande-Bretagne, que l’on peut relever dans les Commentaires de 
« Cesar , dix se terminent en-ius : Andecumborius, Carvilius, Commius, 
« Iccius, Lucterius, Mandubratius, Nammeius, Sedulius, Tasgetius, Veru- 
« doctius ». 

<c Par contre si k I’aide du recent travail de M. Lognon, sur la gdogra- 
« phie de la Gaule romaine fdit plus loin M. d’Arbois de Jubainville), 
« nous dressons la liste des locality qui sous l’empire romain ontportd de 
« noms terminds en -acus, nous en trouvons quarante-cinq , sur lesquels 
« neuf senlement ne nous olfrent pas d’l avant ce suffixe: Antunnaeus , 
« Annedonnacus, Avitacus , JBagacus , Camaracus , Cunnacus , Salomacus , 
« Solonacus , Turnaeus . » 

Les noms A ddsinenees gentilices, k l’dpoque gallo*romaine, se sont done 
accrues dans la proportion de un k trente-et-un environ (f§~-£^) ; et encore 
parmi les noms gdographiques sans le gentilice, il a pu s’en trouver, qui 
ne soient pas ddrivds d’un nom propre. 
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b) en acos, daos. Anvallondcu (Autun)', Divitidcus (C^sar), 
Deioviciacos, Divisdgos (Med.). 

c) en ecos. Cette forme nous est resffie dans le neutre cane- 
co(n) de la pierre d’Alise. 

d) en iscos. Vertiscus (Cesar). 

e ) en asgos. Moritasgus (Cesar) (1). 

f) en issos. Toutissos (inscript, latine de Nevers). 

Le m 6 me suffixe modffiA en actus, icius, applique auxchoses 
exprime en latin, l’origine, la similitude ou la matiere, selon 
que l’un des deux elements du suffixe compost (ac— ou — i..) 
prddomine pour le sens ; patricius, de pater , latericius, en 
briques, de later. 

Nous trouvons en gaulois curinacios (medailles) derive de 
quelqu’dquivalent de curia. Sur l’une des pierres funeraires 
trouvees au haut de la citadelle de Namur on lit : Madicvae, 
lecon gallo-romaine pour Madiciae (les femmes du Mattium) (2) 
ou peut-dtre comme le suppose M. Bertiaux : femmes de Madi- 
cum (nom de l’oppidum bati sur la forteresse) (3). 


* * 

Le gaulois possedait un suffixe en issos, issa (4), qui s’ajou- 
tait aux substantifs, ce dernier au feminin differant sur ce point 
du suffixe latin ix (5). On le retrouve dans fomftssi-cnos (Nevers); 
puis comme gentilice : towftssiA (Inscript, latine de Plombieres), 

( 1 ) Ces trois demises formes en iscos , en asgos et en issos ne sont A pro* 
prement parler que des redoublements emphatiques. 

( 2 ) Mattium , forteresse, arsenal de guerre, dans Tacite. Ann. I cap. 56. 

( 3 ) Madicum n’est qu’une leqon gallieanisde ou peut-etre germanisde de 
Matiiacum nom portd par deux localitds d’Allemagne. C’est la difference 
de CassiniACus A KesseniCH, de GemeniACUs A GemeniGn . 

( 4 ) Le mdme suffixe est dgalement germanique nous ravons en nderlan- 
dais, sous la forme - es , - esse . 

( 5 ) On rencontre peut-etre le suffixe ISSA, contracts en SA, dans une 
inscription trouvde aux environs de Tongres et appartenant autrefois 
au comte de Renesse-Breidbach (aujourd’hui au musde de Bruxelles). 
Ddcrite tout d’abord dans le Vaderlandsch Museum , t. II, p. 101, elle porte 
sur une petite plaque en bronze portant deux trous d’attache : VIHANSAE 

- Q. CATIVS LIBO NEPOS - CENTVRIO LEG. Ill - CYRENAICAE SCV. 

— TVM ET. LANCEAM. D. D. — (haut. 0,05; larg. 0,14 centim.) Vihan 
issa^Vihansa aurait pu Atre la divinitd topique de Wihogne A 1 1/2 lieue de 
Tongres sur la route de Lidge A Tongres et prAs de Tancienne chaussAe 
romaine, Wihognese serait appelde VIHANA,dont VIHANISSA, VIHANSA. 
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puis dans tarissA (contracts en tarse au genitif) (lame do 
Poitiers). 

Le suffixe en issa se reproduit dans la basse latinite : abba- 
frssA et aussi dans le francais actuel genissE ; dans le wallon 
de Liege : boteresse ( 1 ). Au fond le suffixe issos, issa bquivaut 
& icus, ICA. 

Et voici ce qui rend cette thbse encore plus dvidente ; Id oft 
nous trouvons en gaulois toutissos, on a en ombrien totcus, en 
osque touticus. En ombrien tota ou iuta signifie ville, en 
osque louta a le mdme sens. Tite-Live (XXIII, 35) dit : sum- 
mus magistratus erat Campanis tuticus ( 2 ). 


C. inus, anus, etc., gaulois : inos, etc. 

Le suffixe latin znus, znus, <znus que l’on trouve dans fagi- 
nus, camnus, Paulmus, Florentmus , Romanus, de fagus , 
canis , Paulus, Florentia , Roma se represente en gaulois dans : 

a) inos. Belinos (med.), Cavarinus (Cesar). 

b) enos. Epenos (med.) (vojez p. 75) derivb de epos (cheval). 

c) anos. Coggenolitanos (Alleyns), Convictolitanus (Cesar), 
Senani (autels de Paris). 

d) onos. Santonos, Turonos, Divona ( 3 ). 

Les noms de lieux en inum, onum, anum, cnum revetent une 
forme adjective, formde au moyen du suffixe, dont nous nous 
occupons en ce paragraphe : Verbmim, AndematvNXM ( 4 ). 

( 1 ) Le suffixe latin en ico s’adapte au verbe, comme dans tutrix, protec- 
Irix, ddrivds de tueri,protegere. Nous le retrouvons dans tutrice, protec- 
trice, et peut-etre encore dans vengeresse , traitresse ; car aujourd’hui les 
deux suffixes n’en font plus qu’un par suite de la fusion du latin et de I’an- 
cien gaulois. 

(s) C. A. Serrure, Etudes gauloises, p. 17. — Pictet, ed. 1868, p. 118 ; Brdal, 
Tctbles Eugubines, p. 344. 

( 3 ) M. d’Arbois de Jubain ville ( Revue celtique. 1888, p. 124) traduit divona 
par « la divine ». 11 sernble done rejeter 1’interprdtation de ona par 
« source », traduction en effet bizarre, A laquelle un passage d’Ausone a 
donnd naissance. On a cru que le poSte fesait allusion A une source tandis 
qu’il songeait a la source pMlologique du mot divona, divus. 

(4) Nous avons ddjA parle plus haut des fundi ddsignds par des noms 
propres, auxquels on avait ajoutd le suffixe. adjectif anus. De mSme, pour 
les localitds aetuelles, toutes celles qui offrent les finales ine, ines, inne, 
innes, ont accompagne originairement un mot latin ou gaulois quelcon- 
que exprimant « terre », « plains », ou une idde similaire. Chotin (p. 30) 
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D. avus, iyds, gaulois avos. 

Ces suffixes ayant toujours le mdme sens que les prdcddents 
se rencontrent en latin dans octkvus, de oeto ; aesMvus, de 
cestus. Ils sont dgalement gaulois tout au moins le premier : 
Segusiavi (Mdd., et Jules-Cesar). 

La forme renforcee en avius, qui est souvent de basse lati- 
nite se rencontre peut-etre clans Menapii (qui pourrait etre une 
variante de Menabii, Menavii). 

Le suffixe avius se retrouve en gaulois dans Britovius, sur- 
nom de mars (inscr.de Nimes); en ombrien dans Grabovios (i). 

E. aris, latin. 

Le suffixe latin aris se retrouve en ombrien dans Staflaris ; 
nous ne 1’avons pas rencontrd en gaulois que dans la forme 
renforcde arius, erius. 

a) arius, dans les crupellarii, ces lutteurs de cirque, qui 
marchaient dcrasds sous le poids de leur armure (Tacite, 
Annales. Ill, c. 43). 

b) erios. dans Luooterios (med.), le meme que Lucterius 
(Cdsar). 


F. alis, ilis, gaulois alos, etc. 

Les suffixes latin s en alis, ilis ; triumphalis, martialis , 
civtlis, sedile se retrouvent en gaulois. 

donne en autres les exemples suivants : Gerpines, (alteration de Gerbines), 
selon lui : plaines produetives ; bosquilines, Gaudines, terres boisdes ; 
Wastines, plaines d<5sertes, de wastum (latin du moyen-age) ; Gravelines, 
plaines remplies de gravier. Nous ne garantissons pas tons les exemples 
que donne Chotin ; mais la rSgle, enoncee par lui, est vraie. Nous nous 
trouvons ndeessairement en presence du suffixe adjectif inus ; quant a la 
question de savoir s’il faut sous-entendre un substantif au pluriel ou au 
singulier : terras, ou fundus, nous n’oserions la rdsoudre. Les mots ici 
mentionnes, avant de revetir la forme adjective etaient des noms communs 
et non pas noms propres comme ceux dont s’est occupd M. d’Arbois de Ju- 
bainville. 

Ajoutons ici que les terminaisons en inus, onus, anus, unus et en ina, 
ona, ana, una sont ici dquivalentes de cedes en inum, onum, anum, unum. 

(i) Allmer, Revue epigr. 1888 n° 50 p. 383. — M. Brdal, tables eugub. 
p. 370. 
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a) alos dans Virotalos (med.), Danotalos (Autun), Tanotalos 
(Briona). 

V) zlos dans section qui sur l’inscription d’ Autun se contracte 
en section (l). 

Nous traiterons plus loin encore de la fin de mot si frdquente 
en gaulois : illos, mais nous la considererons comme aidant 
a former un mot asyntactique, dans lequel elle entrerait en 
composition comme l’dquivalent gaulois du pronom ddmons- 
tratif latin ille. 


§ 5. D’un suffixe servant 4 former des ethniques : as plu- 
riel atis. 

Nous avons ddja passd en revue parmi les suffixes indiquant 
une origine, une provenance, les themes gaulois en icos, anos ( 2 ) 
et avos, dont le dernier plus particulierement gaulois se 
retrouve en Segusiavi (Cesar), Segusiavs (Med.). 

Les mots qui empruntaient ces suffixes etaient des adjectifs, 
employes comme tels ou pris comme substantifs, mais il existe 
en latin une forme substantive pour les noms de peuples et 
d’habitants de ville. Elle est en as pluriel ates ( 3 ) ; et nous la 
rencontrons dans Ravennas, Arpinas, Antias, habitants de 
Ravenne, d’Arpinum, d’Antium. Nous la retrouvons semblable 
en gaulois, comme en grec, Ainsi nous avons LixovikTia (Med.), 
les Lexoviates. Le meme suffixe augmente d’un suffixe adjectif 
d’extraction, d’origine, et 1’a remplacd par 0 , se represente 
dans : torikaior.. (Med.) 1’habitant de Zurich, et Sequanoio- 
nuos, le Sequanais ( 4 ). 


( 1 ) Le mot sedlon a le meme sens que sedile latin, mais l’accent tonique 
est dEplacE, la suppression de l’l dans sedlon le prouve. En gaulois on 
semble done avoir formE le mot d’un Equivalent de sedere tandis qu’en 
latin la racine est sedere. Le sens est somme toute le meme. Le mot gau- 
lois a son Equivalent dans le germanique setel. 

(a) Latin : icus (afiieus), anus (Romanqg), etc. 

(3) Au fond le meme suffixe se retrouve dans Sitapriarai (Spartiates) et 
dans massalieton sur les monnaies de Marseille. 

(4) Voyez notre 2 e Etude sur la numism. gaul. des Commentaires de 
Cesar, p. 37. — A en juger par l’inscription de la pierre de Vaison, le nomi- 
natif singulier gaulois Etait ici : atis, en non as, puisqu’on a NarnausaTis, 
s’appliquant & un seul nom de citoyen nEmausate. 
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§ 6. Des suffixes dans les mots indiquant une profession : 
o, io gaulois u, iu. 

Les mots latins en o ou io employes dans le sens indiqud 
sont des substantifs, derives d’un verbe ou d’un substantif 
ludio, acteur, de Indus, pelho, pelletier de pellis ; caupo, caba- 
retier. Nous croyons pouvoir y ajouter ocelio, mot gallo-romain 
pour : « oiseleur » (i). II est incontestable que parmi les uom- 
breux mots en u qui nous sont parvenus par l’epigraphie gallo- 
romaine on doit rencontrer des expressions a ranger sous cette 
catdgorie ; mais nous ne faisons pas ici de lexicographie. 

On pourrait demander si Eburo n’est pas le qualificatif de 
ceux, qui s’occupent de la chasse du sanglier [Ebur) (2). Cette 
these parait assez soutenable. Nous n’avons qu’un motif d’hesi- 
tation, c’est que la terminaison 0 indique aussi la nationality 
par ex. Vasco, Walo ; mais ce dernier terme est de basse 
latinite (3). 

§ 7. Des diminutifs et des augmentatifs. 

A. Des diminutifs et de leur forme supposde en gaulois. 

4 

Le diminutif est un suffixe formant un substantif d’un sub- 
stantif ou d’un adjectif ou un adjectif d’un autre adjectif primitif. 

En latin les diminutifs les plus usites sont en ulus , en ellus, 
en (i) cuius et parfois en unculus (forme qui se rencontre aussi 
en ombrien). 

( 1 ) Voyez plus loin au § 8 . 

( 2 ) Le sanglier en gaulois se disait ebur (latin aper). Sur la pierre du 
Donon (Vosges) indiquant la Ironti&re entre les Eduens et les Sequanais, 
(devenus clients des Rdmois). on trouve sous le sanglier dduen la idgmide 
surbur, contraction de sur-ebur c.-k-d. sus-aper . Voyez C. A. Serrure, 
Etudes gauloises. L’epigraphie, p. 47. 

(3) Les Eburons pourraient se confondre avec ce peuple gaulois, qui prit 
part k la grande invasion des Cimbres et des Teutons, et que Tite-Live, 
Plutarque et les autres auteurs classiques appellent : Ambrones. Ceux-ei 
dtaient de la raeme race que les Ligures. C'est encore Tite-Live qui nous 
l’apprerid. Or la ville d ’Eburomcm, de venue aujourd’hui Embrun (prononc^ 
Ambrun) faisait partie de l’ancienne Gallo-Ligurie ; cette particularity phi- 
lologique rapproche singulterement les deux thymes : Eburo et Ambro. 
Amddde Thierry, Hist, des G-aulois, t. II, p. 233 5 — Tite Liv. Epit. 68 , 
Strabon IV p. 127 ; Eutrop. 5, init. 

VIII. 


11 


158 


LE MUSfiON. 


Aujourd’hui on retrouve en francais les diminutifs en el 
(devenant eau) et en elle (au feminin). Un diminutif du lan- 
gage familier est en et, ette, ot, otte. Nous ne possddons en 
latin rien de correspondant a ee dernier, qui est peut-etre en 
rapport d’affinite avec les formes diminutives germaniques et 
bretonnes ( 1 ). 

En fait de diminutifs gaulois nous devons mentionner ici 
deux conjectures trbs ingdnieuses et tres heureuses de M. Mo- 
vat. 

Elies se rapportent 1° aux terminaisons francaises du groupe 
at, et, ot dont on a en cette langue les exemples suivants. 
AT, et, ot. at : aigl at , lou vat, ver rat ; Et, eTTe : sachet (sac), 
cochei (coq), moiled (mol), maisonne^e (maison), alou ette ; ot, 
otte : billot (bille), cachoi (cache), brulctf (brille), Wot (lie) etc. 
2° aux terminaisons ellus, illus ( fr. eau, el, elle), agn eau, 
(agnellus), jumeau (gemellds), anneazt (annellus), ecu elle (scu 
[t] ella), vaisseau (vascellus), oiseau (aucbllus). 

M. Movat a cru retrouver un exemple de ces dernieres dans 
le mot ocelio, qui figure comme nom d’homme sur une pierre 
tombale de Bordeaux ou on le voit accorapagne d’un petit 
oiseau, d’un « oisillon » .11 est vrai que M. Ch. Robert a objecte 
a cette ingenieuse supposition que des oiseaux se retrouvent 
parfois sur des tombes galloromaines et paraissent etre une 
allusion a l’immortalite de l’&me. Nous sommes portds a accepter 
k la fois les deux explications, qui ne se heurtent nullement. 
Seulement pour nous ocelio signifie : oiseleur, tandis que 
« oiseau » en gaulois a du faire ocelos ou aucelos, ce qui est 
bien pres du latin avicellus (par la contraction de avi en au). 

Un diminutif en : el (non latin) ( 2 ) se retrouve (selon Littre), 
dans le mot soIeil, qui en latin se disait sol. La forme du simple 
semble conserver dans le wallon solo, le bourguignon sold ; mais 
les autres patois de France donnent une forme supposee dimi- 
nutive, qui se rapproche de celle de la langue litteraire. 

On peut encore se demander, si le mot Mediolanum ne con- 

(1) On retrouve ce meme diminutif en breton sous la forme t, (Legoni- 
dec, Gramm, hretonne), et en germanique le n^erlandais accessoire tj. 

( 2 ) Litrd v° Soleil, (p. 1967) dit que ce mot est empruntd « d’un diminutif 
non latin ». — En pro verbal on a sol elh, sol eilh et dans le dialecte du 
Berry soulet'Z ou souW; en picard on dit so leu ou sole. 
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tient pas un diminutif en,-OL. — Comme l’a prouve M. Log- 
non, (1) ce mot ne peut et re explique par medium et lanum, 
interprets comme signifiant : plaine du milieu . « Plusieurs 
localites (observe-t-il) dont le nom derive de mediolanum etaient 
situes dans une position fort peu centrale. » 

On pourait done etre tente d’y voir un compose de mat- 
tium (2), mot que Tacite prend dans le sens d’arsenal de guerre, 
et scinder l’expression en medi — ol -anum, mais ce point 
merite une etude speciale, qui n’entre pas dans notre plan. 

La seconde observation de M. Mowat tend a constater dans 
le gaulois le diminutif at, qui est inconnu en latin. A propos 
d’une inscription portant anextlo (au datif), M. Mowat 
rappelle une marque de potier avec anextlati , genitif 
d'Anextlatus. « Anesctlatus, dit-il est un diminutif A’Aneostillus, 
de meme que Divicatus est celui de Divicus, Lupatus celui de 
Lupus, Car at us celui de Cams ( 3 ). 

Par rapport a Anecotlatus , Svidemment contracts pour anex- 
tillatus ou anextilatus , il resterait a examiner si on se trouve 
ici en prSsence d’un double diminutif comme dans agnelet , 
enfantelet ou bien si anext-illos forme un mot composS, dans 
lequel le pronom illos entre comme second membre (4). C’est le 
mSme probleme qui se pose pour : soleil (5). 


B. Des augmentatifs. 

a) du suffixe supposS en ovindus (latin abundus). 

Parmi les augmentatifs latins, il en estun que nous croyons 
pouvoir retrouver en gaulois, c’est celui qui revSt le suffixe a- 
bundus, que nous avons dans mirabundus, plein d’admiration , 

( 1 ) Revue celtique , 1887, p. 378. 

( 2 ) Les anciens coramentateurs de Tacite lisaient m attium, comme si 
e'eut die une designation topographique, mais aujourd’hui il est admis par 
les meilleurs savants d’Allemagne qu’a !a difference de Mattiacum, l’expres- 
sion mattium signifle simplement l’arsenal de guerre. Von Virschow, Ver- 
handel. der Berliner gesellsch. anthropologie, etc. Berlin. 1882, p. 425. 

( 3 ) Bulletin de la Societe des antiquaires de I’ouest. Poitiers. 1880, p. 504. 

( 4 ) Voyez plus loin suffixe illos.' 

( 5 ) Le franqais nouvel est-il bien un diminutif de novus ? la forme gau- 
loise supposde novillos nous sembie plutot revdtir un suffixe ddmonstratif ; 
car une chose est neuve ou elle ne i’est pas. 
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lacrymdbundus, abondant en larmes. Nous avons les themes 
gaulois pennovimos (med ) et sscovindos (Inscript.) que nous 
croyons pouvoir traduire par : riche en pointes de filches (pen- 
non) et riche en arcs (ascon). (1). Cependant nous ajouterons 
encore que l’interprdtation des noms propres asyntactiques gau- 
lois exige un redoublement de prudence et de rdflexion. Ce qui 
pourrait faire hesiter par rapport a notre version c’est qu’en 
latin le suffixe abundus est considere comme entrant en com- 
position avec des verbes, et non avec des substantifs, mais le 
gaulois a pu posseder des verbes, exprimant l’idee de tirer a la 
fldche, a l’arc. 

b) des mots exprimant l’idde de « revetu de, pourvu de », au 
moyen du suffixe atus. 

Ces mots existent en latin, tels sont auratus, barbatus, falca,- 
tus (arme d’une faulx). Tous adjectifs ils sont classes dans les 
grammaires latines comme « derives de substantifs » ; or 
M. d’Arbois de Jubainville, (2) a considere le mot gcesati (armds 
du gcesum) comme un participe passe d’un verbe gaesari, dont 
il n’a pas prouve l’existence en latin. Ce serait encore le cas 
d’un verbe gaulois designant l’emploi d’une arme ; tout comme 
dans le paragraphe, qui precede. 

(A continuer.) 


(1) La raeine gauloise pen se retrouve dans Appenins, Alpes pewnines ; de 
asc. k arc il y aurait rotaeisme ; il est vrai qu'il n’est gu6re fondd en fait. 

(2) Revue historique 1885. 
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Aristote a expose sa doctrine sur la tyrannie dans la « Poli- 
tique ». C’est par cet ouvrage qu’il tient, avec Platon, le pre- 
mier rang parnai « les philosophes qui se sont appliques a 
comprendre la societe et a l’eclaircir sur sa nature et ses rdels 
interets. II en est bien peu dont la gloire ait sanctionne les 
noms et qui aient et 6 immortalisds par elle : d’abord, Pla- 
ton (1), Aristote et Montesquieu (2) ; l’un, le fondateur de la 
morale ; l’autre, l’organisateur de la science ; et le troisieme, 
le plus sagace interprete des lois ; puis, au-dessous d’eux et a 
des distances diverses , de vigoureux et memo de faciles 
esprits, Polybe (3) et Ciceron (4) dans l’antiquite, Machiavel (s) 
a l’aurore des temps modernes, Hobbes ( 6 ) et Spinosa (7) au 
17 e siecle, Rousseau (s) sur le seuil de la Revolution francaise ; 
les uns ne demandant leurs theories qu’a 1 ’experience et a l’en- 
seignement de l’bistoire, les autres ne les tirant que des deduc- 
tions de la logique » (9/. 

La « Politique » est le premier traite scientifique sur l’art 
de gouverner les peuples : ce qu’on avait dit avant lui sur 

(1) Platon : de legg., de Republica. 

(2) Montesquieu : Esprit des lois. 

(3) Polybe : Historiae. 

(4) Cieeron : de legg., de Republica. 

(5) Machiavel : le Prince, Discours sur les Decades de TiterLive. 

( 6 ) Hobbes : Leviathan or the matter, form and authority of governement; De 
corpore politico ; Elementorum philosophiae sect, tertia « de cive ». 

(7) Spinosa : Tractatus politicus in quo demonstratur quomodo societas debet 
institui ne in tyrannidem labatur et ut pax libertasque civium inviolata maneat. 

( 8 ) J. J. Rousseau : le contrat social. — A ces ouvrages il faut ajouter, cepen- 
dant, quant aux principes de la politique, les Evangiles et certains ecrits des 
P 6 res de TEglise, comme la « Cite de Dieu » de saint Augustin. Pour le moyen 
£ge, on pent citer plusieurs Gommentaires sur la Politique d’Aristote ainsi quo le 
livre attribue a Saint-Thomas « de Regimine principum. » 

(9) M. Barthelemy-Saint-Hilaire : Polit. d’Arist., Preface VII. 
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cette matiere, Aristote l’a classe, ordonne, et, en y ajoutant 
bien des idees a lui, il prdsente un systeme complet, ou tout 
s’enchaine dans une unite parfaite; 

Tout d’abord, le grand philosophe, recherchant l’origine 
de la societd, constate que « l’liomme a etd crbe pour vivre 
en societe politique, et que celui qui en est exclu par sa nature, 
et non par l’effet du hasard est un etre degrade ou un etre 
superieur a l’espece bumaine » ( 1 ). 

Apres avoir etabli cette vdrite, qui, plus tard, a ete meconnue 
bien des fois, Aristote passe a l’economie qui rdgit les families, 
aux rapports qui existent entre le maitre et l’esclave. Il ne se 
rallie pas au sentiment de ceux qui « soutiennent que le pou- 
voir du maitre sur l’esclave est contre nature, que l’esclavage 
est une injustice, et que c’est la violence qui l’a produit ( 2 ). » 
Il croit, au contraire, que « les uns sont naturellement libres 
et les autres naturellement esclaves et que, pour ceux-ci l’escla- 
vage est utile autant qu’il est juste » ( 3 ). 

« Quand, dit-il, on est infbrieur aux autres autant que le 
corps Test a lAme, ou que la brute Test a 1’bomme — et tels 
sont tous ceux qui ne sont propres qu’aux travaux du corps et 
qui ne peuvent rien faire de plus parfait — on est esclave par 
nature (4) ». « Parmi l^s instruments, les uns sont inanimbs, 
les autres vivants (5) ». * La difference entre l’utilite des ani- 
maux domestiques et celle des esclaves n’est pas grande : les 
uns comrne les autres nous aident, par leur corps, a nous 
procurer ce qui nous est necessaire a la vie (e). » 

A cette tbeorie de l’esclavage naturel, qui fait tache dans le 
systeme d’ Aristote, se rattachent deux chapitres sur les sources 
de la richesse, l’acquisition des biens, le commerce, lecliange. 

“ Ce serait aller trop loin de dire qu’ Aristote a fonde l’Economie 
politique. Le 18' siecle a raison de revendiquer cet honneur 
pour Quesnay, et surtout pour Adam Smith ; et l’illustre Ecos- 
sais n’a rien emprunte a son antique devancier, qu’il n’avait 
peut-etre meme pas lu. Mais on peut affirmer sans exageration 

( 1 ) Polit. 1 . 3 , 9 . 

( 2 ) Polit. 1 , 2 , 3 . 

(s) Polit. I, 2, 15. 

(4) Polit. I, 2, 13. 

( 0 ) Polit. I, 2, 4. 

(6) Polit. I, 2, 14. 
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que l’Economie politique, avec ses vraies limites, si ce n’est avec 
tous ses developpements, est d6ja dans Aristote ( 1 ). » 

Le 2 e livre est un examen critique de la « Republique » et 
des « Lois » de Platon ainsi que des constitutions de Milet, de 
Corinthe, de Sparte, de Carthage et de la Crete. 

Le 3 e livre- contient la distinction des gouvernements en 
monarchiques, oligarchiques et democratiques. « Le gouverne- 
ment est le souverain de l’Etat. Or, il faut absolument que ce 
souverain soit un seul individu, ou une minorite, ou la masse 
des citoyens ( 2 ). » 

Dans les deux livres suivants (a), Aristote trace le plan d’un 
Etat parfait. On y trouve des enseignements admirables sur 
l’Education, inspires, sans doute, par son maitre, Platon, selon 
qui toute education qui n’est pas religieuse est incomplete et 
fausse. 

« On ne saurait nier que le legislateur doit s’occuper princi- 
palement de l’education des enfants. Si elle est negligee dans 
les Etats, la constitution en recoit une atteinte funeste.... On 
est fort loin de s’entendre unanimement sur ce que les jeunes 
gens doivent apprendre pour arriver a la vertu et a la vie la 
mpilleure. On ne sait non plus si l’education doit s’occuper 
davantage de former l’intelligence ou le coeur, s’il faut appren- 
dre a la jeunesse les choses dont elle a besoin dans la vie ou 
les arts qui conduisent a la vertu. Tous ces systemes out trouve 
des partisans. Se preoccuper partout des idees d’utilite ne con- 
vient nullement aux ames nobles, aux hommes libres. 

.... Que les magistrats charges de leducation choisissent avec 
le plus grand discernement les contes et les fables qu’on racon- 
tera aux jeunes gens. Comme tout ce qui frappe leurs regards 
et leurs oreilles fait une impression sur eux, il faut leur epar- 
gner tout ce qui est indigne d’un homme libre. Le legislateur 
devra severement bannir de sa cite l’indecence des propos. Des 
propos indeeents aux choses deshonnetes il n’y a qu’un pas.... 
Nous prescrivons egalement et les peintures et les representa- 

(1) Barthelemy-Saint-Hilaire, Pol. d’Arist. preface LXII. 

(2) Arist., Pol. Ill, 5 , 1. 

(3) Nous suivons l’ordre des livres adopte par M. Rartlielemy-Saint-Hilairc, donl 
nous avons consulte Cgalement la traduction, et & sa suite par MM. Spengel et 
Suzemihl. Dans les anciennes editions, les livres IV et V sont places le septi&me 
ct le huitifeme. 
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tions obscenes. Que le magistrat veille a ce qu’aucune statue, 
aucun dessin ne rappelle des idees de ce genre (i). » 

Au 6 e livre, 1’auteur insiste sur 1’ excellence politique de la 
classe moyenne. « S’il est vrai que le bonheur consiste dans la 
vertu qui ne rencontre point d’obstacles, et que la vertu est un 
milieu entre deux extremes, il s’ensuit evidemment qu’en fait 
de fortunes, la moyenne proprihth sera la meilleure de toutes. 
Elle obeit le plus facilement a la x'aison ; au contraire, celui 
qui, dans une trop large mesure, a eu en partage la beaute, 
la force, la naissance, les ri chesses, de meme que celui qui est 
epuis6 de faiblesse, accabie par la pauvretb et l’humiliation, 
n’ecoute la raison que difficilement. Les premiers deviennent 
audacieux et sont pousses aux grands attentats : les autres 
sont fourbes et fripons dans les petites choses : les crimes, en 
eflfet, se commettent les uns par orgueil, les autres par per- 
versitd ( 2 ). » 

Le 6 e livre renferme egalement la theorie des trois pouvoirs, 
que Montesquieu a empruntee a Aristote. 

« Il y a dans tout Etat trois parties, et un sage lbgislateur 
s’appliquera a bien rbgler les attributions de chacune d’elles. Si 
ces parties sont bien ordonnees, la constitution elle-meme est 
bonne. 

Le premier de ces trois pouvoirs est celui qui delibere sur 
les affaires publiques ; le second est le corps des magistrats, 
le troisieme est le pouvoir judiciaire ( 3 ). » 

L’organisation de ces trois pouvoirs dans la democratic et 
dans l’oligarchie forme le contenu du 7 e livre. 

Enfin, dans le dernier livre, Aristote traite le sujet des revo- 
lutions. « Ici il n’est pas seulement superieur a Platon ; il est 
superieur a tout ce qui a suivi, et jusqu’a ce jour il est absolu- 
ment sans rival. . . La vue du philosophe a ete si percante et si 
sagace qu’aujourd’hui meme, avec deux mille annbes d’expe 
rience de plus, avec cette variete infinie de phenomenes nou- 
veaux qu’elles ont fournis a l’histoire des societes humaines, il 
serait difficile de dire plus que n’en a dit Aristote. Il n’est pas 
une de ces grandes catastrophes politiques venues apres lui, 


(0 Polit. V, 1, 2-3; IV, 1, 5 et 7. 

( 2 ) Pol. Vi, 9, 2-4. 

(3) Pol. VI, 11, 1. 
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qui ne rentre dans les cadres qu’il a traces a l’avance ; et l’on 
n’a pas 4 presser beaucoup ses theories pour en faire sortir 
comme d’infaillibles predictions (l). » 

De tous I les livres de la Politique, le tantieme est le plus 
important pour- la question qui nous occupe. C’est la qu’Aristote 
a developpe sa maniere de voir sur la tyrannie, sa nature, ses 
formes, ses origines, les moyens qui la conservent, les causes 
qui la ruinent. 

I. 

Nature de la tyrannie. 

« La tyrannie, dit Aristote, est une deviation de la royaute, 
une monarchic qui n’a pour objet que l’interet personnel du 
monarque (2). » 

“ Le roi a pour mission de veiller 4 ce que ceux qui posse- 
dent nAprouvent aucune injustice, et le peuple aucun outrage, 
aucune violence. Le but du tyran, c’est la puissance ; celui du 
roi, c’est la vertu. Le tyran veut primer .par l’argent ; le roi 
par l’honneur. La garde d’un roi se compose de citoyens ; celle 
d’un tyran, d’etrangers (3). » 

“ La tyrannie, dit-il encore, se compose des elements de 
l’oligarchie extreme et de la demagogie ; aussi est-elle pour les 
sujets le plus funeste des gouvernements, parce que, composde 
de deux system.es mauvais, elle reunit les ecarts et les vices de 
l’un et de l’autre (4). Se defier absolument des masses, leur 
enlever le droit de posseder des armes, vexer le peuple, eloigner 
les citoyens de la cite, les disperser, c’est ce qu’il y a de conr 
mun a 1’oligarcMe et a la tyrannie. Comme la democratic, la 
tyrannie fait la guerre aux citoyens puissants : elle les detruit 
sourdement ou par la force, elle les bannit comme ennemis du 
prince, a qui ils suscitent partout des embarras. Elle sait que 
c’est des rangs des hautes classes que sortent contre elle les. 
conspirations, parce que les uns ambitionnent eux-memes le 

(1) Barth. -Saint-Hilaire, Pol. d’Ar. pref. LXIX. 

(2) III, 5, 4. 

(s) VIII, 8, 6. 

M VIII, 8, 1. 
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pouvoir et que les autres ne veulent pas etre esclaves. Voila ce 
que conseillait Periandre a Thrasybule en coupant les 6 pis qui 
depassaient les autres : c’etait lui dire qu’il fallait toujours se 
defaire des citoyens qui se font remarquer (1). » 


Formes de la tyrannie. 

Dans la suite des temps, la tyrannie a revetu une triple 
forme. 

« Les tyrannies les plus anciennes sont celles de rois foulant 
aux pieds les coutumes et les lois du pays, et pretendant a une 
autorite despotique (2) » . « Les barbares et surtout ceux de 
l’Asie, qui ont plus de disposition pour la servitude que les 
Grecs et les Europeens, supportent le joug du despotisms sans 
peine et sans murmure. De telles royautes sont tyranniques, 
mais elles n’ont rien a craindre, parce qu’elles' reposent sur la 
loi et 1 ’heredite (3). » 

“ D’autres tyrannies ont ete fondees par des liommes par- 
venus en vertu d’une election aux premieres mag’istratures, 
parce que jadis le peuple donnait, pour beaucoup d’annees, 
tous les emplois de l’Etat et toutes les fonctions religieuses ({). » 
On les nomine aesy nineties. « L’aesymnetie est une tyrannie 
elective, se distinguant de la royaute barbare, non en ce qu’elle 
n’est pas legale, mais seulement en ce qu’elle ne vient pas des 
aieux et qu’elle n’est pas transmise aux descendants. Les 
aesymnetes recevaient leurs pouvoirs, tantot pour la vie, tantdt 
pour un temps ou un fait determine. C’est ainsi que les habi- 
tants de Mitylene elurent Pittacus, pour repousser les bannis, 
qui avaient a leur tete Antimenide et Alcee, le poete. Alcee 
lui-meme nous apprend dans un de ses Scolies que Pittacus 
fut eleve a la tyrannie ; il y reproche a ses concitoyens 
““ d’avoir proclame Pittacus, l’assassin de son pays, tyran de 
cette ville malheureuse et desolee - » . 

“ Les aesymneties anciennes ou actuelles tiennent, et de la 


(1) VIII, 8, 7. 

(2) VIII, 8, 3. 

( 3 ) III, 9, 3. 

( 4 ) VIII, 8, 3. 
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tyrannie par le pouvoir absolu qui leur est remis, et de la 
royaute par Mection qui les a creees, et par la soumission qui 
est volontaire ( 1 ). » 

« Reste une troisieme espece de tyrannie qui semble ineriter 
plus particulierement ce nom, et qui correspond a la royaute 
absolue. Elle est le gouvernement d’un seul qui, loin de toute 
responsabilite, commande a des homines valant autant et mieux 
que lui, et qui regne pour son profit et non pour l’avantage de 
ses sujets. Aussi l’obeissance est-elle forcee ; car il n’est pas un 
coeur libre qui supporte patieminent une semblable domina- 
tion ( 2 ). »• 


Causes de la tyrannie proprement dite. 

Ce qui engendre la tyrannie sous cette derniere forme, c’est 
une revolution dans les etats democratiques (3). 

« Dans la democratic;' les revolutions naissent avant tout de 
la turbulence des demagogues. Ils poursuivent, par leurs 
denonciations, les riches jusque dans leur vie privee. Dans les 
affaires publiques, ils ameutent la foule contre eux et les con- 
traignent ainsi a se r6unir : car la communaute de crainte 
rapproche les ennemis les plus irreconciliables. On peut se 
convaincre que les choses se sont passees ainsi dans beaucoup 
d’Etats. A Cos, la democratie fut renvers6e par les agissements 
des demagogues, contre lesquels les principaux citoyens se 
coaliserent. A Rhodes, les demagogues, qui avaient introduit 
la solde, empecherent de payer le pret qui etait du aux com- 
mandants des galeres ; et ceux-ci, se voyant menaces de pour- 
suites judiciaires, n’eurent d’autre ressource que de conspirer 
et de renverser le gouvernement populaire. A Heraciee, peu 
de temps apres la colonisation, les demagogues amenerent 
aussi la destruction de la democratie. Par suite de leurs injus- 
tices, les citoyens puissants quitterent la ville ; mais les exiles 
se reunirent, et, revenant contre le peuple, ils lui arracherent 
tout son pouvoir. La democratie de Megare fut aneantie a peu 
pres de la meme facon. 

(i) 111, 9, 5-6. 

(s) VI, 8 , 3. 

(3) vm, 4 . 
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Les demagogues, firent bannir plusieurs des principaux 
citoyens, pour confisquer leurs biens au profit du peuple ; en 
peu de temps le nombre des exiles 6tait assez grand ; ils revin- 
rent et, apres avoir defait le peuple en bataille rangde, ils 
6tablirent un gouvernement oligarchique. Tel fut aussi, a 
Cume, le sort de la democratic, que renversa Thrasymarque. 
Parcourez 1’bistoire des revolutions dans d’autres Etats encore, 
et vous verrez que la rnarche la plus habituelle en est celle-ci : 
tantet les demagogues, voulant se rendre agreables au peuple, 
soulevent les classes superieures d’etat par les injustices qu’ils 
commettent envers elles ; ils demandent le partage des terres, 
ils diminuent les revenus des ricbes, qu’ils cbargent de toutes 
les depenses publiques ; tantet ils les calomnient pour obtenir 
la confiscation de leurs fortunes. Dans les temps recuies, quand 
le meme personnage etait demagogue et general, le gouverne- 
ment se changeait ordinairement en tyrannie, et presque tous 
les anciens tyrans ont commence par etre demagogues. Si cela 
n’arrive plus aujourd’hui comme autrefois, la raison en est 
simple : a cette epoque, les demagogues sortaient des rangs des 
generaux : car personne n’avait appris l’art de bien dire. 

Aujourd’hui, grace au progres de la rbetorique, il suffit 
■ de savoir bien parler pour arriver a etre chef du peuple ; mais 
les orateurs, a cause de leur ignorance des affaires militaires, 
ne prennent pas les armes pour s’emparer du pouvoir, ou du 
moms la chose est fort rare. 

Ce qui rendait aussi les tyrannies plus frdquentes alors, 
c’est que l’on confiait a certains magistrats de tres grands pou- 
voirs. A Milet, le prytande s’est transform^ en tyrannie, parce 
que le magistrat revetu de cette fonction avait la direction 
supreme d’affaires nombreuses et importantes. On peut ajouter 
encore qu’a cette epoque les villes etaient fort petites, et le 
peuple vivait surtout a la campagne, occupe aux travaux des 
champs. Des que ses chefs etaient d’habiles militaires, ils usur- 
paient aisement 1a, tyrannie. C’etait toujours en gagnant la con- 
fiance du peuple qu’ils arrivaicnt a leur but ; et cette confiance 
reposait sur la haine des riches. Pisistrate, a Athenes, excita 
une sedition contre les gens de la Plaine; Theagene, a Megare, 
egorgea les troupeaux des riches, qu’il surprit sur les bords. 
du fleuve. En accusant Daphnaeus, en se declarant l’ennemi 
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des riches, Denys gagna la confiance du peuple, qui le prit 
pour son ami le plus sincere et le jugea digne d’etre son 
tyran (i). » « Le tyran est tire du peuple et de la masse contre 
les citoyens puissants, dont il doit repousser l’oppression ( 2 ). » 
La tyrannic peut encore s’etablir A la suite d’une revolution 
dans les 6tats oligarchiques. 

« Dans les oligarchies, les causes les plus apparentes de 
bouleversement sont au nombre de deux : l’une, c’est l’oppres- 
sion des classes inferieures. Alors tout chef est bon a la multi- 
tude, et il est accepts surtout lorsqu’il sort des rangs memes 
de roligarchie. Tel fut, a Naxos, Lygdamis, qui finit par se 
faire le tyran de ses concitoyens ( 3 ). » « Parmi les causes de 
revolutions que les oligarchies portent dans leur propre sein, 
il faut compter meme la turbulence des oligarques qui se font 
demagogues, et ils peuvent y 6tre de deux sortes. D’abord, le 
demagogue s’eleve parmi les oligarques eux-memes, quelque 
peu nombreux qu’ils soient ; ainsi, k Athenes, Charicies et ses 
partisans acquirent une grande influence en flattant sans cesse 
leurs collogues. Phrynichus joua le m^me rdle parmi les Quatre- 
Cents. Ou bien les membres de roligarchie se font les chefs 
des classes inferieures ; ainsi a Larisse, les Gardiens de la 
cite se firent les flatteurs du peuple, qui avait le droit de les 
nommer. C’est le sort de toutes les oligarchies ou la classe 
qui donne les fonctionnaires k l’Etat, ne les nomme pas, mais 
ou ces fonctions, tout en etant le privilege de grandes fortunes 
et de quelques coteries, sont cependant soumises a l’election 
des guerriers ou du peuple ( 4 ). » 

« Les oligarchies sont encore exposees a des revolutions 
lorsque les oligarques ont dissipd leur fortune personnelle par 
des exces. Ces hommes-la cherchent a tout bouleverser, et ils 
con spirent pour s’emparer eux-memes de la tyrannie ou bien 
pour y porter d’autres, comme, a Syracuse, Hipparinus la 
preparait pour Denys (s). » 

« La revolution atteint les oligarchies en temps de guerre 
aussi bien qu’en temps de paix. Pendant la guerre, le gou- 

(1) VIII, 4, 1-6. 

(*) VIII, s, 2 . 

(3) vm, 5 , 1 . 

(4) vm, 5 , 5. 

(«) VIII, 5, 6. 
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vernement se defiant du peuple, se voit force d’employer des 
troupes btrangeres. Alors, ou le chef de l’armee s’empare de 
la tyrannie, comme Timophane a Corinthe ; ou bien, si les 
gdneraux sont nombreux,ilscreentpour eux-mbmesladynastie. 
En temps de paix, les oligarques, par suite de la defiance 
mutuelle qu’ils s’inspirent, remettent la garde de la cite a des 
soldats sous le commandement d’un chef etr anger aux partis, 
mais qui souvent sait devenir le maitre de l’un et de l’autre. 
Voilfi ce que fit, a Larisse, Limos, sous les Aleuades ; voila 
ce qui arriva a Abydos sous le regne des associations oligar- 
chiques, dont l’une etait celle d’lphiade ( 1 ). » 

Moyens de conservation pour les tyrannies. 

Les tyrannies fondees par la revolution se maintiennent de 
deux manibres absolument opposees. 

« La premiere est traditionnelle et mise en usage par pres- 
que tous les tyrans. C’est Periandre de Corinthe qui a inaugure 
ce regime, dont la monarchie- des Perses peut offrir aussi bon 
nornbre d’exemples. Reprimer toute superiorite qui s’bleve ; se 
defaire des gens de coeur ; defendre les repas communs et les 
associations ; interdire l’instruction, ne permettre aucune 
institution de ce genre, prevenir tout ce qui donne ordinaire- 
ment confiance en soi et dans les autres ; empecher les loisirs 
et toutes les reunions « ou Ton peut trouver des amusements 
communs ; tout faire pour que les sujets restent inconnus les 
uns aux autres, parce que les relations amenent une mutuelle 
confiance ; de plus, forcer les citoyens de se montrer en public 
et de sortir frequemment pour 6tre mieux au courant de ce 
qu’ils font, et les avilir en les tenant dans un perpetual escla- 
vage : ces moyens, employes par les monarques des Perses et 
des barbares, sont tous dans 1‘esprit de la tyrannie et tendent 
tous au m§me but. En voici d’autres : tacher de savoir tout ce 
qui se. dit, tout ce qui se fait parmi les sujets : avoir des 
espions pareils a ces femmes appelees a Syracuse les delatrices ; 
envoyer, comme Hieron, des gens pour tout ecouter dans les 
societes, dans les reunions, parce qu’on est moins franc quand 


(l) VIII, 5, 9. 
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onredoute l’espionnage, et que si Ton parle librement, le tyran 
l’apprendra ; semer la discorde et la calomnie parmi les 
citojens ; mettre aux prises les amis avec les amis, le peuple 
avec les grands, les riches entre eux. Un autre principe de la 
tyrannie est d’appauvrir les sujets pour qu’ils n’aient pas les 
moyens d’entretenir des soldats, et qu’occupes a gagner leur 
vie de chaque jour, ils ne trouvent pas le temps de conspirer. 
C’est dans cette vue qu’ont 6te dlevdes les pyramides d’Egypte, 
les monuments sacrds des Cypsblides, le temple de Jupiter 
Olympien par les Pisistratides, et les grands ouvrages de 
Polycrate a Samos, travaux qui n’ont tous qu’un seul et meme 
objet, l’occupation constante et l’appauvrissement du peuple. 
Tel est encore le but des impdts eleves. A Syracuse, sous 
Denys, les contributions avaient, en cinq ans, absorbe toute la 
fortune des sujets. Le tyran aime aussi a faire la guerre pour 
occuper ses peuples et leur inspirer le besoin perpdtuel d’un 
chef militaire. Les rois s’appuient sur des amis ddvouds, le 
tyran se ddfie le plus de ses amis, parce que, si tous les sujets 
veulent le renverser, ses amis sont surtout en position de le 
faire. 

Les vices que presente la democratie extreme se retrouvent 
dans la tyrannie : licence accordee aux femmes dans l’interieur 
des maisons pour qu’elles trahissent leurs maris ; licence 
accordee aux esclaves pour la meme raison ; car le tyran n’a 
rien a redouter des esclaves et des femmes ; au contraire, ils 
sont trbs partisans de la tyrannie et de la ddmagogie, qui les 
laissent vivre a leur grd. Le peuple aussi fait le monarque ; 
et voila pourquoi le flatteur est en haute estime aupres de la 
foule comme aupres du tyran. Pres du peuple, on trouve le 
demagogue, qui est pour lui un veritable flatteur ; pres du 
despote, on trouve ses vils courtisans, et la flatterie ne rougit 
pas de ramper et de s’avilir. Aussi la tyrannie n’aime-t-elle 
que les m^chants, parce qu’elle aime la flatterie, et qu’il n’est 
point de coeur libre qui s’y abaisse. L’homme de bien sait 
aimer, mais il ne flatte pas. De plus, les mbchants lui sont 
utiles pour executer ses projets pervers : « Un clou chasse 
l'autre, » dit le proverbe. 

Le propre du tyran est de ne point aimer les hommes graves 
et libres ; car il pretend posseder seul ces qualites ; et celui 
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qui saurait sauvegarder vis-a-vis de lui sa dignite et son indd- 
pendance, aneantirait cette supdriorite de maltre que la tyrannie 
revendique pour elle seule. Le tyran hait done de telles gens 
com me des ennemis de son gouvernement. II est encore dans 
son caraetere d’inviter a sa table et d’admettre dans son inti- 
mite des etrangers plutot que des nationaux : il regarde eeux- 
ci comme des ennemis ; ceux-la ne lui paraissent pas agir 
contre lui. . 

Toutes ces manoeuvres et tant d’autres du meme genre, 
que la tyrannie emploie pour se maintenir, sont d’une profonde 
perversitd. Tous ces moyens peuvent dtre classds sous trois 
cbefs principaux, qui sont le but de la tyrannie : d’abord, 
l’abaissement moral des sujets ; car des hmes avilies ne pen- 
sent jamais a conspirer ; en second lieu, la defiance des 
citoyens les uns a l’dgard des autres ; la tyrannie ne peut dtre 
renversde tant qu’il n’y a pas de confiance mutuelle dans une 
partie des citoyens. Aussi, le tyran poursuit-il les hommes de 
bien comme des ennemis de sa puissance, non pas seulement 
parce que ces hommes-la ne supportent pas le despotisme 
comme des esclaves, mais encore parce que tous peuvent 
compter sur eux et qu’ils sont incapables de se trabir entre eux 
ou de trahir qui que ce soit. Enfin, le troisibme objetque pour- 
suit la tyrannie, e’est l’affaiblissenaent des sujets ; car on n’en- 
treprend guere une chose impossible, ni par consequent de 
detruire la tyrannie quand on n’a pas les moyens de la 
renverser. 

Telle est la premiere mdthode de conservation pour les 
tyrannies. 

II y en a une autre, presque tout opposde a celle que nous 
venons d’ exposer. On peut la tirer de ce que nous avons dit 
des causes qui ruinent les royautds ; car de mdme que la 
royaute se detruit quand elle se rapproche de la tyrannie, 
de mesme la tyrannie se maintient en devenant plus royale. 

Seulement, qu’elle tache d’avoir toujours la force necessaire 
pour gouverner, non pas seulement avec l’assentiment gbndral, 
mais aussi malgre la volonte gbnerale ; renoncer a ce point, ce 
serait renoncer a la tyrannie meme. 

Mais cette base necessaire une fois assuree, le tyran doit 
pour tout le reste se conduire comme un veritable roi, ou du 
moins en prendre les dehors et jouer adroitement son role. 
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D’abord, il paraltra s’occuper avec sollicitude des interets 
publics. Pour ne pas irriter le peuple, il se gardera bien de 
dissiper les biens de l’Etat et de prodiguer ce qu’il tire des 
fatigues et de la sueur de ses sujets, a des courtisanes, a des 
etrangers, a des artistes. Il rendra compte des recettes et des 
depenses, chose que du reste quelques tyrans ont faite ; car celui 
qui gouverne dela sorte paraltra un administrateur plutot qu’un 
despote : il n’a point a redouter, d’ailleurs, de jamais manquer 
de fonds taut qu’il reste maitre absolu du gouvernement. S’il 
est obligb de passer a l’etranger, il vaut mieux avoir ainsi 
place son argent plutbt que de laisser derriere lui des tresors 
entassbs : ceux a la garde de qui il confierait de grandes 
richesses seraient tentes de s’emparer eux-inemes du pouvoir. 
Les gardiens sont pour le tyran qui se deplace, plus redouta- 
bles que les autres citoyens : ceux-ci le suivent dans la guerre, 
tandis que ceux-la restent dans la ville. D’un autre cote, en 
levant des impdts, des redevances, il faut qu’il semble n’agir 
que dans 1’interbt de l’administration publique, et seulement 
pour avoir des ressources en cas de guerre ; en un mot, il doit 
paraitre le gardien et le trbsorier des finances de l’Etat et non 
de sa fortune personnelle. 

Il ne se montrera ni sbvbre ni brusque ; mais son attitude 
sera grave, de sorte que ceux qui l’approchent, eprouvent 
moins de crainte que de respect, sentiment si difficile a in- 
spirer, lorsqu’on est voub au mbpris. Il doit done, pour obtenir 
le respect, mbme en faisant peu de cas de la vertu, tenir beau- 
coup au talent militaire et tout faire pour qu’A cet eg’ard on ait 
une grande opinion de lui. De plus, qu’il se garde bien lui- 
rneme, qu’il empeche tous ceux qui l’entourent d’in suiter jamais 
la jeunesse de l’un ou de l’autre sexe. Que ses femmes se con- 
duisent avec la mbme rbserve a l’egard des autres femmes ; car 
les femmes hautaines ont, par leurs outrages, perdu plus d’une 
tyrannie. Quant au plaisir, qu’il n’imite pas certains tyrans de 
nos jours qui, non contents de se plonger dans les jouissances 
des le soleil leve et pendant plusieurs jours de suite, veulent 
encore, btaler leurs debauches en public, afin qu’on admire leur 
bonheur et leur felicitb. C’est en ceci surtout que le tyran doit 
user de moderation, et, s’il ne le veut, qu’il sache au moins se 
derober aux regards de la foule. L’homme qui est tombb dans le 
vni . 12 
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mdpris et qui est facile a attaquer, ce n’est point l’homme sobre, 
c’est l’homme ivre ; ce n’est point celui qui veille, c’est celui qui 
dort. Le tyran agira d’apres des principes opposes a toutes ce s 
vieilles maximes qu’on dit a I usage de la tyrannie. II faut 
qu’il eleve des Edifices et embellisse la ville, mais il fera comme 
s’il en etait 1’administrateur et non le m'aitre. Surtout qu’il 
affiche une grande sollicitude pour la religion. On redoute 
moins l’injustice de la part du prince, lorsqu’on croit qu’il craint 
les dieux et qu'il fait tous ses devoirs religieux ; et l’on ose 
moins conspirer contre lui, parce qu’on lui suppose les dieux 
memes pour allies. II ne faut toutefois pas que le tyran pousse 
les apparences de la pidtd jusqu’a une ridicule superstition. 
Quand un citoyense distingue en quoi que cesoit, il faut le com- 
bler de tant d’honneurs qu’il ne pense pas pouvoir en obtenir 
davantage d’un peuple inddpendant. Le tyran rdpartira en 
personne les recompenses de ce genre, et laissera aux magis- 
trats et aux tribunaux le soin des cMtiments. Tout gouverne- 
ment monarchique, quel qu’il soit, doit se garder d’accroitre 
outre mesure la puissance d’un individu ; ou, si la chose est 
inevitable, il faut alors dlever aux memes honneurs plusieurs 
autres, parce qu’ils s’observeront rdciproquement. S’il faut • 
ndcessairement confier a un seul homme de grands pouvoirs, 
que le tyran ne choisisse pas du moins un esprit audacieux. 
Les hommes de ce caractere sont toujours prets a tout entre- 
prendre. D’un autre cote, s’il croit devoir ddtruire une trop 
grande puissance, qu’il le fasse par degrds, et qu’il ne lui retire 
pas d’un seul coup tous ses pouvoirs. Il ne se permettra jamais 
d’outrage d’aucun genre ; il en evitera surtout deux : c’est de 
porter la main sur qui que cesoit, etd’insulter lajeunesse. Cette 
circonspection est particulierement necessaire a l’egard des 
personnes jalouses de leur honneur. Les ames cupides ne 
souifrent pas qu’on les froisse dans leurs interets d’argent; mais 
les ames fieres et honnetes sont indignees bien davantage d’une 
atteinte portee a leur honneur. Il faut ou ne pas sevir contre 
des hommes de ce caractere, ou bien si le tyran leur inflige 
des punitions, qu’il ait fair de le faire comme un pere qui chSfie 
ses enfants, et non pas comme un maitre qui meprise ses 
sujets. 

Parmi les ennemis qui en veulent A la personne mSme du 
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tyran, ceux-la sont les plus dangereux et les plus a surveiller 
qui ne tiennent point a leur vie pourvu qu’ils aient la sienne. 
II se dbfiera done surtout de ceux qui se croient insultds dans 
leur personne ou dans celle de leurs proches et de leurs amis. 
Quand on conspire par ressentiment, on ne s’epargne pas soi- 
m£me, et ainsi que le dit Hdraclite : « Le ressentiment est 
bien difficile a combattre, car il met sa vie a l’enjeu. » Enfin, 
comme l’Etat se compose de deux partis, les pauvres et les 
riches, il persuadera aux uns et aux autres qu'il n’y a de salut 
pour eux que dans le maintien de son autorite, et il previendra 
entre eux toute injustice mutuelle. Mais si l’un des deux partis 
est plus fort que l'autre, il s’attachera a le gagner : si son 
gouvernement a un tel appui, il ne sera pas force ou de donner 
la libertb aux esclaves, ou de ddfendre aux citoyens d’avoir 
des armes. Ce parti qui est venu renforcer son pouvoir suffit 
pour lui assurer le triomphe contre ceux qui l’attaquent. 

Du reste, nous croyons qu’il serait inutile d’entrer dans 
de plus longs details. La politique que suit le tyran, est evi- 
demment celle-ci : il faut qu’il paraisse a ses sujets, non point 
un despote, mais un administrateur, un roi ; non point un 
homme qui fait ses propres affaires, mais un homme qui admi- 
nistre celles des autres. Il faut que dans toute sa conduite, il 
recherche la moderation, et non pas les exces. 

Il faut qu’il s’attire par son affabilite l’affection des grands, 
et qu’il fasse le demagogue aupres de la foule. Par 14, il ren- 
dra necessairement son autorite non seulement plus belle et 
plus enviable, parce que ses sujets sont meilleurs, et non point 
avilis, et qu’il ne sera pas toujours hai, toujours craint, mais 
encore il rendra son autorite plus durable et se corrigera lui- 
mdme : il deviendra completement vertueux ou du moins ver- 
tueux a demi, il ne sera jamais tout-a-fait mechant, mais seu- 
lement mdchant a demi. 

Et cependant, les moins durables des gouvernements sont 
l’oligarchie et la tyrannie. La plus longue tyrannie a ete celle 
d’Orthageras et de ses descendants a Sicyone ; elle a dure cent 
ans : e’est qu’ils surent traiter leurs sujets avec douceur et se 
soumettre eux-memes en bien des choses 4 la loi. Clisthene 
bvita le mdpris par sa capacite militaire, et, comme les tyrans 
de Sicyone, il fit beaucoup pour le peuple afin de se concilier 
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sonamour. Ilallameme, dit-onjusqu’a donner une couronne au 
juge qui avait prononce contre lui en faveur de son antagonists ; 
et au dire de quelques-uns, la statue assise que l’on voit sur la 
place publique est celle de ce juge. Pisistrate, dit-on aussi, se 
laissa citer en justice et comparut devant l’Ar6opage. La plus 
longue tyrannie est, en second lieu, celle des Cypselides, a 
Corinthe. Elle dura soixante-treize ans et six mois. Cypsele 
rdgna trente ans, et Periandre quarante-quatre ; Psammetique, 
fils de Gordius, rdgna trois ans. C’est pour les memes raisons 
qu’a Sicyone s’est naaintenue si longtenaps la tyrannie des Cyp- 
sdlides : car Cypsele dtait demagogne aussi, et, durant tout 
son regne, il n’eut pas de satellites. Periandre etait un despote, 
mais un grand gdndral. II faut citer en troisieme lieu, apres ces 
deux premieres tyrannies, celle des Pisistratides, a Athenes, 
mais elle eut des interruptions. Deux fois, durant son r&gne, 
Pisistrate dut partir pour l’exil, et de trente-trois ans, il n’en 
rdgna que dix-sept ; ses enfants en rdgnerent dix-huit ; en 
tout trente-cinq ans. Viennent ensuite les tyrannies d’Hidron 
et de Gdlon a Syracuse, et encore ne furent-elles pas longues ; 
a elles deux, elles durerent dix-huit ans. Gelon mourut dans 
la huitieme annde de son regne ; Hieron regna, dix ans ; Thra- 
sybule fut chasse au bout du onzieme mois. Somme toute, la 
plupart des tyrannies n’ont eu qu'une tres courte duree. » (i) 
It y avait trop d elements qui menacaient leur existence. 
L’injustice, la peur, le mdpris poussent les sujets a conspirer 
contre les tyrans et a les renverser. 

(A continuer) Prof. Thill. 


(I) VI{I, 9. 



LES ADJECTIFS GREGS EN r« ET EN >«• 


CONTRIBUTION A l’eTUDE DE l’aPOPHONIE SUFFIXALE ET RADICALE 
DANS LES LANGUES INDO-EUROPEENNES (suite). 


B. Le SUFFIXE PRIMAIRE EST • 


2° Formes en p-yj-po- 


209 dv^-jj-n-po-i, sec ; 
au^-pi-s o, etre desseche ; 
dv'/-[xo-s, 6, dessechement. 

Voyez au^p«Xeo; n° 367. 

210 epvy-fj.r]-X6-i, kpvy-fj.Yi-p6-s qui rote ; 
epuy-pit- m , roter, 

Epvy-uo-:, 6, rot. 


C. LE SUFF1XE PRIMAIRE EST — ~ - . 

a 

1° Formes en apo-, a Ao-. 
a. S6rie — e, o. 

II y a lieu de distinguer deux suffixes primaires - servant 

a former des themes nominaux feminins : 

1“ un suffixe devant lequel la racine frappee primiti- 

a 

vement de l’accent, parait au degre o. 

2° un suffixe — — portant primitivement l’accent et devant 
a 

lequel la racine offro le degre faible. 
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Dans les themes derives de ces deux especes de themes 
nominaux feminins en — ■ * ■ au moyen du suffixe secondaire 

a 

po-, 16-, c’est ce suffixe qui porte l’accent. Devant cet accent, 
lc suffixe primaire — , parait au degre faible et la racine pre- 
sente le degre qu’exigent ces deux suffixes primaires. 

l r Type : Racine degre o + suffi prim, degre a -f- suff. second, 
accentud po'-, 16- . 


211 xov-a-p o-i, fort, energique ; 
y.ov-/i, ri, action violente, meurtre. 

Cfr. xaiV-M * stv-i'a), tuer. 

o „ 

La racine est-elle la meme que celle qui se trouve dans 
•/retv-w * nrev-tM ; ou faut-il rapprocher du Sanscrit Cam- ? 
Voyez Brugman. Morphologische Untersuchungen III, p. 207, 
note 1. 

212 op-a-Xo-?, uni, plan ; 
op-39, semblable. 

213 <xo(3-a -po'-?, qui s’agite ; 
o-o{3-yj, yi, queue de clieval. 

Cfr. creft-o-puxi. 

214 Tpox-oc-lo-i, arrondi ; 

Tpo^-37, 37, course en rond. 

Cfr. rpsx-w. 

Yoyez rpo^epo? n° 81 . 


2 me Type : Rac. degre faible -j- suff. prim, degre a -f suff. 
second, accentd po-, 16- . 

215 (51cc$-x-p6-(, mou ; 

(3 Xa<J->i, molle, (3Xad-*(3Xd-. 

o 

Cfr. sanserif mrd-u. Rac. merd. 

216 7rXad-a-po-5, humide ; 

*nlad-Y) qui a forme Trla.6-i.-M * 7 rXd- 

o 

Cfr. Trop6-cf.-y.6-i, humide. Rac. percl 
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217 ey.i-a.-p6-;, ombreux; 
axi-a, rj, ombre. 

Cfr. oy.oi- 0 -;. Yoyez GY.i--.-po-; n° 94. 

218 orpaB-u-li-;, qui a le corps contourne ; 
orpafi-Yi, dont les yeux tournent, perverse. 

Cfr. arpl<p-«, i-Gzpo'f-a. 

219 xap.-a.-16-;, ^3 tap-a-Xo-s, qui est aterre. 

* /ay--/] clont le locatif s’est conserve dans l’adv. yap-di 

* ya.p.-a-i. 

Cfr. ypiv-io-;, sanserif ksamiya- 
Voyez ^ap-n-Xo-;. n° 264. 

220 t|/e<p-a-po-s, tenebreux ; 
tyif-Yi, ten6breuse. 

Ici l’s ne pouvait etre expulse de la racine, la forme 
n’etant pas exprimable. 

Note. La forme 221 arifi-a-po-;, epais, compacte, a 4te creee 
par analogie. Cfr. ari(3-n, yi , gelee blanche. 

Cfr. otei(3-co, OTOifj-y). 

Voyez an<p-p6-; n° 17. 

(3. Serie a, a [ion. alt. vj], “• 

222 x.a 3-a-po-s libre de, ouvert, pur. 

Cfr. Sanscrit gith-i-ra- 

223 % tyatp-i-po-t, friable 
*<\ia(p-ri qui a forme ^rif-d-u. 

Voyez tyacp-e-po-; n° 110. 

y. Formes isolees. 

Toutes ces formes, bien qu’il soit impossible de fixer la serie 
que parcourent les racines dont elles sont derivees, sont imme- 

diatement formees d’un theme feminin en 

a 

Le sufifixe secondaire p 6-, 16- porto 1’accent et le suffixe pri- 
maire offre la forme faible a. 

224 d.v.-u-16-c, silencieux ; 
ax-Yi, n, silence 
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225 apd-a-lo-Q, sale, 
apo-vj, v\, salet(§ . 

226 xpn-a-U-q, rapace, qui saisit ; 
apTr-yj, n, faucille. 

Voyez dp-nalioq n° 336. 

227 (3pt-«-po-s robuste ; 

*(3pi-a qui a donne (3pi-«-w, rendre robuste. 

Voyez (3pi«po? n° 323. 

228 iX-«-po-s, joyeux ; 

*tX-y) qui a donne il-x-opai, rendre favorable. 

229 scXatf-a-po-s, brise ; 

qui a donne jtXsd-a-co, briser, ebrancher. 

Voyez yJiad-z-po-g n° 111. 

230 xo7n-«-po-s, fatigue ; 
xoTtt-a, ■/?, fatigue. 

231 lait-a-po-i, flasque ; 
lan-Y), yi, viscositb. 

232 pad-a-po-i, glabre ; 

*fj.ad-r l qui a donne pad-x-ta. 

233 pvcr-x-p6-i, detestable ; 
pvu-ri, detestable. 

Voyez pv 7 zpog, n° 112. 

234 vz-oL-po-c * vsF -a-po-s, jeune ; 
i '£-« * veF-a, jeune. 

235 Tuv-a-po.-i, sale ; 

*mv-n qui a donne mv-a-u, etre sale. 

236 cpXuo-a-po-c, moite, flasque ; 

* o'ku§-'ri qui a donn6 <pfor}-d-u devenir moite, flasque. 

237 yoCk-x-po-i, lache, mou ; 

*yal-r) qui a donn6 ^aX-a-w, lacber. 

Voyez yaXv.phc, n° 322. 

Remarque. Malgre l’absence d’un theme nominal en ou 

d’un verbe denominatif en «», la forme 238 i-a-po-s * itr-a-pd-c 
semble devoir etre placee ici a cause du Sanscrit is-i-rd- 

d. Formes analogiques. 

A cote des formes que nous venons d’analyser nous avons 
toujours rencontre soit isolement soit simultanement un theme 
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nominal feminin en — — et un verbe denominatif en «u, Tel 

a 

n’est pas le cas pour les formes suivantes. Nous en concluons 
que celles-ci ont 6 te creees par analogie de celles-la. 

239 f m-a-po-s, moussu ; 

Cfr. pt'-o-v, to, mousse. 

240 (TLv-a-po-g, nuisible ; 

Cfr. irlv-oi, to, dommage. 

241 ffStv-a-po-s, fort ; 

Cfr. <rS rey-os, to, force. 

2° Formes //-Ad-. 

242 cm-vj-po'-?, tkvi-oi-po affligeant ; 
ai/t-a-w, affiiger ; 

«vt-a, yj, affliction. 

243 dnciT-rrlo-q, trompeur ; 

«7r«r-a-w, tromper. 

Voyez oatxr/ilos a cote de n° 138. 

244 ocT-Yi-po-i, nuisible ; 
ar-yj, > 9 , fatalite. 

245 ye-jj-pd-s, de terre ; 
ye-a . 57 , terre. 

Voyez ye-yj-po-s, n° 144. 

246 d« 7 r«v-yi-po'-s, dispendieux, depensier ; 
dawav-a-w, depenser ; 

dajrav-y], > 7 , depense. 

247 <JuJ/-y)-Ad-;, at'ji-yj-pd-;, alt ere ; 
duJj-d-M, avoir soif ; 

dfy-a, > 7 , soif. 

Voyez ovb-ri-po-i a cote de duji-w, n° 147 et 

di^aleog, n° 340. 

248 eX«i- 7 ?-pd-c, d’olivier ; 
sAat-a, olivier. 

249 ^w-yj-po-s, vivant ; 

5 &J-V 7 , > 7 , vie. 

250 xapqj-yj-pd-g, fait de brins de paille ; 
xApf-n, 'h, brin de paille. 

Voyez Ktxpycdioq, n° 344 et xapqwpds, n° 299. 
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251 y.viir-n-po-c, xvurar-Yi-po-s, qui exhale une odeur de viande 

rotie ; 

wtcr-«-co, mio a-x-n, exhaler une odeur de graisse ; 
xvicr-x, xv i '.arcr-«, r,, fumde de graisse brhlbe. 

252 Iv-tv-Yi-po-s, affligeant ; 

Xu 7 r-v), ri, affliction. 

Yojez Xu 7 t-po-s, n° 13 et n° 159. 

253 od-pi-po-s, qui exhale une forte odeur ; 
b$-yi-opat, fleurer, sentir ; 

oJ-pj, yi, odeur. 

Suffixe, i— . Serie o, «. 

Voyez oa-fj.v}-p6-$, n° 255 et oduaXioc, n° 366. 

254 6$\i'j-rf-p6-i, douloureux ; 
oiJw-dt-w, causer de la douleur ; 
oWv-vj, 77 , douleur. 

255 oir-pj-pd-s, idem. 

bv-y.i-op.ai. 

bar-p-YI, yi. 

Comme dd-pi-pd-s, n° 253. 

256 mi-n-po-q, herbeux ; 

7 Toi'-a, 57 , herbe. 

Yoyez rrowipd?, n° 188. 

257 viy-Yi-’Xb-i, viy-ri-po-q, viy-a.-16-i, silencieux ; 

<n y-a-a, se taire ; 

<ny-Yi, yi, silence. 

Voyez crt yaUoi;, n° 356. 

258 o-iM 7 t-) 7 -Xd-s, silencieux ; 

(Tt&i 7 r-«-M, se taire ; 

(71M7M7, yi, silence. 

259 ToX-pYi-po-i, audacieux ; 
roX-pa-a, oser ; 
roX-pv, 57 , audace. 

260 Tpucp- 57 -Ad-s, rpvy-Yi-po-z, delicat, mou ; 

Tpu<p-«-w, vivre dans la molesse ; 
rpu<p- 57 , 57 , mollesse. 

Voyez rpuf-e-pb-s, n° 122. 

261 ru^- 57 -pd-?, fortuit ; 

Tux-n, 57 , fortune, sort. 

Cfr. -kvi-o-pax. Sdrie — , e, 0. 
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262 cpaX-i-pd-s, <paX-n~po-c, brillant ; 
aa).-Y h brillante. 

263 tpuS-vj-Xo-;, fuyard ; 
m'C-d-a, mettre en fuite ; 
cp v’C-a, yj, fuite. 

Cfr. tpeuy-w. Serie — , e, o. 

264 xafji-yj-Xd-s, qui est a terre. 

* xa[A-Y}, dont le locatif s’est conserve x a ^ 1 * 

Voyez x“^«Xo 4 , ^ap-aXo?, n° 219. 

Remarque. La forme 265 rpvy-r r lo-c, Tpvy-r r p6-c, deguenille 
(Cfr. rpvx-oi, to haillon) a subi l’analogie des formes prdcddentes 
en vj-po-, n-Xo-. 


D. Le SUFFIXE PR1MAIRE EST 

v 

Devant le suffixe primaire — qui porte 1’ accent, la racine 

u 

est degrade. Elle parait en general au degre faible. 

Lorsque le suffixe secondaire po-, Xo- vient s’ajouter a un 

theme nominal primaire en deux cas sont a distinguer : 

1° Les themes secondaires en po-, Xo- composes de la racine, 
plus lo suffixe primaire sous la forme u, plus le suffixe secon- 
daire po-, lo- forment un tribraque \_j u)- 
Dans ce cas, le suffixe secondaire porte l’accent, le suffixe pri- 
maire prend la forme non elargie u et la racine se trouve au 
degre exige par le suffixe primaire, c’est-a-dire, au degrd faible. 

La forme nominate en — peut ne pas se rencontrer de fait 

en grec. 

Rappelons encore que la forme radicale normale peut rem- 
placer la forme faible dans le cas ou celle-ci ne pourrait se 
prononcer. 

a. Sdrie — , e, o. 

266 pchX-u-pd-:, degoutant ; 

Cfr. (3ddX-o-c, 6, vent lache. 

La forme rdguliere serait * (BdaX-u-pd-? * (3dX-u-pd-;. 
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267 §av-lo- s, toulfu, * §x{a)-v-\6-q * §v(a)-v-U-i. 

Cfr. daa-v-i, lat. dens-us. 

268 ex-y-po'-;, fort. 

La forme rbguliere serait * <rx-y-pd-s qui se trouve dans 
i(Tx u pd; qui a emprunte son t a i'crx-w Vi'-cx-m. Rac. cex- 
Hesiode a ox-w-pd-;. 

Voyez (Tx e 'pd“S> n° 25. 

269 Xeu-po-?, glissant * Xe(F)-y-pd-s. 

La forme reguliere serait * Xt(F)-u-po-s. 

Cfr. Xst-d-rvj-s * XeiF-o-ry)(r)-s. 

270 Xiy-u-po-; (horn.), qui rend un son clair ; 
hy-v-g (horn.), clair, aigu. 

271 7 rax-y-Xd-s, un peu epais, * irvy-v-'ko-c. 

Tta.%-v-q, epais, * nvy-v-c,. 

Cfr. lat. pinguis , * penguis * png-. 

272 rpau-Xo-s, qui balbutie, * Tpa.(a)-v-16-q, * Tpv(ff)-y-Xd-s. 

Cfr. Sanscrit trs-u- ; rpe-co * rpe(a)-oi = sscrt tras-a-mi. 

273 (pXey-u-po-?, enflamme. 

La forme reguliere serait * cpXay-u-po-e, * cpXy-u-pd-?. 

* (pXsy-u- dans <pXey-d-as, aigle au plumage de feu. 

Cfr. ®Aoy-p.o-q. 

Voyez cploy-e-po-q, n° 87. 

274 '\iso-v-po-c, faux ; 

La forme reguliere serait * tj>ud-u-pd-s. 

. Cfr. 

Voyez ij/ud-pd-i;, n° 22 et (j/eud«Xeo£, n° 415. 

(3. S 6 rie a, a (p), m. 

275 yXap-u-pd-?, chassieux. 

Cfr. X> 7 p.-y], ri, * ylYip.-Yj, chassie. 

Voyez Irp.xAzoc, n° 334. 

7 . Formes isoldes que l’on ne peut ramener a l’une des 
series connues. 


276 (iXoa-v-po-q, terrible. 

277 yxv-v-po-g, enjoue, gai. 
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278 yA«<p-ii-pd-s, creux. 

279 y.ccTc-v-po-g, devorant. 

280 xiv-v-p o-s, gemissant. 

281 Aau-po-s, large ; * Aa(<r)-u-p o-;, ' Aa(a)-v-po-£. 

282 Aapi-u-p d-s, creux. 

283 fjiau-po-s, obscur, * pa(cr)-u-po-c, * (Mt(or)-«-po's. 

284 puv-u-po-s, qui claante doucement ; 

[xiv-u-s, faible, tranquille. 

285 poA-u-pd-e, fatigue. 

286 crau-Ao-;, effemine, delicat, * c-a(ff)-u-Ao-;, * cra(a)-u-Ad-s. 

287 (pau-Ao-s, vil, * <pa(ff)-u-Ao-«, * <pa(<7)-u-Ad-s. 

Cfr. anc. haut allemand bosi. Rac. bhaus ? 

288 tpAau-po-s, frivole, vain, * cpla.(o)-v-po-q, * <pA«(<7)-u-pd-c. 

289 ij)i9 , -u-pd-s, qui chucbote. 

Remarque. La forme 290 d£-v-pd-i, lamentable, a c6te de 
otC-u-e, yj, lamentation, fait exception. 

2° Les formes secondaires en po-, Ad- constituent un dactyle 
Dans ce cas le suffixe primaire porte l’accent. 

a. Sbrie a, a (>)), M. 

291 fi§-v-lo-q, doucereux ; 

•fjd-v-g = Sanscrit svad-u- doux. 

292 yoiv-po-g, hautain, * ya(F)-d-po-s. 

Cfr. yoSica. Rac. yaF. 

(3. Formes isolees. 

293 ocyx-v- Ao-s, recourbe, crochu. 

Cfr. sanserif ank-u-rd- . 

294 ato-d-Ac-c. 

295 atp-u-Ao-s, qui sdduit en parlant. 

296 yoyy-d-Ao-s, arrondi. 

297 dptp-u-Ao-s, aigrelet ; 

(5p7p.-d-s, aigre. 

298 xap.u-v-'k o-s, recourbe. 

299 y.aptp-’J-pd-c, sec. 

Yoyez */t«p®y)pd;, n° 250 et KaproaAsoc, n° 344. 
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300 fjttjot-u-Xo-s, ui/.-'j-ao- petit. 

301 oyx-u-Ao-s, volumineux. 

Voyez oyjivjpoe, n° 169. 

302 arpoyy-v-lo-i, rond, cylindrique. 

303 orwu-u-Ao-;, qui parle beaucoup. 

Remarque. 1. L’accent de 304 oroju-d-Ao-s, a subi l’analogie 
de 303 orwp. vlog ; celui de 305 p«»A-u-pd-s, l’analogie de 285 
fxoXvpog et celui de 299 xapij>-u-pd~;, Tanalogie de 250 xaptpyjpd;. 
306 aXg-u-p 6-g, sale, amer, semble faire exception a la rdgle. 

2. II est probable cependant que mdme dans ce second cas, 
c’est-a-dire, dans le cas ou la forme secondaire constitue un 
dactyle, l’accent tonique frappait primitivement le suffixe secon- 
daire Ao-, po-. Voyez Sanscrit ankurd- et les quatre formes 
al pupos, x.«p(pup os, pwAu po; et arwp.-jAd? que nous venons de rele- 
ver comme irregulidres. 


E. Le suffixe primaire est — . 

L 

Les t'h&mes secondaires en po-, Ao- composes de la racine, du 

suffixe primaire -ii- et du suffixe secondaire po-, Ao- sont peu 

nombreux. II semble qu’il faille egalement les subdiviser en 
deux groupes selon qu’ils forment un tribraque ou un dactyle. 

1° Lorsque ces formes constituent un tribraque, 1’ accent se 
trouve sur le suffixe secondaire Ad-, po-, devant lequel le suffixe 

primaire — prend la forme faible t. 

t 

307 &u-<ri-A d-s, qui se gratte. 
du-or-?, yi, action de se gratter. 

Cfr. ds-w. Serie — , e, o. 

Voyez Su-po-s n° 1 et du-n-po-s n° 168. 

308 <rrpo(3-i-Ad-s, qui se tourne en rond, arrondi. 

Sdrie, e, o. 

Voyez crrpo(3E-Ads n° 79. 

2° Lorsque ces formes constituent un dactyle,. l’accent frappe 
le suffixe primaire qui paralt sous la forme i. 
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309 iJat-po-c, brdlant, *<5aF-t'-po-s. 

Cfr. 5'o'loc * iJrjF-to-c. Rac. 6&E. Serie a, a (yj), ». 

310 xoi-lo-t;, creux, * x»F -f-Ao-s. 

311 x»t-i'-Ao-c, babillard, trompeur. 

312 opy-i'-Xo-?, irascible. 

313 TOut-t'-Xo-s, bigarrd. 

Cfr. sanserif peg-a-la-. Rac. peik\ Serie : — , e, o. 


F. Le suffixe PRIMAIRE EST - — 

V 

Devant ce suffixe, la racine serable toujours presenter le 
degre faible. 

Lorsqu’a ce theme primaire vient s’aj outer le suffixe secon- 
daire po- lo-, celui-ci porte l’accent ; le suffixe primaire se 
degrade, prend la forme faible n, qui devenant sonante devant 
p ou 1, produit le phoneme a. 

Ce qui prouve que po-, 16- est ici suffixe secondaire et qu’il 
nepeuts’agir — comme quelques savants semblent l’admettre — 
d’un suffixe -apo'-, c’est la comparaison des themes verbaux 
formes eux-aussi au moyen du meme suffixe primaire. 

«. Sdrie — , e, o. 

314 y.pcto-c/.-16-q, facile a secouer ; \ . \ 16- 

s , ! Mad- v- { , 

xpao-ouv-to, secouer. / 1 0 / w>. 

315 hn-a-po-c, gras ; 

ItK-aiv-co, engraisser. 

Cfr. Sanscrit lep-a s ; a-lsicp-n, a-loup-r,. 

jS. Sdrie — , a, a, a. 

316 IS '-a-po-s, clair ; 

IS-aiv-a, dchauffer. 

Cfr. lat. td-us, sc. nodes, anc. lat. aidilis df£-w. Rac. aidh. 
Voyez a&alios n° 400. 
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y. Serie a, a (»?), &>. 

817 Ixy-a-po-g, efflanqub. 

Cfr. A^y-co, «AA>7H-r6-5, Acoy-a?. 

Le suffixe primaire se retrouve au degre on dans A ay-civ, 
flanc. 

d. Formes isolbes. 

318 yep-cc-p6-c, auguste, vieux ; 

Cfr. yep-»v, yieillard. 

319 vjj<p-a-Ao-s, qui s’abstient de vin ; 
vyjtp-atv-M, s’abstenir de vin. 

Ce me me suffixe primaire se trouve au degre on dans 
vrjf-w . 

Vojez VWpaAeo? n° 387. 

320 pv-K-a-pi-q, sale. 
pvn-aiv-od, salir. 

321 iid-a-po-q, aqueux, 

Le mbme degrd faibie du mdme suffixe primaire se retrouve 
dans le compose nominal Sanscrit ud-a-prtit, flottant dans 
l’eau, et comme suffixe secondaire ■ daus le verbe vd-zT-odv-a 

* VO-VT-'J-tKl. 

© o 

Voyez ctv-vd-po-q n° 7 et vdcdioq n° 39 L 

322 yak-a-po- <g, l&che ; 

%al-xlv-to 9 lftcher. 

Voyez %aAa p6q n° 237. 


Gr. Le suffixe primaire est - — 

• Fv 

Devant ce suffixe primaire, toutes les racines semblent se 
degrader et paraitre au degre faibie. Devant le suffixe secon- 
daire accentue po- Ao-, ce suffixe primaire se degrade a son 

un 

tour et prend la forme Fv. La nasale devenant sonante devant 

o 

po- Ao-, il vient Fa, puis par la chute du digamma intervocali- 
que il se produit une forme en a-p 6-, a-A 6-. 
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323 (Bpt-a-po-;, robuste ; S t Fv 1 P° - 

|3pt-«tv-w, rendre robuste. ' = j lea-. 

Voyez (3 pi«po; n° 227. 

324 At-a-po-?, tiede ; 

At-aiv-w, rendre tiede. 

325 pu-a-pd-s, mauvais, souilld ; 
pu-aiv-w, souiller. 

Cfr. Sanscrit ml-va-ra-. 

Si le verbe ptaivw n’etait pas Id pour attester Fexistence de 
ce suffice primaire on pourrait deriver p.i-Fa-p6-g d’un theme 
nominate * wi-F&- dont le locatif s’est conserve dans le composd 
p £ -at-<pdvo-;, tuant en souillant. 

326 m-a-pd-s, 7 u-a-16-g, gras ; 

7rr-aiv-w, rendre gras. 

Cfr. ur-cov. 

Voyez m-s-po-g n° 119 et 7 u-a-Ae-o-? n° 399. 

327 yli-a-po-i, (i) yli-x-pi-i (2) chaud. 
ylt-ixiv-a), (3) yli-cav-a (4), rendre tiede. 

Yoyez x^-£-pd-s n° 97. 

On le voit, pour nous, la combinaison suffixale apd- comprend 
deux dldments differents : 1° a qui peut avoir une origine 
diverse, mais qui est toujours la forme faible d’un suffixe 
et 2° le suffixe secondaire pd- Ao-. 

Telle n’est pas la theorie de plusieurs savants et notamment 
de M. Brugman, Imminent professeur de Leipzig. 

Dans le l r volume de son Grundriss der Vergleichenden 
Grammatik der indog ermanischen Sprachen, § 287, M. Brug- 
man enseigne que lorsque rou i sonantes, sont suivies d’une 
sonore, elles se deboublent en quelque sorte en une r ou i 
sonantes, plus une r ou l consonnantiques, remplissant les 
fonctions de ubergangslaut. Ainsi Bapoc aurait pour origine 
IS-apo-s * IB-ppo-g. 

Nous admettons avec le maitre de la jeune ecole qu’une 

( 1 ) Aristoph. Aebarn. v. 975. Magnes dans Athdn. XIV p. 646 E. 

( 2 ) Nicand. Alexiph. 360. Athdn. Ill p. 126 C. 

(s) Aristoph. Lysistr. v. 386. Alexis dans Athdn. IX. p. 379 B. Apollonidas 
Smyrn. dans Anth. Pal. IX, 244. 4. 

( 4 ) Aristoph. Eccles. v. 64. Sophocle dans Athdn. XIII. p. 604 F. Mdldagre 
dans Anth. Pal. V. 151. 6 ; 165, 4 ; 172, 2 ; XII. 63, 4 ; 125, 8. 

VIII. 


15 
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vibrante sonante (p) produit en grec «p ou pa. Mais encore 

faut-il qu’elle soit en rdalitd vibrante sonante , c’est-a-dire, il 
faut que cette vibrante soit frappee de l’accent syllabique, con- 
stitue une syllabe, soit par elle-meme, soit avec des consonnes. 

Tel est le cas pour les exemples citds par M. Brugman au 
§ 285 : opcoc-wv * opv.-wy ; ilrapro-g ; TSTpxTO-g * rs-rp-ro-? ; nazpa-ai 

* na-Tp-oi ; ep-ni-nla-pev * epL-m-nl-p.lv ; *ovS-ap ovB-p ; vjn-ap * yjn-p ; 

O O O O 

cppe-ap * <ppyj-F txp * (fpyj-Fp ; § 286 cr7ratp«o) * anccp-io) * crn p-tco ; 

G>ttfXX-6) * dKaJ.-Loy * arxX-£fo ; § 287 (3ap-u~g * (3p-u-<; ; raX-a<; * rX-a; 

o o o 

ou la sonante se trouve a l’intdrieur de la syllabe radicale ou 
est finale. 

Cette sonante n’est devenue sonante que par le retrait de 
l’accent tonique et la chute d’une sonore anterieure, et comme 
telle, elle est frappee de l’accent syllabique et chargee de con- 
stituer une syllabe. 

Mais tel n’est plus le cas pour des formes comme 1 Svxpd-s etc. 
Expliquer iSapo-s par IS-apo-g *lB-ppo-g c'est postuler, c’est creer 

O 

une vibrante sonante qui n’existe pas. II n’existe en realite 
qu’une seule vibrante en fonction consonnantique. 

Lorsque, au contraire, nous expliquons l’« de 13-apd-? etc. 
en disant qu’elle le produit de la nasale sonante v, nous ne 

o 

croons, nous n’inventons pas cette nasale sonante, elle existe 
visiblement dans B-aiv-a *’B-av-ioi *’B-v-ia. 

o 

Cette meme thdorie d’ailleurs, M. Brugman et d’autres 
savants a sa suite, l’adoptent egalement pour les suffixes po- et 
vo- qu’ils dedoublent respect) vement en ppo- et wo-. 

o o 

Nous ne croyons pas pouvoir nous ranger a cet avis. Yoici 
pourquoi : 

I. En general. 1° Tous les savants sont unanimes a recon- 
naitre que deux ou plusieurs suffixes peuvent successivement 
s’ajouter a une meme racine. 

Exemples : un suffixe : noi-p-fa ; deux suffixes : noi-pv-vi, -ft, 
noi-pev-iM-g ; trois suffixes : noL-p.v5.iog *n oi-pv-a-uo-g ; not- pad a. 
*noi-pa-d-oc "noL-pv-Ti-a etc. 

o 

2° II nous paralt inadmissible qu’un senl et meme suffixe po-, 
po-, vo- joint a une seule et meme racine <nv-, dp^-, orsy- puisse 
donner simultanement les deux formes differentes, respective- 
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ment aiv(d)-po-q et oivapo-q ; opy-pri et opy&p.Y , ; any-vo-q et creyavo-;. 
Dans les deux cas la racine est la mdme ; la difference dans 
les produits obtenus traliit une difference dans les suffixes 
employes. 

3° La seule existence de formes telles que op^-ptf, azey-vA-q 
etc. prouve que la regie proposee par M. Brugman et ses adep- 
tes nest pas absolue, sinon les formes 6p%dp>i, aze.ya.vi-c etc. 
seraient seules possibles. 

Et si cette regie n’est pas absolue, si le seul suffixe vo- ajoutd 
a la racine arty- peut produire aussi bien azey-vo-c, que azey-avo-q 
il resterait a determiner dans quel cas ce seul et meme suffixe 
prend la forme vo - dans quel cas il prend la forme avo-.- D’ail- 
leurs a c6te des doublets azeyviq et azeyaviq on a les doublets 
7cvx,vd et tt vxivct. 

4° On aurait tort de croire que ces doublets ne se rencontrent 
que pour les suffixes Xo-, po-, po-, vo-. Il nous suffit de citer 
paX-xo'-s et p«Xaxo-s. Personne n’admettra qu’il n’y ait ici qu’un 
seul suffixe xd-. Admettre une svarabhakti est certes fort aise, 
mais cela n’explique rien. Comparez d’ailleurs a-zzew.-zo-q et 
a-zzivy-e-zo-q. 

Par ces motifs, nous basant sur la constante analogie de tous 
les suffixes qui en s’accumulant se degradent reciproquement, 
nous nous refusons a ne voir dans les formes telles que azeyavo-q, 
qu’un seul suffixe vo- devenu wo-, puis «vo'-. 

Nous y admettons deux suffixes successifs : ie premier &, 
forme faible du suffixe — - qui se trouve dans aziy-ri, y\ toit 

a 

et 2° le suffixe accentud vo-. 

De meme pour le suffixe po'- dans zz\ov.ap.A-q que M. Brugman 
expliquerait par zzXov.-ap6-q *zzXov.-pp6-q, nous admettons deux 

o 

suffixes : 1° a, forme faible du suffixe primaire qui se 

& 

trouve dans i rXox->i, ^ tresse et 2° le suffixe secondaire accentue 

po-. 

II. En ce qui concerne specialement le suffixe po- X6- : 

1° M. Brugman admet qu’un thdme nominal en po- peut 
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ddriver d’un theme nominal primaire en -i-, puisqu’il dit (1) 

que la forme homerique-attique iepd-c s’est formee par analogie 
d’apr6s dis-pd-;, <poj 3 e-pd-;. S’il £crit cope-pd-; etnon <po( 3 -$pd-; ainsi 
que le faisait Curtius (2), c’est qu’il considere po- comme suf- 
fixe et <po| 3 e- comme thhme. Or cette forme est non pas une 
racine mais un theme nominal, c’est-a-dire, un compost com- 
prenant une racine et un suffixe nominal. Ce suffixe nominal 
est evidemment e, forme faible du suffixe 0. 

2 " Du moment que l’on admet que dans <po(3-e-po-; il y a deux 
suffixes accumules, un suffixe .primaire sous la forme e et un 
suffixe secondaire accentud po-, il faut de meme admettre que 
dans les adjectifs tels que ax-a-Ad-; silencieux (ax-75, yj silence) 
etc. il y a deux suffixes : un suffixe primaire sous la forme 
faible a et un suffixe secondaire accentue Ad-. De part et d’autre 
toutes les conditions sont exactement les memes ; la meme 
regie doit done etre admise. 

3° Si un meme proedde de formation doit etre reconnu dans 
ces deux cas, ainsi que dans les cas examines plus haut ou le 

suffixe primaire est — ou — il doit l’etre encore lorsque le 

V l 

no . '. , SV F SV 

suffixe primaire est — ou - . 

Personne ne niera que des formmes comme Auratvw, iu«tvw 
etc. ne doivent etre decomposees en hn-xiv-u *Atir-av-tw "Am-v-iw ; 
iri-aiv-w *7 l iF-aiv-w *7rtF-av-tw *tu-Fv-m». 

O 

Personne non plus ne niera que des formes telles que 
Aurapd;, puapo; ne puis sent, etre expliqudes par Atir-a-pd-;*Anr-v-pd-; ; 
p u-a-po-s ’pu-Fa-po-; ’pu-Fv-pd-;. 

A priori rien ne s’oppose doiic k l’explication que nous pro- 
posons. 

4° Les verbes en aiv« et les themes en wv que l’on rencontre 
a c6te des adjectifs en a-pd- prouvent que reellement, en fait, 
les suffixes ev, Fsv se sont ajoutes a ces racines. Exemples : 

A nr- a-pd-; Aitt-cuv-u ; Aay-a-po-;, Aay-«v. 

5° Il existe entre ces verbes en aiv-» et ces themes nominaux 
en tov d’une part et les adjectifs en a-pd- d’autre part une parents 

(1) Op. Cit. § 287. 

(2) Gnmclzuge^ p. 298. 
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dans la signification bien plus etroite qu’entre les themes en 

— et les adjectifs en e-p o'- qui en sont derives, 
e 

6° Le 5 intercale dans <nv(i5)-pds prouve que v et p etaient 
primitivement en contact immediat ; c’est-a-dire que *mv-p6-g 
et de la <nv((J)-pd-; est bien la veritable forme du derive primaire 
en po- de la racine a- tv-. 

7° A c6te de x«X-a-po-s que nous avons explique (n° 322) par 
^aA-v-pd-s et dont nous avons rapproche ^aX-atv-w *^«X-av-Lu 

V aX-v-tw, on a ycd-a-(d)p6-i *^aX-v-(d)po-s oii le 5 euphonique 

O <5 

intercale prociame bien haut l’existence d’un v precedent imme- 
diatement p. Ce tJ ne peut naitre que du contact immediat de 
v et de p. 

8° On ne peut pas nous opposer les adjectifs sanscrits en ira 
tels que rudhird- etc. 

Dans ces themes nominaux sanscrits nous admettons deux 
suffixes successifs : 1° le suffixe indo-europeen a sous sa forme 
faible en Sanscrit i, en grec a ; 2° le suffixe secondaire indo- 
europeen ro'-, en Sanscrit ra-, en grec po-. 

Ce qui le prouve c’est le Sanscrit githira-s a cbte du grec 
x«3apo-s. 

Dans cithira-s, les deux i et dans xa$apo-g les deux a ont 
exactement la meme valeur etymologique. Ils representent 
tous les quatre le meme phoneme indo-europeen, a savoir ce 
qu’on est convenu d’appeler par l’analogie de la terminologie 
hebralque le schewa indo-europeen, c’est-a-dire, la forme faible 
de l’indo-europeen a , avec cette difference pour l’exemple qui 
nous occupe, que d’une part il est la forme faible d’une racine 
et que d’autre part il est la forme faible d’un suffixe nominal. 

Nous croyons avoir dbmontre que dans la combinaison suf- 
fixale apo-, orXo- de meme que dans les combinaisons e po- eXo- ; 
vpo- uXo- ; ipo-, tXo- il faut reconnaitre l’existence de deux suf- 
fixes accumules, dont le premier sous la forme a se trouve a 
un degre affaibli par suite de l’accent frappant le suffixe secon- 
daire. 

C’est la voie dans laquelle M. Brugman semblait vouloir 
entrer dans ses Morphologische Untersuchungen II, p. 240. 

. C’est aussi ce que Wilhelm Pape, quarante ans avant que la 
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theorie des liquides et des nasales sonantes, theorie qui peut 
seule expliquer l’origine d’une partie des formes en aid- apo-, 
ne fit introduite dans la science, pressentait ou conjecturait 
dans son Etymologisches Worterbuch der griechischen Sprache 
(Berlin 1836), ouvrage vieilli et demode, mais prlcieux pour 
la richesse et le groupement des materiaux, lorsqu’il disait 
page 160 anm. b. « Besonders gehoren hierher die W. auf 
-ape?, die von Verbis auf oder atvco stammen, wie yalxpoc, 
schlaff, von a, pitapos besudelt, von pnai'vw. » 

Relevons cependant ce que cette citation renferme d’inexact. 
Une forme en apos ne derive pas d’un verbe en ou en -at'vu. 

Une forme en -a-po’-s et un verbe en -k-u> derivent l’une et l’autre 
d’un theme nominal en , et une forme en -a-pd-s et un verbe 

a 

en -aiv-ut derivent l’une et l’autre d’un theme nominal en ev ou 
Fev, lequel suffixe se degrade, prend la forme v ou Fv et devient 
* ou (F)x. 

(A continuer j. 


Em. Coemans. 


ESQDISSES MORPHOLOGIQUES. 


v. 


Lbs infinities latins (suite). 

VII. 

Apres avoir demontre qu’un infinitif *fier est possible en 
latin, il reste encore a faire voir qu’il Test egalement en indo- 
europeen, qu’il constitue une des categories de la grande serie 
des infinities proethniques, qu’un anneau manquerait a cette 
chaine continue si le type *fier y faisait ddfaut. Les progres 
de la chimie theorique sont tels aujourd’hui, qu’on a decouvert 
recemment plusieurs metaux avant d ’avoir pu les isoler. Je 
n’ai certes pas la prdtention de comparer mes modestes recher- 
ches a ces puissantes syntheses ; mais ne puis-je du moins 
m’autoriser de leur mdthode et de leur exemple ? 

Or, s’il est un point acquis a la science par un temoignage 
irrefragable quoique isole, c’est que la categorie grammaticale 
du locatif sans desinence devait compter des representants 
dans la serie des infinitifs. Qu’est-ce en effet que le type 
oo-fxiv, opposd a do-fj-Ev-ai, et le type fipeiv — *j>ip-e-Fev, oppose a 
dovvai == *§o-Ftv-cu, sinon un locatif du meme genre que le type 
Sanscrit vyd-man (au ciel), oppose au datif vyd-man-e et au 
locatif a desinence vyo-man-i? Se contenter d’une simple apo- 
cope de doysvcu en 06y.su, ce serait en prendre beaucoup trop a 
son aise avec la phonetique. D’autre part, expliquer Soyev par 
un accusatif neutre (cf. lat. nomen), ce serait oublier que le 
-men latin du nominatif- accusatif singulier neutre represente 
presque certainement un suffixe proethnique *-mn- avec nasale- 
voyelle, rendu regulierement par -ma en Sanscrit et en grec, 
vyoma, ovoya, etc. Des lors, la concordance phonetique absolue 
de vydman et de $6fxev nous contraint a voir dans cet infinitif 
le locatif sans desinence d’un theme *do-mn- (action de donner), 
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tout com me dans aUv (toujours) le locatif sans desinence de 
odav = *ai-Fdiv (temps, eternite), tout comme enfin dans <pepe tv 
— *<pep-e-Fev, qui presente le meme suffixe que atwv, le locatif 
d’un theme encore inconnu, jouant par rapport a *<pep-e- le 
meme rdle de nom verbal que le theme * clo-mn - par rapport a 
. la racine *do. 

Cela pose, *fier serait done, par rapport a fieri, ce qu’est 
dopsv par rapport a Sojxeva. t, soit un locatif sans desinence en 
regard d’un datif? Est-ce possible ? Et d’hbord existait-il des 
locatifs sans desinence dans la flexion des neutres en -es-, 
comme il en existait certainement, au thmoignage du grec et 
du Sanscrit, dans la flexion des themes en -men- ? Pour ma 
part, je serais disposd a croire qu’il en existait dans toute la 
declinaison imparisyllabique ; mais n elargissons pas outre 
mesure une question delicate. Dans la serie des themes a finale 
liquide, dont on connait les frappantes aflinites avec les themes 
a finale sigmatique, le vedique nous offre des locatifs sans 
desinence, dhar (de jour), aharaliar (de jour en jour), svetr 
(au ciel) ; et, parmi les themes nettement sigmatiques, nous 
trouvons en grec le locatif sans desinence odiq = *aiFk, oppose 
au locatif a desinence aid — *atFec-t. Ce n’est point, sans doute, 
le seul : tout au moins x^s = sk. hyas, en regard du locatif 
latin here = *hes-i et du datif latin heri , a-t-il tout l’air d’un 
locatif sans ddsinence, qui parait conserve aussi, a la faveur 
du suffixe qui le recouvre, dans la derivation secondaire du 
latin hes-lernu-s et du germanique *ges-tra-. Qu’est-ce, encore 
une fois, que ce rapport *hes : heri, sinon l’equivalent du pos- 
tulat *fier ■. fieri ? 

Ainsi le locatif sans desinence de themes sigmatiques et de 
themes a liquide existait, non pas seulement enindo-europeen, 
mais encore en latin. Je crois qu’on en pourrait multiplier les 
exemples. Passons condamnation, si l’on veut, sur semper = 
*sm-per (d’une seule venue), ou l’on pourrait a la grande 
rigueur admettre la meme apocope que dans per = ire pi, bien 
qu’il ny ait point m£me raison (i). Passons encore sur ienus 

(1) Per = irept est apocope comme proelitique, tandis que *sm-per-i, 
locatif a desinence, aurait donne en latin *sempere, tout comme genere = 
*genesi = yivu , 
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(dans la limite de), qui d’aprds le sens est un locatif, mais un 
accusatif d’apres le vocalistne ; car nous venons de voir que le 
theme revdt la nuance e au lieu de la nuance o, au locatif sans 
desinence comme au locatif usuel ; et pourtant rien ne serait 
plus aisd que de supposer quelque contamination du locatif 
regulier *tenes par le vocalisme du nominatif-accusatif. Mais 
cette difficulty phonetique s’efface tout a fait dans penes , qui 
a la forme voulue pour dtre le locatif sans desinence du nom 
neutre penus (gen. pen-or-is), et, si dans ces conditions la 
construction avec l’accusatif ( quern penes) a de quoi surpren- 
dre, elle me paralt pourtant eclaircie par le lumineux rappro- 
chement de la construction romane chez nous — casarn nos, 
du a MM. Breal et Bailly ( 2 ). Ce n’est pas tout encore : si 
est un locatif, il faut necessairement en dire autant de eras, 
quelque racine d’ailleurs qu’on doive assigner a ce mysterieux 
monosyllabe non encore identifie ; et, malgre la locution ad 
instar, je ne serais pas eloigne de voir aussi un locatif dans 
instar employe seul, prdcisdment parce que, dans une locution 
semblable, je m’expliquerais difficilement, soit l’ellipse de ad, 
soit l’emploi d’un accusatif sans preposition. 

Rien ne s’oppose done a ce que le theme universellement 
admis *fei-es- ait eu en latin un locatif *feies, devenu par rho- 
tacisme *fier. Bien plus, le rhotacisme de *fier parait meme 
indispensable pour rendre raison de l’etrange nuance vocalique 
du mo t penes qu’on vientde lire. Carenfin, k quelque categorie 
grammaticale qu’on le veuille rapporter, penes envisage en 
lui-metne est un vrai monstre phonetique : es final devenant 
is en latin, on ne pourrait avoir que * perns, cf. pedis = * ped- 
es et legis = *leg-e-s = dor. Uycg. II faut done que penes ait 
eu un doublet *pener, soit syntactique, soit plutdt cred sur 
l’analogie des cas obliques de la vieille flexion *pen-os pen-er-is, 
naturellement anterieure a la flexion analogique *pen-ds pen- 
or-is : dans *pener IV subsequent a protege 1’6, et a son tour le 
vocalisme de *pener a preserve ou retabli Ye du doublet penes, 
qui autrement ne s’expliquerait point. De la meme maniere, 
on le voit, le rhotacisme regulier du datif fi-Sr-i et du locatif a 
desinence fi-er-e a passe par analogie au locatif sans desinence 


(a) Diet, etymolog. latin, v» penus. 
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*fids devenu 'fier. Rien de plus couforme d’ailleurs a la chro- 
nologie phonetique latine : d’apres les plus recents travaux ( 1 ), 
lAre du rhotacisrne latin parait definitivement fixee au V e -IV e 
siecle avant notre dre, tandis que la permutation d’es final en 
is est un phenomene beaucoup plus rdcent, k en juger par 
l’inscription du III 6 siecle ou on lit SALVTES = salutis et les 
deuxautres gdnitifs epigraphiques CERERES et APOLONES. 

Que si enfin, en depit de toutes ces concordances accumu- 
lees, on rdpugnait a admettre en latin la categorie du locatif 
sans desinence, il resterait toujours la ressource de voir dans 
*fier un aecusatif neutre du type cicer, c’est-h-dire corrompu 
par l’intrusion simullande du rhotacisrne et de la voyelle des 
cas obliques. Mais, outre que le type cicer est tout a faitisole, 
ce serait se donner beaucoup de mal pour couper un des cfibles 
qui rattachent la langue latine a son passd indo-europeen. 
Quoi qu’il en puisse etre, au point de vue proethnique, *fier 
est possible et m§me probable, et l’on a vu plus haut qu’au 
point de vue latin il est presque ndcessaire. En est-ce asse'z 
pour nous faire conclure a son existence ? Pour moi, je l’avoue, 
j’en suis aussi convaincu que si je l’avais lu quelque part ; 
mais je n’en souhaite pas moins vivement de le voir un jour 
exhumd par une fouille heureuse. 

VIII. 

Une fois *fier admis, on voit de prime saut avec quelle 

facility s’explique une des formations jusqu A present les moins 

claires de la grammaire latine, a savoir tous les infinitifs en 

-ier. Il suffit pour cela d'une courts s6rie de formules d'analo- 

gie, aussi simples l’une que l’autre. La plus prochaine part 

des verbes en -id, fort nombreux, comme on sait, et donne, 

par exemple, capier : capio — *fter : fid. Une fois la finale 

-ier introduce dans la conjugaison, elle n’a point de peine a 

gagner de proche en proche. On a de meme dicier : dicere = 

capier capere ; ou bien, si Ton pr6fere partir des infinitifs 

passifs en -i — ce qui semble en effet plus plausible, etant 

/ 

# (0 Of. R. Seymour Conway, Verner ’$ Lam in Italy . London, Trtibner, 
1887. 
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donne le sens mediopassif que cet infinitif en -ier a dti, des 
l'origine, soit a sa ressemblanee extSrieure avec l’infinitif en 
-i, soit a la signification intransitive de *fler qui lui avait 
donne naissance — on posera dicier : diet = capier : capi. 
Un pas de plus, toujours dans la m&ne voie, et l’on obtient 
amdrier pollicer ier audirier : amari polliceri audiri— dicier : 
diet. Tout, des lors, se tient et s’enchaine, et la synthase de 
l’infinitif latin devient possible. 

Ce resultat est-il obtenu a trop liaut prix ? et une analogic 
qui, partie d’un seul mot *fier, aurait cr6e des centaines d’infi- 
nitifs pareils, peche-t-elle eontre la vraisemblance ? On ne sau- 
rait trop redire que ceux qui soulevent de semblables objections 
ne se sont pas encore rendu un compte parfaitement exact du 
pouvoir et des precedes de l’atf&logie linguistique. II a suffi du 
mot septentrional pour faire creer le mot meridional , du mot 
noroit — nord-ouest pour amener un r medial dans suroit = 
sud-ouest ( 1 ), et un de mes enfants me disait un jour qu’il 6tait 
arriv6 a l’ecole en *retdt (trop t6t), expression fort claire qu’il 
calquait sur en retard. Les mots septentrional , noroit , retard 
ne pouvaient corrompre ou creer qu’un seul corr6latif, par la 
raison qu’ils n’ont chacun respectivement et ne peuvent avoir 
qu’un seul correlatif' dans toute la langue ; mais il n’est pas plus 
difficile a une forme du langage qui compte mille corrffiatifs, 
de les contaminer tous les mille, qu’b. une forme qui n’en compte 
qu’un seul, de se l’assimiler. C’est affaire de temps, voila tout, 
et ce n’est pas le temps qui manque aux transformations du 
langage, non plus qu’a Involution des especes. C’est pourquoi 
un mot, pourvu qu’il soit de forme caracteristique et tres usuel, 
peut entrainer dans son orbite toute une categorie de mots 
correspondants, et l’infime minorite faire la loi a la majorite ; 
car le sujet parlant, au moment ou il prononce un mot, ne peut 
pas avoir a la fois dans l’esprit les mille mots pareils de la 
langue : en r6alit6, il n’en a presque jamais que deux, le mot 
qu’il prend pour modele, et celui qu’il deforme a l’image du 

( 1 ) On a dit que suroit dtait un exemple de permutation de d en r , mais 
j’ai peine eroire & une pareille irregularity phone5tique. J’pbserve en 
outre que les memes marins qui disent noroit suroit prononcent sue pour 
sud-est : la prononciation ancienne de sud-ouest devait done etre *suwd f 
et c’est dans cette forme peu euphonique que l’analogie de nortoa a fait 
insurer un r medial. 
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premier, et c’est entre ces deux unites seulement que s’engage 
la lutte. Qu’une forme soit done tiree a un ou- a mille exem- 
plaires dans la langue, cela importe peu quant a la resistance 
qu’elle est susceptible d’opposer a l’analogie, qui toujours pro- 
cede de proche en proche et par individus isoles, non 'd’un seul 
coup et par masses. 

Ces considerations vont nous permettre de resoudre une der- 
niere difficulte, qui n’est pas la moins embarrassante. Si, objec- 
tera-t-on, l’on admet l’existence de *fier, il j a meme raison 
d’admettre l’existence d’infinitifs latins * caper, *dicer, *ueher, 
tout aussi legitimes en tant que locatifs sans desinence ; or, non 
seulement on n’en trouve pas la moindre trace, mais encore 
l’existence de pareilles formes aurait oppose une barriere a la 
propagation du type en -ter. — En aucune facon : si tant est 
que pareils infinitifs aient jamais existe, ils ont cede l’un apres 
l’autre a l’envahissement de la desinence -ier. Le premier pas 
seul codte a l’analogie, je veux dire ici la creation de capier 
d’apres *fier ; mais, une fois que capier a recu droit de cite 
dans la langue, dicier, uehier , etc. ne peuvent manquer de 
naitre t6t ou tard, et, loin d’arreter cette invasion, l’existence 
de formes * dicer, *ueher, n’eftt pu que la favoriser, en habi- 
tuant d’ores et deja l’oreille a cette finale -er d’infinitif que l’ana- 
logie allait propager en la modifiant legerement. 

“ Si tant est, ai-je dit, que ces infinitifs aientjamais existe. » 
En efiet, la restitution de *fier ne les rend nullement neces- 
saires, tant s’en faut. La categorie des locatifs sans desinence, 
autant l’existence en est certaine en indo-europ6en, autant elle 
est de bonne beure tombee en desuetude dans les langues his- 
toriques, et *fier peut fort bien avoir subsiste seul et dernier 
de son espece parmi les infinitifs. D’ailleurs, c’est une fort petite 
minorite d’infinitifs latins qui remonte reellement a un nom 
verbal et qui, en qualite de tbeme en -es-, pouvait avoir — je 
ne dis pas : avait necessairement — un locatif avec ou sans 
desinence : ainsi, nous l’avons vu, uehere, nubere, caedere, 
urere sont tres probablement des locatifs primitifs ; mais spar- 
gers, cadere, linquere, alere — et combien d’autres ! — n’en 
sont certainement pas et ne doivent le jour qu’a l’analogie. De 
ce que le locatif a desinence uehere a donne naissance aux 
types cadere, linquere, s’ensuit-il que le locatif sans desinence 
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*uehes ait dii necessairement produire dememe 'cades, 'linques ? 
Qui voudrait le soutenir ? t 

Un dernier argument, exclusivement phondtique cette fois, 
et par consequent des plus solides. Le groupe latin ie se con- 
tracte tres certainement en i ; car *ftlle deyient fill, et l’ar- 
chaique rdgulier *audie-bam se reflete dans la forme plauti- 
nienne audit am, cf. audtbo (i). En consequence, dicier aurait 
du devenir *didr, et n’a pu echapper a, cette contraction que 
s’il est n 6 posterieurement k l’epoque ou elle s’est produite. 
Comme, d’autre part, dicier n’a pu naitre que d’une forme en 
-ier, il faut que, dans la forme qui lui a donnd naissance, le 
groupe -ier, n’ait pas 6 t 6 contracts ; en d’autres termes, il faut 
que l’f y ait ete long. On aura beau chercher, je crois que, de 
tout le lan gage, on ne trouvera que la forme fier qui rdponde 
k ce supreme desideratum (2). 


IX. 

Il resterait a s’occuper d’un dernier type, exclusivement latin 
celui-la et certainement hystdrogene, archaique d’ailleurs et 
fort rare, l’infinitif futur impetrdssere (je marque la quantite 
probable), qui dans Plaute a le sens de impetraturum esse. Il 
est facile de voir qu’il rdpond a un indicatif perdu *impelrasso, 
et, par consequent, de le rapporter a l’analogie du type capes- 
sere, lacessere, facessere, lui-meme issu des indicatifs conser- 
ves capesso, lacesso, facesso. Le rapprochement est de Schlei- 
cher, et M. Brugmann, depuis, a analyse ces verbes en -esso 
de maniere a faire voir clairement que ce sont des futurs en 
fonction de present (3). Le sens Concorde parfaitement avec 

(1) Il est vrai que le groupe n’est point contracts dans pietas, varietas, 
et similaires ; mais c'est un argument de plus en notre faveur. Car pietas 
procCde dvidemment de *pietas (cf. pie vocatif dgalement non contracts = 
*pie prononcd *plye avec insertion semi-vocalique), et les autres noms en 
•tas ont dte traitds a l’avenant. Le groupe ie non contracte ddnonce 
done ie. 

(2) On ne saurait prdtendre que l’i dtait long aussi dans dicier ; ear, s’il 
l'eUt dtd, on ne le trouverait pas constamment bref dans Plaute (cf, loquier 
tit. Naev.) et autres documents d’une dpoque oil l’abregement obligatoire 
de voyelle devant voyelle dtait encore presque inconnu. 

(3) Dans la belle dtude qui commence a la p. 16 du tome III des Morpho- 
log. Untersuchungen. 
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cette dtymologie : on sait en efiet que le futur grec, qui dtait 
originairement un subjonctif d’aoriste, revet souvent une nuance 
volitive, encore tres nettement marquee a l’infinitif et au par- 
ticipe, et qu’ainsi lwe.iv, par exemple, ne signifie pas « devoir 
delier, dtre sur le point de ddlier », mais bien plutdt « dtre 
dans l’intention de delier, chercher k delier. » De mdme, 
capesso signifie « je cherche a prendre », lacesso , « je cherche 
a attaquer, j’escarmoucbe », facesso, « je cherche a faire », et 
par extension « je fais >3. Rien d’etonnant des lors h ce que, au 
temps ou capessere etait encore infinitif futur par rapport a 
capere, on ait cree, sur le meme modele et d’apres impetrdre, 
uu infinitif futur impetrassere, avec le sens de « chercher a 
obtenir » et, par extension, celui de « devoir obtenir, etre sur 
le point d’obtenir ». 

Le seul point delicat est celui-ci : comment le futur capesso 
se comporte-t-il morphologiquement au regard du present 
capio ? Car enfin, si l’on avait en latin un verbe *capso capsere 
et *faxo faxere, on le trouverait fort naturel eu egard aux 
futurs grecs lelfeiv et dell-a oelfeiv ; mais il n’y a pas en 

grecde forme *lun-ia-<T-M ou *oeix-la--a-co, qu'on puisse rappro- 
cher de capesso et facesso. Que si pourtant on s’en rapporte a 
la decomposition qui vient d’dtre essayee — et Ton ne voit 
guere qu’il soit possible d’en tenter une autre — on s’apergoit 
que le type capesso contient tout simplement le suffixe aoris- 
tique deux fois repdte, d’abord au degrd normal, puis au degrd 
reduit ; et, quoi qu’on doive penser de ce cumul dtrange et 
probablement analogique, on observera qu’il n’est pas absolu- 
ment rare dans le domaine dryo-grdco-italique, le seul qui ait 
conserve la formation sigmatique de l’aoriste. Ainsi, en Sans- 
crit, l’aoriste du type d-ya-s-is-am repose dvidemment sur un 
cumul du mdme genre, mais avec les affixes disposes en ordre 
inverse (le plus reduit en tdte). On a explique l’optatif dit eolien 
luaeia par une construction analogique faite de toutes pidces 
sur une 3 ® personne du pluriel Iwecav, et cette explication n’a 
rien que de plausible, a condition toutefois qu’on explique 
aussi Iwuav ; car, en vertu de la formation reguliere des 
optatifs par le suffixe alternant -07- on attendrait une flexion 
*lv-a-ivi-v Ao-(7-£-p£v, qui ne pourrait gudre aboutir, en 3 e pers. 
du plur., qu’h *lvatav = *lu-a-i ( y)-nt ; et de dire que t est deve- 
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nu et, ce serait traiter un peu ldgdrement la phondtique. Force 
est done de restituer *lv<jza'ia», qui suppose une l re pers. du sg. 
*lv<reaiYiv et une flexion *lvatai-nv Xuffeo- ipv, en parfait accord 
avec celle du latin dixerim (analogique pour *dixeriem, cf. 
stem) dixenmus. Or qu’est-ce done que le type *(Jeot-cr-e<7-w)-v 
*dic-s-es-ie-m, sinon un optatif d’aoriste sigmatique, ou l’indice 
de l’optatif, au lieu de se greffer sur un theme pur et simple 
d’aoriste, se greffe sur un theme cumul contenant deux fois 
le suffixe sigmatique? Je vais plus loin : qu’est-ce que le futur 
dit dorien a&5, dei%m = *deix.-a-sa-a, sinon un subjonctif d’ao- 
riste sigmatique forme exactement par le mdme proeddd et 
directement comparable a la forme latine dlxero = *deic-s- 
es-ol II est vrai que cette derniere forme joue le r6le de futur 
antdrieur, etnon de futur simple ; mais e’est que, k raison de 
sa forme et de la confusion absolue de l'aoriste et du parfait 
en latin, elle s’est confondue avec le subjonctif du parfait uide- 
ro — eldeco. A cela pres il y a identity complete, et Ton se trouve 
dispensd de voir dans le futur dorien un cumul d’affixes exclu- 
sivement helldnique, qui serait assez difficile a expliquer. 

Par aussi le type capesso se trouve rattache a l’arbre 
gdndalogique du verbe indo-europden ; car il est dvident que, 
si des la pdriode indo-europdenue les deux affixes sigmatiques 
ont pu se cumuler dans l’ordre -s-es-, ils l’ont pu aussi dans 
l’ordre -es-s-, encore que le latin seul ait garde trace de cette 
dernidre combinaison. C’en est assez pour faire voir comment 
a pris naissance ce type impetrassere, qui n’a guere vdcu. 


X. 

Nous avons dpuisd toutes les formes latines que la grammaire 
usuelle range dans la categorie des infinitifs. Il reste a voir si, 
dans le corps de la conjugaison, d’autres foraies n’y devraient 
point dtre rattachdes, bien qu’babituellement classees sous des 
noms diffdrents. Encore une fois, ndgligeons les supins, que la 
grammaire indoue appelle infinitifs, puisque l’une et l’autre 
nomenclature se valent. Mais le latin n’a-t-il rien conservd des 
infinitifs indo-europdens en *-men-ay , si rdpandus en grec ? 
A qui se pose cette question si simple, il semble impossible de 
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ne pas se demander aussitfit si le type legimim repond bien, 
aussi qu’on l’a enseigne jusqu’d present a foyopivoi, ou s’il n’au- 
rait pas du moins empruntd quelqne chose a hyeg-evcu (i). 

Qu’on n’objecte point la difference de sens, elle n’est qu’ap- 
parente. Sans doute, hyegsvai semble exclusivement actif, et 
legimim enclusivement passif; mais c’est pure illusion, puisque 
l’infinitif appartient dgalement bien aux deux voix et cumule 
naturellement les deux sens. Au surplus, le meme contraste ne 
se reproduit-il pas entre le type latin -mini et le participe grec 
en -gevo- ? car enfin fepopevoi peut signifier « (nous vous, eux) 
portant », tandis que ferimini ne peut jamais signifier que 
“ (vous Stes) portds ». Et, d’autre part, ce contraste disparait, 
des qu’on vient envisager les verbes dits ddponents ; car, a 
coup sur, morimim, patimini s’apparient tout aussi bien a 

* Oavepeva l, * 7ra0sf/.ev«t, qui ont pu et dfi exister, qu’a * 9av6p.cvoi, 

* mxQ6[j£voi, dont nous ne savons absolument rien. 

La pbonetique n’est pas moins favorable a cette nouvelle 
hypothese : il est certain , en effet, que le premier % de legimini 
peut rdpondfe l’e de hyiy.evai ; il ne me parait pas aussi stir 
qu’il puisse reprdsenter l’o de hyopevoi. La permutation d’o latin 
atone en i n’a guere pour elle que le rapport de cognitus agra- 
tus avec un participe conjectural ’ gnotos, dont rien n’etablit 
l’existence ; car, quant A la concordance de ayogev et agimus, 
elle est plus que douteuse, et le voealisme d ’agimus semble 
bien mieux s’expliquer par l’analogie d’agitis ( 2 ). Il y a bien 
encore l’alternarice optumus optimus ; mais optumus a vdcu 
jusqu’au siecle d’ Auguste, tandis que le latin n’a pas le moin- 
dre souvenir de * legumini. Passons : ce n’est pas la un de ces 
problem.es qui se puissent rdsoudre en quelques lignes. Aussi 
bien nous suffit-il d’etre en regie avec la pbonetique, sans vou- 
loir nous en faire une arme contre l’ancienne doctrine, qui 
d’ailleurs n’en serait pas atteinte ; car, meme s’il 6tait constant 
que l’o atone ne devient pas i, on n’en pourrait pas moins sou- 
tenir 1’equivalence de legimini et de ityoatvoi : on en serait 

( 1 ) Pendant que cette 6tude 4tait a l’impression, j’en ai recu une de M. 
J. Wackernagel (uber die G-eschichte des historischen Infinities, extrait 
sans date paging 276-282} oil il formulait des conclusions absolument 
pareilles. 

( 2 ) Cf. uolumus restd intact parce qu’ii n’avait pas & cotd de lui de 
pers. du plur. * uolitis. 
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quitte pour enseigner qui leg'imini doit son i a l’analogie de 
legUis ou legltur. 

Mais une autre consideration a bien ici son importance : si 
en effet legiminl repond a hyogsvoi (ears), d’ou vient qu’il de- 
meure invariable et qu’on ne trouve jamais * legiminae * legi- 
mina ? On repond que le mot s’est fige sous le forme du nomi- 
natif pluriel masculin. Cela est bientot dit. Mais pourquoi 
s’est-il ainsi fige ? et pourquoi precisement sous cette forme ? 
J’admets que o’ait ete la plus commune, parce qu’en indo-euro- 
peen deja elle etait employee, soit avec un sujet masculin plu- 
riel, soit avec plusieurs sujets maseulins, soit enfin avec plu- 
sieurs sujets, les uns maseulins, les autres feminins. Cette 
frequence relative suffit-elle a expliquer une preponderance 
aussi absolue ? Je ne sais, et je cherche dans la morphologie 
latine d’autres exemples du meme phenomena. Je trouve le 
participe actif ferens (des 3 genres) substitue a l’ancienne flexion 
ferens *ferentl *ferent ; mais au pluriel le neutre du moins 
reprend ses droits, ferentes ferentia ; et autre chose, d’ailleurs, 
est l’appauvrissement d’une flexion isolee comme celle-ci, autre 
chose l’effacement complet d’une flexion qui avait dans la lan- 
gue d’aussi nombreux . repondants que les types fUius fllia, 
dominus domina, et bonus bona bonum. Que si, au contraire, 
on traduit patimini (estis) par * n<x8-i-g.ev-cd (e<m), e’est-a-dire 
“ (vo us etes) dans la souffrance », l’in variability de la forme 
s’explique d’elle-merne, et Ton restitue du meme coup, dans les 
temps prehistoriques, un pendant admirable a la locution his- 
torique anglaise Tm a-falling = je suis dans-le-tomber (•!). 

Je ne dis pas que cette argumentation soit decisive, mais je 
ne pense pas non plus qu’il n’en faille rien retenir. Je suis tout 
dispose a croire encore, avec la tradition, que legimini rbpond 
a *leg-o-meno- , a condition qu’on accorde d’autre part que l’in- 
finitif * leg-e-men-ay n’a pas ete sans influence sur cette forme 
participiale et, notamment, en a determine la fixation sous 
l’aspect invariable du nominatif masculin pluriel. Et, restreinte 
a cette mesure, j’espere que Hiypothese ne paraitra point trop 
hasardee et prendra rang dans la science. 

(!) Le pendant n’est pas aussi, (exact que je le croyais en dcrivant ces 
lignes. J’ai depuis legerement rectifid cette donnde dans une dtude de syn- 
taxe comparde qui a paru dans le n° 1 de la Revue de Linguistique de la 
prdsente annde (16 fdvrier 1889). 
vni 
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Mais, si l’on continue a admettre legimini = hyogevo i, que 
dira-t-on du gerondif legendi, qui,remarquons-le, — dans toutes 
les locutions ( ars legendi, rkyyn tov liyetv — legendo, ev rw Ikytw 
— ad legendum, n po? m liyuv), a prdcisement et essentiellement 
le sens d’un infinitif ? La question mdrite examen. 

XI. 

M. L. Havet a tout recemment 6mis l’ing-enieuse et seduisante 
hypotheso d’un rapprochement possible entre uyogsvog et agun- 
dus ( 1 ) : par dissimilation, * agomenos serait devenu * agome- 
dos ; puis, Ye atone disparaissant dans la pronunciation rapide, 
et I'm s’assimilant au d subsequent, cette derniere forme aurait 
abouti a * agondos et agundus. 

Certes le rdsultat atteint, l’identification du ghrondif latin, 
si longtemps inintelligible, vaut bien qu’on se departe un peu 
de la rigueur absolue de la phondtique thdorique. Et pourtant 
je ne puis croire que M. Havet n’ait pas eprouve quelque scru- 
pule a voir, dans un seul et meme dialecte, une seule et meme 
forme * agomenoy se resoudre a la fois en agimim et agundi. 
Le sacrifice de principe n’est-il pas un peu douloureux ? et, en 
tout cas, n’y aurait-il pas moyen de l’attenuer ? Je le pense. Je 
serais assez dispose, pour ma part, k admettre que la dissimi- 
lation en question s’est produite exclusivement dans les verbes 
oil le suffixe -meno- 6tait lui-meme immediatement precede 
d’une syllabe a nasale : ainsi, * lino-meno-s (enduit),* sterno- 
meno-s (etendu) ont pu parfaitement devenir * linomedos* ster- 
nomedos , puis linundus, sternundus ; de ceux-ci et des simi- 
laires, la desinence -undus se serait propagee a agundus, 
legundus, secundus, etc., tandis qu’au contraire les formes 
regulierement conservees, agimim, legiminl, sequiminl, etc., 
ont fait maintenir ou rdtablir les formes linimini, sternimini, 
etc., ou la dissimilation aurait du normalement se produire. 

Dans 1’hypothese rdduite a ces termes introduisons mainte- 
nant notre infinitif en -gevea : il est bien clair qu’un gerondif 
nendl pourra reprdsenter * ne-men-i = * vr r gsv-ai (filer), qu’un 
gdrondif nandl equivaudra phonetiquement a * na-men-i == 


(i) Mem. Soc. Ling., VI, p. 231. 
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*va-p.sv-at (nager) ; et de meme linendi a * line-men-ay , sternendi 
a * sterne-men-ay, etc. ; et de meme enfin, par transport ana- 
logique de la finale -ndi, agenda, legendi, ferendi a ay&ptveu, 
leyigevou, f spigevat, etc., etc. 

Cette nouvelle conjecture a meme un avantage phonetique 
incontestable : c’est d’expliquer le vocalisme en e du participe 
agendus par rapport a son doublet arcbaique agundus. Car le 
vocalisme du participe grec est toujours en o : il n’y a rien, 
tout au moins en grec, qui puisse leg'itimer une restitution 
* agemenos ; et, d’autre part, * agomenos n’a pu aboutir qua 
agundus, jamais a agendus. Personne ne soutiendra que agun- 
dus ait pu en latin s’affaiblir en agendus. Reste la ressource 
d’admettre qu’il a ete influence par le vocalisme en e du par- 
ticipe present, theme agent-. Cela est possible, evidemment ; 
mais une pareille influence est encore bien plus croyable, 
venant d’une forme toute voisine et presque identique. Or, si 
le gerondif agendi represente oiyigevou, il avait necessairement 
et des l’origine la vocalisme e, et il a pu, vu l’extreme simi- 
litude des deux formes et leur emploi dans des phrases fort 
analogues, infecter de son vocalisme le participe agundus = 
ayogevos, comme aussi devenir agundi sous l’influence de 
celui-ci. 

Je ne sais si je me fais parfaitement comprendre. Dans ma 
pensde, le gerondif et le participe futur latins seraient deux 
formes entierement distinctes a l’origine : le gerondif, un infi- 
nitif en * -e-men-ay, et le participe futur, un participe en * -o- 
men-o-. Autrement dit, on efit dti correctement dire en latin : 
lex ‘pecunidrum repetundarum ; mais : lex repetendi pecunias. 
Mais, les deux formes se confondant a la faveur de leur quasi- 
identite, on en est venu a dire aussi indifferemment pecunid- 
rum repetendarum et repetundi pecunias. 

Cette distinction est-elle arbitraire au point de vue phone- 
tique ? Non ; car, tout au contraire, elle repose sur un ddpart 
phondtique rigoureux, celui des infinitifs et des participes 
grecs, dont les uns montrent toujours l’e, les autres toujours 
l’o, devant le suffixe formatif. Est-elle arbitraire au point de 
vue du sens des mots ? Non ; car, si le participe en -ndus est 
en latin un veritable participe passif, le gerondif en -ndi est 
incontestablement un infinitif actif, repondant autant qu’il est 
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possible au sens de l’infinitif grec en evca : ars nandi ne 
signifie pas « l’art de ce qui est nage » ni meme « du nageant », 
mais bien « l’art de nager » ; potestas nocendi ne signifie pas 
« le pouvoir de ce qui est nui », ni meme « de ce qui nuit », 
mais ires nettement « le pouvoir de nuire » ; et ainsi' de suite. 
Tout semble done nous inviter a enrichir la rnorphologie latine 
de ce precieux Equivalent de l’infinitif datif indo-europeen. 

Reste une derniere objection, et je viens de la formuler : 
* va-pi£v-ai, da-man-d sont des datifs, et nandi, dandi passent 
en latin pour des gdnitifs. Bien mieux, les Latins y ont si peu 
vu des datifs que la langue leur accole respectivement un datif- 
ablatif, dandd, nando, et un accusatif, dandum, nandum, le 
tout construit sur un theme de2® declinaison. Mais j’ose croire 
que le lecteur qui a bien voulu me suivre jusqu’ici resoudra 
lui-meme sans peine cette apparente difficulty. On admet, je 
crois, assez generalement aujourd’hui que humi — x a F 0 '-'- est le 
datif d’un theme consonnantique, soit * dont le 

nominatif est yB&v = * x^F- Pourtant ce mot, pris, a raison 
de sa terminaison, pour un locatif-genitif, a fait cre'er un nomi- 
natif correspondant humus, sur lequel s’est construite toute 
une flexion humus humo humum ; et rien ici, remarquons-le, 
ne favorisait pareille confusion. A combien plus forte raison 
le datif primitif dandi = Wp-vou, reste isole d’une flexion dis- 
parue, ne devait-il pas Etre pris pour un genitif de 2 e declinai- 
son, alors qu’il existait a c6te de lui un participe de 2® decli- 
naison, dandus danda dandum , dont le rapprochement s’impo- 
sait en quelque sorte a l’esprit ? Le parallelisme qu’on croyait 
saisir entre docendi pueros et docendorum puerorum s’est 
repercute dans la creation de docendo pueros en regard de 
docendis pueris, et de doeendum pueros en regard de docendos 
pueros, et l’infinitif primitif, couvert de toutes ces vegetations 
parasites successivement developpees par l’analogie, ne peut 
plus apparattre qu’a l’ceil du grammairien qui ne perd point de 
vue l’Equivalence phonetique et semantique des deux types 
identifies legendi et Xiyigzva t. 
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CONCLUSION. 

II est temps de me resumer. Si 1’imagination ne m’a entraine 
a la poursuite ^identifications chimeriques — mes confreres 
en jugeront, et je les prie de ne me menager ni les objections 
ni les critiques — l’analyse comparative des formes nomino- 
verbales du latin a etabli que la categorie de l’infinitif latin 
n’est guere moins touffue et compliquee que celle de l’infinitif 
Sanscrit ou grec, et nous permet d’y distinguer les datifs et 
locatifs de quatre ou cinq sortes de themes, savoir : 

I. Themes formes par l’adjonction d’un -s- a la racine : 

1. Au locatif : — type es-s-e ( ferre , uelle, dare, etc.) : d’ou, 
par analogic, type f'uisse ( amauisse , monuisse, legisse, audi- 
uisse , etc. , infinitif du parfait) ; — subsidiairement, type archai- 
que dixe = * dlc-s-e, locatif d’un theme dont ded-at est le datif ; 

2. Au datif : — type * es-s-i (fern, dan, fan ) ; 

II. Themes formes par I’adjonction a la racine dune syllabe 
-es- (meme suffixe que le precedent, mais a 1’etat normal) : 

3. Au locatif a ddsinence -i : — type ueh-er-e = * ueh-es-t, 
fiere , etc., d’ou, par analogie, legere, facere, et dans les con- 
jugaisons contractes amare, monere, audire (= * amdere, 

moneere, * audiere), etc. ; puis cumul analogique d’indices 
sigmatiques dans les types capessere, impetrassere, etc. ; 

4. Au datif : — type fieri = * fei-es-i, d’ou, par analogie et 
combinaison avec les classes 1, 2 et 3, dans les conjugaisons 
contractes seulement, amdri, monerl , audiri , etc., infinitifs 
mediopassifs ; 

5. Au locatif sans desinence : — type purement hypothetique 
* filer — ' fei-es : d’ou, par. contamination analogique avec les 
classes 6 et 4, le type d’infinitif mediopassif capier, legier, ama- 
rier, monerier , audirier , etc. ; 

III-IV. Tfcfomes-racines simples, et themes formbs- par l’ad- 
jonction d’un -t- k la racine : 
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6. Au datif exclusivement : — type legi = * leg-i, ou bien 
contracts de * legei — * leg -eg -l, datif d’un theme nominal 
* leg-i- ; et subsidiairement tous les infinitifs mediopassifs de 
3® coujugaison (cf. sk. drge et drgaye) ; 

V. Themes en -men- ou -mn- : 

7. Au datif exclusivement : — peut-etre, en partie du moins, 
da-min-i — do-pn-ou, leg-i-min-i — ley-e-yev-ea, etc. ; — mais a 
peu pres sfirement nendl (gbrondif) = * vy-y.sv-ai, linendi — * li- 
ne -men-ay, etc., d’ou : par analogie, legendi, ferendi, amandi, 
monendi ; par confusion avec le participe legundus — hyogevog, 
legundi, agundi, etc. ; enfin, par construction d’une flexion 
nouvelle sur cette finale en i prise pour un indice de g^nitif, 
legendo legendum, amando amandum, etc. 

Si l’on ajoute a ces sept formations les trois cas (accusatif, 
ablatif et datif) du nom verbal en -tu- (supin), on voit que le 
latin possede jusqu’a dix types d’infinitifs, tous primitifs, bien 
que singulierement deformds et propages par l’analogie, soit 
un bien plus grand nombre que le grec et presque autant que 
le Sanscrit vedique. 


Douai, 29 mat 1888. 


V. Henry. 



LE CULTE DES ANIMAUI EN EGYPTE. 


Le trait de la religion 6gyptienne qui a le plus irappe les 
voyageurs visitant la vallee du Nil, dans 1’ antiquity fat cer- 
tainement le culte des animaux. Les auteurs grecs et ro mains, 
paiens, juifs et chretiens s’en sont occupes et ont cherche a 
l’expliquer. Pour les ecrivains juifs c’etait l’exemple le plus 
abject de l’idol&trie (l), ce qui n’avait pas toutefois empeche leur 
peuple de recourir precisement a ce culte dans les temps ou il 
abandonnait celui de son Dieu. 

Les peres de l’Eglise ( 2 ) en ont fait usage pour ridiculiser les 
extravagances du paganisme. Les paiens n’ont pas 6t6 si 
severes, quoiqu’ils ne pussent s’empecher de trouver cet usage 
bien extraordinaire et meme parfois absurde. Ainsi Anaxan- 
drides (3) pretend qu’un Egyptien et un Grec ne pouvaient 
s’allier puisque l’un adorait le boeuf, l’autre le sacrifiait ; l’un 
regardait l’anguille comme la plus grande des divinity, l’autre 
comme le meilleur des mets, l’un pleurait lorsqu’il voyait un 
chat en detresse, l’autre aimait a le tuer pour l’ecorcher, etc. 

Les philosoph.es ont traite cette question a un autre point de 
vue. La veneration qu’ils avaient pour tout ce qui provenait de 
lEgypte leur a fait croire que ces rites reposaient sur des 
mysteres, dont ils ont cherche les raisons secretes ( 4 ). On 
racontait que les dieux avaient pris la forme d’animaux afin 
dechapper a Typhon ( 5 ), ou aux homines (6) et les avaient 


(1) Sapientia Salom. 11. 16-7; 12. 24-7 ; Aristeas p. 39 Garb. ; Sibyll. III. 
30 ; Philo I. 371 ; II. 76, 193, 303, 472 ; de p.rov. I. 86 ; Joseph. C. Ap. I. 25, 26, 
28 ; II. 6, 7, 13 ; Ant. Iud. XIII. 3. 2. 

( 2 ) cf. p. ex. Arnobius c. gent. 3. 15. 

( 3 ) chez Atben. VII. p. 299 cf. Pbilostr. vit. Apoll. VI. 19. 

(4) Diod. I. 86 sq. ; Plut. ile Is. c. 71 sqq. 

( 5 ) Pindar chez Porphyr. de abst. III. 16 ; Ovid, Metam. V. 329 ; Hygin, 
poet. astr. II. 28; fab. 196 ; Joseph, c. Ap. II. 11. Apollodor, Bibl. 1. 6. 3. 

(6) Lucian, de sacrif. 14 prdtend que ceci fut l’Cpinion des prophetes et 
des savants Egyptiens, cf. Lucian, de saitat. 59. D'autres mythes raisonnds 
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declare sacre's pour cela ; d’autres pretendaient qu’un certain 
roi (i) avait presc'rit la veneration des animaux afin d’exciter 
des querelles entre les diffdrents nomes et de pouvoir regner 
de la sorte plus tranquillement ; que 1'ame de Typhon avait 
dte repartie entre divers animaux, qu’Isis avait prescrit le culte 
en l’honneur d’Osiris (2), que les representations des animaux 
ne furent primitivement que des emblfimes ou bien qu’ils furent 
des images de la puissance des divinites. Mais 1’ opinion la 
plus rdpandue Stait celle qu’on les vdndrait a cause de leur 
utilite (a) : la representation des dieux a tete d’animaux etait 
destinbe k empecher le peuple de sen servir comme nourri- 
ture ( 4 ), etc. 

Les tentatives des savants modernes n’ont pas eu de meil- 
leurs resultats que celles des anciens. En general ils ont cher- 
chb, eux aussi, dans l’utilite la cause du culte. Plus recem- 
ment on a pretendu que les Egyptiens adoraient les animaux 
qui furent les prototypes vivants des hieroglyphes au moyen , 1 

desquelles ou ecrivait les noms divins. Cette opinion n’est pas 
d’accord avec la realite ; la methode d’ecrire les noms sacres ; 

avec ces ideogrammes est recente et plus jeune que le culte 
animal. Ordinairement l’image a meme une autre prononciation 
que le nom de la divinitd a laquelle l’aniraal etait consacre. 

Ainsi l’ibis, l’image du dieu Tbot se nommait lieb ; le chacal, 
image d’Anubis, sab, etc. Pietscbmann (s) propose d’attribuer 
ce culte k un temps ou le peuple se representait les puissances 
reglant le monde sous forme d’animal, ou le paysan opprime 
exprimait le desir dune amelioration de son etat miserable par ; 

des emblemes animaux de ses dieux. Mais cette idee presuppose 
la croyance, n’en peut done point expliquer l'existence. 

' "}i 

erdds pour expliquer la forme 0 C 1 la tete animale de diffdrents dieux se 
trouvent en grand nombre dans la literature classique, comme p. ex. 
pour la tete du bdiier d’Amon ehez .Her. II. 42 ; Diod. III. 71 sqq. ; Leo. fr. | 

6. e. c. • 

(1) D’apr&s Manethon ce fut le roi Kaiechos de la 2 e dyn. qui infcroduisit P 
Ie culte d'Apis k Memphis, de Mnevis k Heliopolis, du bouc k Mendes. 

( 2 ) Diod. I. 21. . V| 

(3) Cf. Hecataeus d’Abdera ehez Diog. Laert. pr. 7; Cic. de nat. deor. I. ^ 

36; Porphyr. de abst. II. 11. ‘ 

(4) Porphyr. de abst. III. 16. f 

(5) Zeitschr. fur Etlinol. X. p. 164. | 
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Les essais d’ explication ne purent aboutir a. un resultat cer- 
tain parce qu’ils perdirent de vue deux points essentiels. On 
oubliait qu’il fallait distinguer entre l’adoration d’un animal 
en particular et la veneration de toute une classe d’ani- 
maux (-l). Puis on cherchait a expliquer le culte comme un 
systeme complet. Or cela est impossible. La religion Egyp- 
tienne manque de systeme ; il n’a jamais existe dans la vallde 
du Nil une religion aeceptee par tout le peuple. L’empire 
Egyptien doit son origine politique a un conglomerat de petits 
etats, que les Grecs designent comme Nomes. Les inscriptions 
demontrent que les chefs de nomes furent des nobles, dans la 
famille desquels cette position etait hereditaire. Les Pharaons 
ne furent primitivement que des nomarques qui avaient su se 
soumettre leurs pairs et regner sur un complexe de nomes. 
Mais ils ne furent pas absolus comme on le pense ordinaire- 
ment, ils n’avaient qu’une suzerainete a peu pres egale aux 
chefs d etats du m oven-age. Les textes de Beni-Hassan, fort 
bien explique par M. Maspero, nous montrent le roi comme 
primus inter pares et force a de grands egards envers des 
nomarques. Pendant le nouvel empire la puissance des nomar- 
ques fut fortement affaiblie au profit de la couronne mais ne 
fut point anullde. Lorsque la puissance centrale fut ebranlee 
par un ennemi extdrieur, par les Ethiopiens ou les Assyriens, 
les nomarques utilis^rent cette eirconstance pour se rendre 
independants. Ce fut seulement Psammetique I qui parvint, en ‘ 
vainquant les autres « dodecarques », a retablir le pharaonat. 
Plus tard la revolution d’Amasis parait avoir ete un mouve- 
ment separatiste et encore Alexandre le Grand dut respecter les 
droits des vieux nomarques en ne donnant a son gouverneur 
Cleomenes que le droit de se faire payer l’impdt par ces fonc- 
tionnaires, libres sous tout autre dgard (2). 

Les nomes resterent independants non seulement politique- 
ment mais aussi en mati^re religieuse. Le grand temple de 
leur capitale etait le centre de leur culte particulier, le domi- 
cile des divinitds du nome, qui etaient ordinairement ditfe- 

( 1 ) La conception correcte de cette difference aurait pu etre trouvde d<5j A 
chez Strabon XVII. 803, qui distingue les animaux qui furent des dieux 
(peoi) de ceux qui ne furent que sacrds (iepoi). 

d) Arrian, Anab. III. 5. 
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rentes de celles des nomes voisins et quelquefois meme leurs 
ennemis. Une importance plus generate n etait attribute a ces 
divinites locales que lorsque la dynastie regnante provenait de 
leur nome. Alors les rois leur erigerent aussi des temples dans 
les autres nomes et de meme que le nomarque de leur district 
btait devenu Pharaon, ses dieux devenaient maitres des autres 
dieux. 

Parfois d’autres causes, l’envoi de colonies de pretres, des 
courants d’idees regnant a certains moments ont amenes in- 
troduction de certaines divinites dans d’autres nomes et tem- 
ples ; c’est alors qu’on batit a Napata par exemple un temple 
d’Ammon-Ra de Thebes. Mais ce dieu etait primitivement 
etranger dans le nome, tout comme les dieux de peuples stran- 
gers tels que Baal ou Astarte, dont le culte fut introduit pen- 
dant le nouvel empire dans les temples, de la Basse Egypte 
principalement. La disjonction des nomes sous ce rapport fut 
si grande qu’on ne peut meme pas regarder des dieux homo- 
nymes des dilferents nomes comme identiques, Hathor de 
Denderah est une autre divinite qu’Hathor de Kom-Ombo, 
Chunsu de Kom-Ombo est autre que Chunsu de Thebes, Horus 
de Edfou n’est point le Horus de Buto, etc. Au commencement 
on ne connaissait naturellement qu’un Chunsu, Horus, etc., 
mais c’etait en des temps prehistoriques, alors que les Egyp- 
tiens u’etaient qu’une petite peuplade. Lorsque celle-ci grandit 
et se separa en plusieurs tribus, chacune emporta avec elle le 
noyau de 1’ancienne religion et le developpa a sa maniere, 
independamment des voisins ; les resultats de ce developpe- 
ment furent les differentes religions des nomes. Ce ne fut qua 
une 6poque tr£s recente que l’on essaya de corriger ces resul- 
tats, de combiner la foule des divinites diverses et a fusioner 
quelques etres divins, sans que l’on soit parvenu a donner une 
valeur plus generate a ce systeme. La suite de ces circon- 
stances a ete, qu’il est fort difficile de trouver dans les inscrip- 
tions des idees religieuses valables pour toute l’Egypte ; chaque 
pensee n’a de sens que pour un district souvent assez restreint, 
son application a un autre nome conduit ordinaireinent a des 
erreurs. 

Ce que nous venons de dire des dieux est vrai aussi des 
animaux sacres. Leur veneration est limitee a des nomes spe- 
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ciaux et il faut commencer par considerer la religion locale 
avant de vouloir etablir des lois generates pour le culte des 
animaux, ses causes et ses formes primitives. L’inobservation 
de ce fait a produit beaucoup de vues erronees et a conduit 
trop souvent a expliquer une chose qui n’a jamais existb. Le 
peuple Egyptien n’a nullement adorb les animaux, ce ne sont 
que les habitants des nomes qui ont adorb tel animal, chacun 
separement, et ce n’est que bien rarement que des habitants 
d’autres districts ont participe au culte de cet animal. 

Lucian ( 1 ) nous raconte que les temples Egyptiens etaient 
grands et beaux, b&tis de pierres precieuses et ornes d’or et 
de peinture, mais si l’on demandait le nom du dieu auquel il 
etait consacrd on apprenait que c’etait un singe, un ibis, un 
bouc ou un chat. De mbme Clemens Alexandrinus ( 2 ) remarque 
que lorsqu’on entrait dans un sanctuaire les pretres montraient 
un chat, un crocodile, un serpent, qui represen taient le dieu 
du temple. En effet le point central du culte egyptien n’etait 
pas occupb par une seule statue comme en Grece ou a Rome. 
On trouvait dans les temples des centaines et milliers de sta- 
tues, mais c’etait les representations des rois qui avaient erige 
le sanctuaire, de personnes privees qui 1’avaient dote. Les sta- 
tues divines que l’on trouve a cdte de ces monuments ne sont 
que des objets votifs, qui n’avaient pas plus de valeur pour le 
culte que les emblemes de procession, les barques, les autels 
etc. ; ils l’embellissaient mais ils n’en furent pas le centre. Ce 
fait explique la decouverte d’un grand nombre de representa- 
tions de la meme divinite dans un seul temple, comme p. ex. 
celle de plusieurs centaines de statues de la deesse Sechet, 
offertes par Amenophis III et Scheschonk I dans le temple de 
Mut a Karnak, ou elles n’etaient point erigees dans les salles, 
mais encaissees l'une sur 1’autre dans un corridor. 

Au lieu d’une statue nous trouvons dans le sanctuaire un 
naos, un cube en pierre, creux au devant, surmonte d'un toit 
massif et ouvert seulement sur le devant qu’une grille fermait. 
Des bas reliefs montrent enfermee dans ce naos une bete sacree, 
a Edfou p. ex. l’bpervier d’Horus ; le naos n’etait done rien 


( 1 ) Imagines c. 11. 

(s) Paedagogus III. 2. 
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qu’une cage destinee a un animal adore (1). Dans les temples 
ou la divinite ne s’incarnait point dans an animal le naos con- 
tenait le symbole sacre. 

C’etait devant une cliapelle de cette espece qu’on celebrait les 
rites sacres, qu’on rdcitait lesprieres, qu’on taisaitdes offrandes. 

L’animal du naos dtait regards comme une incorporation de 
la divinite elle-mdme, qui assistait de la sorte personnellement 
au culte, acceptait elle-mdme les offrandes et pouvait rdpondre 
par ses gestes aux prieres de ses fideles. Le culte que nous 
connaissons le mieux sous ce rapport est. celui du taureau Apis 
a Memphis, qui fut, selon des textes, « la nouvelle vie, » c’est- 
a-dire l’incorporation de Ptah. L’origine de son culte appar- 
tient aux premiers temps de l’empire egyptien. Nous connais- 
sons ses prfitres Chufu-Anch (2) et Snefru-cha-f (3) qui vivaient 
sous la 4 ° dyn. ; des textes du temps de Cheops (4) et Myke- 
rinos (5) nomment ce dieu. Peu apres il apparait dans des 
textes fundraires de la 5 C et 6 e dyn. ( 6 ). La plupart des docu- 
ments sur le culte proviennent du nouvel empire pendant 
lequel on enterra les Apis depuis la 18 ® dyn. dans les grottes 
du Serapeum de Saqqarah. C’est la que M. Mariette a retrouvd 
les sarcophages des Apis, devenus par leur mort des Osiris et 
ddsignes comme Osiris-Apis, dont les Grecs ont fait leur Sera- 
pis en changeant peu a peu la signification du boeuf divin et 
en faisant de lui un rival de leur Asklepios. Aprds la mort 
d’un Apis le dieu Ptah s’incorporait dans un autre taureau, 
qu’on reconnaissait par une serie de signes : par sa couleur 
noire, un triangle blanc sur le front, l’image d’un aigle sur le 
dos etc. ( 7 ). II dtait engendrd par un rayon de la lune (s), ce 

( 1 ) Un naos en bois, provenant de la 19® dyn. et trouvd dans le tombeau 
du fonctionnaire de ndcropole Kasa a Thebes, se trouve maintenant au 
Musde de Turip (publ. Maspero, Rec. de trav. rel. e. c. II. p. 197 sq.). 11 a 
contenu autrefois un serpent sacrd, l’incarnation de la ddesse Anukt d’Ele- 
phantine. 

( 2 ) Sarcophage & Boulaq nr. 964 ; Maspero, Guide p. 223. 

( 3 ) Leps. Denkm. II. 16 = de Rouge, Inscr. hierogl. 64. 

( 4 ) Leps. Denkm. II. 17 b. 

( 5 ) Leps. Denkm. II. 37 b. 1. 14. 

(a) Pyr. d’Unas 1. 424 ; de Pepi 1 1. 571. 

( 7 ) Her. III. 28 ; Plin. VIII § 184 ; Diod. 1. 85 ; Strabo XVII. 807 ; Aelian XI. 
10 ; Amm. Mare. XXII. 14. 7. ; cf. Pap. d'Orbiney. 14. 5. 

(8) Plut. de Is. e. 43 ; Quaest. Symp. VIII. 1 ; Suidas s. v. 1 2 3 4 5 * 7 8 Ar7t?, 

Her. III. 28 et Mela I. 9 ne parlent que d’un rayon celeste. Cyrill. ad Hos. 
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qui est fort curieux, car de la sorte ce n’etait pas le vieux Apis 
qui engendrait son successeur, mais Ptah lui-meme qui le for- 
mait des cieux. La suite de cette fiction fut qu’on privait 1’Apis 
d’une propagation naturelle. On ne lui amenait qu’une fois par 
an une femme le'gale, une vache ornee de certains signes, qui 
dtait tuee encore le meme jour (i), tandis que les autres vaches, 
qui etaient en tout temps a sa disposition <2) n’etaient regar- 
dees que comme concubines et ne pouvaient devenir meres 
d’un fils legitime de 1’Apis. 

On cberchait souvent assez longtemps avant de trouver une 
bdte repondant aux signes demandes par la loi sacrde ; on 
parcourait dans ce but toute l’Egypte et ! parfois l’Apis ne se 
trouvait qu’en Thebaide. Sa decouverte etait regardee comme 
un grand bonheur et fetee avec pompe. Elle promettait 
l’abondance pour cette annde ( 3 ). Le possesseur du troupeau, 
auquel l’animal avait appartenu etait regards comme un bomme 
beureux et admirable ( 4 ) ; la vacbe-mere de la bete prenait 
part aux honneurs decernds a son fils, son nom dtait cite 
dans les steles dApis (s) et Strabon (6) parle meme de son 
temple. Celui qui l’avait trouvd recevait une recompense, qui 
montait parfois jusqu’a 100 talents d’or ( 7 ). 

Quand un bidrogrammate avait constatd l’autbenticite de 
lApis on le menait a Nilopolis pres d’Heliopolis (s) pour y faire 
son education. Le sdjour durait d’apres les Grrecs, 40 jours ( 9 ), 
tandis qu’une stdle ( 10 ) ne lui donne que 2 jours. Pendant ce 

X. 3 dit, que d’aprOs la doctrine dgyptienne Apis fut un enfant de Selene 
et d’Helios. 

( 1 ) Plin. VIII. § 186. 

( 2 ) Amm. Marc. XXII. 11. 7; Solin. PoJyh. c. 32. 

(s) Her. III. 27 sqq. ; Amm. Marc. XXII. 14. 6. 

(4) Aelian, hist. an. XI. 10; cf. Pap. d’Orbiney. 14. 7 fit.... 

(5) Cf. Brugsch, Aeg. Zeitschr. 1884 p. 110 sqq. ; 1886 p. 19 sqq. Mariette, 
Mdm. sur la mOre d’Apis. Paris. 1856. 

(6) XVII. 807. 

(7) Polyaen. VII. 11. 7. 

(8) St61e de Pianchi, verso L 41. — D’aprOs Aelian. hist. anim. XI.10 on 
aurait bati & la place, ou TApis dtait ,nd, une maison orientde vers TOrient 
d’aprds les prescriptions du plus ancien Hermes, et on Yy aurait nourri pen- 
dant 4 mois avec du lait. Probablement cela ne se faisait que lorsque la 
bete dtait encore trds-jeune, 

(9) Diod. I. 85. 

(10) Rev. dgypt. IV. p. 116. 
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temps les femmes qui plus tard n’osaient plus se presenter 
devant l'animal sacre avaient libre acces pres de lui et lui 
montraient leurs parties sexiielles, usage qui prouve qu’on 
regardait l’Apis comme une divinite fertilisante. La meme idee 
est exprimde par le titre « l’&me dans la maison de la gdndra- 
tion » portd par l’animal dans des textes ptol6maiques (4) et 
par le fait que le phallus d’un mort etait 'consacrd a Apis deja 
au temps de la 5 e dyn. (2). Au lever de la lune on transportait 
le taureau dans la cabine dorde d’une barque sacrde a Memphis 
ou il sdjournait ddsormais pres du temple de Ptah. Psammd- 
tique lui bdtit une cour splendide (3) qui joua ici h Memphis 
le r6le du Naos dans les autres temples ou l’animal divin dtait 
plus petit. On pouvait le voir au temps de Strabon (4) dans 
son etable ou avec sa mere dans la cour elle-meme. L’Apis 
jouissait d’un grand estime, les pharaons lui batirent des 
sepultures splendides, leurs sujets firent des pdlerinages a 
Memphis pour le voir. Alexandre le Grand lui apporta son 
offrande (b) et Titus suivit son exemple (6). Au temps d’Adrien 
la tranquillite publique fut troublee lorsqu’apres beaucoup 
d’anndes on eut finalement trouvd un Apis, car chacun voulait 
l’avoir chez lui (7). 

L’animal etait surtout celeb re pour ses oracles (s). II les 
fournissait de plusieurs inanieres ; a l’astronome Eudoxus de 
Cnidus il prophedsa la mort en lechant son habit (9), et a 
Germanicus en ne toulant pas manger de sa main (10). Par son 
mugissernent il signala la conquete imminente de l’Egypte par 
Auguste (44). D’autres oracles dtaient donnds par l’animal eii 
entrant apres une question dans l’une ou l’autre de ses deux 
demeures, qu’on nommait thalamoi (4-2), ou par des songes que 

( 1 ) Aeg. Zeitsehr. 1884 p. 103. 

( 2 ) Pyr. de Pepi 1. 1. 571. 

( 3 ) Her. II. 153. 

(4) XVII. 807. 

(5) Arrian. III. 1. 

(6) Sueton, Titus e. 4. 

(7) Ael. Spart. Hadr. e. 12. 

(s) Cf. Lucian, cone. deor. c. 10. ’ 

(9) Favorinus fr. 1$. 

( 10 ) Piin. VIII. § 185 ; Solin c. 32 ; Amm. Marc. XXII. 14. 8. 

(11) Dio Cass. LI. 17. 

(is) Plin. VIII. §. 185 ; Solin. c. 32. 
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l’on avait dans le temple et qui etaient expliques par des inter- 
pretes sacres ft). Une autre sorte d’oracle etait obtenue au 
moyen d’enfants. On proposait une question a l’Apis dans une 
priere, la reponse etait donnee en forme rhythmique par des 
enfants jouant en dehors ( 2 ). Plinius (s) raconte qu’ordinaire- 
ment le taureau vivait cachd ; mais lorsqu’il se montrait publi- 
quement des jeunes gens l’accompagnaient en chantant des 
hymnes en son honneur. Tout k coup ils recevaient une inspi- 
ration subite et commencaient a prophdtiser tandis que l’Apis 
paraissait comprendre tout et demander l’adoration. 

L’ animal vivait dans le temple surveilld par son bouvier ( 4 ), 
jusqu’h sa mort naturelle. L’assertion des anciens qu’on le 
tuait lorsqu’il avait vecu 25 ans en le noyant dans une fontaine 
et qu’on avait forme de cette maniere une periode chronologi- 
que de 25 ans a ete convaincue de faussete par la decouverte 
du Serapeum ou sont nommes des Apis d’dges les plus divers. 
Les documents font defaut pour le genre de vie de l’animal ; 
nous savons seulement qu’il recevait son eau d’une fontaine 
dloignde du Nil (s) et qu’on fetait son jour de naissance a un 
emplacement appele Phiala (s) pres de Memphis. La fdte dura 
7 jours, pendant lesquels personne ne fut attaqude par un cro- 
codile. Le 8 e jour a 6 heures les crocodiles redevinrent 
feroces ( 7 ). 

L’enterrement d’un Apis dtaif des plus splendides. On trans- 
portait le cadavre sur un radeau, on mettait des peaux tout 
autour, les pretres portaient des batons dit Thyrsos etfaisaient 
en poussant des cris des mouvements dionysiaques (8). Un 
officiant portait le masque d’Hermes, un autre celui de Ker- 


( 1 ) Stele grecque de Saqqarah & Boulaq nr. 5633. 1 2 3 4 5 * 7 8 

( 2 ) Aelian, hist. an. XI. 10 ; Xenoph. Ephes. V. 4 . D’aprSs Plut. de Is. c. 14 
les Egyptiens attribuaient une valeur prophdtique aux exclamations des 
enfants jouant dans un temple. 

( 3 ) VIII. § 185. 

(4) (3 ovxoloi tov ’Oaopamog ; Pap. gr. of the Brit. Mus. XII. 1. 7. 

( 5 ) Plut. de Is. c. 5 . 

(«) L’hypothese de Lepsius, Chronol. p. 159 quece Phiala fut le meme 
que celui d’oti le Nil etait censd provenir, e. c. n’est pas aprouvd par les 
textes. 

( 7 ) Plin, VIII. §. 186; Solin. c. 52 ; Amm. Marc. XXU. 15. 11 . 

(8) Plut. de Is. c. 35. 
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beros (l). La sepulture commune a Saqqarah ne s’ouvrait que 
pendant l’enterrement d'un Apis (2). Les fraisdes ceremonies 
etaient enormes et montaient a 100 talents et plus (it), ils etaient 
portes en premier lieu par les pretres, qui empruntaient quel- 
que fois du roi les sommes necessaires. L’executeur des fune- 
railles etait dpypza.miaa-Y\z zov ’Oaapdiuos -/.at 'Ocappyeto;, Se&v 
p.eytoT«v qui apparalt dans un papyrus de Leyde. 

Le taureau sacre etait regarde comme une incarnation du 
dieu Ptah, il tut done lui-meme un dieu (4), ce qui le rendait 
capable de rendre ses oracles, pouvoir rdservb en Egypte, 
d’aprds la notice tres-correcte d’Herodote, aux dieux eux- 
meme et jamais exerce, comme p. ex. en G-rece, par des etres 
humains. Cette divinite de l'animal rendait son meurtre un 
crime tres-grave ; on se plaisait a raconter la maniere dont les 
deux rois perses, qui avaient osd porter la main sur Apis 
furent punis de leur crime. Cambyse recut sa blessure mor- 
telle a la meme place ou il avait blesse Apis et Ochus fut 
ddvord par son assassin, paree que lui-meme avait mange la 
viande du taureau sacre. Naturellement on ne possedait qu’un 
Apis a la fois, la divinite ne s’incarnant que dans un seul ani- 
mal, de l’autre cote la croyance a ce taureau divin ne put 
jamais pousser les Egyptiens au culte des taureaux en gene- 
ral (5). 

Quoique les donnees des auteurs et des monuments ne soient 
pas si completes pour les autres incarnations divines que pour 
le taureau de Memphis, les notices eparses suffisent pour 
demontrer que les idees des Egyptiens sur ces animaux et 
leurs rites furent, mutatis mutandis , absolument les memes. 
Ainsi on conservait comme manifestation du dieu Sebak dans 

(x) Diod. I. 96. 

( 2 ) Paus. 1. 18. 4, dont la donnde est prouv^e par les stales d’Apis, qui sont 
toutes datees des jours de l’enterrement de ces animaux et jamais des 
anndes intermddiaires. La notice d’Arnobius adv. gentes VI p. 194 que le 
trahissement de la place de la sdpulture de l’Apis fut severement puni, 
repose sur une erreur. 

( 3 ) Diod. I. 84. 

( 4 ) Her. III. 27 sqq ; Aelian, hist. an. X. 28 ; Cic. de nat. deor. I. 29. 

( 5 ) On dvitait soigneusement de sacrifier des taureaux qui portaient les 
signes de 1’Apis (Her. II. 38 ; Plut. de Is. c. 31), non qu’on les eut cm etre des 
dieux mais par une ddfdrence bien naturelle pour leur semblable, l’Apis 
lui-meme. 
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un lac de Krokodilopolis, un crocodile sacre nomme Suchos 
ou Petesuchos, que l’on montrait aux etrangers et auquel les 
fiddles apportaient des gateaux, de la viande rdtie et du vin 
de miel ( 1 ). Apres la mort l’animal btait embaumb et enterre 
dans les catacombes du Labyrinthe ( 2 ), et un autre crocodile btait 
installe comme dieu, evbnement qui arriva p. ex. le 18. Payni 
de l’an 21 de Ptolemee Neos Dionysos (Juin 60 av. J.-Chr.) ( 3 ), 
Des pretres mbme offlciaient dans le culte de l'animal ; leur 
titre btait dans les temps postbrieurs, p. ex. 200 apres J.-Ch., 
ieoeu? II znaovyov Seov p.e yakov usyalov asl 'C,&vro<;. L’animal etait 
regarde comme doue du don de prophetie probablement parce 
qu’on croyait que le crocodile savail d’avance la hauteur de la 
prochaine inondation et dbposait ses oeufs justementa l’endroit 
de la plage qui allait rester a sec ( 4 ). Lorsque le roi Ptole- 
mbe visita l’animal il lui prophetisa la mort en ne faisant pas 
mine de l’eutendre lorsqu’il l’appela et en ne faisant pas mbme 
cas des prieres des pretres ( 5 ). Ordinairement le crocodile etait 
parfaitement apprivoise, ce que les Egyptiens savaient obtenir 
assez souvent chez ces b§tes (e), en sorte qu’ils venaient lors- 
que leurs gardiens les appelaient et se laissaient m6me brosser 
les dents. 

Ces donnees se rapportent a un certain crocodile qui etait 
adorb seul ; mais d’autres documents parlent d’une venbra- 
tion des crocodiles en general, qui eut lieu surtout a Ombos 
et aux environs, ou on les tenaient tous en grand respect, 
de sorte que l’on se rejouissait meme lorsqu’un enfant etait 
dbvorb ( 7 ) par eux. Les cadavres de personnes tubes par ces 
animaux etaient enterres de la manibre la plus splendide (s). 

( 1 ) Strabo XVU. 811 ; Her. II. 69; Diod. I. 84. 

( 2 ) Her. II. 148. 

(3) Aeg. Zeitsehr. 1884 p. 137 ; cf. 1885 p. 94. 

p) Plin. VIII. § 89; Aelian, hist. an. V 52 ; Plat, de Is. c. 75 ; de solert. 
anim. c. 34. 

( 5 ) Plut. de solert. anim. c. 23 ; Aelian, hist. an. VIII. 4. — Un mouton pro- 
phdtisant apparait dans la legende du roi Boechoris chez Plut. de prov. 
Alex. ed. Crusius p. 12 et Aelian, hist. an. XII. 3 . 

(6) Aristoteles, nat. an. IX. 2. 2 ; Aelian. hist. an. IV. 44 ; VIII. 4 ; Plut. 1. c. ; 
cf. Vopiscus, Firmus c. 6. 

(7) Aelian. hist. an. X. 21 ; Maximus Tyrius, dissert. 8. 5 ; ct. Josephus 
c. Ap. II. 7 . 

(8) Her. II. 90. 


VIII. 


15 
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La cause de cette veneration du genre crocodile fut proba- 
blement qu’on ne croyait pas connaitre dans ces nomes les 
signes distinctifs de l’animal dans lequel le dieu Sebak s’dtait 
incorpore et que l’on aimait mieux menager tous les crocodiles 
malgrd le peril dont ils menacaient les habitants que de tuer 
peut etre par mdgarde le dieu lui-mdme (1). Que ce ne fut que 
cette consideration qui empdchait la chasse de cet animal, cela 
est prouvd par les textes religieux, qui reprdsentent ordinaire- 
ment le crocodile comme animal malfaisant. Les crocodiles 
etaient dans les enfers les compagnons de Set, qu’il fallait 
vaincre par les formules magiques du Livre des Morts, chap. 
32 . On possddait en outre des formules pour forcer les dieux a 
• aider les hommes dans ce monde-ci contre ces amphibies (2), et 
pour les empecher de devorer les troupeaux qui passaient les 
gues (3). Le meilleur moyen de se garantir de leurs attaques 
dtait de faire usage d'un bateau de papyrus, les animaux le 
respectant en honneur d’Isis (4). 

Le nombre des crocodiles dtait dnorme en ces temps la. Pres 
de quelques villes il etait impossible de se laver seulement les 
pieds ou de chercher de l’eau dans le Nil (5). On raconte mdme 
queleschiens n’osaient boire qu’en courantau bord du fleuve(o), 
de sorte qu’il dtait bien naturel que les habitants des villes ou 
on ne venerait pas ces reptiles, les poursuivissent avec achar- 
nement (7). 

( 1 ) Une idde analogue se trouve citde par Chaeremon chez Porphyrius de 
abst. IV. 7, d’apres lequel les pretres Egyptiens n’auraient pas mangd le 
pigeon, parce que l’dpervier en laissa dcbaper pai’fois en rdcompence d’un 
aceouplement, et qu’ils avaient peur de tuer au eas donnd justement un de 
ces animaux. 

( 2 ) Pap. mag. Harris VI. 12; VII. l, 4 ; VIII. 5. 

(3) Leps. Denkm. VI. 112 1. 156 sqq. 

( 4 ) Plut. de Is. e. 18. 

(3) Aelian, hist. an. X. 24. 

( 0 ) Plin. VIII § 148; Aelian, hist. an. VI. 53 ; var. hist. I. 4 ; cf. Suetoif 
fragm. ed. Roth. p. 306. 

(7) II se pourrait bien que mdme ses adorateurs en faisaient de temps en 
temps une vraie razzia. Dans la Grotte de Maabde on a trouvd une foule 
de momies de crocodiles petits et grands et des corbeilles pleines d’cejjfs 
MalheureuSement on n’a pas constate si ces petits crocodiles avaient 
assassines et les oeufs emportds avant qu’ils fussent dclos, ou s’il s’agit 
de betes mortes d’elles-memes et d’oeufs non couvds. S’il s’agissait d’etres 
tuds, on aurait cherche ici A apaiser par 1’embaumement la colCre de la 
divinitd outragde. 
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A Mendes Osiris s'incarnait dans un belier, nomine Ba anch 
« l’&me vivante » et regards comme fils de Ra et de Nut (i). 
L’inauguration d’un de ces animaux au temps de Ptolemee 
Pbiladelphe est racontee par une grande stele (2) ; a cette occa- 
sion le roi dispensa le nome d’une partie de ses impots. De 
m£me que l’Apis, le belier dtait regarde surtout comme prin- 
cipe de la generation. II porte le titre « de belier male, taureau 
prolifique qui s’accouple toujours » etc. (3), r61e qui a conduit 
les Grecs a le comparer a Priape. Les femmes se denudaient 
dans son temple et eurent meme d’apres le dire des Grecs com- 
merce avec l’animal (4). Apres sa mort le belier fut embaume 
et enterre dans un sarcophage de granit dont on a retro uve 
plusieurs specimens (s). 

L’lbis fut venere surtout a Hermopolis Magna comme incor- 
poration de Thot. On pre'tendait que l’animal sacre j etait 
immortel (6), c’est a dire qu’apres la mort d’un individu la divi- 
nity apparaissait aussitdt dans un autre. Les Ibis etaient em- 
baumds et enterrds ordinairemen-t dans des pots. L’inscription 
d’un pot de ce genre contient une priere k Thot, demandant 
qu’il soit bienveillant envers la femme qui embauma sa bete 
sacrde ( 7 ). A Memphis l’embaumement de l’animal dtait fait 
par les pretres du temple de Thot. (s) Les Ibiobosques y 
furent forces sous Ptolemee Pbiladelphe d’en emprunter de 
l’argent pour pouvoir dxdcuter un enterrement d’lbis de pre- 


0) A Karnak le belier eltait regardd comme incorporation d’Amon-Ra, il 
apparait comme tel sur une stele de la 18 e dyn. dans ma collection repre- 
sents par une tete de belier sur un postament et nommd « Amon-Ra, sei- 
gneur des deux mondes. » Une autre stele (publ. Maspero, Rec. de trav. 
rel. 1. c. II p. 174) designe le belier, dessind en entier « Amon-Ra, qui s’en- 
gendre lui-mdme. » Une troisidme du temps de Seti I (publ. Maspero, 1. c. 
p. 114 sq) mont.re deux bdliers, 1’un est « Amon-Ra, [’incorporation du 
dieu, » l’autre « le bon belier », l’animal choyd par le dieu Cf. stdle & Ber- 
lip nr. 7295. 

W Marietta, Mon. div. pi. 43-4; traduite par Brugseh, Aeg. Zeitschr. 1875 p. 
33 sqq. 

(3) Brugseh, Diet, gdogr. p. 1389. 

(4) Pindar fr. 215 chez Strabon XVII. 802; Her. 11.46; Diod. I. 88,85;' 
Pliii Gryilus c. 5 ; cf. Ill Mos. 18. 23. 

-W Un couvercle est a Boulaq nr. 5574 ; publ. Mariette, Mon. div. pi. 42,46. 
( 0 ) Aelian, hist. an. X. 29 . 

(7) a Boulaq nr. 1200 ; Maspero, Guide p, 141. 

(s) Pap. Louvre. 3266. 
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micre classe. (i) Cette fonction etait leur monopole et nous pos- 
sedons encore la lettre d’un Taricheut d’lbis de Hermopolis qui 
passant par Memphis avait enterrd un ibis et qui demande 
qu’on le paie, n’ayant pas le droit legitime dans le nome Mem- 
phite de procdder a cet acte (a). Des faits analogues sont racon- 
tds du taureau Pads & Hermonthis, du taureau Mnevis a Helio- 
polis (.3) et d’une longue, sdrie d’autres animaux. 

A ces animaux reels il faut en joindre un certain nombre de 
fictifs. Le phdnix servait comme incarnation a une forme du 
Ha d’Heliopolis et Plinius (4) a parfaitement raison lorsqu’il 
dit qu’il ne pouvait exister qu’un phenix a la fois, car il n’y 
avait qu’un Ra. Tout le mythe du phenix embaumant son 
propre pere, s’elevant des restes mortels de ce p&re etc. part 
de l’idee de la divinite s'incorporant apres la mort d’une de ses 
enveloppes mortelles dans une autre. L’animal sacrd de Set, 
qui portait sur le corps d’un chien de chasse une tete de cha- 
meau appartient a cette mime classe. Ces animaux n’existent 
pas en realite mais l’Egyptien croyait aussi fermement a leur 
existence que l’antiquite (5), et le moyen age ont cru aux grif- 
fons. M6me le sphinx dtait un etre rdel pour l’Egyptien 
comme pour le Grec, de sorte que Strabon (6) put ddcrire le 
sphinx a tete humaine comme existant veritablement. On avait 
tellement perdu le sentiment de la limite entre la rdalitd et la 
fiction, qu’on representait au temps de la 12 e dyn. dans des 
tableaux de chasse, & c6te des animaux du ddsert, des quadru- 
ples a tfite de griffon, a tetes sur le dos et d’autres etres phan- 


( 1 ) Planclie de la Bibl. nat. k Paris ; ef. Revillout, Rdv. dg. II p. 266 sqq. 

( 2 ) Pap. Louvre 3334 ; Rev. dg. II. 76 sq. 

( 3 ) Cet animal futune incarnation d’Osiris, tandisqu’6 Mendes Osiris s’in- 
carnait dans un belier, et ailleurs encore dans d’autres formes. On ne 
croyait pas pour cela qu’Osiris pouvait s’incorporer plusieurs foi3 en meme 
temps; eliacune de ces incarnations formait un etre complet, dont I’&me 
dtait immortel et existait sans rapport aux ames des autres incarnations 
du raSme dieu. Il faut done parler, pour Stre exact, non d’incarnation 
d’Osiris, mais d’une incarnation de l’Osiris d’Hdliopolis, de Mendes e. c., 
qui eux aussi furent des divinitdsdiffdrentes (voy. p. 214). 

(4) x. 3. . n 

(5) p. ex. Her. IV. 27 ; Plin. VII. 2 ; Aelian, liist. an. IV. 27; XVI; 42 j cf. 

Pap. Leyden I. 384. 

(O) XVI. 775 ; cf. Diod. HI. 167 ; Plin. VI. 29; VIII. 21 ; X. 72 ; Mela III. 9. — 
Aelian, hist. an. XII. 9 dit au contraire, que e’est un dtre fabuleux, 
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tastiques du meme genre (i). Tout le contexte demontre qn'on 
ne voulait point par la representer quelque chose d’extraordi- 
naire mais an evenement de tous les jours. Oe manque de cri- 
tique a dtd si grand dans les temps passds que des personnes, 
dont la bonne foi est absolument hors de doute ont era voir 
dans des pays lointains comme en Ethiopie des hommes sans 
tetes, qui avaient deux gros' yeux sur la poitrine et d’autres 
qui n’avaient qu’un ceil au front (2). Aussi bien que ces person- 
nes, des Egyptiens auront cru pouvoir affirmer avec surete 
avoir vu dans les montagnes des sphinx et des etres de nature 
mixte. Mais quittons ce sujet et cherchons a expliquer les 
motifs qui purent induire les Egyptiens a se representer leurs 
dieux sous une forme animale et a en faire les habitants de 
leurs temples. 

(A sitivre). A. Wiedemann. 


( 1 ) Leps. Denkm. II. 131 ; Willc. M. e. C. III. 23; ed. Birch II. 93 ; III. 309- 
12; Rosellini. Mon. civ. 23. 

( 2 ) Cf. St. Augustin, sermon 33 A sesfreres au ddsert. 


LA TROIE DE SOHLIEMANN, 

ONE NEGROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQDE, 

PAR LE OAPITAINE ERNEST BoETTICHER. 


IV. 

L’INTERIEUR DBS TERRASSES A INCINERATION. 

Avec planches IX-XI. 

3. Temoignage des traces de brulure et des restes 
d’incineration. 

a. Brulures des mars et planchers. 

Le lectern.’ attentif aura deja compris la configuration des 
chambres a incineration par la critique que j’ai faite des prd- 
tendues habitations. Qu’on s’imagine des cours dune forme 
generalement rectangulaire, mais aussi irregulierement qua- 
drilataire, assez inegales selon leur position, et divisees, par 
des murs interieurs, en un certain nombre de chambres (cel- 
lules). Ces cours sont placees les unes a cdtd des autres, sans 
systeme appreciable, separees par des corridors dtroits qui 
s’entrecroisent comme les rues d’une ville, entourant les cours 
de murailles en moellons ou en briques hautes de 3 m. et de 
plus. Il est evident que ces corridors parfaitement protdgds 
contre le feu et pour autant que possible, contre la fumee et 
la chaleur, dtaient les moyens de communication usitds. Leur 
sol est pavd de plaques, celui des chambres est fait de terre 
glaise durcie. Les murs interieurs de separation consistent 
principalement en une maoonnerie grossiere construite de 
terre-glaise et de pierres, mais aussi de briques de terre-glaise, 
matieres tres connues dans les constructions de Babylone et de 
l’Egypte, et qui etaient sAchdes au soleil mais non cuites. Les 
parois des corridors, dans la couche inferieure de la necropole, 
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paraissent avoir ete construites plus souvent cle moellons que 
de briques de terre-glaise et'avec plus de solidite. On ne trouvo 
aucune traco de toiture pour ces cliambres, mais peut-etre y 
avait-on fait passagerement un papujan (cf. supra) ou, apres 
l’incineration, une de ces « maisons funebres » nominees 
« Tambalc » dans le Sud-Est de Borneo, et qui devaient dispa- 
raitre a une nouvelle incineration. Ce « Tambak » avait une 
toiture de planches ou de joncs. L’air et le vent qui constituent 
les conditions essentielles d’une incineration rapide, pouvaient 
librement entrer dans les cliambres a feu, et la position favo- 
rable de la necropole placee sur une hauteur pres de la mer, 
partant exposee aux vents .(cf. les observations de Schliemann 
sur cette aeration jugee trop forte pour l’habitation des homines, 
Ilios p. 30, 32, 63, 118-119) pouvait faire atteindro d’autant 
mieux le but propose, tandis que l’enceinte etroite resserrait la 
chaleur et favorisait une incineration complete, comme elle est 
tres remarquable a Hissarlik. 

C’est ce que j’ai expose pour la premiere fois dans « Ausland » 
1883, n° 51, et cette particularite — je le fais observer deja ici 
en passant — a 6t6 pleinement confirmee par les fouilles faites 
en 1887 par M. R. Koldewey a Surghul et El Hibbah sur l’Eu- 
phrate, ces fouilles ont mis au jour des necropoles it feu baby- 
loniennes, chose inconnue jusque-la, mais dont j’avais prbvu 
l’existence apres avoir decouvert cette sorte de necropoles a 
Hissarlik. (Cf. « Ausland » et « Zeitschr. f. Museologie » 1884). 
Ces travaux seront mieux cara cterises plus loin (v. V‘‘ partie). 

Il faut avoir la configuration des chambres a incineration 
bien presente a l’esprit, pendant que je decris ci-dessous 1 'action 
clu feu sur les murs et les planchers. 

Dans Ilios p. 310 il est question de murs de maisons qui se 
trouvaient dans la 2° couche et qui « montraient les traces de 
brdlure laissees par une formidable chaleur. »Voir ib. p. 37-38 
ou sont encore mentionnees des maisons situees plus bas, par 
consequent dans la premiere couche, et qui ont 616 exposees a 
un feu violent. » Nous lisons p. 310. « Chaque pierre des murs 
« de cette maison, rneme chaque petite parcelle de terre-glaise 
« entre les pierres, portent les traces de lk chaleur devorante 
« a laquelle elles ont et6 exposbes et qui a entierement dbtruit 
« tout ce que les chambres contenaient, de sorte que nous ne 
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a trouvions que par occasion, ca et 14, de petits tessons au 
« milieu des cendres de bois jaunes et brunes remplissant ces 
« chambres. » Pag. 305 Scbliemann decrit les restes d’une 
a maison brulee » comme « des masses de terre-glaise ou 
« d’argile vitrifides, des braises, des cendres de bois et la-dedans 
« des tessons; des coquilles et des os » puis il dit d’unc autre 
(p. 307) : « Elle etait remplie d’une couche de cendres de bois 
« jaunes ou brunes, profonde de6 47 pieds dans laquelle jetrou- 
« vai un squelette d’homme assez bien conserve. » M. Schlie- 
xnann a-t-il bien calcule quelle quantite de bois il faut pour 
remplir de cendres une place de 4 a 5 metres j usqua une hau- 
teur de 6 d 7 pieds ? Certainement non, car cette seule consi- 
deration aurait aneanti la theorie de l’incendie des maisons. 
Dans une autre maison, cette fois dans la troisieme couche, on 
trouva des squelettes, aussi au milieu de braises et de cendres 
de bois (1. c. p. 36). Dans cette 3 me couche les maisons sont 
dgalement ensevelies profonddment dans des masses de briques 
et meme dans des cendres jaunes de bois jusqu'd une profon - 
deur de 9 a 10 pieds. 

Les planchers, fails de terre-glaise battue, offrent un iriteret 
special. M. Schliernann qui trouva des restes de bois carbonise 
en ligne horizontale, le long des 4 parois (llios p. 310), les 
expliqua comme les restes d’un plancher en bois. Mais ces restes 
doivent provenir d’un bucher. Dans les Indes on drige encore 
aujourd’hui les buchers des morts dans un carre de maponnerie, 
et comme nous voyons par le feu de cheminde, les restes de 
braises se retrouvent placdes contre le mur. L’action du feu 
sur les planchers en terre-glaise dtait toujours tres intense. A la 
pag. 305 on voit une description d’un foyer semblable apparte- 
nant 4 la 2 e « ville » (Pi. I, az.) : la surface de la place 4 feu, 
de la terre-glaise battue est vitrifiee 4 0,001 — 0,002 metres 
de profondeur. Cette vitrification a une couleur verdatre. En 
outre la terre-glaise, 4 une profondeur de 0,02 metres, estcom- 
pletement durcie par le feu (cette couche est jaune clair,) et 4 
une profondeur de 0,10 a 0,15 metres elle est devenue com- 
pletement noire par Faction du feu. Sur ce plancher il se trouve 
d’abord une couche de 0,10-0,20 metres de braises, puis des cen- 
dres de bois, enfin des masses d’argile. Apres cela vient encore 
de la tcrre-g-laisc vitrifide (c’est-4-dire un nouveau plancher), 
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des braises, des cendres, des masses d’argile etc. Une semblable 
decouverte, montrant la suite reguliere des couches ne parle 
pas en faveur de la theorie qui admet des incendies de maisons. 
Ces p lanchers de terre-glaise paraissent avoir eu aussi a His- 
sarlik des formes circulaires cornme cela est constant a Hanai- 
Tepe (Ilios p. 792). Une area de cette forme d’un diametre de 
4 metres et d’une epaisseur de 0,60 metre est plusieurs fois 
mentionnee p. ex. dans le pseudo-temple A. On en trouve aussi 
a Tiryntlie. La « vitrification » decrite en cet en droit n’est pas 
un cas isole. Il est dit Ilios p. 354 : « les planchers des maisons 
« sont ordinairement faits de terre-glaise reposant sur une cou- 
« che de debris ; dans ce cas ils sont presque toujours vitrifies 
« et forment une masse poreuse d’une surface vitreuse d’un vert 
<■> eclatant. » A c6t6 de cela on trouve naturellement aussi des 
degres d’une calcination moins forte ; souvent les planchers 
ressemblent a de l’asphalte (!), quelquefois a la pierre-ponce. 
D’apres les experiences faites par le mbdecin anglais D r Moss (i) 
il fallait de la ehaux ineandescente pour vitrifier les coins 
d’epreuves de terre-glaise et d’argile provenant d’Hissarlik. La 
quantite de silicate necessaire a vitrifier la terre-glaise a un tel 
point ne peut s’expliquer que par un melange de paillc ou de 
joncs dont on se servait aussi dans l’incineration des morts on 
Assyro-Babylonie. Cette forte chaleur expliqiie dgalement Ye tat 
des murs. Leurs pierres calcaires sont, cornme il a ete sou- 
, vent dit, changees en ehaux ; quant a l’etat des briques, je ne 
puis le mieux decrire qu’en empruntant les paroles de Virchow 
(Ilios p. 358) : « Dans la plupart des endroits les murs en bri- 
“ I ues de terre-glaise ont ete, en partie, rendues m6connais- 
« sables. Une partie en a ete exposee a l’incendie et ainsi trans- 
“ formee en des manieres les plus variees. On y voit tous les 
“ degres de transitions depuis la brulure d’un feu ordinaire 
“ .jusqu’a la combustion complete. Fort souvent les masses de 
« terre-glaise ont ete changees en verve. D’apres 1 ’in t en s ite de 
« la chaleur la fusion est descendue plus ou moins profondd- 
“ merit ; dans la plupart des cas les briques, ayant et6 attaquees 
« seulement a l’extdrieur, sont changees en une espece de 
« capsule de verre ; quelquefois cependant 1’interieur aussi a 
« ete vitrifie ou meme transforme en eponge ampuleuse sem- 
« blable a la pierre-ponce. En beaucoup d’en droits enfin il n’y 
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« a eu que peu de ti’ansformation, celle qui est produite ai'tifi- 

ciellement dans la cuisson de nos briques.... Que l’incendie » 
ajoute M. le Prof. Virchow, « qui a detruit cette ville doit avoir 
ete terrible ! » Considerons ici, par contre, les preuves qui indi- 
quent un autre genre d’incendie : 

1° Comme il a 6te explique plus haut en detail, ce sont 
precisement les pavbs de terre-glaise qui ont ete le plus forte- 
ment attaques par Taction du feu ; ils sont presque toujours 
vitrifies et ferment meme quelquefois une masse poreuse de 
plusieurs centimetres ayant une surface vitreusc d’un vert 
cclatant. 

2° Comme il ressort partout des indications do Schliemann 
et de Burnouf ( cf. Ilios p. 349, 353, 368 et autres), une epaisse 
fumee noire a penetre tres profondement partout dans les 
parties inferieures des lxxurs en bi'iques aupres des planchers 
en terre-glaise. Tout le monde sait que la fumee fuligineuse 
accompagne le premier develop pement du feu. 

3° Un fait essentiel, communiqub seulement en 1882 par 
M. Schliemann au congres des anthropologistes de Francfort s/M 
c’est que les parties superieures des murs en bi'iques n’ont ete 
brulees qu’fi un degrb moindre ou meme presque pas. 

, Si nous combinons ces donnees, il est indubitable que Taction 
du feu decrite ci-dessus, venait d’en has de facon que chaque 
plancher en terre-glaise elait le foyer d’un feu. 

Ces feux allaient ainsi se succedant. J’ai dbja mentionne la 
repetition reguliere et ti'es curieuse des difierents debris de feu 
sur les planchers en teire-glaise. La description suivante de 
M. Burnouf (Ilios p. 353) fait ressortir ce point plus claii’ement 
encore : « Un des grands centres du feu (Burnouf pai’le natu- 
“ rellement de l’incendie de la ville) » dut etre dans le quar- 
“ tier situb vers le milieu du mur oriental. Dans les debris de 
« ce centre nous voyons entassbs : 1° la fumbe qui est entire 
« profondement dans le plancher ; un tas de dbbris qui a ete 
« expose a une incandescence et qui, en tombant, a brise quel- 
« ques grandes cruches (pithoi) ; une couclie de cendres melees 
« de pierres, d’os, de coquilles brfilbes etc. ; 2° une deuxieme 
« fois les traces de la fumee avec une ran gee de poutres ; 

« ensuite une deuxieme couclie de dbbris vitrifies par l’incan- 
« descence ; des cendres ; une ligne noire ; onfin de la tei're- 
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• « glaise exposee a l’incandescence, et, tout au-dessus, de la terre 
« qui porte aussi les traces de l’action du feu. Toute cette masse 
« de debris est profonde de 4 metres (13 pieds.) » M. Burnouf 
conclut de la a une maison de 2 a 3 etages. Alors chaque etage 
aurait du etre brule consciencieusement a part et avoir forme 
chacun une couche separee. J’ai vu bien des incendies a la 
guerre et en temps de paix : chaque fois j’ai trouvb un pele- 
mele sans aucun ordre. Je voyais en bas les choses qui dans 
la maison btaient au-dessus, mais jamais jc n’ai vu, comme 
M. Schliemann croit l’avoir constate a Hissarlik (cf. llios), les 
restes incendiees du toit par-dessus les debris. 

Ces couches decrites demontrent un sysUme, elles indiqucnt 
des feux suivis et executes d’apres un plan. 

Apres tout celanous pouvons etablir la proposition suivante : 
Les traces de feu, demonirees d Hissarlik prouvent dune, fagon 
indubitable des combustions artificielles et souvent repetees 
dont les foyers etaient les planchers , et non un incendie unique 
qui aurait tout dbvorb d’un coup. 

Des traces de feu analogues a Hanai'-Tepe ( llios p. 786-791) 
ont etb expliqubes par l’explorateur de ce tumulus comme le 
produit des nombreux feux des sacrifices offerts dans ce sane- ' 
tuaire (v. partie V). 

Ces combustions artificielles ont bien ete reconnues par 
M. Dorpfeld, mais comme cette conception clevait etre mise 
d’accord avec Tidbe fixe de M. Schliemann, elle conduisit a une 
idee des plus bizarres, a savoir a la theorie de Dorpfeld « qui 
suppose une cuisson des murs construits en briques de terre- 
glaise sechees seulement au soleil. » M. Dorpfeld avait parfai- 
tement compris que les traces du feu provenaient de la com- 
bustion de grands buchers do bois dresses au pied des murs, et 
il s’en servit pour faire disparaitre cette circonstance contra- 
riante qu’une deuxieme .ville brtilee avait 6te mise au jour par 
lesfouilles de 1882, tandis qu’il importait de n’en admettre 
qu’une seule, a savoir la Troie devoree par l’incendie. Il a done 
fallu expliquer ces traces du feu d’une maniere differente. 
Pour la nouvelle ville de Troie on decreta deux choses, une 
cuisson des murs en briques et un incendie fait par Tennemi, 
pour la Troie qui devait disparaitre, comme simple 3 e ville, 
on n’admit qu’une cuisson des murs en briques, « faito pour 
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leur donner plus de solidite » (!) Cuire le mur au lieu de cuire 
d’abord les briques, cette invention etait reservee a un archi- 
tecte ! Dans l’ouvrage Troja p. 66-67, 83, 196, 200, noustioxi- 
vons des details curieux a ce sujet : “ Pour donner plus de soli- 
a dit6 (!) au mur en briques de terre-glaise, il flit brtil6 artifieiel- 
a lenient apres sa construction par un grand feu allume sur le 
« c6te Ouest. A cause de la grande epaisseur de ce mur, le feu 
u n’aurait pu le faire cuire entierement, parce que la chaleur 
a n’aurait pas penetre a l’interieur. C’est pourquoi on pratiqua 
u a l’interieur du mur a differences elevations des canaux dont 
a l’arrangement a etd represente dans l’esquisse n° 16. Pax ces 
« canaux qui ont environ 30 cm. de chaque cot A la chaleur 
a du feu, allume seulement d’un cot, 6 du mur, etait conduite 

a dans les parties interieures Ce proc6d6 fut cause que le 

« mur de foi'tification ne put etre bi’uld egalement, vu son 
u epaisseur, et tandis que les parties qui longent les canaux 
« nous montrent des briques toute rouges, nous trouvons les 
« briques encore crues au c6te oppose ext6rieur. » Cette cuisson 
unilaterale de la (pxAtendue) muraille de l’Acropole devait avoir 
sa l’aison d’etre dans le tei'rain qui prdtendument 6tait fort raide 
du cote exterieur ; mais c’est a tort, car la veritable nature du 
terrain a ete etablie dans la part. I de cet ecrit et 1 on a vix 
qu’elle dtait tout autre. D’ailleui’s quand meme cela serait vrai 
pour ce seul cas, il en serait tout autrexnent pour toute la 
circonference de la (pr&tendue) muraille de 1 Acropole. La chose 
est eixcore tres simple. Le morceau de ma?onner|e d6crit ici est 
le mur d’un corridor ; il restait par consequent intact du cote 
par ou se faisaient les communications, il etait brdl6 de 1 autre 
cote tournd vers les chambres a incineration. M. Dorpfeld d6ve- 
loppe encoi'e plus en detail « le systeme de ses canaux a feu^» 
pag. 83 sq. et fig. 20-24. Mais helas ! le poli et le fini qu’il 
attribue a ces canaux est une invention de sa part. La veri- 
table nature de cette decouverte ressort des indications sui- 
vantes de M. Schliemann Troja p. 84 : « to us les canaux dtaient 
« remplis de troncs (ou bitches) lors de leur construction, 
« comme on peut le constater clairement encore aujourdhui 
« par la forme de ces conduits et les marques laissees par les 
« branches dans la terre-glaise qui borde le trou. » Cela mon- 
tre sans doute, que ces canaux n’etaient ni si polis ni si beaux 
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que M. Dorpfeld les a dessines ; qu’on n’y voyait au contraire 
que les traces laissees par les bois des buchers. 

La possibility de ce fait est facile a comprendre. Apres avoir 
dresse un bdcber les gens de Hissarlik 1’entouraient de parois 
en terre-glaise pour resserer la chaleur (ce qui se pratique 
encore aujourd’hui dans le Sud-Est de l’Asie). Dans cette con- 
struction il pouvait arriver que le bticher dtait trop rapprochd 
de la place a incindration voisine, et qu’ainsi l’un ou l’autre 
de ces entourages en terre-glaise dtit dtre placd jusque dans le 
bticher ; de 14 provenait que les bdches exterieures etaient 
prises par les murs d’entourage restds humides (car un mur de 
terre-glaise se fait en mouillant la terre et non a sec comme le 
croit M. Dorpfeld). C’est 4 l’endroit ou se sont trouvds ces 
buches dressds en croix, que paraissent maintenant les canaux 
tracds le long du mur et les trous laissds a travers le mur 
apres que ces bitches avaient etd brulees ou pourries. Que la 
decouverte de semblables canaux forme l’exception, c’est ce 
qui ressort de la remarque Troja p. 84 : « dans quelques cas 
« rares on a laissd ouverts les canaux et les trous, soit 4 des- 
« sein, soit par inattention. » Les faits qui servirent de base 4 
crder une mdthode gdndrale pour M. Dorpfeld, ne se sont done 
produits que dans quelques cas rares ! ! 

Le meme architecte, faisant le silence autour de sa « cuisson 
des murs » tout en renongant 4 cette mdtliode, i’a remplacde 
plus tard par le « Fachwerkbau aus Luftziegeln mit Lehmmor- 
tel » = « construction en panneaux faite de briques sdchdes 
4 l’air et de mortier de terre-glaise » dont il voulait reconnaitre 
les panneaux dans les canaux en question. Cette autre inven- 
tion qui est ddcrite dans un ouvrage dddid 4 Curtius, ddcrete 
dgalement un systeme impossible. Les briques seches en terre- 
glaise enldveraient au « mortier de terre-glaise » (par euphd- 
mie p. fange) le peu d’eau qu’il contient, mais sans se lier. Seu- 
lement des briques en terre-glaise devenues compactes 4 force 
de les mouiller, formeront une seule masse lorsqu’elles seront 
sdchdes. — Le mortier employd par les Eabyloniens et les 
Assyriens dtait de l’asphalte. 

La combustion unilatdrale des murs de Hissarlik indique 
toujours des corridors. Cela ressort aussi de llios p. 350 oh 
M. Burnouf dit que les parois intdrieures (6 et c) du corridor 
dtaient resides intactes. 
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Mais la cuisson des murs de Mr. Dorpfeld n’btait pas toujoui's 
unilatbrale. « Souvent », comme il nous dit Troja p. 83, « les 
« murs apres leur construction, ont 6t6 cuites de deux c6tes ; 
« on dressait des bucliers des deux c6t6s et on les allumait en 
« meme tenxps. » Ces murs ainsi brutes et detruits ce sont 
naturellement les murs transverseaux construits a l’intdrieur 
des cours & incineration, exposes consdquemment des deux 
cOtes aux feux qui brtxlaient les morts. Mais selon 1’opinion de 
nos savaixts de Troie, les Trolens, apres avoir mis a execution 
l’idbe geniale de cuire les murs, vivaient heureux et contents 
dans ces « constructions de luxe », jusqu’a ce que Paris par 
sa legerete en causat la ruine ; apres quoi la ville construite 
suivant ce system e de cuisson fut incendiee par l’ennemi. Cet 
incendie doit expliquer alors aussi que tant de dbbris de com- 
bustion se trouvent dans la 2 e ville. Il en est autrement de la 
3® colonie qui n’a pas 6te incendiee, mais cuite (!). Ces colons, 
comme nous en sommes avertis Troja p. 196 et 200 avaient 
hdritb de leurs a'ieux (!) le procede de cuire les parois en bri- 
ques de terre-glaise — art qui du reste s’appliqua aussi aux 
planchers ( Troja p. 95). Mais ce qui est btonnant, c’est qu’ils 
n’ont enleve ni cendres ni braises apres la cuisson (sans quoi 
MM. Sch.' et D. n’auraient pu trouver ces debris brdlbs) et 
qu’ils ont fait leur menage dans des appartements remplis de 
cendres et de braises jusqu’a 9 ou 10 pieds de h.aut, circon- 
stance qui peut-etre (auxyeux de nos savants de Troie) demontre 
un 6tat social qu’on doit attribuer avec raison aux peuples 
pr^bistoidques. Risum teneatis amici ! Faut-il continuer encore 
l’examen des murs cuits ? Est-il nbcessaire de faire remarquer 
en quel etat devaient se trouver les parties inferieures des murs 
construites en calcaire apres la cuisson des parties superieures 
en terre-glaise ? C’est a peine mtcessaire ; mais encore personne 
ne s’est demandb, s’il n’edt pas 6te plus simple pour les colons 
de Hissai'lik de cuire les briques a part et puis de se servir du 
mortier de chaux que leur aurait fourni la premiere pluie 
tombee sur la chaux provenant des murs de calcaire calcine. 
Des fouilles pratiqubes seulement par la beche et la pique qui, 
de cette facon ne montrent que des resultats fondes uniquement 
sur une apparence extbrieure, sont un non-sens. Elies le seront 
plus encore si leurs auteurs sonf atteints de la maladie d’un 
siecle qui aime a depi’ecier les temps prbhistoriques. 
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Done, comme a Hissarlik les combustions faites d’apres un 
systeme et souvent repetees ne peuvent avoir eu le but indique 
par MM. Schliemann et Dorpfeld, il faut rechercher leur veri- 
table fin. On y arrivera naturellement en examinant si l’on n’y 
a brille que du bois, des joncs et de l’asphalte et pas autre 
chose. Arrivons done a l’examen des restes d’incindration. 

b. Ce quon a trouve dans les chambres a incineration. 

En gdnbral nous sommes dej a renseignes la-dessus par ma 
critique des pretendues maisons, temples et palais. Si les trou- 
vailles se caracterisent dej a dans leur generalite, ainsi que 
je l’ai montre brievement, comme des restes du culte des 
morts, ce caractere ressortira encore davantage et plus claire- 
ment, indubitablement meme, des details qui suivent. 

a. Squelettes et urnes cineraires. 

Au milieu de grands tas de cendres de bois gisent des osse- 
ments humains en grand nombre, et meme des squelettes com- 
plets, brunis par le feu. Ce sont des Troiens brulds, disait jadis 
M. Schliemann. Mais maintenant il fait le silence autour des 
squelettes qu’aucune sophistiquerie ne peut transporter tous 
dans la nouvelle Troie. L’index du livre Troja ne contient pas 
meme le mot de squelettes. Dans Ilios nous trouvons les men- 
tions suivantes, p. 36 : « A c6tb de la maison comme aussi dans 
les chambres plus spacieuses de la maison » (il s’agit de la 
maison reprdsentee pag. 38, qui se trouvait pi. I pres de f h -k 
cote de e et qui devait contenir 8 a 9 chambres ; profondeur 
23 a 26 pieds = couche 7 a 10 m.) « il y avait des ossements 
« humains en grand nombre , mais seulement deux squelettes 
« complets (!) qui ont du etre ceux de guerriers ; on les decou- 
« vrit a une profondeur de 23 pieds, et sur ou a c6te de leurs 
« tdtes on voyait encore des fragments de casques... une quan- 
« titd considerable de tessons etait repandus partout dans la 
« maison et a cote d’elle. » (Independamment d’urnes cine- 
raires et de dons funebres auxquels cela fait penser on se rap- 
pellera ce que dit M. Burnouf (v. plus haut) que, sous les 
debris d’incendie il y a de grandes cruches (pithoi) reduites 
en morceaux ; j’y reviendrai). Ilios p. 565-69. M. le Prof. 
Virchow a represents les erdnes de ces squelettes et en a dis- 
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cutd la nature. Un troisieme squelette tres interessant. se trou- 
vait a une plus grande profondeur (dans la 2® « ville ») v. Ilios 
p. 307 ; « Au nord du grand mur c je rencontrai une maison 
« en pierres de la 2 e ville. Cet ddifice a et6 dvidemment ddtruit 
« aussi par le feu, car il dtait rempli de cendres de bois jaunes 
« et brun&tres d’une profondeur de 6 & 7 pieds dans lesquelles 
« je trouvai un squelette assez bien conservd. La couleur des 
« os et la position curieuse dans laquelle le corps se trouvait 
« (il dtait presque debout et seulement un peu incline en 
« arriere) rend indubitable la supposition que ce personnage 
« a 6te surpris et brill e vif. Cela parait encore plus stir par 
« ceci que tous les peuples prdhistoriques qui se succeddrent 
« sur la colline de Hissarlik dans le cours des temps avaient 
v l’habitude de brtiler leurs morts. Les dents qui dtaient d’une 
« petitesse surprenante, me firent croire de suite que c’est le 
« squelette d’une femme. Les ornements en or gisant a ctitti 
« du squelette paraissent corroborer ma supposition. » (Le 
crane a et 6 represents et decrit par le prof. Virchow p. 306-7 ; 
cf. aussi p. 569.) Ces remarques sont curieuses a plusieurs 
points de vue. En effet il en ressort que l’idee de l’incineration 
des morts est venue & l’esprit de M. Schliemann lui-mtime, car 
il la repousse expressement, il est vrai, mais d’une manidre fort 
peu logique. Ainsi la conclusion qu’il tire, de la position pres- 
que verticale du squelette, que cette personne a dte brftlee vive 
est illogique. Qui done dans le monde entier pourrait croire 
que sous le poids de 1’dcroulement d’une maison en feu un 
komrne pourrait rester debout, jusqu’a ce que la chair soit 
brtilee entierement et que le squelette — toujours debout — soit 
enveloppe d’un tas de cendres de bois de 6 a 7 pieds ! D’ou 
proviendrait cette masse enorme de cendres de bois qui rem- 
plit un espace de 4 a 5 m. carres jusqu’a 6 a 7 pieds de haut ? 
Cet individu, c’est certain, n’a pas ete ici brtile par hasard, 
mais d’apres un plan, soit dans un sacrifice humain, soit (comme 
c’est plus probable) apres sa mort. La position presque verti- 
cale indique un appui detruit par le feu. J’y reviendrai encore. 

Si les trouvailles decrites ci-dessus indiquent clairement 
l’incineration des morts pour tout homme noil prevenu, celle-ci 
est encore confirmee par la decouverte de nombreuses urnes 
cineraires. M. Schliemann le reconnait lui-meme (Ilios p. 46 
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et 307) : a Quant aux habitants des cinq villes prehistoriques 
« de Hissarlik, il parait qu’ils pratiquaient generalement l’in- 
« ciueration des morts, » mais — les maisons l’empdchant de 
voir la ville — il veut (p. 47) trouver la ndcropole a une autre 
place, et cette consequence que les habitants des cinq villes 
auraient conserve leurs restes cindraires dans la ville mdme, 
ne lui ouvre pas les jeux ; il ne veut pas reconuaxtre un fait, 
qui, malgre sa tendence decidee a diminuer la signification de 
ces urnes, ressort cependant clairement de la remarque sui- 
vante datee dejuin 1873 : « Quand mdme toutes les %irnes 
« cineraires qui ont ete enterrees jamais a Hissarlik auraient 
« dte conserves entieres, leur nombre malgre la quantity de 
« tessons, n’edt pas ddpassd mille. » Si meme ce nombre 
n’eut ete abaisse par une tendence qui saute aux yeux, il n’au- 
rait de signification que pour la partie, tres petite, de la col- 
line, exploree jusqu’en juin 1873, c’est-a-dire pour une petite 
fraction du district represente sur le pi. I (llios), qui (jusqu’a 
1882) n’avait que 3600 metres carres, ce qui est peu de chose 
comparativement a la base de la colline qui a 17,663 metres 
carrds et dont encore aujourij’hui on n’a explord que c. 5600 
metres carres. Depuis 1873 M. Schliemann se tait sur les ddcou- 
vertes dhrnes cineraires ; mais on peut cependant croire, sans 
danger de se tromper, que depuis on en a trouve bien plus de 
mille mais sans y faire aucune attention (!). Bref, de tout cela 
il ressort que cette accumulation de debris si homogene dans 
son entier, auquel on a donne le nom de colline de Hissarlik, 
a ete melangee d’un bout a l’autre d’urnes cindraires. Un fait 
bien digno de remarque est 1 'incineration complete qui e'tait 
la regie: « Pendant les annees 1871, 1872, 1873 je mis au 
« jour, des debris de la .3' et 4 e ville,' un nombre considerable 
« de grandes urnes cineraires qui contenaient des restes de 
« cendres humaines, mais pas d’ossements ; unefois seulement 
« je trouvai une dent, une autre fois un crane au milieu des 
« cendres. » ( llios p. 46). Comine j’ai deja etabli dans « Aus- 
« land » 1883 n° 53 ces trouvailles de parties de squelettes indi- 
quent des incinerations mal rdussies,. Tout cela a 6t6 confirme 
d’une maniere dclatante par la constatation des mdmes faits 
qui se repetent dans les necropoles a incineration de Surghul 
et El Hibbah (Pabylonie) explorees par R. Koldewey ; la aussi, 
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apres une incineration incomplete, on n’a pas touche aux sque- 
lettes restes apres l’extinction du feu (cf. plus loin part V, 3). 

Vouloir expliquer comment M. le prof. Virchow, malgrb la 
dbcouverte de ces nombreux ossements liumains et de trois 
squelettes au milieu de tas de cendres de bois, malgrb le grand 
nombre d’urnes cindraires qu’on y a trouvbes, pouvait declarer 
(pour refuter mon explication d’Hissarlik comme nbcropole a 
incineration) que « l’on n’a pas trouvb a Hissarlik des restes de 
« cadavres incinbres, et que dans les cas rares ou des restes 
» humains portent des traces de feu, il ne s’agit que des sque- 
« lettes de quelques personnes peries par accident, que ces 
« squelettes ne portaient des traces de Taction du feu qu’a 
« leurs extremites » — vouloir expliquer cette assertion est 
chose impossible. Abstraction faite des squelettes et des nom- 
breux ossements humains, que sont done ces nombreuses urnes 
cineraires avec des cendres humaines? ne contiennent-elles pas 
des restes de cadavres incineres ? Des assertions aussi fausses, 
soutenues par un homme d’autorite sont d’autant plus nuisibles 
que fort peu de personnes sont dans le cas de les rectifier en 
suivant Yllios de Schliemann, car ce livre, qui coute cher, est 
peu repandu. Le prof. Virchow m’a aussi opposb qu’on a 
trouve un grand nombre d’os de squelettes embrjonnaires 
« qui resistent pourtant fort peu au feu ». Schliemann men- 
tionne quatre de ces trouvailles (cf. Ilios p. 259, 365), et toujours 
les osselets de ces embryons se trouvaient dans une urne posee 
sur les cendres humaines (ce que M. Virchow a jugb bon de ne 
pas mentionner). En outre le Prof. Aretaios explique ce fait 
de cette maniere : « On brdlait le corps de la mdre, morte a la 
« suite d’une fausse couche, on renfermait ses cendres dans 
« une urne et Ton y mettait aussi sans le brtiler le corps de 
« Tembryon. » En cela le prof. Aretaios etait dans le vrai, car 
e’etait une coutume gbnbrale de ne pas bruler les cadavres des 
enfants, meme encore chez les Domains, puisque Juvenal XV, 
1396 dit : Naturae imperio geminus cum funus adultae — 
Virginis occurit vel terra clauditur infans — Et minor igne 
rogi (i). 

(i) Il est curieux de trouver )a raeme coutume de ne pas bruler les petits 
enfants, mais de les enterrer, aujourd’liui encore dans le Sud*Est de FAsie 
(p. ex. Borneo) auquel nous avons diSj&plusieurs fois empruntd des traits 
de comparaison. 
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Rien n’est mieux en desaccord avec les tableaux donnes sur 
la civilisation fort peu developpee des colons de Hissarlik, que 
la remarque curieuse de M. Virchow a propos des cr&nes de 
cette ville (cf. Ilios p. 569) ou il est dit « que les trois cranes 
«• portent tous d’une maniere dvidente l’empreinte d’os appar- 
« tenant a une population deja avancee en civilisation. » « Rien 
« de sauvage, rien de cette formation massive des os... ne 
« s’y fait remarquer... ceux qui ont ete porteur de ces tetes, 
« appartenaient h un peuple fixe au sol, qui connaissait les arts 
« de la paix et qui, par les relations avec des tribus eloi- 
« gn6es, a pu m^ler son sang a celui d’autres populations ». 
En ddpit de tout cela, M. Virchow a soutenu de son auto- 
rite les descriptions d’une civilisation fort primitive faite par 
MM. Schliemann et Dorpfeld. 

(3. Cruches d'une grandeur surprenante, appelees Pithoi (ce 
type est reprdsente planche XI). 

Des cruches assez grandes pour qu’un homme pht s’y tenir 
debout sans ytre vu, qu’est-ce que cela pouvait signifier en ce 
lieu ou les vivants ne pouvaient avoir habits '} Je l’ai deja dit au 
commencement demon &iu<\.e(Le Museon 1888. VII, 3. p.347) que 
les circonstances dans lesquelies on les a trouvds, nous obli- 
gent absolument a croire qu’on y a bmle des cadavres. A cette 
supposition M. Virchow opposa des experiences faites avec des 
creusets. Il avait essay 6 de bruler des objets clans un crouset 
mais cela ne lui avait pas rbussi. C’etait fort naturel ! Le creu- 
set sert a un travail qui exclut la combustion ; etant fait d’une 
masse herm6tiquement fermee il n’a pas de parois poreuses 
comme le pithos fait en argile. Avant d’exposer mon hypothese, 
je l’avais discutee avec des savants qui s’occupent de cette spe- 
ciality. Il y en a peut-etre encore aujourd’hui parmi eux qui 
doutent de sa possibility, cependant j’ai de bonnes raisons de 
la soutenir. On ne peut pas etablir theoriquement si cette urne 
a ou non un courant d'air suffisant . Gelui qui est au courant 
de l’histoire de la technologic, sait combien de choses ont yty 
dyclaryes impossibles avant que i’experience ait prouve qu’on 
se trompait en les dydarant telles ; apres cela il fallait bien 
adapter la thyorie a la pratique. C’est surtout en ce qui con- 
cerne la ventilation qu’on se trouve encore sur un terrain cou- 
vert d’obscurity, et I’objection faite de di verses parts que la com-. 
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bustion dans le pithos manque de l’air ndcessaire n’est pas 
prouvee. On prbtend qu’il faudrait un trou dans le fond du 
pithos comme cela se voit dans quelques systemes modernes 
d’incindration des morts ; mais ce serait un mauvais arran- 
gement. Il n’est pas bon que la flamme entre dans le pithos, 
car l’experience montre — l’incin6ration des anciens le 
prouve — que le contact direct des matieres combustibles avec 
la flamme retarde la combustion. Il faut se rendre exactement 
compte du procede chimique appelb combustion ; il reprbsente 
l’oxydation a sec d’un coi'ps. Dans ce proc6d6 la flamme n’est 
qu’une apparence. Personne n’ignore que ce n’est pas la flamme 
qui consume, mais l’air chaud qui produit, avec les dldments 
du corps, des combinaisons oxygbnees, tandis que le corps se 
decompose sous l’apparence d’une flamme. Nous avons done 
deux sortes de flammes, celle du bhcher et celle du cadavre, 
et si nous mettons ce dernier dans un espace fermb rempli 
d’air suffisamment chaud, il prendra feu de lui-meme et se con- 
sumera sans que la flamme du ditcher ou celle d’un autre com- 
bustible viennent le toucher. 

C’est ce principe du fourneau de Siemens que je crois recon- 
naitre dans le systeme de combustion dans des vases poreux 
d’argile. On a la l’entree d’un air chaud sans fumee ni flamme, 
et d’apres ma conviction, Pair chaud y pbnetre non-seulement 
d’en haut par l’orifice, mais aussi par les parois poreuses du 
pithos dans lequel il doit entrer constamment pour remplir 
l’espace intdrieur dont Pair s’est rarefie par la chaleur, tandis 
que les gaz produits par la combustion s’dchappent par le haut. 
En traversant les parois en argile incandescentes, Pair s’echauffe 
de la rnerne facon qu’il le fait, dans le fourneau de Siemens en 
traversant l’avant-fourneau forme de briques arranges comme 
un echiquier ; les pores du pithos, sur une dchelle infiniment 
petite et multipliee, jouent le r6le des conduits de cet avant- 
fourneau. Il m’a manqud jusqu’aujourd’hui les moyens de faire 
des experiences a ce sujet. Mais comme ces pores laissent passer 
l’eau ce quej’ai eu Poccasion d’expbrimenter (v. infra), il est 
indubitable qu’elles laissent passer aussi Pair. 

Apres avoir ainsi btabli la possibilite de la combustion dans 
les pithoi, je dois apporter les arguments exterieurs tires de la 
nature des pithoi et des circonstances dans lesquelles on les a 
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tr ouves, et qui parlent en faveur de mon explication. Cespreuves 
sont tirees des faits suivants : 

— La fabrication en terre a briques, tres grossiere, qui en 
augmente la porosite et l’absence de tout calfatage artificiel. 

— Leur grandeur surprenante qui va jusqu’a 8 pieds sur un 
diametre de 5 pieds. 

— Leur variety de grandeur, qui suivait, on peut le croire, 
la stature et 1’age des corps a briber. 

— L’ampleur de l’orifice qui a jusqu’a 35 1/3 pouces de dia- 
metre ; condition detestable s’ils devaient servir a contenir des 
liquides, mais bonne et suffisante pour y faire passer des cada- 
vres merne des plus gros et favorable a la ventilation. 

— La forme d’oeuf donnee a ces urnes enormes et qui ne con- 
venait guere pour les mettre debout, mais s’explique si elle a 
ete donnee pour des raisons particulieres, peut-etre religieuses 
et allegoriques (cf. le symbole de l’oeuf chez les peuples orien- 
taux), et pouvait merne avoir de l’avantage si par exemple on 
voulait donner a l’urne le plus de surface possible pour le pas- 
sage de l’air. Or on atteignait ce but en restreignant la surface 
du fond. 

— Le nombre liors de proportion des pitlioi. Il y avait dans la 
soi-disante 3 e ville seule, mesurant a peine 3600 m. carrbs, plus 
de 600 de ces pitlioi, d’un diametre de 3 a 5 pieds. Si on les 
distribue sur cet espace, chaque pitlios aura pour lui 6 metres 
carres, et comme chacun d’eux, d’apres son diametre (1-1,8 m.) 
occupe une place de 0,785 a 2,59 m. carrds il ne restera presque 
plus d’espace pour les murs et les chambres. De la il suit que 
les 600 pitlioi n’ont pas pu etre mis la tous a la fois ; or ce fait 
ne demande pas d’explication s’il s’agit d’une ndcropole. Il y 
avait des pitlioi dans toutes les couches j usque sous le temple . 
d’llion, et si Ton voulait estimer leur nombre total, on arrive- 
rait a quelques myriades. 

— Mais comment ces pitlioi sont-ils parvenus a la place qu’ils 
occupent? Leur grand poids n’en faisait pas des jouets (ilfallait 
14 forts ouvriers travaillant toute unejournee pour en trans- 
porter un des plus grands a une distance de 150 metres, cf. 
Ilios p. 316). Nous savons que dans « *les villes d’Hissarlilc » 
il n’y a ni rues ni portes, et Id oil par exception se trouvent des 
portes, comme dans le pretendu palais royal Ilios p. 367, elles 
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ont moins de largeur que les pitlioi qui occupenfc les chambres 
(1 pied 10 pouces et 3 pieds 2 pouces contre 4 pieds 6 pouces 
de diametre pour les pitlioi, cf. Ilios p. 369). Mais les grands 
genies ne s’embarassent pas de si petits details. Pour nous cepen- 
dant naissait de la, la question de savoir si ces colons qui sc 
sont montres deja plusieurs fois comme des Alxlerites, ont 
d’abord place la leurs tonneaux a provision et, puis apres, con- 
struit leurs maisons autour d’eux. En tout cas, Mat des cboses 
le demontre evidemment, les pitboi doivent d’abord avoir ete 
poses aux places qui leur etaient destinees, avant qu’elles fus- 
sent entourees de murs. Et cette conclusion est d’accord avec 
le fait deja mentionne ci-dessus qu’il y a eu la des bhchers 
avant la construction des murs transversaux. 

— Les pitboi etaient poses, a peu d’exceptions pres, chacun & 
part a l’interieur d’une de ces places carrees deja decrites(cham- 
bres a incineration), sur les planchers vitrifies et ensevelis dans 
de grands tas de cendres de bois. Naturellement ils etaient en 
grande partie brisbs, et leurs tessons se trouvaient ainsi sous 
les debris de l’incendie. Gf. ce qu’en dit Burnouf Ilios p. 353. 
M. Schliemann raconte aussi qu’il n’avait plus trouve in situ 
que la partie inferieure de la plupart de ces cruches gigantes- 
ques, et il ressort de sa description que le bout pointu des 
cruches etait enfoncd tant soit peu dans le sol, et que, quand 
on se servait une seconde fois de cette place a incineration, 
on mettait simplement le nouveau pitbos dans le fond reste de 
l’ancien. Naturellement M. Schliemann voit encore en cela un 
trait appartenant aux colons prehistoriques, cf. Troja p. 165 : 

« II est fort interessant de voir de quelle maniere ces troi- 
« siemes colons placerent leurs pitboi ; ils les poserent dans 
« les moities restees des gigantesques cruches qu’ils trouve- 
« rent parmi les ddbris de la 2 e ville, ou dans les ruines res- 
it tees d’anciens murs en briques, ou encore dans les planchers 
« faits par les colons de la deuxieme ville. » Sapienti sat ! — 
(Si 1. c. p. 164 il est dit que beaucoup de ces gigantesques 
pitboi dtaient enfonces si profondement que leurs ouvertures se 
trouvaient a fleur de terre, c’est encore une mdprise en ce sens 
que ces pitboi sont attribuds a la coucbe superieure, qu’ils 
atteignaient par le haut, au lieu de les attribuer a la coucbe 
infe'rieure dans laquelle ils dtaient poses.) 
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— La plupartdespithoi etaient vides et fermes par des plaques 
mais precisement ceux que l’on trouva dans la pretendue cave 
a vin etaient ouverts et remplis de decombres. MM. Schliemann 
et Virchow regardent ces pithoi comme des vases a vin et a 
eau. J’ai montre theoriquement dans « Ausland » 1886 n° 8 qu’il 
est impossible de faire servir des vases poreux d’argile a cet 
usage et depuis lorsje l’ai prouve pratiquement par des essais 
faits au Musee National a Munich. Un pithos ou doliuni 
(le nom romain) de 88 cm. de hauteur, 80 cm. de diametre et 
d’une epaisseur de 2 a 2,5 cm. aux parois, perdit, rneme par un 
temps froid et humide (barometre 720, therm. 19" C. hygrometre 
71 °/ 0 , indications moyennes) 1,5 litre de son contenu cl’eau par 
jour (i). Il n’y a pas le moindre trace, iln’est pas reste un atome 
de poix qui permette de supposer un calfatage appose a l’in- 
terieur des pithoi ; on ne trouve nulle part de pithoi calfates, 
pas meme dans le nombre de ceux qui sont restds intacts et non 
brules dans « la cave a vin ou le feu n’a pas penetre » (v. plus 
haut). Si l’on avait continue a se servir des pithoi comme ton- 
neaux a vin, le tartre aurait peut-etre fermd les pores. C’est a 
M. Schliemann a prouver la presence du tartre. Mais aurait-on 
peut-etre use de ces especes de tonneaux pour y mettre des 
provisions seches ? Cela est possible, bien que la circonstance 
qu’ils servent a cet usage dans les pays mdridionaux, puisse 
etre expliquee par un malentendu qui s’est produit ddja dans 
les anciens temps, Mais cela est indifferent pour nos recherches. 
Dans toutes les necropoles, egyptiennes et autres, on a gene- 
ralement trouve une grande quantite de bid et de fruits a-, 
gousse, qui etaient des dons funeraires et offrandes, et il n’est 
done pas surprenant qu’a Hissarlit des pithoi aient servi a l’oc- 
casion, acontenir du ble dans un but identique. Ilios p. 425. 

(r) Ces essais ont eu lieu pendant quelques semaines au Musde Natio- 
nal de Munich, au mois d’Aout 1888. J’ai prouvd que tous les vases poreux 
prdhistoriques, grecs et romains laissent passer l’eau, par un temps de 
pluie sous forme de gouttes et par un temps chaud et see sous forme de 
vapeurs. AprCs huit jours tous ces vases dtaient chancis. Mes experiences 
qui renversent les theories doctrinaires seront publides dans le Jahrbuch 
fur Lothringische Geschichte und Alterthumskunde (Annales pour l’his- 
toire et 1’antiquite de la Lorraine) Aout 1889 et elles seront mises en dis- 
cussion dans l’assembiee gdnerale des societes d’histoire et d’antiquite 
allemandes ft Metz, Septembre 1889. 
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Schliemann dit du r.este : « en fort peu de cas je trouvai dans 
« les pithoi quelque peu de bib carbonise. » On pent opposer 
a cela : 1° la decouvefte d’une masse blancbe enigmatique (!) 
dans des pithoi (Ilios p. 425) comine elle parait aussi dans des 
« urnes a tresor (!) » (i. e. urnes funbraires v. infra), laquelle a 
mon avis n’a pu btre que des cendres humaines (la substance 
des ossements) et 2° la dbcouverte d’un crane de femme et de 
cendres liumaines reconnues dans « une grande cruche » selon 
le tenne adoptb partout dans Ilios et qui ne peut s’entendre 
d’autre chose que d’un pithos (cf. aussi l’lndex). Enfin il va sans 
dire que les urnes a incineration ont cte trouvbes vides pour la 
plupart parce que les restes des morts avaient ete dbposes dans 
des urnes speciales affectbes a cet usage. 

— Les pithoi etaient (d’apres les indications donnbes dans 
Ilios et Troja ) pour la plupart ce qu’on appelle en cbramique 
surbrules. C’est pourquoi (comme il est dit p. ex. Ilios p. 424) 
ils se briserent presque tous quand on essaya de les faire bou- 
ger ; on sait par l’etat vitrifib des planchers et des parois des 
chambres, a quelle ardeur ils ont btb exposes. Les pithoi qui 
btaient ainsi surbrdlbs btaient ceux qui se trouvaient posbs ou 
bien seuls, ou a deux et a trois, tandis que ceux qui se trou- 
vaient en longues rangbes et comme en magasin, qui par con- 
sequent n’avaient pas encore servi , n’etaient pas surbrules 
(cf. p. ex. « la cave a vin »). Les tas vraiement prodigieux de 
cendres de bois trouves dans les chambres oil l’on a decouvert 
les pithoi surbrules ou leurs tessons, prouvent que l’on a briilb 
tout autour d’eux une quantite enorme de bois. 

— En presence de cesfaits, que signifi ent-ils done, ces pithoi 
si nombreux placbs dans un espace si minime que personne ne 
peut plus y voir une ville ou un cMteau, si ce ne sont pas des 
urnes it incineration an milieu cles restes de buchers ? Mainte- 
nantnouscomprendrons les decouvertes des squelettes ci-dessus 
mentionnes. La forme des pithoi montre qu’on y placait les 
morts debout. Si, par suite d’une chaleur trop subite, un pithos 
(fclatait, ce qui restait alors du cadavro ne pouvait tomber par 
terre parce que les cendres et les braises du bhcher tombaient 
immediatement dans cet espace ouvert et entouraient les restes 
du cadavre. Cette enveloppe epaisse, en empechant l’air d’y 
penetrer, prevenait aussi l’incinbration complete des osse- 
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ments (\) et meme la chute du squelette a*i]L s’y trouvait encore 
entier, squelette qui, apres la destruction ides' ligaments aurait 
dd tomber en morceaux. C’est la seule explication a donner de 
ce fait que M. Schliemann, au lieu d’un amas d’os, trouva « un 
« squelette entier presque debout, incline un peu en arriere, 
« au milieu de 6 a 7 pieds de cendres de bois. » 

L’incindration dans le pithos paraitra encore moins etrange, 
si Ton tient compte du fait que l’enterrement dans le pithos 
comme cela a dtb prouve, existait un peu partout. Le pithos 
servaitdonc de cercueil, et l’idee de 1’ exposer au feu comme 
de l’enterrer se presentait d’elle-meme k l’esprit. La porosite 
du pithos etait favorable a la decomposition en toutes circon- 
stances, soit dans le tombeau en terre par l’oxydation humide 
(putrefaction) soit dans le sepulchre de feu par l’oxydation a 
sec (vulgo combustion, bien que la putrefaction soit aussi une 
combustion en sens chimique). Le pithos, dtait done un « sarco- 
phage », « devorant la chair » dans toute l’acception du mot, 
et ce n’est certes point par hasard que les sarcophages anthi’o- 
poides les plus anciens sont faits de terre-cuite poreuse, et 
les cercueilsanthropoides a momies de 1’ancienne Egypte, d’une 
matiere favorable k la conservation des momies. L’emploi des 
pithoi en guise de cercueils a 6te demontre pour Babylone 
(Chaldee inferieure) cf. Rawlinson Ancient Monarchies vol. I 
p. 89 avec figure « Chaldaean jarcoffin », en Asie inineure et 
en Crimee cf. Virchow, « Zeilschrift f. Ethnologie » 1884 p. 429, 
pour le Syr Daria cf. « Zeitschrift f. Museologie » 1884, p. 62, 
pour l’isthme de Suez et dans l’Afrique du Nord en Tunisie pres 
Sfax cf. Remie Archiologique 1887 p. 28 sq. qui decrit un procede 
tout-a-fait semblable a celui de Babylone (deux pithoi tournes 
l’un vers l’autre par l’orifice et souvent inseres l’un dans l’autre). 
Cette derniere revue mentionne aussi l’emploi des pithoi en 
guise de cercueils dans les G-aules. C’est pour moi une raison 
de plus d'expliquer de la mdme faqon certaines trouvailles faites 

(0 La conservation des os peut §tre aussi la suite directe d’une chaleur 
trop subite. M. Frdddric Siemens (de Dresde) inventeur de la meilleure de 
toutes les mdthodes d’incindration (voir son fourneau a Gotha) observait 
que les os par une chaleur trop subite se vitrifiaient par la combinaison ou 
la fonte de leur phosphate de ohaux avec l’acide silicique des briques du 
fourneau et devenaient ainsi incombustibles. 
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en Italie (ef. Notizie degli scavi di antichita). Tous ces pithoi 
(dolia) se rapprochent plus ou moins de la forme de l’oeuf. II 
vaudrait la peine de rechercher si eette forme est d'une nature 
symbolique comme 1’oeuf. Dans l’Egypte Yoeuf de I'autruche 
couve par le soleil, symbolyse.le Dieu soleil, c’est-a-dire de la 
vie suscitde par lui. Dans les Indes le Brahmand (l’oeuf de 
Brahma) joue un rdle semblable, car d’apres A1 Beruni (1017 
p. Ch.) on entend par Brahma l’ether ou meme l’univers. (« Le 
Brahmand sortit de l’eau qui remplissait tout Tespace qu’occupa 
plus tard 1’univers ; quelques-uns pensent qu’il a dte cred de 
Dieu et que Brahma (= l’univers) efh est sorti, d’un cot6 le ciel et 
de l’autre la terre). » Quant aux usages des Orientaux il faut 
toujours tenir compte de leur amour du langage figure, aussi 
Ton pourrait expliquer la forme d’oeuf de ces cercueils comme 
un symbole de la renaissance. M. Crevaux (A travers la Nou- 
velle Grenade et le Venezuela ; Paris Hacliette 1883, p. 561-563) 
raconte que des cercueils faits d’argile, en forme d’ceuf, ont etd 
trouves mdme a TOrinoco et se fabriquent encore aujourd’hui 
chez les Vichadas. Le Musee d’Ethnographie de Paris possede 
des vases de cctte forme. 

A quoi aboutit, en presence de tels faits, cette objection que 
les pilhoi et les dolia ont — comme il est prouve — servi 
a conserver du ble et des fruits a gousse ! L’un n’exclut pas 
Tautre. M. Schliemann, dans la « Zeitschrift fiir Ethnologie » 
1886 p. (379) m’oppose des pithoi contenant des lentilles et des 
feves qu’il a trouves dans un grand ddifice prehistorique, ddcou- 
vert dans une colline artificielle a Knosos en Crete, (v. supra). 
M. Schliemann oublie combien de fruits k gousse de toutes sor- 
tes se retrouvent dans les ndcropoles. Ses lentilles ne prouvent 
done rien du tout. (Il est regrettable que, quand M. Schliemann 
est sur le point de ddterrer un nouvel Iiissarlik, il se presente 
toujours des empdehements. Jusqu’aujourd’hui on n’a explore 
ni la colline de Knosos ni le Kara Agatch-Tepe ; cf. Troja 
p. 286.) (A continuer.) 
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DU OHINOIS ANTIQUE. 

l’ecart entre les langues ecrite et parlee d’aujourdiiui 

ET l’HISTOIRE DE LA LANGUE ECRITE. 


I. 

1. La langue des plus anciens classiques de la Chine, autant que 
nous pouvons en juger au travers pour ainsi dire de 1’ecriture 
antique est bien substantiellement la m&me que la langue parlee 
d’aujourd’hui. Pour reconnaitre cette identity difficile d’ailleurs 
a admettre au premier coup d’oeil, il faut tenir compte de la con- 
cision recherchee avec laquelle la langue archaique 6tait ecrite, 
ainsi que de certaines transformations de phon6tisme et d’ideologie 
qu’elle a subies dans le corn's de son evolution historique, les- 
quelles ont 6 t 6 brievement indiqu6es par nous aux chapitres V et 
VII (§ 58) de Les Langues de la Chine avant les Chinois . 

2. Un grand nombre de mots d’un usage coui^antil y a plusieurs 
milliers d’annees sont encore employes dans la conversation jour- 
nalise. D’autres mots qui ont vieilli et ont fait place a de nou- 
veaux termes sont conserves souvent dans les expressions com- 
poses. La prononciation en se modifiant n’a fait que changer 
Papparence de beaucoup d’autres, qui semblent par cela m§me, 
mais d tort, 6tre diff6rents de ce qu’ils etaient jadis En outre des 
mots us6s, contractus ou raccourcis d’une syllabe ou consonne 
initiale , mddiale , ou finale, semblent 6tre devenus des mots 
doubles ou composes, par Padjonction d’une nouvelle syllabe ou 
autre mot monosyllabique qui n’a d’independent que Papparence. 
La notation ideographique dont cette syllabe adventice a ete force- 
ment Pobjet, avec le systeme monosyllabique moderne de Pecri- 
ture, a contribue a developper a tort en elle une signification 
independante en lui creant une etymologie populaire et graphi- 
que. Les m£mes ph6nomenes se sont produits pour les mots a 
trois syllabes* 

Or nombre de mots primitifs d deux ou trois syllabes se con- 
fondent aujourd’hui, par faute de la double incommoditd de 
Pecriture,avec les mots reellement composes de deux ou trois mots 
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monosyllabiques, et ne peuvent gen6ralement plus 6tre retrouves 
que par l’analyse paleographique et la lecture des anciens cafac- 
teres Ku-wen complexes. 

3. Nous avons ete le premier a attirer, tout d’abord en 1882, et 
a maintes reprises depuis lors (1), Fatten tion des philologues 
sur cette particularite de Fecriture Chinoise primitive, qui avait 
jusqu’alors 6chapp6 a Finvestigation des sinologues, d’apres la~ 
quelle les mots y sont souvent transcrits phon6tiquement, d’une 
maniere imparfaite et pour ainsi dire enfantine, par a peu pres 
et sans regies absolues, a Faide d’acrologie et de syllabisme. Le 
proced6 de d6chiffrement de cette transcription grossiere, auquel 
nous nous referons comme propre d reveler bien des mots poly- 
syllabiques du Chinois archaique, consiste simplement A lire les 
signes complexes du style d'ecriture Ku-wen d’apres les sons pro- 
pres aux caracteres dont ils sont composes (2). 

(1) The oldest book of the Chinese- , §§ 23-24 et notes ( Journal Royal Asiatic Society , 
1882, vol. XIV, pp. 798-801); On the history of the archaic Chinese writing and 
texts, pp 3. 5 ; Beginnings of writing around Tibet, § 50. — R. K. Douglas, Fur- 
ther progress in Chinese studies (The Times, 26 Aug, 1884). — Et aussi mes Lan- 
gues pr6-chinoises, § 57. 

(2) Les caracteres Ku-wen proprementdits sont ceux avec lesquels ont et6 com- 
poses les plus anciens des livres canoniques; les caracteres de meme style et 
des mSmes 6poques qui ne se rcncontrent pas dans les mtaes textes et provien- 
nent d’autres ouvrages d’importance moindre sont appeles Ku-wen Ki-tze pour 
les distinguer des premiei’s. l'ous ceux connus aujourd’hui, Ku-wen et Ki-tze 
ont £t£ conserves d’apres les monuments et les copies traditionnelles des ouvra- 
ges originaux, par les pal^ographes chinois dont les travaux, recueils d’inscrip- 
tions ou lexiques comparatifs et autres, sont presque tous faits avec un soin et 
une exactitude qui feraient honneur k la science europ6enne. Je donnex*ai ail- 
leurs la liste de ces ouvrages. trop longue pour 6tre cit6e ici. II suffira d’indiquer 
le Luh shn t'ung de Min Tsikih, recueil lexicographique en 10 livres de la plus 
haute valeur public en i66r et ie Luh shu fun luy de Fu Lwan siang public en 
1751 en 12 livi'es ; tous deux indiquant la source de chacune des formes citees ; 
puis le Tchuen tze wei publi6 en 1691 par Tung Weifu ou les m&mes formes 
et beaucoup d’autres sont donndss mais sans r6f6rences aux sources. Aussi le 
Ku wen Ki-tze par Tchu Mou-wei public en 1612 en 12 livres. Les exemples que 
nous citons dans le texte sont empruntes aux deux premiers de ces ouvrages. 
La tdche des pal6ographes a et£ rendue plus facile et plus sure par la preser- 
vation d’un certain nombx*e d’inscript'ons antiques qui perraettent de contrdler 
l’exacti tude calligraphique des caracteres transmis par la tradition manuscrite. 
En outre les classiques ont 6 t 6 graves sur pierre a plusieurs reprises, notam- 
ment sous les danasties des Han, des Tang, des Sung et la dynastie actuelle. 
Cfr. le Sink King IF ao wen tiyao par P’ang Yun-mei). En Fan 175, Tsai yung 
sur les ordres de l’empereur Ling-Ti des Han orientaux, grava sur tablettes de 
marbre hautes de huitpieds, sur les deux faces, les cinq Classiques, Ie Yh Kings 
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4. L’ordre dans lequel ces caracteres composants doivent §tre lus 
n’est pas absolu parce qu’il depend souvent de leur forme respec- 
tive pour l’agencement du groupe ; mais gdneralement dans l’ecri- 
ture primitive quand les composants sont cote-a*cote, la direction 
de la lecture est de gauche d droite, et de bas en haut quand ils 
sont Tun sous Tautre ; la direction de droite a gauche, et celle de 
haut en bas ne se rencontrent guere que dans les signes com- 
plexes les moins anciens du Ku-wen. 

Quant aux sons de ces caracteres composants, il faut necessai- 
rement prendre les plus anciens (1), tels que les indiquent les dia- 
lectes les plus archaiques ; les plus surs sont ceux du sino-anna- 
mite legerement att6nuees, ce que permet de faire leur comparaison 
avecceux des dialectes de Canton et du Fuhkien, les prononciations 
indiqu^es dans les anciens dictionnaires toniques, et les formes 
correspondantes des mdmes mots dans les langues apparentdes (2) . 

5. Quelques exemples sont la meilleure demonstration de ces 
explications. 

Le mot lao-hu , d Canton lao-fu « tigre » de la langue parlde est 
main tenant transcrit ideographiquement « venerable tigre » ; le 
symbole hu « tigre » de la langue ecrite dtait en ku-wen tantot un 
iddogramme, tantot un composd phondtique suggdrant lofu (3). 

le She King , le Shu King , le Li Ki et le Tchun tziu , en trois corps d’6critui*e 
Ku-wen, Li shu et Ta tchuen. Cfr. Biographie de Tsai-Yung Hon Han Shu ; Tai 
ping yii lan , liv. 589, f. 2. Pendant les anndes 240-249, Ti Wang-fang des Wei 
les fitrestaurer. En 518, les 46 tablettes qui subsistaient encore furent employees 
a la construction d’un temple Buddhiste, mais par ordre de Pempereur on les 
en retira pour relever toutes celles qui n’dtaient pas brisdes, et on les plafa 
au nombre de 35 dans le Kwoh tze tang ou Universit6 Celles-ci contenaient le 
Shu King et le Tchun tziu . Du temps de l’auteur du Si tcheng Ki (dont 1 ’ouvrage 
est cit6 dans le Tai ping yii lan de 983, liv. 589, f. 7) il ne restait plus que 18 
tablettes debout. Vers 1050 sons les Sung, Sii wang put prendre une empreinte 
de ces inscriptions et regraver 8r9 caracteres que Sun Sing yen a publics en 
1806 en fac-simile dans son ouvrage intituld Wei san tishih king y tze k’ao . 
On peut aussi consulter pour ces details le Li siih par Hung Kwoh publid en 
1188. Nous savons positivement que le texte Ku-wen du YhKinget le texte 
tchuen du Shi King existent encore au complet. 

(1) Cfr. sur ce sujet, le remarquable m6moire du D r J. Edkins : Ancient Chinese 
pronunciation (Trans, china Branch R. A. S. 1853, Hongkong, pp. 53-85). 
L’ ouvrage ultdrieur du meme auteur Introduction to the study of the Chinese 
characters. (London, 1876) est rempli d’hypothdses gratuites et d’assertions 
injustifiables. 

(2) Cfr. mes remarques dans Early history of the Chinese civilisation (London, 
1880) p. 11 ; et surtout The Babylonian and Oriental Record , 1887, vol. I, pp. 
187-190. 

( 3 ) Void les formes de ce mot dans les diffdrents dialectes chinois : Shanghai 
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Le mot Tao-lu « route » de la langue parlde est transcrit id^ogra- 
phiquement chemin-voie ; en langue ecrite le symbole lu qui a la 
m§me signification 6t ait en ku-wen un caractere phondtique com- 
plexe sugg6rant ta-lo. 

En langue par!6e ping-tiao « sauter » est transcrit « roder — 
sauter » ; le symbole ping de la langue ecrite etait en ku-wen un 
complexe phon6tique « pingto ». 

Kien-men « humble » en langue parlde est transcrit « respec- 
tueux — complaisant » ; en langue ecrite le symbole Hen « humble » 
6ta.it en ku-wen un complexe phondtique gentsun (= yen-shun). 

Sze-fu, un « maitre » est maintenant transcrit par deux carac- 
teres variables, et signifiant ideographiquement « juge-instructeur, 
juge-occupation, maitre-occupation, maitre-instructeur, maitre- 
colline ». En ku-wen un seul symbole complexe exprimait tsifu, 
ou tehifn. Et en ce cas comme dans la plupart des autres, les 
61dments composant du symbole complexe ku-wen n’avaient 
aucune de ces valeurs id^ographiques. 

6. Des mots vdritablement composes d’autres mots d valeur ind<£- 
pendante, 6taient aussi Merits en ku-wen, en un seul signe com- 
plexe, par concision graphique. 

Ainsi « toujours » tchmg-kiu , de la langue parl^e, transcrit 
« long-ancien » etait autrefois exprime en ku-wen par un symbole 
complexe tchcmg-Hu , ainsi que le montrent les anciennes formes 
du signe moderne Hu. 

Fu-ts'in « pere > en langue parlee, est transcrit « pere-parent » ; 
en ku-wen le symbole transcrit en ecriture moderne, etait cha- 
que fois que besoin un complexe phon^tique fu-ting. 

Dans les inscriptions des vases r6serv6s au culte des anc§tres, 
et dans certains textes, nous pouvons remarquer par exemple 
que le signe transcri tjeh « soleil » ou « jour » contient sou vent d 

luu-hu, Fuhtchou lau-hu , Canton lo-fu, Hakka lotv-fu. Dans la langue vulgaire 
ds Fuhtchou e’est la-hu; or la n’est nullement la forme vulgaire du mot pour 
« v6n6rable » qui est lau dans la meme langue. Avant l’^re chr6tienne selon le 
Fany-Yen (Cfr .Langues Pri-chinoises, § 51), dans la region couvrant Test du Honan, 
le N, 0 . duNganhwui, et le N. du Hupeh d’ajourd’hui, le «tigre» se disait li-fu 
laquelle expression est transcrite en chinois « prepiiei*-p^re », n’ayant par conse- 
quent rien de commun avec la transci'iption 6tymologique populaire « venera- 
ble tigx*e ». Le m&me mot se retrouve dans di verses langues non-chin oises : 
Mandshu lefu , Mongol irbiss, Menjmk lephe ; en Indo-chine : Samreh raweih, 
Xong In way, Khmous revai, Lemet revai ; et aussi Malay arimau , si ce dernier 
n’est pas une coincidence. En tous cas les exemples precedents sont sufiisants 
pour dissiper toute illusion & regard del ao-fu, et justifier Pexplication que nous 
en donnons plus haut. 
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Tinterieur, un autre caractere, dont les scribes en style d^criture 
moderne n’ont pas tenu compte. Le signe indiquait Ie jour du 
calendrier, et etait Tun des caracteres du cycle d^naire ; ainsi 
nous pouvons lire « premier jour, second jour, quatrieme jour, 
sixieme jour dans autant de textes diff6rents. II y a egalement 
d’autres caracteres qui se remontrent parfois enfermes dans le 
caractere dans le style ku-wen. Nous en reparlerons ailleurs, 
Citons seulement Pexemple suivant. 

7. Dans le Tao teh king de Lao-tze, le symbole/^A est employ 6 
seulement quatre fois (23, 14; 26, 14; 48, 3 et 7). Le contexte 
montre clairement que la signification voulue dans chaque cas 
est celle de « jour > jeh-tze, et jamais celle de « soleil » jeh-tou . Or 
le texte ku-wen de cet ouvrage ne donnait contrairement a d’autres 
cas, qu’une seule forme (Min Tsikih, 9, 14 v.) pour ces quatre 
exemples, ce qui est d’accord avec ce que Punite de signification 
nous donne droit d’attendre. Cette forme unique est celle d’un 
caractere complexe, compose dejeh « soleil > et de se « particu- 
lier » (clef 28) indiquant nit-se 9 en prononciation moderne jeh-se 
qui correspond evidemment au mot actuel jeh-tze « jour », 

8. Des mots originairement A trois syllabes peuvent aussi se 
retrouver dans les m6mes proc6d6s d’orthographe ku-wen. Ainsi 
le symbolejyA « douter » lu encore ngai et ngat dans certains dia- 
lectes archaiques etait en ku-wen un sigiie complexe qui devait 
se lire togate ou tog at. Je ne retrouve pas il est vrai la forme cor- 
respondante bien conserve dans la langue parl6e ; to-y et se-y 
son t 6videmment fort usees, mais le mot otagai avec la mfime 
signification existe dans des langues cong6neres, en Japonais par 
exemple. Le fait ne saurait nous etonner a cause de lMtat d’emas- 
ciation du phon6tisme chinois. Les langues de la m&me souche 
qui n’ont pas subi les m&mes melanges ethniques causes de la 
degradation phonetique des langues chinoises peuvent avoir con- 
serve des formes paralleles des mots, plus pures et moins eloi- 
gnees des formes originelles. En voici un autre exemple. Le mot 
y € convenable > encore lu ngia et ngi dans certains dialectes, 
etait 6crit en ku-wen par un signe complexe motang , dont l’ex- 
pression hotung ou hotcmg de la langue pariee moderne est peut- 
&tre une alteration. En Japonais nous trouvons mattang et en 
Coreen motto appliques a la lecture du m£me signe, Passons & 
une autre categorie de phenomenes. 

9. D’autres mots doubles a Porigine se sont fondus en un seul 
mot monosyllabique. Ainsi par exemple tsao 1 wan « matin, et soir » 
a produit tsm 9 < temps, duree Tsa-men et ngo-men (main tenant 
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A . 

wo-nten) « nous » ont fait tscm et ngan , « nous ». Ni-men a fait 
« vous ». Mo-hang c pas oser » est devenu « mang », S& 0 W 
est devenu suen « nuire ». A Shanghai’ par exemple shui-niu se 
dit s’niu « buffle ». Le procdde de raccourcissement par fusion 
est sans nul doute en constante activity dans Thistoire de la lan- 
gue- depuis l’antiquitd. On a d 6 jd remarqud (i) d cet effet que les 
mots auxiliaires classiques/^, ichu , hi sont simplement des con- 
tractions de ju-yen, tchi-hu , ho-y . 

Ces listes peuvent £tre continuees chacune pour des centaines 
de mots. Nous reviendrons plus longuement sur ce sujet dans un 
autre mdmoire. 


II. 

10. II est par consequent evident que les mots indiquds par les 
signes de l’dcriture dans les anciens livres, lorsque nous savons 
les lire, constituaient la phraseologie de la langue parlde dans Tan- 
ti quite. Mais avant de tirer aucune inference d‘une phrase quel- 
conque des anciens classiques comme representant exactement 
la m£me phrase de la langue pariee de l’epoque, il faut de toute 
ndcessite retablir l’intdgrite originale de la susdite phrase (2). II 
est evident, par exemple que la langue d cette epoque lointaine 
n'etait pas aussi concise en parlant que par dcrit, telle que cette 
dcriture est lue gdndralement. Ceci pour deux raisons. 

11. Avec la prononciation actuelle de la lecture, il est impossible 

(1) D r Wilhelm Grube, Die sprachgeschichtliche Stellung des Chinesischen (Leip- 
zig, 1881, 20 pp.) p. 17. Selon les conclusions de hauteur dont les vues se rap- 
prochent de celles que je soutiens depuis longtemps, le chinois moderne n’est 
pas une langue isolante, et si le chinois classique et anti-claesique est mono- 
syllabique, son monosyllabisme est secondaire, non primitif et ne repr6sente pas 
un 6 tat original. 

(2) Les monographies de certains mots sp£ciaux de la langue Antique, parti - 

cules ou pronoms, sont au moins pr£matur6es dans T6tat actual des textes et 
tant que ceux-ci n’auront pas 6t6 v6rifi6es sur les originaux Ku-wen, puisque 
les caracteres modernes ne correspondent pas toujours aux signes originaux et 
que de nombreuses substitutions de symboles ont eu lieu dans les transferts suc- 
cesses d’un style d s 6criture d un autre. (Cfr. d ce sujet mes observations dans 
The oldest book of the Chinese, §§ 23, 24, 27, 38, 39, 40, 41). En fait de monogra- 
phies d6ja publiees ; D r Max Uhle : Beitrdgo zur Grammatih des vorklassischen 
chinesisch. Die Partikel « Wei » fan Schu-King und Schi-King (Leipzig, 1881, 106 
pp. et r8 p. chin.). Aussi D r Merz : De pronommbus primes personce in libris 
sinicis . Vindob. 1882. # 
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de concevoir que la langue des livres ait jamais pu servir de 
moyen de conversation. Une extension de beaucoup des mots 
simples, c’est-a-dire de ceux exprimes par un seul caract&re du 
style Ku-wen, en mots composes, c’est-d-dire exprimds par deux 
ou trois caracteres en style moderne, a Paide de synonymes, 
d’antitheses, etc. apparents, tels que dans la langue parl^e d’au- 
jourd’hui, est indispensable pour mettre le style des livres a 
m^me de satisfaire aux exigences de la communication verbale. 
Or nous avons vu par des exemples evidents que les signes com- 
plexes de Tancien Ku-wen dtaient a Torigine vraiment destines a 
6tre lus par des bissyllabes ou trissyllabes. 

12 . D’un autre cot6 n’oublions pas que, d£ja rien qu’en tenant 
compte des grands changements qui ont eu lieu dans la pronon- 
ciation il y aurait lieu de supposer qu’une plus grande ressem- 
blance qu’aujourd’hui existait dans l’antiquite entre la langue 
dcrite et la langue parl6e, non seulement par Temploi des monies 
mots mais aussi en brievete et dans la construction des phrases. 
Ceux des dialectes modernes, par exemple, qui ont conservd, jus- 
qu’a un certain point d’archai'sme, les anciennes finales des mots, 
et par consequent possedent une plus grande variete de sons, 
emploient chacun en proportion de sa richesse phondtique, un 
nombre moins grand de mots que de Kwan-hoa, pour F expression 
des monies phrases. Ainsi certaine fraction du Shengyu qui con- 
tient 475 mots caracteres dans le dialecte de Peking, n’en con- 
tient que 325 dans celui de Canton et 290 dans celui de Fuhtchou 
contre 219 en langue £crite im itde du Ku-wen antique. Ces chif- 
fres que j’extrais de Texemple en neuf dialectes donnd par 
S. Wells Williams dans ^introduction de son grand dictionnaire 
meritent d’attirer l’attention. Ils montrent que 1’abime qui separe 
la langue dcrite de l’antiquite en caracteres modernes et la langue 
parlee d’aujourd’hui ne se trouverait combl^ qu’en partie, inline 
en supposant a la langue antique une egale richesse laquelle est 
douteuse, parle phonetisme le plus riche des dialectes archaiques, 
puisqu’il leur faut un tiers au moins de mots-syllabes en plus pour 
obtenir le m$me rdsultat. Cette explication seule serait done in- 
suffisante pour faire comprendre l’ecart des deux langues. Elle 
doit 6tre completee par le polysyllabisme de lecture des caracteres 
complexes du Ku-wen ancien que nous avons rapidement d6mon- 
tie plus haut, et par l’extr£me concision recherchee et voulue 
dont il nous reste a purler. 

13 . Il ne saurait y avoir de doute en effet que des la plus haute 
antiquite chinoise, la langue dtait dcrite d’une maniere tres ellip- 

vin.. i7 
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tique. Avec la complication graphique des caracteres, la grande 
dimension qu’il 6tait d’usage de leur donner, et la difficult^ mate- 
rielle de les graver sur planchettes de bambou, T6pargne d’6cri- 
ture et Tart deploy6 dans cette dconomie, ont du avoir une 
influence plus considerable qu’on serait disposd d le reconnaitre 
au premier abord, sur la concision des textes Merits, concision 
obtenue quelque fois sans doute avec toute l’ 616 gance possible 
mais non pas sans nuire d la clart6 du texte (i). Tout ce qui n’6tait 
pas strictement indispensable dtait souvent supprim6. 

14. Et comme le genie de la langue ne s’oppose pas d la non- 
expression par des mots spdeiaux de certaines relations telles que 
celles de nombre, de temps et d’espace, la tache des scribes en 
dtait d’autant moins penible. Les complements des mots tels que 
shu, yil , tou, tze , etc. dans sang-shu « murier », li-yii « carpe » , fu-tou 
« hache », kwo-tze « fruits », etc., qui, m&me en parlant, sont 
supprimes dansla formation des phrases, sauf en de rares circon- 
stances indispensables, n’6taient pas exprimds en Kn-wen 6crit, 
sauf 6galement certains cas spdeiaux n6cessaires a Tintelligence 
de la phrase. 

15. J’ai expliqu6 ailleurs comment l’altdration phonetique et la 
variation dialectale d’une part, et de l’autre Toubli graduel des 
anciens proeddes de composition phon6tique des signes Ku-wen 
complexes, ainsi que le developpement de l’ideographie destinee 
a 6tre comprise partout, aux d6pens du phon6tisme n^cessaire- 
ment plus regional, diffei'encierent progressivementla langue 6crite 
de la langue parlee. L’emploi des signes complexes d lecture 
polysyllabique fixe, diminuant de plus en plus, hdcriture devint 
au fur et a mesure plus iddographique ; et tout en n’exprimant 
que les mots de relation les plus indispensables, il falluten m6me 
temps pour rendre Tdcriture intelligible multiplier quelque peu 
les symboles de signification. 

16. Les signes deTecriture n’ayant plus qu’une valeur syllabique,. 
Texpression des idees ne se fit plus que par a peu pres ; la langue 
6crite devint tout d fait factice et en m£me temps plus copieuse 
en caracteres. Cest ainsi que Ie style archaique appele Slicing 
Ku-wen est devenu le style classique proprement dit ou ichung 
Ku-wen de Confucius et de son 6cole (2), lequel d son tour est devenu 

(0 Le c 63 &bre Hu-Shen, le lexicographe chinois qui mourut en 89 de n. a 
des observations fort remarquables sur l’exag6ration de cette concision de la 
langue ecrite, dans 1 ’introduction (sect. 2c) de son dictionnaire le shwoh wen dont 
nous avons parld (Langues pr6 chinoises, §§ 60-61). 

(*) Dans son mdmoire sur les Principles of composition in Chinese , ns deduced 
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le style post classique ou Met ku-wen chez les dcrivains posterieurs 
a la premiere dynastie des Han. La transformation artificielle 
progressive de cette langue, avant d’arriver d un 6tat de fixit6 
relative fut l’oeuvre de ces auteurs dont le gdnie individuel put 
ainsi se donner libre cours dans les limites trac6es par les lois de 
position et de rhytme qu’il leur fallut x*especter forcdment pour 
6tre intelligibles. Aussi une bonne grammaire de l’antique langue 
<£crite peut-elle 6tre tres courte ou ind6finiment longue ; tres 
courte si elle se borne aux principes gdndraux que l’id^ologie et 
le rhythme de la langue ne permettent pas de n6gliger sous peine 
d’obscurit6 ; ou tres longue si Ton vise k expliquer toutes les 
nuances de signification et les proced6s ou idiotismes pour les 
exprimer, souvent k l’6tat de cas uniques, qui se rencontrent chez 
les ecrivains de la p^riode de formation (i). 

17. Le style ai'chaique ou ancien ku-wen et le style classique 
ou moyen ku-wen se voient dans le Shu-king le Sinking et le 
Yhking, et dans quelques autres ouvrages, d’apres la succes- 
sion des ages auxquels appartiennent les fragments dont ils 
sont composes. II arrive m6me quelquefois que les deux styles se 
i-encontrent dans un m6me chapitre ; les parties en moyen ku- 
wen 6 t ant le cadre dans lequel ont etd arranges des fragments 
preserves de Tantiquit6. II ne serait pas impossible ainsi en 
dtudiant les parties les plus anciennes des classiques sus-nomm6s 
de distinguer des fragments originaux, les additions et interpola- 
tions des 6diteurs a une 6poque moins recul6e, si nous pouvions 
6tudier les textes ku-wen m6me de ces ouvrages. Ils doivent 
exister encore en Chine ; nous savons m6me positivement que 
celui du Yhking existe complet, bien que nous n’ayons pu encore 
nous le procurer pour terminer notr-e interpretation commencee de 


from the Written characters (pp. 238-277,1. R. A. S. 1879, vol. XI) qui n’expli- 
que en rien ni le probl&me ni ses causes, le D r James Legge fait une comparaison 
heureuse de ce style avec le style t 616 graphique. 

(i) L’ouvrage le plus remarquable en ce genre, vrai monument d Erudition et 
de patiente analyse est la Chinesische Grammatik , mit Ausschluss des Niederen sti- 
les und der heutigen umgangsprache du Prof. Georg von der Gabelentz, (Leipzig, 
1881, gr. 8vo, 552 pp. avec 3 pi.). Le savant sinologue continuant ses recherches, 
a depuis 6tudi6 spdcialement les textes de Tchwang tze qui lui ont fourni 1 ’occa- 
sion d’un m6moire consid6rable en supplement k sa grammaire. Beitrdge zur 
Chinesischen Grammatik. Die Spy ache des Cuangts'i Leipzig, 1888, 58 pp. (Abhandl. 
Philolog. — histor. Classe d. Konigl. Sachsisch. G. d. W. VIII, des B. X, En 
1885, il avait d6ja publid Some additions to my Chinese Grammar , pp. 227-234 du 
Journal China Br. R. A. S. f vol. XX, k Shanghai. 



256 


LE MUStiON. 

ce livre mysterieux ; et il est hautement desirable que les Euro- 
peens en Chine qui s’interessent aux 6 tudes de sinologie ou s*en 
occupent eux-m 6 mes, cherchent a obtenir pour nos grandes biblio- 
theques ces debris de Tantiquite chinoise si importants sous tous 
rapports. 

18 . Outre les trois sortes de ku-wen, s’61oignant de pins en plus 
de la langue parl^e, il y a plusieurs varietes de la langue ecrite, 
litteraire, ou des livres. L^numeration des principales de ces 
vari 6 tes ne sera pas inutile d Tintelligence des remarques con te- 
nues dans ces pages. 

Il y a le she-wen, style recherche et elegant de la haute litera- 
ture en usage depuis Wang ngan sih pass 6 maitre en cet art, au 
XI e siecle sous la dynastie des Sung, et employ^ depuis lors. Le 
wen-tchang est un autre style litteraire, tres forc 6 , abondant en 
idiotismes et allusions emprunt^es a l’ancienne langue 6 crite ; 
c’est le style des essayistes. Ensuite vient le tung-wen , style clair 
exempt des idiotismes et citations inutiles ; c’est le style documen- 
taire qui vise principalement a la nettete d’ exposition et d la 
clarte. Le style dpistolaire siao fah differe des pr 6 c 6 dents par sa 
variete depression etunegrande faciiit 6 de phrasdologie. En outre 
il y a le siao slvwoh , style courant des romans et pieces de thedtres, 
depuis le XII e siecle, serapprochantbeaucoupde la langue vulgaire. 
Le pan wen pan sink est maintenant le style ordinaire de la lite- 
rature moyenne; c r est une simplification du wen-tchang et du 
wen-li m 6 langde de siao shwoh . Enfin dans leur effort prolong^ 
pour arriver a la clartd dans le st}de dcrit, les lettr^s ont fini dans 
leur conversation pour arriver au wen-li , style dont ils se servent 
entre eux et qui est largement emprunt<£ a la langue 6 ci*ite. 

19 . En r 6 sum. 6 , Texamen rapide auquel nous venons de nous 
livrer, d^montre amplement que la langue des livres et surtout 
celle en Venture moderne, est absolument artificielle et le resultat 
de circonstances diverses et de r effort successif des anciens ecri- 
vains avant et apres Confucius ; tandis que la langue archaique 
plus ancienne, ecrite et parlee, 6 tait, d part quelques particuiarites 
d’ 6 criture, la m&ne que la langue parl 6 e d’aujourd’hui, sauf les 
differences d’importance secondaire bien que reelles, que trois d 
quatre mille ann 6 es devolution y ont apporhSes. Le phonetisme 
de la langue a 6t6 largement alter 6 , mais sa morphologie n’a 
que peu chargd. La langue archaique, comme la langue moderne 
avait ses mots bissyllabiques et trisyllabiques aussi bien que 
des monosyllabes ; elle 6 tait agglutinante d’une maniere plus 
sensible peut-§tre que les dialectes d’aujourd’hui , parce que 
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son systeme phonetique dtait moins altere. Les causes inexpli- 
quees jusqu’ici, des varietes et particularity phonetiques des 
lieux et des races, qui out modifid la pronunciation chinoise, 
n’avaient encore agi que moddr^ment a Fdpoque lointaine dont 
nous parlons. Parmi ces causes, l’extension geographique, et le 
mdlange avec les races non chinoises, qui ont caractdrisd de plus 
en plus le ddveloppement des Chinois, ont joud certainement un 
role dominant dans cette alteration progressive. 

20. Le ddveloppement des tons, ndcessaire a Forigine comme 
compensation des pertes phondtiques, a dtd parallele dans les 
dialectes modernes au ddveloppement du monosyllabisme d’elo- 
cution ou de prononciation lequel toutefois n’a lui-mdme rien 
d’absolu, puisque, tout en objectant a Parrot consonnantique, il 
permet le glissement de syllabe vocalique d syllabe vocalique. 

L’energie organique a cesse d’etre suffisante pour maintenir la 
duree du souffle a travel's plus d’une seule syllabe consonnanti- 
que. Or ce monosyllabisme d’dlocution et le systeme des tons se 
sont developpes ou se developpent encore dans des langues ap- 
partenant a des groupes de diverses origines du Sud-Est de l’Asie, 
telles que le Tibetain (i), le Birman, le Khasia (2), le Siamois, 
l’Annamite (3), etc. Ils ne sauraient done etre considdrds comme 
des particularity propres d une pdriode primitive de Fhistoire du 
langage et des langues. C’est simplement un fait de physiologic 
qui doit etre considdre a part de la morphologic, de l’iddologie, ou 
de la grammaire. C’est aux anthropologistes que la question doit 
etre renvoyee ; c’est a eux qu’il appartient de nous expliquer ce 
curieux phdnomene de mollesse musculaire des organes de la 
parole dont sont affectees la plupart des populations du Sud-Est 
du continent Asiatique. 

Notons aussi que, bien quechaque emission de voix doive dtre 
faite isolement, car c’est en cela seulement que consiste le mono- 
syllabisme chinois joint au monosyllabisme de Fdcriture moderne, 
l’agglutination ne perd pas ses droits ; les enclitiques dont la 

(1) Nous avons essaye de ddmontrer ce ph 6 nom£ne devolution linguistique, 
du passage de l’agglutination au monosyllabisme en Tibdtain, dans 1 ’ Encyclope- 
dia Britamica vol. XXIII, 1888, art. Tibet, Philology, pp. 347.348. 

(2) M. Abel Hovelacque, La langue Khasia etudiee sous le rapport de devolution 
des formes (Paris, 1880, 40 pp. ; rdimpr. de la Revue de Linguistique) a pris le con- 
trepied du phdnomene, et s’est mepris en prenant l’diat de transition de cette 
langue comme passant du monosyllabisme k P agglutination, au lieu du contraire 
qui est le fait historique. 

(3) J’exposerai le fait de ces langues dans un mdmoire special. 
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signification propre est parfois perdue puisqu’ils peuvent s’ecrire 
diversement, sont gdndralement au ton egal, ce qui revient a dire 
qu’ils n’ont pas de ton ; puis dans la prononciation des mots 
polysyllabiques, remission du ton change souvent pour la'syllabe 
adjoin te, et Taccent n’est pas sans tenir sa place dans les com- 
poses ; toutes particularites pour le detail desquelles nous ne pou- 
vons que renvoyer aux ouvrages didactiques. 


III. 

21. L’histoire de la formation de la langue chinoise ecrite est 
un sujet extr&mement important. Cette langue ecrite est pure- 
ment factice et n’a jamais eu d’existence parlee. Elle se divise k 
present en plusieurs styles caracterises par Tempi oi plus ou moins 
frdquent, mais to uj ours tres fr6quent, au point de l-essembler quel- 
quefois k une veritable mosaique , d’expressions composees et 
phrases idiomatiques empruntees a Tancienne litterature sous la 
forme artificielle de transcription dont les vieux textes ont 6te 
Tobjet. 

22. En ce qui concerne specialement les livres canoniques dans 
ce quhls ont d’antique et les autres debris echappes aux catas- 
trophes successives dans lesquelles ont disparu tant de trdsors 
historiques, scientifiques et litteraires de Tantiquite chinoise, c’est 
une tout e autre affaire. Leurs fragments ne nous sont pas parve- 
nus tels que leurs auteurs respectifs les avaient laisses. Leurs mots 
ne sont pas ceux qu’ils avaient dents . Ils ont passe par une serie de 
transformations qui ont singulierement altdrd leur valeur en tant 
que documents linguistiques. On sait que la transcription actuelle 
des classiques en caracteres du style Kiai-shu ne fait loi que 
depuis Tan 744 de notre ere, alors que sur les ordres de Hiao 
‘Ming Hiien Tsung de la dynastie des T’ang, un comite de savants, 
sous la presidence de Wei-Pao le plus distingue d’entr’eux, sub- 
stitua les caracteres de T6criture courante, les memes qu’anjoui*- 
d’hui, k ceux du style d’ecriture Li-shu avec lesquels les livres en 
question etaient restds 6crits depuis Tdpoque du dechiffrement de 
la plupart d’entr’eux, sous la dynastie des Han au II e siecle avant 
notre ere. Or ce style Li s/m, de forme plutot carree que ronde, 
est celui qui avait ete invente par Tch’eng Miao vers 212 av. n. e., 
aussitot apres Tinvention du pinceau par Mungtien, le general 
qui construisit cette partie de la Grande Muraille qui date de la 
courte dynastie de Ts’in. Anterieurement ces livi-es et documents 
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ecrits avaient 6t6 conserves dans le style d’ecriture de leurs 
auteurs respectifs ou du moins dans celui de leurs derniers edi- 
teurs. Cette ecriture pour les plus antiques 6tait en caracteres 
Ku-weii aussi appel6s Ko-tou parce qu’ils etaient formes de traits 
plus dpais d une extr6mite qu’d F autre ; pour les moins anciens, 
tels que les textes de Fepoque de Confucius, c’etaient aussi des 
caracteres la tchuen , anciens Kuwen altdrds dans le sens id^ogra- 
phique par l’addition de ddterminatifs aphones, aux d6pens de 
F expression phon^tique imitant la langue parl6e dont les scribes 
de la haute antiquite se preoccupaient singulierement. 

Les fragments de textes kuwen que j’ai pu comparer d leur 
transcription en ecriture moderne, montre qu’environ un quart 
du nombre des caracteres a 6t6 change dans le cours des transcrip- 
tions successives. 

23. J'ai dejd indique plus haut quelques-uns des r6sultats im- 
portants auxquels aboutissent les recherches paldographiques d 
Tigard du Kuwen. Les caracteres complexes en vrai Kuwen expri- 
maient par un systeme, assex imparfait d’ailleurs, d’acrologie et 
de syllabisme, les mots bissyllabiques et trissyllabiques de la lan- 
gue parlde. Nous avons maintes preuves de ce fait considerable 
pour Thistoire de la langue. II y a souvent aussi des changements 
dans la composition de ces caracteres complexes, mais c’est un 
dchange d’homonymes seulement, car ils ne consistent qu’en une 
substitution de caracteres de m&me son. Nombre de mots mainte- 
nant monosyllabiques proviennent de la fusion de deux syllabes 
autrefois distinctes dans la parole et F ecriture. Le m£me rdsultat 
a ete obtenu souvent par la chute d’une syllabe finale ou initiale. 
Le d6chiffrement des caracteres complexes du Kuwen archaique 
revele des mots polysyllabiques que Ton retrouve encore dans la 
langue parlee sauf la corruption, Fusure phon£tique et le renou- 
vellement dialectal qui les ont modifies dans Fintervalle. II est 
possible, ainsi que nous le ddmontrerons dans un mdmoire sp6- 
cial t , de retrouver par la lecture de ces mfemes mots- caracteres 
complexes que Fon rencontre dans la podsie archaique, les vers 
originaux de cinq, six, sept pieds et leurs rimes correspondantes, 
au lieu des quatre syllabes d rimes pdnibles et souvent impossibles 
par lesquelles on lit les m6mes vers aujourd’hui. En r6sum6 la 
langue archaique chinoise n’a jamais 6t6 une langue de racines 
ou de monosyllabes ; nous sommes certains maintenant qu’elle ne 
differait pas aussi considdrablement de la langue parlde d’aujour- 
d’hui que la transcription en caracteres modernes des anciens 
textes le fesait croire avant que leur histoire eut 6t6 6tudi6e. 
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24. Mais cet accord primitif entre la langue parlee et la langue 
ecrite ne fut pas maintenu. Les procedes phondtiques dtaient trop 
imparfaits eii eux-mdmes et trop insuffisamment conn us des 
scribes, esclaves de la tradition, pour se prater sous leur stilus 
imitateur de Pantiquitd, aux alterations successives qu’il eut fallu 
introduire dans Porthogi^aphe des mots anciens et la transcription 
des mots nouveaux pour marcher de pair avec les changements 
apportes a la langue parlee par le temps et ^extension du terri- 
toire chinois. Lhdeographisme au contraire dvitait ces difficultes, 
et son r 61 e qui dtait ddja le plus important dans Pdcriture ne fit 
que s’accroitre aux depens des complexes phondtiques. Les trans- 
formations des caracteres permettent de constater comment les 
symboles d’une signification ideographique appropride furent 
souvent substituds aux caracteres complexes d lecture phonetique 
des temps anciens qu’on ne savait presque plus lire et qui, mdme 
lus ne repondaient quelquefois plus qu’a des mots archaiques plus 
ou moins alterds par Pusage ou devenus obsoletes. 

25. La pluralitd des dialectes paries dans les principautds formant 
le Royaume des Tchou fut par dessus tout la cause de la rupture 
definitive entre la langue ecrite et la langue parlee. L’impossibilite 
pour les signes complexes a lecture phonetique d’dtre compris 
dans les diffdrents centres dialectaux conduisit d la celebre rdno- 
vation iddograpliique de Pdcriture par le ministre Sze-tch’ou 
du roi Siuen de la dynastie des Tchou vers 820 av, n. e. La 
forme des caracteres fut rendue plus pictoriale et Pemploi de 
signes ddterminatifs iddographiques et aphones devint la regie. 
Bien que les caracteres mdmes de Sze-tcfPou ne furent pas acceptds 
par tout Pempire par suite de Pimpotence du gouvernement cefi- 
tral et la resistance de la tradition, le systeme des ideogrammes 
se rdpandit de plus en plus pendant les sidcles suivants. L’ecri- 
ture devint plutot qu’autre chose la representation de la succes- 
sion des idees plutot que celle des mots, et un signe ideographi- 
que accompagne d’un simple signe phondtique suggdrant partie 
au tout du mot, devint Pusage pour representer un mot de la 
langue parlde simple ou complexe. Ce fut ainsi que la langue 
ecrite des Chinois se transforma successivement depuis les temps 
les plus anciens jusqu’dPepoque qui preceda la rdgularisation de 
Pdcriture sous la dynastie des Ts’in et la fondation de PEmpire 
en 221 av. n. e. 

26. Et lorsque & Pdpoque de la renaissance des lettres sous la 
dynastie des Han, il fallut d mesure de leur decouverte, trans- 
crire dans le style d’ecriture du temps, les anciens textes sauvds 
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de la persecution, le travail ne put se faire sans grande difficult^ 
principalement pour les textes archaiques. Nous en avons maintes 
preuves dans l’histoire du temps. Les signes complexes k lecture 
phonetique qui se rencontraient dans ces textes ne pouvaient plus 
6tre dbchiffres, la methode en etait perdue ! II fallut les remplacer, 
par k peu pres, par des signes ideographiques, et nous connais- 
sons trop P absence d’esprit critique en Chine, pour avoir pleine 
et entiere confiance dans ces dbchiffrements, En admettant m6me 
que cette operation si difficile ait et6 a l’abri de reproche autant 
que le permettaient Pinsuffisance des connaissances paleogra- 
phiques des scribes, le nombre des individus et leurs vues person- 
nels, il est parfaitement cei'tain que ces textes dans leur etat 
de transcription actuelle ne sauraient 6tre invoqu6s comme repr£- 
sentant la langue dans son 6tat antique. Les signes ideographiques 
eux mimes' employes dans les textes archaiques ne sont pas restes 
intacts. D’autres signes bgalement iddographiques leur ont et 6 
souvent substitubs, en vue sans doute de rdpondre avec plus de 
precision au sens que le scribe transcripteur attribuait a la phrase 
ou ils se trouvaient. 

27. Nous esperons que ces observations qui sont le resultat de 
nos etudes prolongees sur la paleographic Chinoise attireront 
l’attention des phiiologues, Elies touchent a plusieurs questions 
des plus importantes qui intbressent la philologie comparbe dont 
une theorie, encore aujourd’hui favorite chez nombre de linguistes, 
s'y trouve privee de son appui traditionel le plus gbnbralement 
cite. Ces observations montrent aussi que les travaux philologi- 
ques faits sur les textes Chinois antiques en bcritures moderne 
sont exposbs k Pinexactitude parce que les signes d’aujourd’hui ne 
sont pas simplement la transformation graphique des caracteres 
antiques, mais souvent ont pris la place de signes representant 
des mots absolument diffbrents. Or done et en resume, le premier 
devoir du philologue dbsireux d'btudier la langue antique est de 
faire la critique des textes et k l’aide des documents palbographi- 
ques subsistant en partie encore aujourd’hui de retablir les textes 
primitifs soit dans leur pristine correspondance avec la langue 
parlee du temps, soit dans l’btat de transition pendant lequel une 
grande partie des anciens classiques ont 6te ecrits. 
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(Leyde, E. J. Brill, 1888). 

Ilya deux hommes dans le cdldbre Imad ed-Din el Katib : un historien 
et surtout un litterateur. Chacun de ces deux hommes peut revendiquer 
sa part dans le prdcieux outrage dont M. le Comte de Landberg vient de 
publier le texte arabe et qui traite de la Conquete de la Syrie et de la 
Palestine par Saltih ed-Din. 

Comme historien, Im&d ed-Din n’est pas un module du genre, tant s’en 
faut. Rien pourtant ne justifie l’espece de dddain avec lequel des auteurs & 
vues trop, exclusives et peu au courant des choses de l’Orient en ont par- 
fois parld. Vous pourriez lire dans tel livre historique imprimd en Europe 

11 y a quelque quarante ou cinquante ans de belles tirades contre ces chro- 
niques prdtentieuses et fastidieuses ou les faits sont dtouffds sous un amas 
de figures empathiques, de fictions romanesques, et ddfigurds par toutes les 
fantaisies du mauvais gout oriental.... Aujourd’hui, on est, heureusement, 
bien revenu de cette appreciation dtroite; les arabisants ne sont plus les 
seuls qui reconnaissent le parti considerable & tirer d’El-Katib, en parti- 
cular pour l’histoire des croisades. Le volume que M. de Landberg vient 
de donner au public savant est, meme cl ce point de vue, du plus haut 
intdret. L’auteur nous y raconte en ddtail et souvent jour par jour les faits 
et gestes de Sal ah ed-Din, dont il dtait secretaire et qu’il aeeompagna 
dans les expeditions de Syrie. Il n’derit, lui-meme nous l’atteste (voy. pag. 

12 du Path), que ce qu’il a vii, que les dvdnements auxquels il a etd meld. 
C’est le Joinville du premier sultan Ayoubite. 

contient le tableau des six ou sept dernieres anndes de Salah ed- 

Din : il commence avec l’annde 583 des Arabes, 1187 de notre ere, qui fut 
marqude par la prise de Jerusalem sur les croisds; il comprend la pdriode 
fameqse (1191 et 1192) de la lutte de Richard Cosur de Lion contre Salah ed- 
Din ; ilse termine en 1193, peu de temps aprds la mort du sultan. 

Il est vrai du reste qu’Imad ed-Din aurait pu condenser en cinquante 
pages les donndes historiques auxquelles il en a consacrd cinq cents. C’est 
que les faits, pour lui, dtaient avant tout des sujets d’amplifications et de 
ddveloppements littdraires ; et c’est meme en ceci que consiste, de l’aveu 
de tous, son principal mdrite. La beautd du style, la sonoritd des pdriodes, 
Tdloquence le prdoccupaient encore plus que le soin de raconter son temps 
it la postdritd. Il toujours dtd considdrd par les Arabes comme un dcri- 
vain de premier rang : son nom cbez eux est insdparable de eeux d'El- 
Hariri et d’El-Qadi el-Fadil. Sa prose rimde est peut-etre la plus difficile qui 
existe, vu que les Stances d’EI-Hariri sont toujours accompagndes d’un 
commentaire. Aussi n’dtait-ce pas trop, pour nous donner une ddition soi- 
gnde du Fath } que la connaissance approfondie de la langue et la longue 
habitude que possede M. le Comte de Landberg. 

On lira dans les deux prdfaces, dont rune est en franqais et 1 ’autre en 
arabe, quelques ddtails intdressants sur l’occasion et le but de cette publi- 
cation et sur la mdthode que Fdditeur a suivie. On y trouvera, entre autres 
choses, un bel dehantilion de sa critique, Ik oh il ddfend contre M. de 
Rosen, par 1’examen sommaire des Mss. et par un argument topique tird 
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de Pauteur meme, l’authenticite du titre : II a pris 

pour base de son texte un Ms. de Tripoli, dont un savant arabe lui a fait 
present, et le Ms. de Leyde. Tous les deux sont gdndralement corrects ; mais 
le second l’emporte en exactitude comme en anciennetd : c’est une copie 
portant la date de 1205, et, par consequent, postdrieure de quatre anndes 
seulement k la mort d’El-Katib, qui a 6t6 coilationnde avec l’original. 
M. de Landberg a fait aussi un usage constant des extraits qu’Abu Scha- 
mah reproduit dans son Raudateyn, II nous donne au bas des pages les 
variantes principales fournies par ces trois sources ; mais il reserve 
pour la partie k venir les variantes que lui ofifriront la plupart des autres 
Mss. existant en Europe. 

A ce propos, il ne sera pas inutile de remarquer la manidre d’dditer 
adoptee par M. de Landberg. Il divise les fautes de copiste en deux classes : 

« lo Fautes de copiste a) dont la correction est tenement dvidente qiPil 
n’y a pas k hdsiter ; ou b) incompatibles avec le texte et le bon sens ; 

2° Fautes de copiste qui sont a) compatibles avec le texte et qui donnent 
un sens acceptable ; ou b) qui proviennent de la pronunciation vulgaire du 
copiste ou de l’empire que la langue parlde a sur lui. 

La seconde classe, continue l’dditeur, comprend les fautes que seules 
j’appelle variantes. » Et un peu plus loin il ajoute : « Je ne me donne pas 
la peine de faire imprimer une faute de la classe 1° : ce serait me moquer 
de mes lecteurs. » 

Nous craignons de ne pas bien saisir ici la pensde du savant arabisant, 
et il nous permettra bien sans doute de lui soumettre une observation et 
de provoquer peut-etre un facile delaircissement. Puisque, selon sa propre 
remarque, meme pour les fautes indiqudes sous la lettre b dans la pre- 
mise classe, il peut se prdsenter deux hypotheses, k savoir que la vraie 
« lecon soit evident© ou qu’elle se trouve par conjecture, c’est-A-dire par 
Texigence du context© », ne serait-il pas intdressant pour le lecteur, dans 
le second cas, de connaitre les endroits ou un mot a du etre substitud k un 
autre? Chacun serait ainsi mis k meme de juger de la valeur de la substi- 
tution conjecturale. M. de Landberg sait mieux que nous qiTil y a sou- 
vent, en pareille matiere, une question de gout et d’apprdciation person* 
nelle. 

Parmi les variantes dues k la prononciation vulgaire, beaucoup se 
ramdnent k des procddds connus du langage parld : substitution du on 
du j au 6, du \jo au is, du dammali au kesrah, avec les lettres emplia- 
tiques; disparition du hamzab ou son remplacement par une lettre faible, 
etc. 

M. de Landberg affirme, et Ton peut s'en rapporter A son tdmoignage, 
qu’il n’est pas possible de lire le Fath sans avoir frdquemment recpurs 
aux dictionnaires. Nous regrettons vivement que des circonstances plus 
fortes que notre bonne volonte nous aient empdchd d'accorder k ce texte 
Fatten tion trds sdrieuse que necessite sa difficulty et que mdrite la rare 
competence de Pdditeur. 

Nous prendrons pourtant la liberte de presenter k M. de Landberg quel- 
ques remarques peu importantes et dont il fera tel usage que bon lui 
semblera. ; 

Pag. 3 de ia preface arabe, l. 16, nous rencontrons Lw$Jb. N’est-ce pas 
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G^gJb qu’il eut fallu imprimer? C'est une anomalie; mais elle est con- 

statue en ces termes dans le Jo • a OywwJU y&y 
x,UhJt » Toutes les Editions du Coran portent, 

o ^ 

Sar. XI, v. 92; ». La forme ne se 

trouve, k ma connaissance, que dans Dozy, Supplem. aux diction, ar., 
qui la cite d’apr&s Bocthor, sans s'y arreter. — P. 2 du texte d’lmad, 


1. antdpdn., Jw*aJ ou Jlo^J ne serait-il pas prdfdrable k cUa3 ? Jenesais 
d’exemple de d-oj (l« forme) avec que dans le sens d 'arriver. — P. 8, 
1. 14, mon exemplaire semble avoir au lieu de du moins le 

double point est-il tr&s-imparfaitement marque. — P. 21, 1. 13, pourquoi 
prdferer El-R. aux deux Mss. de Tr. et de Leyde, dont la logon 
n’offre pas de difficult^ au point de vue du sens? — P. 38, 1. 13, et p. 161, L 5, 

dj ^ 

pourquoi j*JGo plutot que qui est plus conforme aux sources et 

qui parait presenter un sens egalement clair ? Cf, p. 116, 1. 13, ou «J 

S3 y 

reparait. — P. 43, 1. 2 et note pi* de S G* qui ne se trouve pas 

dans les lexiques ordinaires, est mentionnd dans Dozy, Suppl. aux diet, 
ar bien que Dozy ait omis la signification d’ intelligent . — P. 48, L 17 et 


note 7 : le pi. que M. de L. a vainement cherchd dans les lexico- 

53 

graplies, est employd par Nowairi, citd par Dozy, ibid., au mot yjJL — 


P. 114, 1. 1, &la legon : ^ULsaJt dont je ne saisis pas bien le 

sens, j’eusse prdfdrd celle du Ms. de Leyde : qui me 

semble claire. — P. 147, 1. 9, j’aurais cru que la legon concordante des deux 
Mss. de T. et de L., s’expliquait assez bien pour rendre inutile son 

eliangement en w-LLij. Je ne serais pas loin de penser la meme chose de 
la legon p. 151, 1. 20, qui est dans des conditions identiques et 

a laquelle M. de L. substitue — P. 156, 1. 2, M. de L. remplace 

la legon tXSj! de ses Mss. par ; ne serait-il pas plus naturel de la 

remplacer ici, eomme p. 184, 1. antdpdn., par II semble n’y avoir, 

dans les deux cas, qu’une faute de prononciation vulgaire. — P. 224, 1. 5, 

dans notre exemplaire nous trouvons sans point sous le V 

initial. — Ibid., 1. 6, ne serait-il pas preferable, au point de vue des 

sources et du sens, k ? — P. 275, dern. 1., le des deux derniers 

mots n’est pas imprimd. — Enfin, nous avouons ingdnument ne pas com- 
prendre pourquoi M. de Landberg, s’bcartant de l’orthographe commune, 

marque assez souvent le sokoim sur les lettres quiescentes ^ et c5 . Nous 
savons d’ailleurs qu’il peut se prdvaioir de l’exemple du Coran. 
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Arretons-nous ici. Aussi bien ne ddsirions-nous, en soumettant ces quel- 
qaes doutes k la conscienoieuse revision du savant dditeur, que donner un 
tdmoignage public de Fintdret et de Fadmiration que nous inspire son 
iraportante et laborieuse publication. 

La reputation de M. de Landberg comtne arabisant n’dtait plus k faire ; 
nous croyons cependant que ce travail la grandira considdrablement, sur- 
tout lorsqu’il Faura compldtd par le second volutne qu’il nous promet 
comme devant paraitre prochainement. Nous exprimons le voeu qu’il n’y 
epargne point les notes explicatives du texte. N’est-il pas k souhaiter que 
nous ayons pour le Fath d’ELKatib une sorte Addition classique, enrichie 
des commentaires indispensables, comme nous en possddons plusieurs 
pour les Seances d’El-Hariri? Cette Edition, personne n’est mieux k memo 
de nous la donner que M- le Comte de Landberg. J. Forget. 

La nature des dieux. Etudes de mythologie grdco-romaine par Ch. Ploix. 

Paris. Vieweg. 

Les dfcudes de M. Pioix ont dtd extremement fructueuses car elles ont 
abouti k« Fexplication definitive de Forigine des dieux et du polythdisme 
chez les peuples grdco-italiques, et, par consequent, aussi chez toutes les 
nations qui parlent une iangue aryenne, puisque les Grecs et les Latins 
ont empruntd leurs langues et leurs iddes aux Aryens. II est permis de 
penser que la meme explication convient dgalement aux autres races, car 
la marche de Intelligence humaine, sauf en ce qui concerne la rapiditd, 
a du dtre part out la mdme ». 

Ces vastes rdsultats sont le fruit d’une mdthode assez simple. M. Ploix 
sait que la religion a ddbutd par le fdtichisme ; ii sait aussi, par la philo- 
logie, que les mythes grdco-romains sont la description de phdnomdnes 
physiques, et les dieux, des personnifications de ces phdnomdnes : cette 
thdorieadtd, dit-il, conftrmde d’une manidre irrecusable par la lecture 
des Vddas. C’est ainsi que le probldme k rdsoudre se simpiifie ; il suffit en 
etfet de trouver la transition du fdtichisme ou de Fadoration des objets 
extdrieurs en gdndral au naturalisme oil k Fadoration exclusive des feti- 
ches lumineux du ciel. Cette transition s’opdra k la suite des nouveaux 
progrds intelleetuels et de l’oubli du sens primitif des mots — la maladie 
du langage de M. Muller. — C’est ainsi que les dieux-dldments furent anthro- 
pomorphisms, et que le polythdisme s’est empard de Fesprit humain. 

La construction doctrinale, que nous venons d’exposer, n’est malheu- 
reusement pas fort solide; aucun des principes n’est ddmontrd par Fau- 
teur ; ils sont peut-etre trds clairs pour lui, mais beaucoup de lecteurs ne 
les partageront pas ; il est probable mdme qu’aucun ne les partagera 
tous ; dds lors son explication definitive n’aura plus qu’une valeur person- 
nel le. 

Le fdtichisme primitif et le progrds ndcessaire ne sont pas des faits 
connus par I’histoire, mais de simples corollaires dethdses philosophiques 
ou d’hypothdses scientifiques ; les premieres sont trop contestdes pour 
etre mises k la base d’une dtude historique ; les secondes, ou plutot la 
seconde, — car c’est Fhypothdse dvolutionniste que nous avons en vue — 
n’a de valeur que dans les sciences naturelles 0C1 on ne peut logiquement 
l’dlever k la hauteur d’une doctrine certaine ; que dire done du proeddd 
qui consiste k la mettre implicitement k la base d’une investigation histo- 
rique destinde k fournir Fexplication certaine, definitive meme des dieux 
grdco-romains. 
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Tout lemonde est loin d’etre d’accord avec M. Ploix sur la certitude 
des rdsultats fournis par la lecture des Vddas. Ce qu’il en dit est vrai et 
admis comme tei par tons pour certains dieux et certains mythes, mais 
reste douteux ou est ddciddment faux pour d’autres, 

Les mots deva (deus, dii) fournit k M. Ploix Implication de la nature 
primitive des dieux. Deva , dit-il, yient de la racine div et signifie briller ; 
done deva signifie le brillant et les dieux dtaient primitivement les fdtiches 
brillants du ciel. — Tout ce raisonnement aurait besoin d’etre prdcisd. La 
racine div dans le sens de driller , n’est gudre qu’une abstraction gram- 
maticale basde sur le sens d’une racine apparentde dyut, briller et sur le 
sens primitif — probable, mais pas certain — de son ddrivd deva ; dans le 
Rig-Vdda, div ou plutot div signi fx&jeter,jouer. Quel dtait le sens primitif 
de cette racine, ou plutot quel dtait ce sens au moment ou Ton en forma le 
ddrivd deva ; lors meme que nous admettrions le sens de briller , cette 
idde avait-elle son sens propre ou bien un sens mdtaphorique ? Yoild. autant 
de questions k bien rdsoudre avant de mettre ces prdmisses k la base d’un 
raisonnement qui doit aboutir k implication ddfinitive des dieux grdco- 
romains. Remarquons encore que d’aprds le Rig-Ydda, les devas sont 
des dieux nouveaus ; les anciens dieux sont appeids asuras ; M. Ploix 
serait bien embarassde d’dtabiir la nature naturaliste de plusieurs de ces 
derniers. 

D’une manidre gdnerale, il est impossible de conclure des noms imposds 
aux choses, aux iddes que ces mots ont dtd destinds k exprimer. Le lan- 
gage n’est pas la reprdsentation addquate de la pensde. Personne ne s’ima- 
ginera qu’un mot quelconque puisse reprdsenter par lui-meme Tacte 
essentiel de I’intelligence humaine, le jugement. Les iddes abstraites sont 
ndeessairement exprimdes d’une manidre mdtaphorique ; on peut dire que 
le langage — k considerer le sens primitif des mots — n’est qu’une mdta- 
phore continue. 

Les iddes concrdteS, les reprdsentations mentales des objets sensibles 
elles-memes sont rendues par des termes qui ne signifient qu’une qualitd 
souvent accidentelle de l’objet. 

Si l’on n’avait dgard qu’au sens inhdrent aux mots, quelle idde pourrait- 
on se former des choses ddnommdes par les termes oeillet , ceil de bceuf , 
Optra, orgue , outrage , parterre , autodaft et mille autres. — La mdthode 
philologique telle que l’entend M- Ploix n’est qu’un vaste sophisme, heu- 
reusement passd de mode et qu’il ne rdussira pas k remettre en honneur. 

Gette mdthode est d’une application facile qui n’a gudre d’autres limites 
que celle de l’imagination. M. Ploix en fournit un exemple frappant, en 
trouvant dans le premier verset de la Gendse une confirmation de ses 
thdories sur l’origine des mythes eosmogoniques, qu’il ti'aduit ainsi ; « au 
commencement Elohim sdpara le ciel et la terre », en avertissant que le 
sens primitif de bara est couper , separer. Si nous appliquons sa mdthode 
k tout le verset — et pourquoi ne pas etre consdquents? — nous obtenons 
le charabia suivant : « En premier lieu, les forts erda les hauteurs et la 
sdche » (l). — La valeur du principe ressort de ces rdsultats. 

Nous ne terminerons pas ce compte-rendu sans rendre hommage k la 

(i) Chacun des sens dtymologiques proposds dans cette traduction a pour 
lui une probabilitd au moins aussi grande que le sens de Sparer pour 
bara , dans ce texte. 
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vaste Erudition de M. Ploix qui a su rdunir sur Fobjet de ses recherches 
les renseignements des maitres les plus autorisds. Son livre est, k beau- 
coup d’dgards, un excellent repertoire de donates mythologiques ; mais il 
ne nous a pas rapprochds du but qu’il voulait nous faire atteindre avec 
lui. Ph. C. 

Chronik tier rheimschen Frie&erich- Wilhelms- Universitaet m Bonn fner das 

Rechnungsjahr 1887-88. Bonn, Strauss. -> 

Get annuaire de FUniversitd de Bonn, dontla redaction est confine k M. Bona 
Meyer, assists d’un comitd compost du recteur et des cinq doyens, est trds 
curieux et trds intdressant. II donna un coup d’oeil general sur Fannde qui s’est 
dcoulee k partir de mai 1887 jusqu’& mai 1888. II fait conaaltre la composition 
du sdnat academique, les changements survenus dans le corps professoral et 
parmi les fonctionnaires de FUniversitd, le nombre des etudiants, groupds par 
Facultes et par nationalites, les questions et les rdsultats des concours ; il passe 
en revue la Caisse des Veuves et Orphelins, les bourses d’dtudes, les b&timents 
acaddmiques, la bibliotheque et le cabinet de lecture, les musses, les instituts, 
les cliniques, les seminaires et les decisions du sdnat academique, les fetes, les 
programmes, les adresses, etc. ; il se termine par des notes relatives k l’his- 
toire de FUniversitd. 

Relevons au milieu de cette richesse de renseignements queiques points 
instructifs. 

Le nombre des etudiants immatriculds pendant le semestre d’dtd e’est dlevd 
k 1 329, pour descendre en hiver, selon la rdgle, k 1128. Ces 1329 dtudiants 
se rdpartissent, au point de vue des etudes, de la fa$on suivante : 152 appar- 
tiennent k la Facultd de thdologie protestante, 109 k la Faculty de thdologie 
catholique, 275 k la Facultd de Droit, 372 k celle de Medecine, 421 k celle de 
PhilosopMe, qui comprend, comme on sait, les sciences naturelles. 

Les Allemands, convaincus, k juste titre, de Fimportance des bibliothdques, 
ne cessent de travailler k les enrichir. La bibliotheque de Bonn s’est accrue en 
une annde de 11377 volumes. Ces volumes n’ont pas tous dtd achetds ; ils pro- 
viennent en partie de cadeaux, de legs et d’echanges. En Allemagne, le public 
s'interesse vivement au ddveloppement des bibliothdques et montre une gdne- 
rosite toute spontand. La bibliotheque de Bonn rend de grands services * en un 
an, 29241 volumes ont dtd pretes, 7000 donnds en lecture k la bibliotheque 
mdme et 2846 envoyds k l’extdrieur. 

Le cabinet de lecture, si riche en revues et en journaux, a dte frdquentd par 
300 jeunes gens. Nou3 devrions introduire la chose chez nous : on ne se doute 
pas de quel stimulant est une telle collection de revues mise sans cesse sous 
les yeux des dtudiants. 

La supdrioritd des universites alletnandes reside en grande partie dans Fim- 
portance qu’el les ont attaches aux instituts, aux sdminaires et aux cliniques. 
Rien de plus interessant que cette suite de rapports qui dmanent des directeurs 
respectifs et nous permettent de juger de Factivitd ddployee par les etudiants. 
Signalons tout particulidrement lea rapports ddtaillds des cliniques, avec la 
relevd minutieux des maladies traitdes. 
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En terminant, nous devons fDliclter M. Bona Meyer, qui a bien voulu se 
charger de la redaction de Faunuaire : il fait une oeuvre utile qui prouve com- 
bien FUniversite de Bonn est k la hauteur de sa t&ehe. S’il nous etait permis 
d’exprimer un desir, nous demanderious qtFon dSvelopp&t un peu plus certains 
rapports, qui font trop maigre figure k c6t6 des autres. 

F. COLLAKD. 

La Revue mensuelle publiee en langue armdnienne par les Mekhitaristes de 
Vienne vient d’entrer dans sa troisidme annee ( Muse'on , t. VII). Elle justifie 
son programme qui comprend les 6tudes morales, les sciences et les beaux - 
arts. Elle tient ses lecteurs au eourant des decouvertes les plus utiles et vul- 
garise les proced^s de l’industrie moderne. Pour qu’on juge de la varidtd des 
matieres, on citerait, parmi ses articles d’un caraetere historique et scienti- 
fique, un coup d’oeil sur les fameuses inscriptions cundiformes de Persdpolis, 
et une etude sur 1’ancien droit, les lois et coutumes, des prineipautds armd- 
niennes. 

Au nombro des publications periodiques qni viennent & dcloi'e U ou il y a 
un groupe de population armdnienne, la plus nouvelle est un journal hebdo- 
madaire imprime a Alexandria ; N&ghos, « le Nil », gazette hebdomadaire, 
paraissant tous les mercredis depuis le mois d’octobre 1888, et qui a pour 
rddacteur principal M. Antoine Reschdouni. 

Le but des dditeurs du Nil est d'erablir des relations et de nouer des liens 
de fraternitd entre les Arraeniens disperses en de nombreux pays et la colonie 
armdnienne habitant TEgypte. Les collaborateurs traiteront des faits nouveaux 
qui intdressent davantage leur nation ; ils signaleront les inventions de l'in- 
dustrie europdenne qui sont d’une application pratique dans la vie des habitants 
de FAsie et de FAfrique, et Us mettront en lumiere celles des predictions 
littdraires d’autres peuples qui ont le plus de valeur aux yeux des families 
armdnienues. 

Les Arrneniens instruits parlent plusieurs langues, et ils sont souvent des 
traducteurs fideles de livres etrangers dans leur langue natiouale. 

F. N. 

Etudes morales et littdraires. Epopees et romans chevaleresques , par LDon 

De Monge. L Les Nibelungen. La Chanson de Roland. Le Poeme du, Oid. 

Bruxelles et Paris Palme, 1887, in-l2 de 428 p. 

« Mieux vaut tard que jamais » dit un proverbe bienconnu. Cela est surtout 
vrai quand il s’agit de recommander un bon livre. Nous tenons tout spdciale- 
ment k nous acquitter de notre devoir envers l’auteur de celui-ci parce que la 
forme dialoguee adoptee par lui pourrait faire attribuer k son oeuvre un 
caraetere moins serieux, moins scientifique qu’elle ne F a en rdaiite, Sous cette 
forme, qui plaira plus aux uns et moins aux autres, M. de Monge nous fait 
assister a un examen moins approfondi des trois principales epopdes cbevale- 
resques du moyen-age. Le lecteur passe ainsi en revue successivement les 
Nibelungen, la chanson de Roland et le poeme du Cid. Les divers interlocuteurs 
formulent leurs reflexions au fur et k mesure qu’elles sont provoqudes par le 
sujet, et il en rSsulte une serie de dialogues animes et dramatiques, oh les 
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points de vue les plus divers sont eehang^s, et qui permetfcent Al’auteur de 
faire les plus interessantes excursions sur les terrains limitrophes, sans 6tre 
astreint k la ligne droite de l’expositioa mdthodique. 

L’auteur <§tablit trds bien entre ces grandes oeuvres une gradation qui part 
des Nibelungen, pour arriver au poecne du Cid en passant par la chanson de 
Roland ; c'est bien 1&, en effet, la gradation de Piddal moral lui-meme, qui va 
en s'dpurant k travers ces trois podmes, jusqu’a ce qu’il nous presente dans le 
Cid le type le plus accompli du chevalier. 

On aurait tort de croire qua Pauteur s’est tenu exclusivement sur le terrain 
litteraire. II en est peut>etre ainsi pour les deux premiers poemes, mais arrive 
k l*6popde espagnole il montre qu’il sait anssi, quand il veut, faire preuve de' 
connaissances philologiques sdrieuses. Il examine ici plusieura des questions 
qui partagent encore aujourd’hui les drudits, par exemple celles de Pauteur et 
de la date. Il apporte en outre aux textes d’excellentes corrections qui seront 
certainement adoptees par la critique : citons entr’autres au v. 35, il lit Af- 
lanzon pasava au lieu de en Arlanzon posava, et au v. 16 ou il biffe exien lo 
ver mugeres e rnrones . 

Nous ne saurions trop engager M. de Monge A pei’sdvdrer dans ce genre 
de travail sans negiiger toutefois le c6te esthdtique oil il est maitre incontestd. 

C. H. 

Italo Pizzi. Chrestomathie persane avec un abrdgd de la grammaire 

et un dictionnaire par J. Pizzi, professeur k l’Universitd royale de Turin. 

Turin 1889, 1V-206 pages. 

En mdme temps que les 314 dernidres pages de son Libro dei Re, le Profes- 
seur Pizzi nous donne un ouvrage d’un intdret considdrable. C’est une intro- 
duction facile k Pdtude de la langue persane, Pune des plus belles que Phomme 
ait crddes et dont la littdrature est la seule de POrient qui puisse nous 
fournir des modules, dignes d’dtude. 

La Grammaire est trds courte, un peu courte peut-efcre, mais suffisante 
pour le but de l’auteur. Le verbe y prdcdde le nom substantif et adjectif. 

La chrestomathie nous donne des specimens des principaux 'genres : 
podme dpique et histoire romantique, Podsie lyrique, mystique et ldgdre, 
contes, etc. avec courte notice de chaque auteur. 

Le Dictionnaire est complet et suffisamment ddtailld sans prdtention k 
une drudition de surcharge. L’auteur nous avertit qu’il a suivi, quant k la 
ddtermination des Racines, le systdme adopte ddjd, dans son Manuel de la 
langue dpique. On sait qu’un critique plus soucieux de paraitre que d’dtre 
juste a censurd fortement ce systdme. 

1 Pour lui il faiiait s’en tenir aux principes de la linguistique k peine d’en- 
courir des injures. Il n’avait pas refldchi dans son zdle pour l’acribie qu’en 
ndo-persan sa tlidse conduirait a Pabsurde. En effet d’aprds son systdme 
le thdme ou la racine du verbe etre ’ am , i , im, id, serait le ndant (Cfr. 
F. Muller, die Enstehung. eines Wortes aus einem Suffixe. Ainsi le ndo- 
grec mati a pour thdme mdti qui n’est cependant qu’un suffixe : op-panov. 
Par la publication de cette chrestomatie l’auteur a certainement rendu un 
service signald k la linguistique et aux lettres. 
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patriarche et de Raban Sauna. (Le Nestorianisme sous les Mongols). Paris 
Rue de Sevres 95. — 1888. 

L mfatigable M. Bedjan, qui a si bien merite ddjk des lettres syriaques, 
vient encore tout rdcemment de publier un document des plus curieux, sous 
le titre qui precede. C’est une page trds intdressanfce et instructive a bien des 
dgards, de Fhistoire de FEglise Nestorienne sous les rois Mongols. 

Nous ne pouvons gu&re ici qu’indiquer les principals questions auxquelles 
la publication de M. Bedjan vient apporter des donndes nouvelles, et sur les- 
quelles, du reste, nous nous reservons da revenir plus en detail k Foccasion. 1 
Au point de vue litteraire comme & celui de Fhistoire, il y a \k certains points 
qui mdritent d’etre traitds avec plus de ddveloppements que nous ne pouvons 
nous en permettre dans ce compte -rendu sommaire. 

Done, suivant l’auteur de notre rdcit, le patriarche Nestorien Jabalaha III 
(appeld Marcus de son nom de bapteme), ne en 1245, serait originaire de 
Kao- Chang, une ville situee- a quinze bonnes journees de Kan-Balik (Pekin) ; 
Sauma, le maitre et le compagnon de Jabalaha, de Pekin mSme. Les deux 
amis quittent leur patrie pour venir en pelerinage a Jerusalem, sous le r&gne 
de Coubilai-Khan : surle parcours du voyage, ils trouvent en plusieurs endroits, 
notamment dans le Tangout, des communautes chretiennes. ■ — Ces donnees 
generates sont conformes & ce que Fhistoire nous apprend d’ailleurs sur la 
situation du christianisme dans Pextreme Orient & cette dpoque. Coubilai favo- 
risait les chretiens, comme aussi les Mahometans et les Juifs, tout en se 
montrant sectateur zele du bouddhisme. Quant aux deux pdlerins, Assetnani 
rapporte egalement qu’ils etaient originaires du Cathay (Bibl. or. t. II. p. 458). 

Depuis quelle epoque le christianisme avait-xl ses adherents en Chine et en 
particular dans les contrdes reculees du Cathay ? Le fameux monument de , 
Singanfou atteste que les Nestoriens introduisirent le christianisme en Chine 
au 7 6 siecle, et qu’il y fleurit certainement jusqu’en 781, date de Pinscription. 
Plus tard quelques temoignages isoMs y signalent encore la presence de Chre- 
tiens, et par mi les eveques sutfragants du Patriarche nestorien, on comptait le 
metropolitain de Chine. II y a cependant d’autre part, des rapports tendant k 
dtablir que bien avant le XIIP siecle, FEglise chretienne y fut tout au moins con- 
siddrablement affaiblie. — La conquete mongole qui bouleversa Fancien etatde 
choses, fut le signal de la restauration du christianisme. La relation de Marco 
Polo semble supposer que lors de la premiere visite des Venitiens & Kan-Balik, 
Coubilai ne connaissait guere les chretiens (L. I, 3. 4); ceci s’accorderait 
difficilement avec les faits racontes au ddbut de VHistoire de Mar Jabalaha. — 
D’apres Marco Polo encore, les guerres mongolee elles-memes auraient amend 
les ■ chretiens dans l’extreme Orient (L. II. ch. 4 suiv.). Nous lisons d'autre 
part dans le rdcit publie par M. Bedjan, une phrase assez significative & ce 
sujet. Les gouverneurs mongols de la ville de Kao-Chang, cherchant k detourner 
les pdlerins de leur projet, font valoir les soins qu’ils mettent de leur cote, k 
faire venir d’Occident desmoines et des p'Sires (|Zols]!^o k r **M*^) (p. 14). 
I/avenement de la dynastie mongole avait ouvert aux chrdtiens Faeces de la vie 
publique : a la cour mdme de Coubilai, ils occup&rent des postes dlevds. 
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Revenons k l’histoire de Mar Jabalaha. On sait comment Tun des deux 
moines arrives du fond de la Chine & Bagdad, recueillit la succession de 
Dincha, corame patriarche des Nestoriens. II occupa le siege patriarcal sous 
huit rois successifs, tant6t favo rabies, tantot hostiles aux ehretiens. — Odor. 
Raynaldus rapporte (ad ann. 1304), que le patriarche Jabalaha lit acte de sou- 
mission au Saint Sidge. On a mis en doute Tauthenticite des lettres, II est de 
fait que souvent, k cette dpoque, les papes et les rois d’occident fureut mal 
informds sur les affaires d’Orient. Les chretiens de ces contrees cherchaient 
par toutes sortes de moyans k provoquer de nouvelles croisades. II parait bien 
dtabli en particulier que Clement V, an commencement du XIV 6 si&cle, fut 
abuse par un faux message soi-disant envoye par le roi Ouldja’itou. Les lettres 
qui apport&rent la soutnission de Jabalaha furent-elles plus authentiques ? Nous 
ne voulons pas ici exprimer un doute positif & ce sujet ; mais il est toujours 
a noter, k cote de ce que nous venons de dire, que les ecrivains Syriens, Jaco- 
bites et Nestoriens, ne tarissent. pas en eloges sur Jabalaha et ne font aucune 
mention de sa soumission au Saint Siege. Le document publie par M. Bedjan 
offre un nouvel exemple de ce phenomene. 

Une partie tres interessante du rdcit est celle qui comprend la relation de 
l’ambassade de Sauraa en Occident (& Constantinople, k Rome, a Paris et en 
Angleterre), sous le roi Argoun. Le fait et Tbistoire de cette ambassade sont 
aussi consignds dans les annaies de nos historians. Entr’autres documents qui 
s’y rapportent, une lettre d’Argoun h Philippe-le-Bel, conservee dans les 
archives de France, publiee autrefois par M. Abel Remusat et traduite sur le 
texte mongol par Is. Schmidt, rappelle la mission dont Sauma fut charge pour 
la cour de Paris (Sauma y est appeld Mar Bar Sevma Sakhura = Nous 

voudrions ici examiner dans le detail la description du, voyage des envoy es 
mongols, telle qu'elle nous est conservee dans le document de M. Bedjan. 
L’auteur observe (p. 79) qu’il a rdsume la relation ecrite en persan 
par Sauma lui-meme. II lui est m&me arrivd de reprendre le texte k la 

pi^emiere personne(p. e. p. 66 ; ). L’espace dont nous disposons 

ne nous permet point d’entrer dans les details ; signalons seulemenfc un passage 
intdressant sur l’image de la Sainte Face k Rome : (..ascia^ aoZo 

.ucnjoj? cn?y.A»o : <n.ljDSL* olc ooi : ] r ,oJ II y vit aussi 

le morceau de linge pur sur lequel Moire Seigneur imgrima son image et 
qu'il envoy a au roi Abgar d'Edesse (p. 58). 

A la page 49*50, ne faudrait-il pas lire, au lieu de cu^r r j^ J © =Charles 
deuos? Cela s’accorderait parfaitement avec la legon propose par M. Bedjan 
pour ^ t A > a savoir : V*| = le roi; L’auteur rapporte dgalement en 

grec ie titre de l’empereur de Constantinople ( sb$j£sjqa =(3ao , tAeu; ; vr. Bed- 
jan dans la note 1 h la p. 46). Seuiement d’un • nom eommun il a fait un nom 
propre. 

A la p. 9, il nous semble qu’il y a une lacune dans le texte. Le passage 
commengant par les mots : ne fait pas suite k ce 
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qui precede. Comme il est evident par la mention de Parrivde chez Sauma 
apres une marche de quinze jours, il s’agit dans le passage en question dbm 
Writable voyage. Or il n’a pas dtd dit un mot du depart de Marcus. 

Le texte a dtd publid par M. Bedjan avec le plus grand soin. Nous n’avons 
pas k faire l’eloge du savant lazariste ; des maitres tels que Noldeke, n’ont pas 
hdsitd k rendre hommage au mdrite et k l’exactitude en fait de vocalisation, de 
M. Bedjan (liter arisches Centralblatt 1888 n° 1). 

Quant it I’dpoque ou 1’ouvrage fut compost, nous inclinons beaucoup k croire 
que Tauteur vivait k une dpoque trds rapprochde des evdnements qu’il raconte. 
Il est bien au courant des usages pratiques chez les Mongols (les flaize, \q flam- 
sol ou baldaquin, etc.) et suppose en gdndral ses lectears chrdtiens suffisamment 
renseignds k cet 6gard. Une grande partie de Vhistoire a tout-i-fait les allures 
d’un journal. 11 y a toutefois Tun ou l’autre point sur lequel nous aurons peut- 
dtre k revenir, et qui, pour le moment, nous oblige k la reserve. 

A. Van Hoonacker. 

The story of o thc-Nations ; The story of Media, Babylon and Persia etc. By 
M i>s Z. A. Ragozin. — Un volume in 8 de 447 pages avec cartes et gravures ; 
New-York 1888. 

C’est avec un veritable sentiment de plaisir que nous annonQons au public 
ce nouvel ouvrage de R. Il ne nous parait ni moins bien fait ni moins interes- 
sant que les prdcddents. Au point du vue de l’enseignement classique, il serait 
difficile de trouver quelques chose de plus clair, de plus mdthodique, qui tienne 
mieux le lecteur au courant des decouvertes de la science moderne. Nous 
signalerons, d’une fa$on toute particulidre, l’exposition des origines et du 
ddveloppement de la religion zoroastrienne. Peut-etre aurions-nous ddsird 
quelques indications suppldmentaires sur plusieurs points de detail, mais enfin 
nous pouvons dfre que les hypotheses admises par l’auteur nous semblent celles 
qui ont le plus de chance d'dtre un jour reconnues conformes k la rdalitd des 
faits. La comparaison des portions rdellement primitives du Zend-Avesta avec 
les hymnes vddiques ddcide M e Ragozin k fixer Tapparition de Zoroastre au 
si&cle av. notre ere; elle aurait prdcedde par consdquent de cent ou deux 
cents ans i’invasion des tribus Mddo-Persanes dans les rdgions situdes au Sud 
de 1'Oxus. 

Du reste, la religion prdchde par le vieux rdformateur, et qui consistait en 
un monotheism© assez dpure ne tarde pas k subir le mdlange d’dldments dtran- 
gers ; nous serions pour notre part disposds k croire que de nombreux em- 
prunts furent faits meme aux races barbares du nord et de Test de l’Asie. 
Citons p. ex. la croyance au pont Tchinemt sur lequel les dmes doivent passer; 
elle se trouvait encore nagudre en vigeur chez les tribus du Canada. Sans 
doute elle remontait h cette dpoque reculee ou des populations de race euivrde 
liabiterent encore les rdgions sibdriennes, et se prdsente chez elles sous sa 
forme la plus grossidre et par suite aussi la plus primitive. 11 convient en effet, 
de le faire observer, lorsque des traditions sont communes aux populations de 
deux Continents, c'est bien souvent dans la Nouveau-Monde qu’elles afifectent 
un caractere d’archaisme plus prononce et k cet dgard Tdtude de Folk-Lore 
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americain pourra plus d’une fois servir k ddbrouiller les origines des mythes 
et 14gendes de l’Ancien Monde. Nous avons un example frappant de ceci dans 
la l^gende d’Orphde que Ton rencontre chez les Iroquois, d4gag6e des 61dments 
etrangers qu*y introduisit [’imagination he!14nique. L’on sait que la coutume 
de faire devorer les cadavres par des animeaux reputes sacr^s est anjourd'hui 
encore en vigueur dans eertaines parties du Thibet, et elle pourrait bien trou- 
ver sa source dans les vieilles croyances zool&triques. 

Enfin Fusage de ces fameuses tours du Silence, oil sont exposes les corps 
des d^funts ne pourrait-il pas, jusqu’d. un certain point, etre consult comme 
nn d^veloppement de la pratique usit^e par tant de populations de FAm^rique 
du Nord, et qui consiste k d^poser le eadavre sur un eehafaudage de bois ou 
sur les branches des arbres ? 

Puisque nous en sommes sur la question des rapports eutre FAm^rique et la 
Perse, que Ton nous permette encore une digression. Nous ne pouvons nous 
empecher de signaler en passant Faffinit^ singuii&re quieclate entre la!4gende 
de Flranien Djemschid et celle des Quetzalcoatls du Mexique. 

Dans toutes les deux il est question de h6ros civilisateurs punis de leur 
intemperance et de leur orgueil, et obliges de chercher un refuge vers les 
rivages de la mer Orientale. 

A leur domination succ£de celle de tyrans qui etablissent une religion san- 
guinaire ; d’autres details encore, qu’ii serait trop long de rappeler ici, achevent 
de faire ressortir Fetroite affinite de toutes ces traditions. Sans doute Fhistoire 
des Quetmlcoatls sous la forme ou elle nous a dt4 transmise par les 4crivains 
espagnols ne remonte pas bien haut et doit etre consid^r^e comme tr6s post4- 
rieure k notre ere ; ses origines n’en sont pas moins fort antiques et nous 
reportent k cette <§poque r^cul^e ou un grand nombre de tribus de l’Ancien 
Monde pratiquaient encore les sacrifices hu mains, et peut-Stre meme le canni- 
balisme. 

Mais il est temps d’en revenir& 1’ouvrage que nous analysons : on y rencontre 
le pathetique r^cit des derniers jours de Fempire babylonien et du royaume de 
Lydie. Les reuseignements d’Herodote s'y trouvent soigneusement contrdl^s 
par tous les.moyens d’investigation que nous fournit la critique moderne. 

Nous avons remarque avec un legitime orgueil patriotique que tout un 
appendice se trouve eonsaerd aux decouvertes de M. Dieulafoy dans les ruines 
de Suze et pouvons affirmer de visu Fexactitude avec laquelle sont reproduits- 
dans le livre de M e Ragozin, les bas-reliefs aujourFhui deposes au Musee du 
Louvre. 

Signalons enfin le bas-relief Grec sur lequel les guerriers scythes nous 
apparaissent costumes de la meme fa§on que le sont encore aujourd’hui leurs 
descendants Petits-Russiens. ' 

Nous attendons avec impatience l’apparition du prochain volume de 
M° Ragozin, ou sera expose Forigine de Fdcriture cun^iforme, et 4tabli son 
infiuence sur le developpement de l’dcriture Chinoise. 

CoMTB5 DE CeARENCKY. 
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CHftGNIQUE SCIENTIFIQUE. 

VIII® Conhrks DES Orientalistes. — Le huitieme Congres des Orient, alistes 
siegera k Stockholm et k Christiania da 2 au 13 septembre 1889 sur l’invita- 
tion et sons le hatit patronage de Sa Majeste le Roi de Suede et de Norvdge 
Oscar II Le Comitd cforgamsation a lance sa circulaire*programme : elle pro- 
met aux pelerins de la science un accueil Traiment royal de la part d’un prince 
« qui, savant Jui-meme, considers comme une gloire et un devoir de protdger 
la science qui nous apprend k deehiffrer ies plus anciennes annales de Fhuma- 
nite. » D’ailleurs, cc Fhospitalitd patriarcale de ces deux pays, la sincere cor- 
dialite de leurs habitants, qui de tout temps ont tenu h honorer les savants, sont 
la meilleure garantie d'une excel lente reception » dans une contrde k laquelle 
cc la nature a prodigud les plus riches tresors. » 

L’Auguste Protecteur du Congrds prononcera le discours d’ouverture k Stock- 
holm le lundi 2 septembre, presidera la stance gendrale de toutes les sections le 
vendredi 6, et la seance de cloture a Stockholm le samedi 7. A Christiania, le 
Congres seraouvert et cloture les lundi 9 et mercredi 11 septembre au nom de 
Sa Majestd le Roi par M. le Ministre de [’instruction publique. — A Finstar de 
ses devanciers, le VI 11° Congres sediviseraencinq sections dont la premiere sera 
formee de deux sous-sections distinctes : 1 . Section Semitique et de FIslam : 
a. Langues et literature de FIslam ; b Langnes semitiques autres que Farabe, 
textes et deritures cundiformes, etc. 2. Section aryenne. 3. Section afrieaine 
dont fera partie l’dgyptologie, 4. Section de l’Asie centrale et de FExtreme- 
Orient. 5. Section de la Malaisie et de la Polynesie. — Un grand nombre de 
fetes soigneusement ordonndes reposeront des travaux du Congres. Des excur- 
sions par trains de chemin de fer on bateaux & vapeur spdeiaux fourniront 
d’interessantes diversions. — La quality de membre s’acquiert, pour ce qui 
concerne les strangers, en payant une cotisation de vingt francs. Pour l’in- 
scription on est prid de s’adresser soit directement au eomte de Landberg, 
secretaire gdndral, k Stuttgart, soit a d’autres personnes designees : pour la 
France et Colonies k M. E. Leroux, libmire-editeur a Paris ; pour FAngleterre 
a M. T W. Rhys Davids k Londres; pour la Belgique, les Pays Bas et Colonies 
Hollandaises k M. E. J. Brill k Leide. 

Les travaux hydrauliques en Babylonie , par A. DelattreS. J. Extrait de la 
Revue des questions sieniifiqties , publie k part, Paris, Leroux, 1888. 

Dans la premiere partie de ce travail le savant assyriologue expose, d’apres 
Herodote, Xenophon, Amen, Strabon et leg -stales et cylindres cuneiformes, le 
systeme de Firrigation en Babylonia. Le plan hydrogi’aphique du pays baignd 
par FEuphrate et le Tigre, puis, cc le fonctionnement et l’entretien des 
canaux » en forment les deux subdivisions. Si Fon rdfldchit jusqu’a quel point 
les arrosements sont cc indispensables en dte dans un pays ddvore par la cha- 
leur (p. 29) », tandis que d’autre part, comme le disait Strabon, en Babylonie 
cc ia terre, profonde, molle et peu consistante, se laisse facilement emporter 
par Finondation », on se rendra raison et de Fdtat actuel de la Babylonie, et 
des gigantesques travaux qui autrefois y ont as surd l’existence d’une popula- 
tion nombreuse et prospere. C’est Fhistoire de ces derniers que le P. Delattre 
a essayd de mettre en lumidre par Fetude des inscriptions cuneiformes. A cette 
seeonde partie Fauteur rattache la description du systeme hydraulique en 
Assyrie, developpe surtout par Sennachdrib. II trouve (p. 47) dans un des con- 
trats du regne de Nabonide, reeemment publics par le P. Strassmaier, la men- 
tion d’un canal.de Palluhat, qu’il identifie avec le Pallacottas d’Appien (De 
Beilis cimlibus II, 153). Le Pallacottas d’Appien dtant le meme canal que le 
Pallacofas d 1 Arrien, Fauteur du travail en conclut que le dernier nom est 
fautif, 
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Hom&re a-t-il existe 1 Tel est le litre d’un discours pronone6 le 14 juin 
dernier par M. A. Wauters dans la seance solennelle et publique de la Soci4te 
d'areheologie de Bruxelles. M. P. Thomas dans la ReMe de V Instruction Pu- 
blique (T. XXXI — 6 e livraison) resume ainsi son appreciation sur cette haran- 
gue : « Nous regrettons sincCrement que M. W. , qui s’est fait un nom par ses 
patientes recherches sur notre histoire nationale, ait risque cette petite excur- 
sion dans un domaine qui lui est dtranger ». 

Le mot abrek. — On connait les divers essais de traduction tentes & dif- 
ferentes reprises^ da mot dir ell, que le Pliaraon fit crier par le heraut devant 
Joseph (Gen. XLl, 43). M. Le Page Renouf, dans les Proceedings of the. Society 
of Biblical Archaeology du mois de novembre, y voit de l^gyptien et propose 
de le rendre par cc ton ordre est Fobjet! de notre desir », on, en d’autres ter- 
mes, cc nous sommes k ton service ». Cette interpretation suppose que abreh 
soit mis pour abu-reh . Que si neanmoins Fiusertion d’un % bref parait changer 
le texte et lui faire violence, il faudra abandonner toute recherche d Equivalents 
egyptien&. 

Decouvertes. — A St Mandrier, pres Toulon, on a d^couvert un sareo- 
phage en pierre tendre et garni d’une plaque en argent oil sont graves ces 
mots : Sagittaveras Tu, Domine , cor meum carilale tua . Au-dessus de cette 
inscription est burine un cceur perc£ de deux fieches. 

On voit dgalement l’image d’un eveque agenouille et tenant dans ses mains 
la crosse et la mitre. Ce tombeau est probablement celui de St Flavier rjui, 
en 504, de concert avec son ami Mandrier, etablit un ermitage dans la penin- 
sule. Tous deux furent mis k mort par les Visigoths en 512. 

M. Maurice Holleaux, le savant explorateur, en mission arch<§ologique en 
B^otie, dans une lettre du 4 septembre dernier dit avoir trouve dans le mur 
dune eglise antique une stMe en marbre, rapportant le texte complet du dis- 
cours prononcd par N^ron aux jeux isthmiens lorsqu’il rendit la liberte aux 
Grecs. Cette adresse est courte, d’un style etrange, k la fois emphatique et 
bizarre. 

Deux bas-reliefs out ^te trouves k A thanes sur FAcropole. L’un represents 
Athene coiffee du casque, la droite appuy^e sur la hanche, pendant que la 
main gauche, tenant le haut de la lance, soutient la f£te penchde : la deesse 
conserve l 1 attitude de la meditation. Le second se rencontre sur un decret des 
Athdniens accordant le droit de cite ^otg sv ocroi pera rob drgj.ov rcov 

'A0y]Vatcov eyevovro (a. 405 avant notre ere) : c’est encore Athene couverte 
du casque et, tournee vers la gauche, tendant la main k une femme. — Avec un 
•grand nombre de fragments mis ensemble, on a pu reconstituer une dnorme 
tdte de taureau peinte en diverges couleurs. 

Au meme site on a decouvert deux teles en style archaxque, Tune de gran- 
deur naturelle, 1’autre un peu plus petite ; de plus une stele avec une inscription 
contenant le nom de F artiste Endoios ; — sur la pente du Lycabettos un vase 
fundraire en marbre : on y voit un homme debout et deux femmes dont Tune, 
egalement debout, soutient la tete dela main, pendant que l’autre est assise. 

A Mantinee les fouiiles fran^aises out produit une statue en marbre, une base 
description et soixante cinq monnaies en bronze. 

Dans les ruines de l’antiqne Sybaris. cent cinquante trois tombeaux ont ddj&, 
6te ouverts, livrant de v6ritables tresors de fibules, d’anneaux et d’autres objets 
de toilette. 

Plusieurs tombeaux de Tanagra ont livre quantite de terres cuites : parmi 
les objets recueillis on remarque surtout deux vases portant des inscriptions 
artistiques. Ce sont 1. un lecythe rougeatre sur lequel on voit Apollon, la t£te 
couronnde, Fare dans la main gauche, recevant d’ Artemis une cithare k huit 
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cordes. Derriere le dieu et devant la deesse se trouve une biche ; devant Apol- 
lon un Hermes barbu et Leto : cette dernidre tient des deux mains un bandeau. 
Au-dessus de cette scene est peint un petit autel, aux deux cotes duquel une 
vicioire (vow?) aiiee soutient untr^pied, Une inscription porte : sypacp crev. 

— 2. Une coupe rouge&tre representant un hoplite agenouille et sur lequel 
on lit : $iVTiot$ snoteaev. 

Pylos de Mess^nie, la Navarino actuelle, est-elle le stege du vieux Nestor? 
Telle est la question dont M. Schliemann cberche en ce moment la solution 
pratique par des fouilies k cet endroit. 

La soci6t4 archeologique grecque est parvenue k retracer pr£s d’Eleusis les 
fondements d’un ddifice antique , datant probablement de iApoque romaine. 
Les parois dtaient orndes de peintures murales dont il ne subsiste, il est vrai, 
que quelques fragments. Ceux-ci cependant sont du plus grand interdt, vu la 
rarete des peintures murales en Grece, Un des debris montre Zeus assis sur 
un trflne, la main droite ombragee par une mctoire , la gauche tenant le sceptre. 

— Les memes fouilies ont livrd aux expiorateurs un groupe malheureuseraent 
endommagd en marbre du pentelique ; il comprend un homme k demi couchd 
et une femme qui, debout, lui touche Ldpaule. Une autre sculpture represent© 
une femme portant un enfant dans ses bras. 

Entre autres objets exhumes rdeemment & Little Chester (Derby) se trouve 
un mortier colossal portant le nom du fabricateur Vivius dcrit en grosses lettres 
avant le vernissage. 

L’ltalie de son c6td voit ses musees s’enrichir de ddcouvertes indigenes trds 
abondantes. 

Pr6s d’Alexandrie on a retire d’un tombeau six steles funeraires peintes, 
appartenant a la iin du troisieme siecle avant notre ere elles trahissent Tart 
grec developpd et etaient consaerees k des auxiliaires galates de Ptoleme© 
Philadelphe. 

Le 16 novembre 1888, pres d’Idalion, dans le sanctuaire d’Aphrodite en 
Chypre, ont ete faites des trouvailles tres imporrantes : un groupe representant 
Aphrodite sur le trone avec deux enfants ; le piedestal porte une inscription 
phenicienne en caracteres noirs tres effaces : en outre, quatre chapiteaux de 
colonnes remarquables et fort riches, un fragment de colonne et un fragment 
de sphinx colossal : le tout en gres, datant du sixieme siecle ou au-delk, except^ 
peut-etre le groupe qui serait plus recent. 

La construction d’une route sur le territoire de Syra a amene la decouverte 
de quatre tombeaux remains : trois de ceux-ci n’ont livr6 que des ossements ; 
dans le quatrieme se trouvaient encore deux Jampes en terra cuite et le fond 
d’un vase de bronze. En outre une table avec l’inscription Qeocpila 'lac rmoc, 
Xpr\drr\ pdpz, 

En Beotie, au pied de l’H^licon, unthedtre a 6td exhunte qui indubitablement 
n’est autre que le tlte&tre des Muses. La sc&ne avait probablement une largeur 
de 20 metres et 6tait orn^e de 13 colonnes dont "sept seulement ont 6t& retrou- 
v^es. Le thte&tre est situ^ k cinq minutes k peu pres du temple des Muses, et 
aura exerce comme ce dernier une vive attraction k cause de sa magnifique 
situation, d’ou le regard embrassait presque toute la B6otie. 

A Tripolitza, en Arcadie, un mus^e va reunir les antiquity dispersees du 
Pdloponnese. 

Nouvelles. — M. H. Oldenberg vient de faire paraitre chez Hertz k Berlin 
le premier volume de ses Bymnes du Rigveda , comprenant les protegomenes 
sur lamdtrique et Thistoire du texte. _ C. S. 


Sooi^te Philologique de Paris. Actes et Seances. 1885 k 1888. — Compte- 
rendu au prochain numdro. 
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CHAPITRE IV. 

§ 9. DeS SUFFIXES INDIQUANT UN PATRONIMIQUE ET DES 
PATRONIMIQUES EN GENERAL. 

On appelle patronimiques les designations de filiation ou de 
descendance. 

La filiation, la descendance s’indiquait en gaulois de trois 
facons differentes. 

A. par un mot a suffice qui etait alors a) de forme latine en 
ios, eios, eos, b) ou bien de forme emprunffie au grec en udos, 
(ides). 

B. par un mot compose, dla fin duquel figure la finale cnos 
pour la filiation directe, ou la finale gnatos pour la descen- 
dance en gendral. 

C. par le seul nom du pdre, soit que ce nom, au g^nitif, 
suive celui de son fils ( 1 ) soit qu’il le precede en s’y joignant, 
pour former un seul nom asyntactique. 

Nous allons reprendre ici successivement ces trois catego 
ries de patronimiques. 

A. Des suffixes patronimiques . 

a) du suffixe patronimique gentilice en ios, eios, eos. 

Nous avons dpja parle de ce suffixe employd en g&ffiral 
comme indiquant l’origine et la qualite (2). 

(1) Quelquefois on sapprimait le mot cnos en laissant le nom du pere au 

gdnitif : Doiros Segomari , Doiros fils de Segomaros (Dijon), Martialis. 
Banotali (A Use), Martial fils de Dannotal. % 

( 2 ) cc Le gaulois fait suivre son nom d’une espece de gentilice formd avec 

« le nom de son pere et la desinence - eos (exemples 1° |3tfXfxo£. Air ovpap eoc 
est un ddrivd de Litumaros. Inscript . de Saint Remy ; 2° liSyop-apoq 
0 vtl'Xovsoq. Inscript, de Vaison, parait ddri vd d’un nom propre 

Yillo. d’Arbois de Jubainville, Revue celtique , 1887, p, 107. 

VIII. 


18 
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A Rome il avait forme ce qu’on appelait le gentilice, c.-a-d. 
le nom de la gens alaquelle appartenait lepersonnage. Toutes 
les families, qui jouissaient- des droits politiques de citoyen 
romain, avaient leur gentilice termine en ia : par ex. : Aquilia, 
Cassia, Fonteia, Jnlia, Junia, Pompeia, Tullia, Valeria. Les 
membres de ces gentes s’appelaient : Aquilius, Cassius, Fon- 
teius, Julius, Junius, Pompeius, Tullius, Valerius. 

A l’epoque galloromaine les Gaulois, imitant Rome et les 
Romains, se fabriquaient des gentilices quand il ne leur dtait 
pas permis de porter comme citoyens romains le nom d’une 
gens romaine, a laquelle ils fussent affilies ; mais il parait que 
ddja a une epoque anterieure a la conquete les terminaisons 
ios et ses equivalentes etaient employees comme patronimi- 
ques (1). On a des medailles d’un peuple du Midi de la Gaule, 
les Longostaletes, portant le nom d’un chef, qui s’appelle 
Aoukotio, Lucotio. Quant a cnos (t) c’est le meme mot que 
nous retrouvons sous la forme non contractee gunos, et qui sur 
la pierre de G-argas revet la desinence ia (datif Kouniai) 
pour indiquer une arriere-descendance feminine (2). 

b) du suffixe patronimique-dvnastique, emprunte' au grec, 
en udos (pour ides). 

Chez les Grecs on avait des patronimiques en ?des ou ides, 
Priamides, Ileraclides, et en odes, La'ertiades et pour le feminin 
en isou eis, Tantalis, Nereis, noms tires de Priamos, Heracles, 
Lae?'tes , Tantalos, Nereos. Ces patronimiques grecs passererit 
en latin, ils passerent egalement en gaulois ; mais ce dont on 
ne trouve pas d’exemple a Rome, ils seryent en Gaule a forger 
des patronimiques de noms gaulois. 

La numismatique vient nous reveler l’identite de signification 
de Ambignatos et de Ambides, transforme en Ambvdos. 

( 1 ) Nous en avons donn<5 des exemples plus liaut que nous croyons inu- 
tiles de devoir rappeler ici. 

( 2 ) C. A. Serrure, Etudes gauloises, p.13. — Cette forme gauloise Kovna, 
gen. : Kovnai n’est pas a confondre avec le grec Tvvyj (gun&) femme, qui en 
gaulois s’exprimait probablement par gunissa , d’ou est restd ij6nisse (dans 
l'acceptation de tarvissa, vache), mot gaulois qui nous est rdvdle par la 
lame de Poitiers). 
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Personne n’ignore le celebre roi des Bituriges, Ambigat ou 
plus ex&cteraentAmbignat, qui selondes recits legendaires avait 
au septieme siecle avant notre ere, l’hegemonie de la Gaule; 
or on trouve habituellement dans le rayon de Bo urges des 
monnaies gauloises en or, identiques enlre elle de type et de 
style et portant tantot : abucatos, ou abugatos , tan tot : 
abudos ( 1 ). Quand on tient comptede la suppression habituelle 
dela liquide devantla labiale ( 2 ) dans les dialectesde l’Auvergne 
et des contrees environn antes, on constate qu’on se trouve la 
en presence de deux lecons, fiquivalentes : (Pune Ambignatos, 
1’autre Ambides, c-a-d. un mot asyntactique gaulois et un mot 
grec a suffixe, exprimant la meme idee). 

L’existence simultanee de ces deux modes d’exprimer la 
m6me pensee n’est guere etonnante ; quand on reflecliit aux 
influences liellenisantes, resultant du voisinage de la Massalio- 
tide, et que nous voyons si considerables chez les Eduens plus 
eloignes pourtant que les Bituriges de l’ancienne colonie pho- 
cdenne. 

B. Des mots en cnos et en gnatos, (pour designer la filiation 
directe ou la descendance en gdndral). 

Cette categorie de mots formant l’objet de la seconde partie 
de ce chapitre nous y renvoyons nos lecteurs. 

C. Du'nom du yere au genitif (pour designer la filiation). 

Les Gaulois mettaient parfois dans ce but le seul nom du 
pere (au genitif) apres celui du fils. C’est ainsi que I’inscription 
de Voltino presente uniquement ce texte : tetumus sexti, (3) 
(sous-entendant filius) ; la patere de Dijon, doiros segomari. 

Nous croyons quel’inverse s’observe, entre-autres dans cisi 
ambos (med.), nom que nous pensons pouvoir sdparer en 
cisi-ambos, c.-a-d. Ambos, fils de Cisos (i) ou Coisos (s). 

(l)« On a propose de lire Abu&ato, dit M. De Bartlieldmy, Revue cel- 
tique, 1888, p. 28. — Comp. Huclier, Art gaulois I pi. 19, n« 1 — Revue num. 
(fr.) 1836. pi. 2; Lelewel, pi. 7, n° 44. 

(i) Comme dans e[6n pour enfant. Granier de Cassagnac. Eistoire des 
origines de la France , Paris 1872. 

( 3 ) C. A. Serrure, Bullet, de numism. V. 

W C. A. Serrure, Rludes gauloises, p. 51. 

( 5 ) Sur le nom Cisus voyez d’Arbois de Jubainville, Revue celtique 1887, 
p. 146-147. 
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Mais c’est une des questions les plus difficiles de l’dpigraphie 
gauloise ; et uous croyons qu’il suffit d’indiquer ici la possi- 
bility d’un mot compose de deux noms propres, en laissant de 
cote des exemples discutables dans l’btat actuel de nos connais- 
sances (i). 


CHA PITRE Y. 


Des mots composes, en gAULOis. 

Les Gaulois fesaient non seulement du suffixe un emploi 
considerable comme les Latins, ils recourraient egalement au 
mot asyntactique ou compose pour exprimer dans une seule 
expression synthdtique une idee complexe. 

Cette facilite de composer des mots, que nous remarquons 
en grec et en germanique, leur etait egalement propre. Ainsi 
nous constatons : 

1° des mots formes d’-un substantif au genitif singulier ou 
pluriel suivi d'un autre substantif, (dont le cas est regie selon 
la phrase). Nous donnerons comme exemple, mais avec quel- 
qu’hesitation : arcantodan(os) ou arcantoda(nos) (des rnedailles) 
c.-a-d. arcanton danos , et vergobretos c.-a-d. vergon bretos, 
deux expressions qui seraient synonimes par signifier juge des 
magistrats, des archontes ( 2 ). 

2° des mots formes d’un substantif precede d’un adjectif, qui 

(0 Nous serions egalement portd a retrouver un pOre Vercondaros k 
ce Julius Vercondari-Dubnus, lMduen grand pretre de l’autel de Jules-Cdsar 
a Lyon, construit sous le rdgne d’ Auguste. Tite Live Epitome 139, Edition 
d’Otto Jahn, p. 108. Cette opinion avait ddjh dt d exprimde par M. Mowat 
{Revue archeologique. 1883. t. I p. 385). M. Mowat fait remarquer que la 
leQon de Nazarianus, qui nous a laissd le principal et le plus important 
manuscrit des Epitomae des livres perdus de Tite-Live porte : Yercendari 
dubno. Com par ez Revue celtique. 1883 p. 376 (article de M. Gaidoz). 

( 2 ) La cause de notre hesitation consiste en ceei : nous doutons si vergo- 
bret signifle : « magistrat-juge », ou bien « des magistrats juge »; nous 
n’oserions trancher la question de savoir si verg so disait : verges, gdn . 
vergi ; ou bien vergo, gdn. vergonis ou verg unis. Vergobretos peut deri- 
ver de vergonbrefos, mais plus diflieilement de vergunonbretos. 
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s’y rive en precisant le sens. (1) Viro-clunon , Seno-donno pour 
viron dunon, senos donos , aneien-seigneur (senateur), puissante- 
barriere, c-a-d. forteresse (2). 

Les Romains en fait de mots asyntactiques 11’avaient gene- 
ralement que des composes des verbes : facere, gerere et ferre. 
dans: aurifex, carnifex, sacrificium, auriger, lucifer, puis des 
mots ou des adverbes (3) ou des adjectifs numeraux entraient en 
composition, comme prefixes : benevolentia, maledicere, satu- 
datio, trifolium, duumvir. On trouve dans les poetes des expres 
sions, calquees sur le grec d’Homere, comme auricomus, mais 
elles sont exceptionnelles. Rares etaient les mots comme usus- 
fructus ; et encore ce terme juridique etait-il peut-etre dans 
l’origine plutot une enumeration, qu’un mot unique (puisque 
l’usufruit se composait de deux elements distincts, le fructus et 
I'usus) de sorte qu 'ususfructus n’est a proprement parler que 
la juxtaposition de deux nominatifs (4). 


(0 Mentionnons cependant ici l’opinion qui chercherait dans senodonon 
un mot grec adapts comme adjectif synod -anus. senod-onos.Noycz 

notre 2« Mude sur la numismatique des Commentaires de Cesar . 

( 2 ) M. d’Arbois de Jubamville {Revue celtique , 1887, p. 123) dit: <c Novio~ 
dunum » « forteresse neuve », c’est Foppose da vieit irlandais sen-dim , 
aujourd’hui Abandon ou Shannon , dont le sens est « vieille forteresse. » 
P. W. Joyce, The origin and history of irish names of places, Dublin, 
1883, t. I, p. 282. 

L’inscription Senodon des monnaies gauloises ne peut, pensons-nous, se 
rapporter & un nom de lieu « vieille forteresse » ; car comment expliquer 
alors lenom de femme Senodonna (table deCreuly) ; tire des murs romains 
de Bordeaux, sar un monument dont deux autres personnages portent des 
surnoms gaulois. ( Revue celt . Ill, p. 306). 

(3) Les latins avaient naturellement des mots avec des propositions 
comme suffixes. Nous leur avons consacrd la premiere section de ce cha- 
pitre, en les mettant en parallOle avec leurs equivalents gaulois. 

(4) La latinite du moyen-age a subi une forte reaction au profit du mot 
compose et bien des mots francais sont la transformation de deux ou 
meme trois mots latins amalgamds. Quelques-uns de ceux-ci sont compo- 
ses de deux substantifs oripeau (auri-pellem), connetable (comes stabuli), 
chien dent (canis dentem); d'autres d’un substantifet d’un adjectif soit que 
le substantif precede, soit que l’adjectif precede. Vinaic/re, vinum acre; 
aubepine (alba spina), mi-mat) (media nocte) ; d’autres enfin d’un substan- 
tif et d’un verbe crucifief (cruci ficare). Des adjectifs ont OtOs composes 
Ogalement de deux adjectifs : mort-ne , (mortuus natus), clair-voyant (clare 
videntem). Brachet, Gfl'amm. hist. (24 e edit.), p. 260. Mais les contractions 
qu’ontsubies toutes ces expressions leur otent cet aspect etrange des inter- 
minables mots composes gaulois. 
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Chez les Gaulois les. mots asyntactiques soBt nombreux 
parmi les noms propres d’hommes, et voila pourquoi ceux-ci 
et les noms gdographiques, peuvent en les decomposant, nous 
aider a reconstituer un lexique passablement btendu. 

M. de Longpdrier, a indique d'epuis longtemps tout le parti, 
que l’on pouvait tirer de l’alignement et de letude simultan^e 
de tous ces noms propres, rbveles par les inscriptions lapi- 
daires, les medailles et les poteries et mdme de ceux conserves 
par les auteurs classiques. Quoique ces derniers nous soient 
parvenus dans une forme moins authentique, on ne doit cepen- 
dont pas les perdre de vue. Nous en ferons le releve dans notre 
glossaire. 

Le nom de M. Creuly figurera toujours a la tete des savants 
laborieux qui ont reuni les Elements pour ce grand travail de 
comparaison et de controle. Les tables, dites de Creuly, qui 
figurent dans le 3® volume de la Revue celtique contiennent 
une grande liste de noms tous gaulois, a premiere apparence 
du moins. En Belgique nous avons a mentionner comme le 
principal promoteur de ces curieuses recherches, M. Schuer- 
mans, le savant president de la Cour d’appel de Liege. C’est lui 
qui en 1863 a 1’occasion des ventes de Renesse (i) attira notre 
attention sur l’importance de ce qu’on est assez gbnerale- 
ment convenu d’appeler : les sigles figulins ou marques des 
potiers. 

L’etude des noms figurant dans les tables de Creuly, et de 
ceux que l’on peut puiser dans le recueil de M. Schuermans ( 2 ) 
ou dans les oeuvres de MM. d’Arbois de Jubainville, Allmer, 
etc. nous amenerait a une vraie lexicographic et dbpasserait 
completement le cadre d’un simple Essai de grammaire. 

En faits de' mots asyntactiques gaulois, nous nous bornerons 
done ici a etudier six expressions, qui, en composition, se ren- 
contrent plus frequentes que toutes autres. Nous voulons parler 
de : onos, gnatos, vegios, illos, maros et rix. Si, nous eelairant 
des travaux de nos devanciers, nous pouvons etablir definitive- 

( 1 ) Feu M. le comte de Renesse, vice president du senat de Belgique, mort 
en 1863, avait, hdritd de son p6re le gout des mddailles et des antiquitds. 
Ses collections furent disperses a Gand, en 1861. 

(-) Sigles figulins ( Annales de VAcaddmie d'archdologie de Belgique ) , 
t. XXIIf, 1867. 
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ment ie sens de chacune de ces finales si usitees, l’etude du 
gaulois paraitrait moins impenetrable, moins desesperante ; et 
la glace serait brisde pour ces lecteurs, quihesitenta s’en occu- 
per, parce que tout parait vague et oscillant en cette matiere. 
C’est surtout grace a M. d’Arbois de Jubainville, que nous 
savons aujourd’hui a quoi nous en tenir par rapport a ces 
effrayants vocables, qui apparaissaient aux antiquaires dans 
leurs veilles et leurs reves scientifiques, comme d’insaisisables 
fantomes, que Ton pensait toucher du doigt et qui disparais- 
saient en laissant des doutes differents, mais toujours le mdme 
doute. 

M. d’Arbois de .Jubainville a decouvert cette grande verite, 
que ces expressions rebelles ont vu leur sens se modifier a 
travers les figes en uffime temps que les moeurs et les usages 
des Gaulois. C’etait la la clef de l’insoluble solution. 

Les suffixes cnos et gnatos (i) expriment tous deux la 
descendance, mais cnos seul indique la filiation naturelle et 
directe. Et en effet sur les inscriptions bilingues de Todi, Ate 
Knatos, n’aurait pu etre le fils d 'Ata ou Ates, puisque le texte 
latin de l’inscription conserve le mot ategnatus, tandisqu’il 
rend trvtiknos par Druti f. (ilius). 

La finale genus, gena que l’on rencontre si frdquemment 
sur les inscriptions gallo-romaines dtait, pour les noms propres, 
originairement identique a kvnos, knos, kvna (2). Celui que 
Cesar au VI e livre appelle Camulogenus , se sera appele en 
Gaule Camulicnos. L’une ddsi nance est la simple latinisa- 
tion de Fautre. Mais genus quoiqu’originairement identique 
a cnos, revetait deja parfois un sens nuance. Ce n’etait deja 
plus toujours : engendre , « genere » par — ; c’etait plus va- 
guement ; — issu de de la race de , de la nature de ; — et voila 
comme quoi genus, a l’epoque gallloromaine, etait ici syno- 
nime de gnatus. 

(1) gnatos donne les variantes Knatos, et Cnatos, Voyez : Centu cnatus. 
Julian, Inscript, de Bordeaux, 1887, n° 176. 

(a) M. d’Arbois de Jubainville (Revue celtique, 1887), p. 181, dit : «cnos 
suivant moi designe seul la filiation physique ou legale ; genus est [’ex- 
pression d’une filiation mythologique ». D’accord, mais genus n’est plus 
gaulois, c’est gallo-romain. Or dans l’intervalle les Gaulois avaient perdu 
l’usage se designer, par le nom de leur pere suivi de CNos,ils avaient adoptd 
la mode des noms & la romaine : prdnom, nom , et surnom. 


f 
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Dans l’interessante publication de M. Julian, sur les Inscrip- 
tions romaines de Bordeaux, editee l’annee derniere, on 
trouve a c 6 td d’un Auricnus (de lecture douteuse), les legendes 
certaines : Matugenus, Divogena, Nemetogena (i), Nemeto- 
cena, Cintugenus, Cintugena, Samocenus ; Cintugnatus, Gin- 
tucnatus (2). 

L’existence simultance de Cintugenus et de Cintugnatus 
prouve, si non que ces expressions sont equivalentes, du moins 
que genus et gnatus sont deux mots, qui ajoutes k Cintu — , 
appartiennent a un mfime ordre d’iddes. 

Si Cnos est la generation ; gnatus est la naissance. Une 
ancienne glosse (3) donne a ce mot un sens du reste facile & 
deviner, celui du latin natus. En suivant les idees d 'agnatus 
et de cognatus en droit romain, on comprend que gnatus a de 
bonne heure indique non pas le fils, mais celui qui se conforme 
a, — qui respecte — , qui venere comme protecteur — . Ne 
dit-on pas encore aujourd’hui dans ce sens : enfants de Mars, 
enfants de Bellone ? ^ 

Bans le principe gnatos designait la descendance ou preten- 
due descendance d’un heros, d’un Dieu. Cetait naturellement 
parmi les races royales et l’aristocratie, que ces noms preten- 
tieux devaient trouver le plus de vogue. 

Peut-etre faut-il conclure des legendes Abucatos (Ambignat) 
et Abudos (Ambide) sur des medailles gauloises de l’epoque 
cesarienne que les rois Bituriges se servaient comme d’un nom 
dynastique, de cette qualification de descendant d’Ambos, que 

( 1 ) C.-A~d. issue du temple , qui doit son origine a un temple La viile 
de Nemetocena ou de Nemetacum (Arras). Peut-dtre que Terouane s’ap- 
pelait aussi primitivement Tarugena , devenu Taruioena par une influence 
germanique. D’ailleurs win est synonime de cunos, cnos , genus. 

( 2 ) Dans le bel ouvrage que MM. Allmer et Dissard out consaerd aux 
antiquitds trouvdes au quartier du Trion A Lyon on peut constater que les 
noms d’hommes gaulois sont infiniment moins frdquents dans la mdtropole 
des Gaules qu’A Bordeaux. La latinisation y avait dtd de bonne heure plus 
complete. 

(3) Celle d’Enlicher. — Elle date du VIII e siAcle et porte, parait-il, a pro- 
prement parler nate , ee qui n’est pas prdcisdment natus. Nous n'avons 
pas vu le manuscrit, naais si celui-ci avait : nate, ce serait une abreviation 
pour « nature » ou naturae ; ce qui en ferait Equivalent du germanique 
- art , -aarLQuoiqu’il en soit, nous ne pouvons nullement admettre la con- 
jecture de M, d’Arbois de Jubainviiie (Revue celtique , 1887, p. j S3), qui tra- 
duirait nate , fili par « nceud » et « fit » pour ar river ainsi au sens de atta- 
ch# d, vou # d. 
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l’un d’eux portait deja au VI 6 siecle av. J. C. Les Ambi^nate 
seraient done comme on dirait les Pharaons d’Egypte, les 
Herack'cfes de Grece, les Arsac ides de Perse ; et peut-etre 
faut-il admettre le meme fait pour les « Boduognats ». Quoi- 
qu’il en soit Boduognatos semble signifier le descendant, le 
protegd, l’adorateur de la deesse Athuboclua (t) (la noble coura- 
geuse, ou l’antique courageuse). 

Les mots en cnos et en gnatos en raison de leur signification 
m6me, sont le plus souvent, si pas toujours, composes de noms 
propres ; ils viennent done fouruir comm© mots asyntactiques, 
un moindre contingent au dictionnaire gaulois, que : illos, 
maros et RIX. 

La finale en -vegios, -vix ou -yax nous semble etre en rap- 
port intime avec les deux dont nous venons de parler. L’idee 
pensons-nous ici est : ferre ou vehere. Le sens peut etre actif 
ou passif ; peut-etre l’est-il parfois l’un, tantbt i’autre. Bellove- 
gios, Sigovesios , e'est celui qui apporte, qui conduit la guerre, 
la victoire ; ou bien encore celui que la guerre, la victoire 
portent dans leurs flancs Nous rappellerons ici a nos lecteurs 
la these que nous avons soutenue dans nos Etudes Gauloises, 
parues en 1882 (p. 39), par rapport a la triple identite du 
Sigovese gaulois legendaire, du Siegfried ou Sigurd (des Ger- 
mains et des Scandinaves) et du dieu Siviertos des autels de 
Paris. Le nom de Segovese se retrouve dans les Commentaires 
de Cesar ou un chef gaulois de la Bretagne insulaire s’appelle 
SegoY ax. (l). Sur une monnaie de Tasgetius, chef carnute, 
on rapporte le nom d’Elico»<?se sous la forme nlikesdYvx. ( 2 ) une 
autre medaille gauloise plus ancienne peut-etre des Cenomans 
d’ltalie porte en caraeteres nord-etrusques A' Elilesovmms (;;). 

Des monnaies des Aulerques Eburovices ont au droit la 
legende AuUrco.aM. type du cheval courant ; le revers presente 
un sanglier comme etendard avec l’inscription eburoyico ( 4 ). 

( 1 ) Voyez l’inscription portant le nom &' Mhuboclua dans les tables de 
Crealy. Revue Celtique. t. III. 

La signification de « courageux » don nee A « boduos » nous parait pro- 
bable parce qu’on la retrouve k la fois dans les langues germaniques et 
les langues kimmriques. 

(a) Cesar Liv. V, chap. 22. 

( 3 ) Hucher, Art gaulois , pi. 2, l. — Revue num. (franc.), 1864, p. 251. 

( 4 ) Hucher, L’Art gaulois, d'aprSs les medailles. Paris, t. 1, 1868, p. 37 ; 
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Les Aulerques Eburov ices sont done ceux qui portent, (qui 
v&mint — ve aunt) le stis-EBUR. 

Ii nous reste a parler ici de illos ; de maros et de rix. II 
existe, pensons-nous, entre ces trois finales une indeniable 
liaison. 

Si cnos donnait l’idee d’engendrer ; vegios celle de porter 
dans ses flancs ; gnatos, celle de naitre, d’appartenir a une 
famille, trois choses connexes somme toute ; ici illos, maros 
et Rixforment pour ainsi dire trois synonimes, avec une nuance 
de gradation, que nous croyons pouvoir definir ainsi : illos, 
e’est celui qui possede, ou au moral qui excelle ; maros, celui 
qui possede ou excelle davantage ; rex celui qui est dominant 
par la possession, par 1 'aptitude extreme. 

Avec ce sens il est Evident que ces trois finales ne viennent 
jamais s’ajouter a un nom propre, et rien qu’& les etudier, nous 
pouvons retrouver l’idee de tout ce qu’un gaulois etait tier de 
posseder, de tout ce dont il tirait une consequence de gran- 
deur (1), de superiorite ; c.-a-d. un nombre considerable de 
substantifs communs, exprimant des choses precieuses pour le 
degre de civilisation d’alors. 

Et quant a la derivation de ces finales si souvent repdtees, 

Illos, pensons-nous, n’est autre chose a l’origine que le 
pronom demonstratif ille ; en composition il designe « l’homme 
qui est ou qui a ». (the right special man for that special thing) 

maros, e’est celui qui est ou qui a plus que d’autres (germa- 
nique : mar, mir). C’est un comparatif indiquant au deld du 
positif illos. . 

rix, e’est celui qui est dominant par ou dans (regere ; 
rex) (2). C’est un superlatif indiquant au dela de maros 

( 1 ) M. d’Arbois de Jubainville ( Revue celtique, 1886, p. 110), a traduit 
maros par « grand », c’est la I’idee premiere, mais celui qui est grand est 
ndeessairement supdrieur a d’autres qui sont petits, le sens de comparatif 
est inevitable. 

Nous avions fait erreur dans notre l re Etude sur la numismatique des 
Oommentaires de Cesar, en considdrant maros, comme chef d’expdditions ; 
J’idde de superiorite etait seule exacte. Nous expliquerons les motifs de 
cette erreur dans notre Glossaire au mot visu-marus (nom gaulois du 
trefie, selon Marceltus de Bordeaux). 

( 2 ) Il y a quelques anndes dans une affaire judiciaire, qui lit assez de bruit 
en Belgique, se trouvait meld un frangais nommd : Villagoureix. Proba- 
blement faliait-ilexpiiquer ce nom par : « principal du village ». ■ 
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Les six expressions, qui jouent un si grand role dans ce qui 
nous reste d’une langue reputee perdue, (quoiqu’a Rome il 
netait pas d’usage de les faire entrer dans la composition des 
noms d’hommes) sont au fond compldtement latines ; nouvelle 
preuve de la quasi -id entite de cette langue et du gaulois. 

Quoique notre but ne soit pas d’empidter sur notre glossaire, 
nous voulons nous arreter un instant ici, a appliquer la method e 
indiquee par M. de Longperier, qui procddait en fait de mots 
gaulois anciens, du connu al’inconnu, en rapprochant les mots 
composes. 

Comme nous l’avons deja indique, entre les mots en onos’ou 
genos et ceux en gnatos ou natos, il y a un lien etroit, tant 
pour le sens primitif, que pour le sens derive. 

Cest ainsi que nous trouvons : 

Cintugenos (1) Cintugnatos. 

Les mots en yegios, vextios (*j) ou vix et ceux en maros ont 
parfois une connexite. Celui que la victoire a porte dans ses 
flancs, ou qui porte la victoire, est naturellement : riche en 
victoires ; 

Segovegios (3) Segomaros. 

Viroduvix (Cesar) Viridumaros (4). 

Les sens, que nous avons attribue aux finales illos et maros, 
fait deja supposer que nous les devons retrouver en composi- 
tion avec les mdmes mots. Et en effet nous avons : 

Indutillos (a) lnduciomaros 

Epillos ( 6 ) Epomaros 


Le gaulois rix a ici un certain rapport avec le germanique rijk (dont : 
riche), mais dans l’idee premiere de domination. 

( 1 ) Sur les ddrivds de Cintus, voyez Ch. Robert, dans le Bulletin dpigr 
1881, p. 129. 

( 2 ) knarovextios. Selon M. Guillemaud ( Revue archeolog. 1888) anaro 
signifierait honores ; (naturellement ici : honorum). 

(3) Nous avons expliqud dans nos fitudes gauloises (i’Epigraphie), p. 46, 
pourquoi nous supposons que sagon en gaulois comme en germain signi- 
flait la victoire. 

(4) Virudimaros est a peu prCs synonyme de : Epomaros. 

Les Gaulois appelaient veredi les chevaux de trait. Les conducteurs do 
ces chevaux etaisnt les veredarii (Ducange). Le mot veredi semble un 
emprunt du germanique -.pecrd. 

(s) indutia probablement : habillements. 

(e) epos cheval ; 
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De meme pour maros et rix. 

Liumaros (l) Liurix 

visumaros (le trefle) ( 2 ) Visurix 

Quoique-genMset-mctws appartieimenta un different groupe 
de finales en fait de mots composes, cependant nous trouvons ( 3 ) 
Litumaros Litugenus 

mais cela tient a la signification du mot Litu, qui permet a la 
fois, le qualificatif de fils de — , et celui de riche en — . (4) 

II resterait a examiner jusqu a quel point les mots-suffixes : 
kunos, gnatos, yegios, illos, maros et rix, portds par des 
Gaulois encore a l’epoque cesarienne sont en rapport avec les 
finales de noms germains, introduits du temps des Francs et 
des Visigoths, lesquels revetent parfois des formes analo- 
gues ( 3 ) On doit se demander si l’origine de ces coincidences 
s’explique par des affinites prehistoriques entre le vocabulaire 
gaulois et le vocabulaire germanique, ou si des noms d’hommes 
gaulois ont 6te adoptes par les Germains, lorsque la puissance 
des Gaulois s’etendait le long du Danube, depuis la Mer noire 
jusqu’aux Pyrrenees. Mais c'est la un probleme, qui merite 
mieux que 1 etude superficielle, que nous pourrions y consa- 
crer ici. 


Avant de clore ce travail nous voulons prevoir une objection, 
Mais dira-t-on si Romains et Gaulois etaient au fond le meme 
peuple, parlantla meme langue originate, modifiee seulement 
par des infusions autres, dans un autre milieu, par lmfluence 

( 1 ) liu probablement comme en roumain actuel « le lion ». Cette richesse 
rappelait ie sdjour des Gaulois en Orient oft les princes trainent ft leur 
suite des lions apprivoisds. 

( 2 ) Sens supposd : riche en vdgdiation. 

( 3 ) Revue celtique , 1887, p. 540. 

(-0 Supposons que litu corresponds au latin Iccetus. On aurait d J un cote 
« ills de la joie », et de l’autre : « riche en joies » ; mais nous n’affirmons 
rien par rapport au sens de la premiere expression, entrant ft la fois dans 
les deux mots composes. 

( 5 ) Win (dans Balde^m) correspond ft Kunos ; baert (dans l§ex\baeri) 
semble la traduction de gnatos ; vegios est bien ressemblant au wigh (de 
Chlodo toigh) ; illos se retrouve peut-etre dans ela (de BadueZa) ; maros do 
Segomaros saurait difticilement etre isold de mir(dans Chlodo mir);rix 
parait se con fond re avec rich (de Hein rich). 
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d’autres moeurs, d’autres usages, comment se fait-il que les 
Romains et les Gaulois eux-m6mes n’aient pas constate ce fait ? 

Nous repondrons precisement que les auteurs classiques 
abondent en citations de cette nature. 

Les deux peuples qui tenaient le premier rang dans toute la 
Gaule et qui se partageaient le pouvoir de cette contrde, les 
Eduens et les Arvernes se disaient parents des Romains ; et le 
senat loin de contester leurs titres les declarait freres et parents. 

« Les ^Eduens, dit Strabon, se disent parents des Romains 
(lib. IV cap. 2 § 2). » Cesar dit encore : « JEduos fratres con- 
« sanguineosque scepenumero ab senatu appellatos (Lib. Ic 33). 
Et Plutarque parlant des mSmes Eduens ecrit « ’A vayopewom? 
avTovg ddzlyovc Pw/xaiwv (vita Cces. cap. 26. — Ciceron (princip. 
de Divinis , 1) et Tacite constatent ces memes pretentions. 

« Nous n’ignorons point, dit Georges Lev6que (l), que les 
« titres de fratres et amici ne fussent souvent donnes a de 
« simples allies, tels que furent les Bataves, par exemple ; 
« mais ici il en est autrement ; c’est une veritable consan- 
« guinite que reclament les Gaulois ; c’est le mfime degre de 
« parents que reclamaient d’autres peuples pelasgiques avec 
« les Romains, tdmoins les Troyens ou Iliens et les Samo- 
« thraces (Servius, ad Aen. 3, 12 ; conf. Niebuhr, Hist. rom. 

« trad, de Golbery, t. I p. 266 et 267). » 

Lucain nous fait connaitre que les Arvernes pretendaient au 
m^me honneur que les Eduens : 

Arvernique ausi Latio se fingere fratres , 
sanguine ab Iliaco. 

Sidoine Apollinaire commente Lucain avec ironie quand il 
dit : « Arvernorum, proh dolor ! servitus, qui si prisca repli- 
carentur, audebant se quondam fratres Latio dicere et sanguine 
ab Iliaco populos computare. » 

Le souvenir de la fraternite des Romains et des Eduens se 
perpetua jusque dans les ecrits d’Eumene ( 2 ). 

(1) Recherches sur Vorigine des Gaulois. Paris. 1869 . 

(2) Il dit en parlant d’Augustodnnum « Civitatem istam. et olim fra- 
terno nomine populi Romani gloriatam. — Nuncsibi redditum vetus 
ilhcd Romance fraternitatis nomen existimat , cum te rursus habeat 
condi tor em — Cujus civitatis antiqua nobilitas et quondam ftaterno 
populi Romani nomine gloriata . (Eumene, Pantfgyr. passim.) 
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« Les peuples eonsanguins des Arvernes ou des Aedui 
« Tetaient naturellement des Romains ; temoins les Ambarri 
« Necessarii et consanguinei Aeduorum » (Caesar, Comm . Lib. 
leap. 77). 

« Les anciens historiens ri’ont daigne enregistrer que les 
« pretentions des deux peuples les plus importants ; mais il est 
« legitime d’admettre, dit encore Leveque, que ces prelen- 
« tions dtaient gdnerales parmi les peuples de sang gaulois. » 

C’est ace titre qu’Ammien Marcellin constate qu’une tradition 
des Gaulois les ferait descendre d’une colonie des Troyens 
echappee au sac de Troie (lib. XV cap. 9). 

L’identitd d’origine des Gaulois et des Romains se constate 
non seulement par la quasi-identite de grammaire mais par 
celle du vocabulaire (l). Dans une Etude subsequente nous 
passerons en revue les expressions que les auteurs classiques 
nous ont transmises comme etant gauloises, avec les mots qui 
nous sont conserves par les inscriptions ( 2 ), nous aurons la 
matiere a un lexique incomplet son nul doute, mais suffisant 
pour dtablir completement la vdrite de notre these : la quasi- 
identite originaire de Tididme de Lalium , et de ceux de la 
Gaule. C. A. Serrure. 


( 1 ) 11 est curieux de rapprocher quelques noms ceUbres dans Vhistoire 
romame avant la prise de Rome par Brennus de noms gaulois fournis par 
1’dpigraphie, la numismatique oa par Hfistoire elle-mdme. Noms romains. 
Procas (roi de la dynastie fabuleuse d’Endei, Acca , qui dleva Romulus ; 
Aemulius . plus tard Aemilius ; Remus ;• At t us (Naevius), Lucius, Viberna, 
Volcae , Brutus , Virg inms, Cassius, Cominius , Licinius , Icilius , Camil- 
lus ; noms gaulois. Procillos , Acco , Amillos , Romillos , Remos , Atta, Lu- 
cios, Vibena (inser.) Volcae , bretos (vergobretos), vergo , (Velioeasses); 
Comios , Licnos , Iccios , Ciamillos , etc., etc. 

( 2 ) Nous devons provisoirement renvoyer nos lecteurs k Touvrage prd- 

citd de Georges Leveque, 0 fi iis pourront voir que les racines des 
mots gaulois correspondent bien mieux et plus completement A des radi- 
caux latins qu’a des radicaux bretons, comme on le supposerait par la seule 
lecture de [ Ethnog&iie gauloisc do 1o Beiloguet. — Quant aux 

inscriptions, nous prdparons une - ■ •■■n i- ■ : : .-!i de notre Etude sur Tdpigra- 
phie (Etudes gauloises I) — Edition ndeessaire tout d’abord k cause de quel- 
ques textes lapidaires retrouvds dans ces demises anndes, et puis pour les 
modifications qu’une dtude plus approfondie ou une critique sdrieuse nous 
fait apporter k quelques unes de nos traductions. 

Errata, p. 7 ligne 4 : kvnai, lisez : kvniai ; — p. 34, notes, ligne 2, 
lisez : Le texte de cette inscription, qui nous est parvenu bien conserve, 
sauf quelques lignes de la l re ligne, etc. ; — p. 65, notes, ligne 4, lisez : du 
reste aujourd'liui on considers gdndralement : naar , naer . comme un com- 
paratif, l’dqui valent de nader ; — p. 88, gaulois — vox, lisez : gaulois — vaoo 
(dans Segovax). 
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DOCTRINE D’ARISTOTE SUR LA TYRANN1E. 

(Suite) 


Causes de mine pour la tyrannie. 

« Les conspirations s’attaquent tantot a la personne de ceux 
qui ont le pouvoir, tantot au pouvoir lui-meme. Le sentiment 
d’une insulte pousse surtout aux premieres. L’insulte peut 4tre 
de bien des genres ; mais elle provoque toujonrs la colere. La 
plupart de ceux qui attaquent le monarque par ressentiment, 
ne sont point ambitieux et ne songent qu’a la vengeance. 
C’est ainsi que fut renversee la tyrannie des Pisistratides ; ils 
avaient deshonore la soeur d’Harmodius et outrage Harmodius 
lui-meme ; Harmodius conspira a cause de sa soeur ; Aristo- 
giton, a cause d’Harmodius. Bien des conspirations n’ont eu 
pour cause qu’un attentat a la pudeur dont quelques monarques 
s’etaient rendus coupables. Tblle fut la conspiration ourdie 
contre Archelaiis par Cratee. 

« Bien des gens ont conspire par colere des mauvais traite- 
ments qu’ils avaient eprouves. Les uns ont tue des tyrans, les 
autres ont essayb de le faire, et parmi eux, il y avait des 
magistrats liaut places, des membres de families royales. A 
Mitylene, Megacles, aide de ses amis, massacra les Pentha- 
lides qui se plaisaient a parcourir la ville, en frappant du bAton 
tous ceux qu’ils rencontraient ; et plus tard Smerdis tua Pen- 
thilas, qui l’avait maltraite. Dans le complot contre Archelaiis, 
Decannique se fit le clief des conspirateurs, en les excitant le 
premier. II etait plein de fureur de ce qu’Archelaiis l’avait livr£ 
au poete Euripide, qui le fit cruellement fouetter pour l’avoir 
raille sur sa mauvaise haleine. Pour de semblables outrages 
une foule d’autres princes encore ont etd tues ou du moins 
attaques. 

« La peur est aussi une cause de bouleversement dans les 
monarchies, comrne dans les republiques. Sans que Xerxes 
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l’eilt ordonne, Artapane avait fait pendre Darius. II esperait 
d’abord que le roi aurait oublie ce qu’il lui avait dit au milieu 
d’un festin. Mais craignant ensuite de tomber en disgrace 
aupres du prince, il conspira contre lui. 

« Le mbpris amene egalement des revolutions. Sardanapale 
fut tue par un de ses sujets qui, si l’on en croit la tradition, 
l’avait vu filant au milieu de ses femmes. Dion ne conspira que 
par mepris contre le Jeune Denys, en voyant que tous seraieut 
bien contents d’etre delivres de lui et qu’il etaitlui-meme plonge 
dans une perpetuelle ivresse. C’est surtout par des motifs de 
cet ordre que conspirent parfois les amis du tyran eux-memes ; 
ils esperent cacber leurs intrigues grace a la confiauce dont ils 
jouissent aupres de lui. C’est encore par une sorte de senti- 
ment de mepris qu’on conspire, quand on se croit en position 
de saisir le pouvoir ; lorsqu’on a la conscience de sa force et 
qu’on dedaigne le danger, on se decide aisement a Taction. 
C’est ainsi que les generaux n’ont pas d’autres motifs pour 
conspirer contre les rois. Cyrus renversa Astyage, dont il 
meprisait la conduite et la puissance. Plusieurs motifs de ce 
genre peuvent se reunir pour determiner les conspirations. 
Parfois, la cupidite se joint au mepris : temoin la conspiration 
de Mithridate contre Ariobarzane. Ces sentiments agissent 
surtout puissamment sur les homines d’un caractere hardi, et 
qui ont pres des monarques une haute fonction militaire. Le 
courage, quand il est aide de moyens puissants, devient de 
l’audace. Comme ce Souble avantage leur assure le succes, ils 
se mettent hardiment a- l’oeuvre et se revoltent contre leur 
maitre. 

On trame encore des conspirations par desir de la gloire ; 
mais celles-ei ont un tout autre caractere que celles dont nous 
avons parlejusqu’a present. L’homme ambitieux ne se risque 
pas toujours aux dangers d’un complot en vue des richesses 
immenses et des honneurs supremes que le tyran possede et 
qui font parfois conspirer contre lui. Comme il s’aventurerait 
dans toute autre entreprise eclatante, qui put rendre son nom 
fameux, de mbme il conspire contre le monarque ; il est avide 
non de puissance, mais de gloire. Ces kommes sont excessive- 
ment rares, parce que de telles resolutions supposent qu’on 
meprise absolument sa proprevie, pourvu que l’entreprise reu- 
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sisse. La seule pensee dont on doive alors dtre anime est celle 
de Dion. Quand il marcha contre Denys avec pen de soldats, il 
declara que, quelle que fut, d’ailleurs, Tissue de l’entreprise, 
c’etait assez de gloire pour lui d’y avoir mis la main, et que, 
dflt-il succomber aussitdt en touchant la terre de Sicile, sa 
mort serait toujours assez belle. 

« La tyrannie peut etre renversee, com me tout autre gou- 
vernement, par une attaque exterieure, venant d’un Etat plus 
puissant qu’elle et ayant une constitution tout opposbe. Il est 
clair que ce gouvernement, par Topposition mbme de sa con- 
stitution, est toujours disposd a l’attaquer ; et des qu’on le peut, 
on fait toujours ce qu’on desire. Les gouvernements opposes a 
la tyrannie sont d’abord la democratic, qui en est l’ennemie, 
tout autant que le potier peut lAtre du potier, comme dit 
Hesiode. La royaute et l’aristocratie sont ennemies de la tyran- 
nie par la difference mbme de leur principe. Aussi, les Lace- 
dbmoniens detruisaient-ils la plupart des tyrannies, comme le 
firent encore les Syracusains, tant qu’ils suivaient une bonne 
politique. 

D’autre part, la disunion dans la maison meme du tyran, les 
discordes intestines perdent la tyrannie. Ce sont elles qui ont 
amend la chute de la tyrannie fondee par Grdlon et qui, de nos 
jours, ont renversb Denys. 

Des deux sentiments qui causent le plus souvent les conspi- 
rations contre les tyrannies, la haine et le mepris, les tyrans 
mdritent toujours au moins Tun, c’est la haine. Mais le mepris 
qu’ils inspirent, amene aussi frequ eminent leur chute. Ce qui 
le prouve bien, c’est que ceux qui ont fondd la tyrannie, ont su 
conserver le pouvoir jusqu’a leur mort et que ceux qui l’ont 
requ par heritage l’ont tous presque aussitbt perdu. Par suite 
de leurs exces, ils tombent aisement dans le mepris et four- 
nissent de nombreuses occasions aux conspirateurs. On peut 
ranger aussi la colere dans la meme classe que la haine ; Tune 
et l’autre poussent a des actions toutes pareilles, seulement la 
colere est encore plus entreprenante que la haine et conspire 
avec plus d’ardeur parce que la passion ne rdflechit pas. C’est 
par cette passion que nous sommes emportes surtout quand 
nous avons ete outrages, temoin la chute des Pisistratides et 
de tant d’autres tyrans. Cependant, la haine raisonne plus 
viii. 19 
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que la colere. Celle-14 reste calme, celle-ci, au contraire, est 
toujours accompagnee d’un sentiment de douleur qui ne laisse 
guere de place a la prudence. » (i) 


II. 


Nous venons de voirle tableau qu’Aristote trace de la tyrannie, 
le portrait qu’il fait du tyran, portrait que « peu de morceaux 
dans la literature grecque surpassent en couleurs vigoureuses 
et s6veres, et qui serait le plus beau de ce genre, si Platon (2) 
n’avait eu deja trace le sien (3). » Aristote a dit beaucoup de 
mal des tyrans et peu de bien de la tyrannie, et depuis son 
epoque ces deux mots sont tombes a la plus odieuse des signi- 
fications. La tyrannie n’est plus que le gouvernement de 
l’dgoisme (4), de la ruse, de la violence (s), un systems d’une 
profonde perversite (6). Cent cinquante ans apres le Stagirite, 
Polybe (?) ecrit au sujet de la rvpavviq : avrb yap rouvopa nsfjiijsi 
tyiv (/.aefizardvri'j eppaeui', y,ai Ttdoag ttso t.et Ayjcpe rag iv av^ponroig aduiag 
xal -ra.pavop.iag : Nomen ipsum nefarium impiumque, cui inest 
quidquid inter homines contra fas ac jus delinquitur. Au troi- 
sieme siecle apres Jesus-Christ, Elien (8), pour marquer leur 
cynisme, ne trouve plus parmi les hornmes a qui les comparer : 
'Eoixaai, dit-il, de rvj vt oi rvpavvoi, subus tyranni similes sunt. 
Les grammairiens expliquent rvpavvog par « apyav d-n-ov^g xal 
dmivS-pamg » (9), prioceps immitis atque inhumanus, ou encore 
par dv§pano§LUTYig (40), plagiaries. Le dictionnaire philosophique 
du 18® siecle appelle tyran « le souverain qui ne connait de lois 
que son caprice, qui prend le bien de ses sujets et qui ensuite 


( 1 ) VIII, 8, 9-22. 

(2) Platon, tin du 8 « et commencement du 9 “ livre de la Rdpublique. 
(») Barthdlemy-Saint-Hilaire, Polit. d’Arist, Preface p. lxxx. 

(4) Arist. Polit. VIII, 8 , 6 . 

( 5 ) Polit. VIII, 9, 2. 

(6) Polit. VIII, 9. 7. 

( 7 ) Polybe, 2, 59. 

(8) Elien V. C. 10, 5. 

(9) Hesych. 

( 10 ) Poll. 6, 151. 
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les enrdle pour aller prendre celui de ses voisins. » Enfln, 
d’apres Voltaire, le tyran ne peut pas avoir de vertus : 

« Puisqu’il dtait tyran, dit-il (-i), il n’eut point de vertus. » 
Depuis Aristote et son temps, les tyrans sont meprises, la 
tyrannie est detestee. Mais il n’en a pas ete toujours ainsi. Au 
6® siecle avant notre ere, le peuple regardait les tyrans comme 
ses plus grands amis, et il recourait au gouvernement d’un 
seul pour secouer, sous la eonduite d’un chef entreprenant, le 
joug des riches, pour se delivrer des vexations et de l’oppres- 
sion de l’aristocratie, pour conquerir les droits qui lui reve- 
naient et qu’on s’obstinait a lui refuser. 

Aristote n’a pas su distinguer les deux epoques de l'histoire 
qui ont vu naitre la tyrannie ; il confond celle du 6® siecle avec 
celle du 4® : il n’a pas su remonter a l’origine de la tyrannie ; 
il abandonne, en ce point, la meihode historique, qu’il a pour- 
tant introduite dans la science et qui le preoccupe si vivement 
dans ses recherches. Ce qu’il dit des tyrans, n’est vrai que 
pour le 4® siecle ; et encore parmi ceux-la, il doit y avoir eu 
des esprits eclaires et des hommes de bien, puisque lui-meme 
vecut pendant un certain temps dans l’intimite d’Hermias, 
tyran d’Atarnee en Asie Mineure. Il est injuste envers les 
Tvpawoi du 6® siecle lorsqu’il dit que les tyrans « simposent 
malgre la volonte generate (2) » et qu’ils « meritent toujours la 
haine (3). » C’est cette double erreur que nous avons voulu 
relever dans la Politique. A l’origine, les drees ont pris le 
nom de «5p kvvos dans une toute autre acception qu’Aristote et 
que nous-memes : nous allons le prouver en faisant l'histoire 
de ce mot , en en recherchant le sens etymologique et en montrant 
le veritable caractere de la tyrannie. 

L’emploi de rvpawog et de zvpawiq dans la litterature grecque 
est de date assez recente. Aucun des podtes anciens ne se sert 
de ces termes. Homere (4) nomme "E/yro;, despote, s’il en fut 
jamais, (Saa-Ueuc et non pas rvpawoq : 

Et? "E yvzoM (iaaikfiO., (ipor&v ibjAjipova. 

Ad Echetum regem, mortalium perniciem. 

(i) Voltaire, Mortde Cdsar, III, 8. 

(*) Polit. VIII, 8, 23. 

(s) Polit. VIII, 8, 20. 

( (i) * * 4 ) Oduffu. a, 
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Le mot rupawt; se rencontre, pour la premiere fois, dans 
Archiloque, poete satirique du 7 e siecle. Nomen tyraniiidis 
veteribus ignotum, dit le scoliaste (l), hie autem poeta (Aes- 
chylus) novit id, et ante eum Archilochus. La meme observa- 
tion est faite par une note qui prdcdde l’Oedipe Roi de Sopho- 
cle : hoc verbum ad Graecos perlatum est setate Archilochi, ut 
ait Hippias sophista. En effet, Archiloque dit dans un de ses 
"Iap(3oi ( 2 ) : 

Non mihi G-ygis auro divitis opes curae sunt 

Neque unquam me invasit livor neque invideo 

Deorum factis : magnumque principatum non concupisco ; 

Procul enim est ab oculis meis. 

Comme on le voit, pour Archiloque TvpavvL; n’est pas syno- 
nyme d’oppression, de violence, de cruautd. Les auteurs de 
l’epoque suivante ne le prennent pas davantage en mauvaise 
part. 

Les tragiques ne se genent pas pour designer par l’epithete 
Tvpccwot les meilleurs des rois et Zeus lui-meme, le pater homi- 
num atque deorum ( 3 ). 

Eschyle dit dans le IIpopvjSR- (5e<rpwry;? « co? ryv Ato? rvpavv l§ 
kxnepaav fiitx ( 4 ) ut qui Joris imperium vi deleturus esset. 

Ailleurs ( 3 ), le chef des G-recs dans la guerre contre Troie 
est appele tyran. 

Sophocle a meme le feminin y Tvpv.wocjfi) pour y (3 ocatteia. 

Le pouvoir que les Thdbains ont offert a Oedipe et qu’il n’a 
pas brigue, est nomrnd rupam'; : 

0 divitise et regnum arsque artem ceterorum hominum vita 
beata superans, quantum vobis invidise subest, siquidem prop- 
ter hoc imperium, quod mihi civitas ultro traditum, non expe- 
titum detulit in manus, Creon ille fidus, ille ab initio amicus, 
clam mihi struit insidias et eicere me studet ( 1 ). 

Ce roi lui-meme est un riipawo? : (s) 

( 1 ) ad v. 224 npopjSey? ^earydrys Alo-yylov. 

( 2 ) Tli. Bergk, Pars II, Arch. 25. 

( 3 ) Aristophane, Nub. 564. 

(i) v. 357. 

( 5 ) Agamemnon, 1616. 

(e) Electra 654. 

( 7 ) Sophocle Oed. Rex 380-386. 

(8) Oed. Rex 513-514. 
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0 cives, ut audivi acerrimos sermoaes de me disseminare 
regem (rvpxvvov) Oedipum, aegerrime ferens hue me contuli. 

Les grammairiens ont mis egalement en tete de cette trage- 
die : Hsectragcediainscribitur 013£7 tous T ipavvoi ut internosca- 
tur ab altero Oedipo. Lepide autem omnes inscripseruht tyran- 
num cum sit princeps omnium tragoediarum Sophoclis ( 1 ). 

Les poetes iyriques emploient rupawi? et rvpawog de la meme 
man.iere que les tragiques. 

Pindare, Pyth. II, 86-88 : 

Sub omni autem regimine vir qui lingua recte utitur ante- 
cellit, et uno regnante (napa rupawidi) et impetuosa multitudine 
et sapientibus urbem custodientibus. 

Pind. Pyth. Ill, 84-86 : 

Te vero sors felicitatis consequitur. 

Rectorem enim populorum regem (rvpxwov) te intuetur 

Siquem ex hominibus potens fortuna. 

Pind. Pyth. XI, 53 . 

uifucpopai axaa.v Tvpuvvtdow 

Damno sortem regiorum principatuum. 

La prose du 5° siecle ne fait non plus de distinction entre 
|3«<7tXsfs et Tvpotwot, entre -hyzp-ovia ou et npawig Hdro- 

dote I, 7. : Ceterum principatus (sc. Lydise) cum esset Hera- 
clidarum, ad genus Croesi qui vocabantur Merimnadse, sic 
pervenit : Candaules, is quem Grseci Myrsilum nominant, Sar- 
dius fuit tyrannus, ab Alcseo Herculis fllio oriundus. 

Au 8 e livre ( 2 ), Ilerodote nomine les rois de Macedoine n jpav- 
voi, et, un peu plus loin (a), la royaute en general, zvpawig. 

Alexander hie Septimus est a Perddica qui Macedonum 
tyraDnidem occupavit hunc in modum. 

Regis autem uxor ipsamet illis coquebat cibaria, 

Erant enim priscorum hominum tyrannides inopes, non 
solum populus. 

Periandre, tyran de Corinthe, s’adresse a son fils en .ces 


( 1 ) Scolie ad Oed. R. 

( 2 ) VIII, 137 (I, 2, 3); 

(3) VIII, 137 (9, 10). 
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termes : (1) (Deposita ira propius accedens) : Pili, inquit, utrum 
est optabilius istudne quod nunc pateris an patri obsequendo 
tyrannidem atque opes accipere quse mihi nunc sunt? qui cum 
sis meus Alius et opulentse Corinthi rex, maluisti mendicam 
vitam degere obsistendo atque irascendo illi cui minime debe- 
bas (2). 

Le souverain de l’Asie, qui ne respectait guere la liber te de 
ses peuples, le monarque le plus absolu qu.e les Grecs aient 
jamais connu, est nomme par ceux non pas ripxwoi, mais. 
(3 aailsvq. 

Aristote rapporte me me qu’a 1 ’origine les tyrans s’appelaient 
cdavpvyjTcu. « 0 Sh ’AptcroreXyjo-, dit une scolie de l'CEdipe Roi, 

K-Jfj.alow 7roXirEta ro'vq, rvpawovg cpvjaf to zpoTepov odavpLvyTtx^ 
npoaayopevecrS-ac. Or, attrupjjTyj; n’est certainement pas une deno- 
mination de haine et de mdpris. Les juges des concours por- 
taient ce titre (3) : atuuptvijrat Si xpirol & vex. 

L’ai<rvp.vYiTYic, est l’arbitre qui veille a ce qu’aucune des deux 
parties ne soit lesee dans ses droits, 0; aiV/j; ptipu/yjrat (4), qui 
eequitatis memor est. Aio-upyjrta est, en effet, le nom qu’on 
donnait k la tyrannie de l’Asie Mineure, quand elle s’etablis- 
sait a la suite d’un compromis entre l’aristocratie, qui avait 
le pouvoir entre ses mains, et le peuple, qui reclamait lui aussi 
des droits politiques. 

II resulte de tout ce que nous venons de dire que, jusqu’au 
4 s siecle, les G-recs ddsignaient par le mot zvpxvvot non pas les 
princes qui abusaient de leur pouvoir, mais les rois en gdnd- 
ral, et, dans un sens plus restreint, les souverains qui jouis- 
saient d’une autorite absolue (5). . 

Un homme revetu d’un pareil pouvoir est « toujours sujet 


,( 1 ) in, 52, 9-14. 

(2) Voyez, en outre, les passages suivants : Eorum qui superfuere, iis 
praefectum Persae imposuere Lyearetum Maeandrii ejus qui Sami regna- 
vitfratrem. Ce Maeandrios etait tyran de Samos. — V, 44,1-2 Eo tem- 
pore, ut ferunt, Sybaritae cum Tely rege suo bellum Croteniatis erant 
illaturi » et V, 44, 12 Trap# T yiIvoq tmv Ivfiapirmv rvpavvov. — V, 109 : 
oi zvpavvoi ty\s Kurrpou. V, 110 : oi (3afftXc£? tmv KiWpiMV. 

(3) Hombre, Od. 3. 258-239. 

(4) G. Curtius, Grundziige der griechischen Etymologie p. 668. 

( 5 ) Barthdlemy, Anach. cli. 37. 
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aux mille passions qui agitent toute time humaiue (1). » Aussi 
trouve-t-on, mdme a la premiere epoque de la rupavvfc, a cote 
des tyrans dont l’histoire atteste la bontd et la cldmence, de 
veritables monstres, tels que Pbalaris (2), Hegesilochos (3), 
Aristodemos (4). C’est ce qui nous explique les vers da Upo^eiiq 
dzap&TYiq (5) : 

Nonne igitur vobis rex (rvpa.woq) deorum in omnibus violentus 
esse videtur ? 

Sic deorum tyrannus, talibus a me beneficiis affectus, ma- 
lam nihi retribuit mercedem. Inest enim quodammodo tyran- 
nidi hie morbus ut amicis diffidat (6). 

Cette acception de rupavvo? et de rvpuvvk, qui ne se rencontre 
que rarement dans les auteurs du 5 e siecle, etait de venue 
generale du temps d’Aristote. 

Xdnophon ( 7 ) met la rupavvt's en opposition avec la (iaaihla. : 

Et regnum et tyrannidem arbitrabatur esse reipubliese ad- 
ministrandse rationem, sed inter se differre putabat : nempe 
regnum constitutum esse consensu omnium atque obsequi legi- 
bus civitatum ; tyrannidem autem regnare invitis civibus neque 
secundum leges sed ad arbitrium principis (s). 

Mais nulle part ne se trouve exprimee avec plus de vigueur 
la haine du 4 6 siecle contre les tyrans que dans les dialogues 
de Platon. 

Tyrannus est princeps rudis et agrestis (9) Cum neque 


(<) Arist. Polit. Ill, 6,3. 

(j) Athen. 9, 396 F. 

( 3 ) Athen. 10, 444 F. 

(4) Denys d’Halic. 

(5) V. 737-738. 

(6) v. 221-225 

( 7 ) Mem. 4, 6, 12. 

(8) Cf.: Julian. Epist. 80 vj ptsv yap TVpmviq np b$ to omeiov, yi §1 (WiAei'a 

irpo? to twv apyoptevwv oupupepov : tyrannis ad suam utilitatem 

omnia refert, regium autem imperium civium commoda tuetur. 

Synes. de regno e. 6 : (SaatAsw? rporto? d vopiog, rupavvoo de vop.og 6 
Tpo-Koq : Regis regula est lex, tyranni lex est libido. 

Cicero de rep, I,' 33: cur enim regem appellcm, Jovis optimi nomine, 
hominem dominandi cupidum aut populo oppresso dominantem, non lyran- 
num potius ? 

( 9 ) Gorg. 510 b. 
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secundum legem neque secundum morem patrium quis mode- 
retur rempublicam, nonne talis appellandus esttyrannus (1)? 

Nonne necesse est ejusmodi hominem tyrannidem exercere 
lupumque eoa homine fieri (2). 

Agnoscet per Jovem, inquit, turn demum populus qualis ipse 
ut et qualem bestiam foverit gignens atque educens. Quid ais? 
Audebit tyrannus patri vim inferre et si non obtemperet ver- 
berare? Immo vero, nam arma abstulit. Parricidam ergo dicis 
esse tyrannum durumque senectutis educatorem. Atque, ut 
videtur, hsec proprie est tyrannis, atque fertur, populus servi- 
tutis liberorum hominum fugiens fumum in flammam servilis 
dominationis incidit, loco magnse illius et intempestivse liberta- 
tis durissimam acerbis'samque servorum subiens servitutem(s). 

Homme de bien, Platon fuit la socidte des tyrans, et c’est 
lb une des raisons pour lesquelles il bannit de sa citb les 
poetes qui ont chante la tyrannie (4) : 

Probi viri oderunt tyrannum et fugiunt. Euripides autem,. 
cum esset sapientissimus, et hoc cecinit sapientes esse tvran- 
nos sapientum consuetudine, dixitque hos sapientes esse qui- 
bus est usus cum eis. Quinctiam tyrannidem tanquam divi- 
nam extollit, aliaque permulta hariolati sunt hie ceterique 
poetse. Ignoscent igitur nobis poetse tragici utpote sapientes, 
nobis et illis qui perinde ac nos rempublicam administrant, si 
eos in nostpam rempublicam non admittamus quippe qui tyran- 
nidis laudatores sint. 

L ’Etymologie vient, en second lieu, nous aider a mieux 
comprendre la nature de la tyrannie. Cette science, qui 
recherche l’origine des mots, les dissbque en leurs elements, 
les decompose en leurs radicaux, a deja rendu bien des ser- 
vices, depuis qu’elle est entree dans le concert des sciences 
d’observation. « La langue, en exprimantles pensees des vieux 
bges, s’est modelee sur elles, et elle en a gardd l’empreinte 
qu’elle transmet de siecle en sibcle. Le sens intime d’un radical 
peut quelquefois reveler une ancienne opinion ou un ancien 


(0 Polit. 301 c. 

( 2 ) De republica 566 A. 
(8) De rep. 569 B , C. 

(4) De rep. 568 A. 
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usage : les iddes se sont transformees, et les souvenirs se sont 
evanouis ; mais les mots sont restes, immuables temoins de 
croyances qui ont disparu ( 1 ) » . 

D’apres une premiere supposition, le mot npawog deriverait 
de rvppig (»), t.urris, etle tyran serait le maitre d’une citadelle, 
le burgrave du moyen age. Occuper la citadelle, c’dtait la, en 
realite, le moyen employe ordinairement pour parvenir a la 
tyrannie. C’est ainsi que Cylon (s) devint tyran d’Athenes. 
Seulement, le terme consacre par l’usage pour designer la 
citadelle, etait, jusqu’au 4 e siecle, mhg (4), et non pas rvpptg. 
Voila pourquoi rvpavvog n’a pu etre forme de rvppig. 

Une seconde hypothese sur l’origine de npavvog a ete faite 
par les scoliastes de Lucien et de Sophocle : 

Tvpavvoc eipyjrat dm twv Tvppvjr&w rcbv (Biaa'wv xai Xyjotmv k\ apyyjs (s) 
Tyrannus nomen tenet ab Tyrrhenis qui violenti et piratae ab 
initio erant. Hpoaayopev5yjvai §1 (petal tov zvpctvvov dm rwv Tupppwv’ 
yaltmvc, yap rtvag irspl Xyiutu&v rovrovg yevecrSat (e) tyrannum 
autem dicunt ab nomine Tyrrhenorum appellatum esse : hos 
enim latrociniis molestos fuisse hominibus. 

Ce rapprochement n’est nullement heureux. Les tyrans du 
7" et du 6 e siecle n’dtaient ni yaXsTrot, ni (3t'atoi, ni biazcd. Cyp- 
s61e de Corinthe n’a jamais voulu avoir de satellites ( 7 ) ; G-elon 
ne connaissait d’autre regie de conduite que la loi (s), et voici 
l’eloge que Thucydide ( 9 ) fait des Pisistratides : Plurimam hi 
tyranni virtutem et prudentiam coluerunt, et proventuum vice- 
simam tantum ab Atheniensibus exigentes et urbem eorum 
egregie exornarunt et bella prospere gerebant et in templis 

( 1 ) Fustel de Coulanges, La Citd antique p. 2. 

( 2 ) Suidas : rupoo?, to kv &|/ei axodop.rip.ivov Orph. Argon. 151 : rtlponv 
Ipvuyfjc, MtXnrou Pind. 01. 2, 127 Kpovou rvpaiv. 

(s)Thucyd. 1, 126(3-6). 

' (*) Aristoph. Eq. 1089-90 Nyj Aia v.cd yap eyw xal fj.oiid6y.LL v) Sso? airy) 
sx iroXewc eXAtv. Per Jovem, et ego ; quippe mihi videbatur ipsa dea ex 
arce descendere. 

Xen. Anab. 7, l, 27 inrapyo'vrwu Si ttoXXwv ypyip.arwv hi zfi itoXs t cum 
magna pecunia in arce superesset. 

( 5 ) ad Luc. Katapl. 1. 

(6) ad argum- Oed. R. 

( 7 ) Aristote, Polit. VIII, 9, 22. 

(s) biodore XI, 38, XI, 26 ; Elien VG 6, 11, 13, 36. 

( 9 ) Thucyd. VI, 54, 5. 
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sacrificia faciebant. In ceteris vero rebus civitas legibus ante 
latis utebatur, id unum eis curae erat ut semper aliquis de sue 
ipsorum numero in magistratu esset. 

L’Etymologicum Magnum ( 1 ) donne encore une autre dtymo- 
logie : Tvpccvvog aro Tvyov, oq sanv am Tvppaq, m2.su>q AvcSixyjc, 
Tupawfravroq auri 5 Trpwrov Tyrannus ab nomine Tyrrhae appel- 
latus est, quae est urbs in Lydia, ubi G-yges primum tyrannus 
fuit. 

En effet, Archiloque, employant pour la premiere fois le mot 
Tupawiq, parle de celle de Gyges, fils de Dascyle et favori de 
Candaule ( 2 ). Si ce roi de la Lydie gouvernait atiparavant la 
ville de Tyrrha, il serait possible qu’il eut eu le surnom de 
Tvppavvoq. Ce ne serait pas le seul mot d’origine historique. 
Tres souvent, on nomme les grands hommes d’apres leur patrie. 

« Ido mere, dit Victor Hugo dans William Shakespeare, c’est 
le grand Pelasge ; Escbyle, le grand Hellene ; Isaie, le grand 
Hebreu ; Juvenal, le grand Romain ; Dante, le grand Italien ; 
Shakespeare, le grand Anglais, Beethoven, le grand Alle- . 
mand. » Mais cette 4tymologie, de meme que les deux prece- 
dentes, presente une autre difficulty Comment expliquer la 
suppression du second p dans rupavvoq '? Or, « l’etymologie 
scientifique ne consiste pas a indiquer vaguement l’affinite qui 
peut exister entre deux termes, il faut quelle retrace, lettre 
pour lettre, l’histoire de la formation d’un mot, en retablissant 
tous les intermediates par lesquels il a passe » ( 3 ). 

De nos jours, on admet g6neralement que rvpawoq est la 
forme dorienne de xoipavoc,, princeps, dominus. Cette permuta- 
tion des lettres net r n’a rien d’extraordinaire. Les Doriens 
disent rvji/os pour = xetvog, hs'yoc ; par contre, ils mettent 
mxGc pour itore, roxa pour t Sts, &Xkoxa. pour cOJ.ote. Et pourtant 
Tvpamog ne derive pas de xolpavog ; car Archiloque n’est pas un 
poete dorien, mais ionien, et il n’est pas admissible que les 
Lydiens, egalement d’origine ionienne, aient emprunte au 
dialecte dorien le titre de leur chef. 

M. Fick a emis une autre opinion quipourrait s'accommoder 
aux exigences de la science 6tymologique et aux donnees de 

(t) Etymol. Magnum 771, 5. 

( 9 ) D’aprSs une scoiie de 1’Iliade 20, 391 e’est le fils de Candaule. 

(3) M- Brdal. 
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l’histoire. Selon ce savant, le mot rvpuvvoq (rup-avvos) a dte 
forme du radical tar, qui exprime Fidee de « se mettre en pos- 
session de qch. » ; et qui se retrouve dans le grec reAos, fin, 
but, et dans les termes sanscrits, tur-van (1), vaincre, enfoncer, 
renverser, tar-ati , tir-ati, parvenir a un but, tur-yat, se rendre 
maitre de qch. La forme rupavvo? serait done un participe pre- 
sent, et on appellerait tyran « celui qui arrive au pouvoir en 
renversant le gouvernement etabli ». 

On a usd de cette etymologie pour donner raison a l’anglais 
et a l’ancien francais, qui ecrivent tyrant (2), contre Littre qui 
soutient que « e’est. par erreur que l’ancien francais avait 
adopte cette orthographe, prenant le mot pour un participe 
present » . Mais pour cela il faudrait que le mot anglais ddri- 
vM directement de la racine aryaque, ce qui n’est pas admis- 
sible. 

Cette etymologie n’est nullement assuree ; on ne sait pas 
raeme a quel genre de langue appartient la racine de ce mot. 
Elle est cependant possible ; elle semble s’appuyer sur la nature 
meme de la tyrannie. Ce qui faisait la difference des noms de 
( 3 xaikzvq et de r vpavvos, ce n’dtait pas le plus ou le moins de 
qualites morales qui se trouvaient dans le souverain, ce n’etait 
pas la clemence de l’un, et la cruaute de Fautre, e’etait le prin- 
cipe dont derivait leur autorite. Le fiatjilevq ten ait de ses ancetres 
un pouvoir hereditaire dans sa famille ; le rupavvos n’hdritait 
pas du trone ; il arrivait au pouvoir, qu’il devait a l’dlection 
ou a la force. 

J. J. Rousseau a done raison de dire que « tyran et usur- 
pateur sont deux mots parfaitement synonymes », et Thouet a 
bien defini la tyrannie en disant qu’elle est proprement l’usur- 

( 1 ) Tur-ja-na dasjun (RV, 5, 70, 3) utinam hostes vincamus. 

( 1 ) Littrd, Diet: V: tyran. 

XII* s. Et en la croix vous pendirent tyra nt 
Rene. p. 152. 

XIV e s. Je vous delivrerai de ceste gent tirant. 

' Oresme (Guescl. 3035). 

Mesmes vent les Juifs Pietre le roy blasmant 

En derriOres de lui l’apeloient tirant 

Oresme (Guescl. 6948). 

XV« s. Adonc marcha avant le tyrant (bourreau) qui prit la royne par la 
main ; si la mena jusque A l’estache 


Perceforest. 
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pation de la souverainetd nationale. Ce qu’il y a de commun 
aux tyrans, c’est qu’ils sont tous usurpateurs : ce qui les dis- 
tingue, c’est que les uns s’emparent du pouvoir contre la 
volonte de la majority des citoyens, les autres au milieu de 
l’allegresse du peuple. Les derniers sont les tyrans du 7 e et du 
6 e siecle, les premiers ceux du troisieme. 

La tyrannie est un pouvoir revolutionnaire en ce sens qu’il 
ren verse le gouvernement existant. C’est ce qu’Aristote a senti 
en traitant la rupavvi's daps le livre des Revolutions. Mais il 
se trompe quant au rdgime renversd, il n’a pas compris que 
cette revolution du 6® siecle, loin d’etre prej udiciable a la 
ddmocratie, etait favorable a son developpement. La tyrannie 
de la premiere epoque ne pouvait pas renverser des dYipoxpxricu : 
il n’y en avait pas encore. Jusque-la quelques grands proprie- 
taires, les idovatvi, les ira^ets, les inm^ozeu avaient form 6 une 
caste privilegiee, qui revendiquait pour elle seule lapsryj et 
se croyait seule capable de tenir les renes de l’Etat. Le peuple 
n’etait rien ; aux yeux des riches, les irew?res etaient les xmol. 
Mais peu a peu la classe infdrieure avait grandi, et au 6 e siecle, 
ayant conscience de sa force elle entreprend contre l’aristo- 
cratie de naissance une lutte dout elle sort victorieuse. 

M. Fustel de Coulanges a Irds bien developpe les causes de 
ces pr ogres de la plebe. « Vers le VI e siecle avant notre ere, 
dit-il, la Grece et l’ltalie virent jaillir une nouvelle source de 
richesse. La terre ne suffisait plus a tous les besoins de l’homme 
les goftts se portaient vers le beau et vers le luxe ; m4me les 
arts naissaient ; alors l’industrie et le commerce devinrent 
ndcessaires. Il se forma peu a peu une richesse mobilibre ; on 
frappa des monnaies ; l’argent parut. Or 1’apparition de l’ar- 
gent etait une grande revolution. L’argent n’etait pas soumis 
aux memes conditions de propriete que la terre ; il etait, sui- 
vant l’expression du jurisconsulte, res nec mancipi ; il pouvait 
passer de main en main sans aucune formalite religieuse et 
arriver sans obstacle au plebein. La religion, qui avait marque 
le sol de son empreinte, ne pouvait rien sur l’argent. 

Les hommes des classes infdrieures connurent alors une 
autre occupation que celle de cultiver la terre : il y eut des 
artisans, des navigateurs, des chefs d’industrie, des commer- 
gants ; bientot il y eut des riches parmi eux Puis, le luxe, 
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qui enrichissait l’homme du peuple, appauvrissait l’eupatride ; 
dans beaucoup de citds, notamment a Athenes, on vit une par- 
tie des membres du corps aristocratique tomber dans la misere. 
Or dans une socidte ou la richesse se deplace les rangs sont 
bien pres d’etre renverses. 

Une autre consequence de ce changement fut que, dans le 
peuple mdme, des distinctions et des rangs s’etablirent, comme 
il en faut dans toute societe humaine. Quelques families furent 
en vue, quelques noms grandirent peu k peu. II se forma dans 
la plebe une sorte d’aristocratie ; ce n’etait pas un mal ; la 
plcsbe cessa d’etre une masse confuse et comm eng a a ressem- 
bler a un corps constitue. Ayant des rangs en elle, elle put se 
donner des chefs, sans plus avoir besoin de prendre parmi les 
patriciens le premier ambitieux venu qui voulait regner. Cette 
aristocratie plebeienne eut bientdt les qualitds qui accompa- 
gnent ordinairement la richesse acquise par le travail, c’est-a- 
dire le sentiment de la valeur personpelle, l’amour d’une liberte 
calme, et cet esprit de sagesse qui, en souhaitant les ameliora- 
tions, redoute les aventures. La plebe se laissa guider par cette 
dlite qu’elle fut here d’avoir en elle. Elle renonga a avoir des 
tjrans des qu’elle sen tit qu’elle possedait dans son sein les 
elements d’un gouvernement meilleur. 

II y a encore un changement dont il faut parler ; car il aida 
fortement la classe inferieure a grandir : c’est celui qui s’opera 
dans l’art militaire. 

Dans les premiers siecles de l’histoire des cites, la force des 
armees etait dans la cavalerie. Le veritable guerrier dtait celui 
qui combattait sur un char ou a cheval ; le fantassin, peu utile 
au combat, etait peu estimd. 

Aussi l’ancienne aristocratie s’etait-elle reservd partout le 
droit de combattre k cheval ( 1 ) : mdme dans quelques villes les 
nobles se donnaient le titre de chevaliers. Chez les anciens, la 
cavalerie fut toujours l’arme noble. Mais peu a peu l’infanterie 
prit quelque importance. Le progres dans les fabrication des 
armes et la naissance de la discipline lui permirent de resister 
a la cavalerie. Ce point obtenu, elle prit aussitdt le premier 

( 1 ) Aristote a fait cette remarque que dans toutes les anciennes citds oil 
la cavalerie avait &t6 l'arme dominante, la constitution avait dte ollgar- 
chique. Politique IV, 3, 2. 
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rang dans les batailles, car elle etait plus maniable et ses 
manoeuvres plus faciles ; les legionnaires, les hopliles firent 
dorenavant la force des armees. Or les legionnaires etles hop- 
lites etaient des pldbdiens. 

Ajoutez que la marine ( 1 ) prit de l’extension, surtout en Grece, 
qu’il y eut des batailles sur mer et que le destin d’une citd fut 
souvent entre les mains de ses rameurs, c’est-a-dire des pld- 
beiens. Or la classe qui est assez forte pour ddfendre une societe 
Test assez pour y conqudrir des droits et y exercer une legi- 
time influence. L’etat social et politique d’une nation est tou- 
jours en rapport avec la nature et la composition de ses armees. 

Enfln, la classe infdrieure reussit 4 avoir, elle aussi, sa 
religion. Ces bommes avaient dans le coeur, on peut le suppo- 
ses ce sentiment religieux qui est inseparable de notre nature 
et qui nous fait un besoin de l’adoration et de la priere. Ils 
souffraient done de se voir dcarter de la religion par l’antique 
principe qui prescrivait que chaque dieu apparent a une famille 
et que le droit de prier ne se transmit qu’avec le sang. Ils tra- 
vaillerent a avoir aussi un culte.... 

Une fois que la classe inferieure eut acheve ces differents 
progres, quand il y eut en elle des riches, des soldats, des 
pretres, quand elle eut tout ce qui donne a l'homme le senti- 
ment de sa valeur et de sa force, quand enfln elle eut oblige 
la classe superieure a la compter pour quelque chose, il fut 
alors impossible de la retenir en dehors de la vie sociale et 
politique, et la cite ne put pas lui rester fermee plus long- 
temps. 

L’entrde de cette classe inferieure dans la citd est une revo- 
lution qui, du VII® au V 8 siecle, a rempli l’histoire de la Grece 
et de l’ltalie. Les efforts du peuple ont eu partout la victoire, 
mais non pas partout de la meme maniere ni par les memes 
moyens. 

Ici, le peuple, des qu’il s’est senti fort, s’est insurge ; les 
armes a la'main, il a force les portes de la ville ou il lui btait 
interdit d’habiter. Une fois devenu le maitre, ouil a chassd les 

(i) Politique d’Aristote VIII, 3, S : « Quand la flotte, dont les dquipages 
dtaient composes de gens du peuple, eut remportd la victoire de Salamine, 
et conquis pour AthSnes la prdponddrance maritime, la democratic ne 
manqua pas de reprendre tous ses avantages. » 
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grands et a occupe leurs maisons, ou il s’est contents de dbcrb- 
ter l’egalite des droits. C’est ce qu’on vit a Syracuse, a Ery- 
thrbes, a Milet. La, au contraire, le peuple a usd de moyens 
moins violents. Sans luttes a main armee, par la seule force 
morale que lui ayaient donnee ses derniers progres, il a con- 
traint les grands a faire des concessions. On a nomme alors 
un legislateur, et la constitution a ete changee. C’est ce qu’on 
vit a Athenes. 

Ailleurs, la classe inferieure, sans secousse et sans boule- 
versement, arriva par degres a son but. Ainsi a Cumes le 
nombre des membres de la citd, d’abord tres-restreint, s’accrut 
une premiere fois par l’admission de ceux du peuple qui etaient 
assez riches pour nourrir un cheval. Plus tard, on eleva jus- 
qu’a mille le nombre des citoyens, et Ton arriva enfin peu a 
peu a la democratie. 

Dans quelques villes, l’admission de la plebe parmi les 
citoyens fut 1’oeuvre des rois ; il en fut ainsi a Rome. Dans 
d’autres, elle fut l’oeuvre des tyrans populaires ; c’est ce qui 
eut lieu h Corinthe, a Sicyone, a Argos » ( 1 ). 

La Tvpaw k du 6 e siecle n’est qu’une etape dans cette voie 
qui conduit le peuple a la liberte. Longtemps, il n’avait eu 
pour lui que le grand nombre ; c’btait une multitude sans lien 
plutdt qu’un corps bien constitub et vigoureux : il lui manquait 
des chefs. Ces chefs, il les trouve dans les tyrans. ' Quelquefois, 
il va les chercher lui-mbme dans les rangs de 1’aristocratie : 
le plus souvent, ils viennent s’oifrir au peuple, qui les acclame 
comme ses tuteurs, ses npoardrou et leur confie un pouvoir 
absolu, pour les mieux armer contre les nobles. D’ordinaire, 
une Tvptxwli suffit au peuple pour s’bmanciper, et le rvpawo? 
mort, c’est la SripLonpurlcc qui remplace la tyrannie. Ce n’est 
qu’en dehors de la mere patrie que plusieurs Tvpawidsi; se sui- 
vent. Dans l’lle de Sicile il y avait une lutte acharnee entre 
les Grrecs et les Barbares. Pour assurer, le triomphe k la civi- 
lisation grecque, il fallait renforcer le pouvoir central. Mais 
les souverains de la Sicile avaient beau prendre le titre de 
fiaaifoi,;, les Grecs ne leur reconnaissaient que celui de ap^oms, 
chefs du peuple. Les tyrans n’etaient done, en rbalite, que les 
7rpooT«T aiTou $yjp.ov, et la tyrannie menageait partout la transition 

W Fustel de Coulanges, Cite antique p. 325-329. 
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entre la constitution oligarchique et la constitution democra- 
tique. 

La tyrannie du 4 e siecle a un caractere tout autre. A cette 
epoque, les oligarchies avaient disparu, et la forme de gou- 
vernement devenue general e en Grece etait 1a- &ip>jcparfa, « la 
seule constitution qui accorde l’egalite en proportion du merite 
et qui sait garantir les droits de tous les citoyens ; le regime 
le plus solide et le plus stable de tous ( 1 ) » la mlmia. par 
excellence, l’Etat ideal pour lequel la plupart des Grecs nour- 
rissait l’enthousiasme que respire le discours prononce par 
Pdricles ( 2 ) sur la tombe des soldats morts pour la patrie au 
commencement de la guerre du Pdlopon^se. 

C’est cette d^oxpccrta, le gouvernement de tous, que la 
npaw k du 4* siecle renverse. Le tyran ne combat plus contre 
les oXiyoi, il marche, les armes a la main, contre le peuple lui- 
m&ne, il vient lui ravir la liberte ( 3 ), que les Grecs conside- 
raient comme le bien supreme. Aussi c’est du 4 e siecle que 
date leur haine contre les tyrans ; c’est alors seulement que la 
Grece mit Aristogiton et Harmodius au nombre de ses grands 
hommes pour avoir delivre Athenes de la tyrannie d’Hippar- 
que ; c’est depais ce temps que celui qui tuait un despote, 
recevait la moiti6 de ses Mens, et que la loi elle-meme encou- 
rageait au tyrannicide. 

Prop. Thill. 


( 1 ) Aristote, Pol. VIII, 6, 4. 

0 Thucyd. II, 37-42. 

( 1 * 3 ) Corn. Nep. Milt. 8 : Omnes autem habentur et dicuntur tyranni qui 
potestate sunt perpetua in ea civitate quae libertate usa est. Cette defini- 
tion, sous sa forme gdndrale, est fausse : etle ne conyient qu’aux tyrans du 
4« siecle. Cornelius, dvidemment, confond les deux dpoques de la tyrannie. 
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L’idbe que les Egyptiens s’etaient formee des choses du 
monde superieur etait tout a fait mathrialiste. Le monde con- 
sistait en un pays parfaitement analogue a la vallee du Nil, on 
y trouvait des champs, des lies, des villes, portant les mbmes 
noms que celles d’Egypte. Les esprits mangeaient, buvaient, 
chassaient, souffraient tout comme ici bas.Les dieux leur etaient 
semblables, ils devaient meme guerroyer entre eux afin de 
conserver leur position taut qu’ils vivaient, car le dieu vieilli- 
sait, s’affaiblissait et mourait enfin pour devenir alors un dieu 
transfigure. Cette conception pen elevee de la divinite ne fut 
pas seulement celle du peuple, elle se trouve exprimbe dans les 
textes des tombeaux et des temples ; elle fut done acceptee 
officiellement. 

II paraissait impossible a l’Egyptien de s’imaginer l’ame du 
mort ddpourvue de corps, elle devait avoir la forme d’un 
homme, d’un oiseau, d’un btre quelconque. Lorsque le mort 
voulait manger il descendait sous forme d’oiseau pres du tom- 
beau et allait y prendre les offrandes entassees. De mbme le 
dieu devait se revhtir d’une forme terrestre chaque fois qu’il 
voulait avoir des rapports avec ce monde. II ne pouvait pas 
entendre sans oreilles, ni parler sans bouche, ni voir sans yeux. 
Les textes nous racontent de longs discours entre dieux et rois. 
Le dieu temoigne son approbation par des mouvements de 
tSte, la deesse donne le sein au roi pour le nourrir du lait 
divin, elle aide la reine a accoucher. On pourrait etre tenth a 
ne voir dans tout cela que des expressions allegoriques ; pour 
l’Egyptien c’ etaient des faits reels, qu’on represented meme dans 
des bas-reliefs. Le dieu avait engendre le roi d’une fa$on mate- 
rielle et la description de la conception d' Alexandre le Grand 
chez Pseudo-Kallisthbnes, de meme que celle d’ Auguste chez 
Asclepiades de Mendes fr. 2, prend son point de depart, dans 
tous ses dhtails, des vues hgyptiennes. Les dieux protegeaient 
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le roi pendant sa vie et prenaient pour cela une forme d’oi- 
seaux ; ils l’aidaient, deguises en hommes, dans les guerres, 
comme p. ex. Ammon Ra secourut Ramses II dans la bataille 
de Kadesch. 

II resulte de ces considerations qu’on ne pouvait se figurer 
la divinitd confinee dans une statue, elle devait etre revetie 
d’une enveloppe vivante et tout d’abord d’une forme humaine. 
Une incarnation de ce genre existait en effet ; c’dtait le roi, desi- 
gn e depuis les temps les plus anciens comme Neter-Nefer, 
' « dieu-bon. » On lui apportait des offrandes, lui adressait des 
prieres et lui dlevait rndme des temples au moins depuis la 
18 s dyn. (- 1 ). Cette origine celeste lui donnait le droit de regner 
et lui procurait une position intermediate entre le peuple et 
les dieux « ses peres, meres et confreres. » Le fait qu’on dd- 
trdna certains rois ne changea pas ce courant d’iddes. Leurs 
successeurs pretendirent aussitot a la dignitd divine et cherchd- 
rent a la prouver par une parente souvent Active avec leurs prd- 
ddcesseurs. Lorsque le roi mourait, il ne perdait pas sa divi- 
nity, seulement il demeurait ddsormais dans l’autre monde, ou 
il recevait des offrandes et prieres et distribuait comme autre- 
fois sur son trdne terrestre ses bienfaits. Cette doctrine est 
tres-bien exprimde par Synesius ( 2 ) qui dit qu’en Egypte le roi 
dtait un dieu et etait elevd, a sa mort, au rang des dieux supe- 
rieurs. 

Au commencement du nouvel empire, lorsque l’idee du Ka, 
du double, immortel mais materiel, de l’homme se ddveloppa, 
on s’habitua a adresser ses adorations non au roi lui-mesme, 
mais a son Ka. Cet usage permit au roi de s’adorer lui-meme ; 
Amenophis III et Ramses II surtout ont b&ti des temples a 
leur Ka,auqueiilsfirent des offrandes. Le roi dtait done un dieu, 
mais il n’etait pas le seul ; k cdtd et au-dessus de lui il y en 
eut d’autres, Amon, Ptah, Ra, etc.et de plus le roi ne pouvait 
pas etre partout pour accepter les prieres. Il fallait done avoir 
a c6td du roi d’autres incarnations divines, qui remplissaient les 
temples oil le souverain manquait et representaient les autres 

( 1 ) Cf. Diod. I. 90 « doxovav Atyuimoi roiig laorcov |3acriXsts npogxvv stv 
re xal rifj.a.v co; itoog a^vj3st«v ovrxc 5eovg. » 

( 2 ) De prov. I. 5. 
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figures du Pantheon. Un temple sans dieu personnel n’aurait 
pas eu de valeur pour l’Egyptien qui comparalt un homme 
ivre-mort a un semblable b&timent. Logiquement on aurait dh 
prendre d’autres hommes a cotb du roi comme incarnation des 
autres dieux. En effet Porphyrius (t) raconte qu’on venerait a 
Anabis, dans un village d’Egypte un homme, auquel on bru- 
lait des victimes sur des autels et faisait des sacrifices dont il 
mangeait apres quelque temps. Cet usage est probablement un 
reste des temps prehistoriques, dans lesquels chaque nomarque 
etait le dieu de son nome. En general le culte de l’homme ne 
se trouve pas ailleurs dans la vallee du Nil. Ce furent sans 
doute des raisons pratiques qui le firent cesser ; le grand dan- 
ger politique qui pouvait resulter de cet homme-dieu quand il 
entrait en conflit avec le roi-dieu aura bientdt determine ce 
dernier et ses adherents a faire changer cet usage. Apres l’eli- 
mination de ces incarnations humaines il fallait chercher d’au- 
tres formes au moyen desquelles ont pouvait esperer a avoir 
la divinitd parmi les hommes. Ces formes furent les animaux. 

Ce choix parait eire d’autant plus naturel que 1 ’ame de l’ani- 
mal ne se distinguait que peu d’apres l’opinion egyptienne de 
celle de l’homme (2). Il y avait dans l’autre monde des animaux 
de tout genre, utiles et malfaisants, ces etres avaient done 
part a l’immortalite. L’animal-dieu offrait aussi beaucoup 
d’avantages pour le culte. On pouvait trouver dans ses mou- 
vements l’expression de la volonte divine ; puis il mangeait et 
buvait ; il avait done toute la materialite que rEgyptien deman- 
dait de son dieu (3). Pour les pretres il etait facile de regler 
les actions des animaux, de les interpreter d’apres leur desir ; 
ils pouvaient ainsi d’un cdte, garder tout leur prestige et de 

(1) De abst. IV. 9 ; d’iei la notice a passd k Eusdbe et a Theodoret, Orat. Ill 
p. 775 ed. Schulz. Le culte de i’homme est citd aussi par Minutius Felix, 
Octavius c. 29. 

( 2 ) Cf. Porphyr. de abst. IV. 10. 

( 3 ) On a parld souvent de statues, dont les membres auraient dt 6 remuds 
a l’aide de ficelle par les pretres Egyptiens dans leurs temples. Untel usage 
n’a jamais dtd eonstatd — car on ne pourrait gudre citer ici Her. II. 48. — 
Aueune statue n’a destrous qui auraient permis l’application de ces licelles, 
nul naos et nul mur ne montre des appareils par lesquels on aurait pu les 
faire passer, de sorte que cette fraude prdtendue des prdtres Egyptiens ne 
parait avoir existd que dans la phantaisie d'dcrivains peu versds dans 
les dispositions rdellesdes temples Egyptiens. 
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l’autre e viter tout conflict avec le dieu-roi. Ces avantages ont 
certain ement ete une des causes qui ont engagd la classe 
intelligente du peuple a maintenir le culte des animaux dans 
un temps ou le savoir croissant et le contact avec d’autres 
croyances aurait du l’amener a quitter cette forme de religion 
et en accepter une plus elevee. On pourrait vouloir conclure 
de ce que dans les temps ulterieurs on montrait aux etrangers 
l’Apis et le Souchos comme curiositbs, qu’on n’y croyait plus 
ii cette epoque. Cette opinion serait eronn.be ; les gardiens des 
temples ont agi en Egypte sans doute comme un peu partout 
et encore aujourd’hui ou il y a des choses interessantes a voir, 
ils les ont montrees a tout le monde d’une facon souvent peu 
scrupuleuse afln d’augmenter leurs pourboire, sans que l’on 
puisse tirer de leur conduite des conclusions quant a la foi 
du peuple. Les monuments nous montrent au contraire que le 
culte de ces animaux fut tres repandu et fort en vogue preci- 
se ment aux basses epoques. Alors encore on croyait si ferme- 
ment a l’identite du dieu et de l’animal qu’on etait certain de 
punir le premier en menacant le second pendant des epidemies 
ou des calamites publiques et en le dbvouant et tuant mbme 
au cas ou les menaces restaient sans etfet. On enterrait ensuite 
solennellement l’animal tub, en expiation du forfait. Nous 
avons ici un parallele aux agissements des peuples et des 
communautes superstitieuses qui croient encore de nos jours 
punir leurs dieux et leurs saints en emprisonnant ou detrui- 
sant leurs statues. 

Le culte animal etait si bien fonde chez le peuple egyptien 
qu’il a mbme resiste aux sarcasmes des autres peuples. La 
seule concession qu’on fit alors aux moqueries fut de chercber 
a lui donner une cause moins matbrialiste et de reprbsenter les 
animaux comme des symboles de la divinite (l) ou des parties 
de lAme du monde. Cette derniere explication fut d’autant 
plus facile que la religion egyptienne btait devenue depuis la 
26“ dvn. environ de plus en plus pantheistique et que Ton 

(U Cette idee se trouve fort souvent cliez les auteurs, comme par ex. 
Her. II. 46, Porpliyr. de abst. IV. 9 ; Olympiodor, Vita Platonis p. 7 ed. 
Beck. e. c., raais elle ne parait guere rentrer dans la maniere de penser 
du peuple Egyptien, de sorte qu'elle pourrait bien n’etre qu’une fiction des 
philosophes Grecs. 
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avait tente pea a peu a identifier tous les dieux et tous les 
objets divins pour en former une divinite embrassant toute la 
nature et toutes ses manifestations, tant dans les lois et eve- 
nements du monde que dans le cours de la vie humaine ( 1 ). 

Les motifs qui ont ete decisifs pour le choix de l’une ou 
l’autre bete sont difficiles a reconnaitre, les textes ne parlant 
que fort rarement de la disposition naturelle attribute a chaque 
animal. Le taureau fut choisi non a cause de son utilite, comme 
les Grecs pretendirent, mais pour sa puissance generatrice, 
qui faisait equivaloir la designation du taureau dans les titres 
des rois et des dieux a celle de procreateur. Le meme motif 
divinisa le belier a Mendes, le serpent paraissait divin par sa 
maniere d’agir mysterieuse, l’epervier qui disparait en volant 
dans les nuages devint pour cela 1’ animal du dieu Ra ( 2 ), le 
crocodile doit sa position a son indolence que les anciens Egyp- 
tians regardaient de meme que les modernes comme signe de 
dignite etc. 

De meme que chaque homme, tout dieu avait d’apres une 
doctrine qui se trouve deja dans les textes des pyramides de la 
5° et 6 e dyn., un Iia qui fut adore avec le dieu et a cote de lui, 
en sorte qu’ii y avait, p. ex. un temple a Memphis consacre 
au Ka de Ptah. Cela pourrait peut-etre faire penser que le Ka 
etait le vrai dieu dont l’incorporation n’etait qu’une partie 
retournant apres la mort de 1’animal chez le Ka qui envoyait 
alors une autre partie de son ame, pour former une nouvelle 
incorporation. Le fait que le Ka etait parfois cense vivre dans 
l’autre monde tandis que la personne dtait dans celui-ci, s’accor- 
derait avec cette idee ( 3 ). Mais ce seraitune erreur. On embau- 
mait les animaux sacres, ce qui n’aurait eu de sens que pour 


( 1 ) Ce ne fut que dans ces temps de eroyance panthdiste, que l’usage de 
plaindre et pleurer l’animal sacrifid (Lucian, de sacrif. c. 15 ; Athenago- 
ras, leg. pi'o Christ, XII p. 52) put se rdpandre. Porphyrius, de abst. I. 21 
cite en surplus l’idde panthdiste des Egyptiens « ort /.at t&v tpvrcov aS'ixov- 
fj.su anTopzvcn. 

(2) D’autres causes de la ddification de l’dpervier, citds par Porphyr. 
de abst. IV. 9, sont plutot Greeques qu’Egyptiennes. 

(5) Diod. 1. 13, 15 parait avoir en vue cette doctrine, lorsqu’il raconte 
que quelques rois d’Egypte devenus plus tard immortels, furent appeles 
des 110 ms de dieux ; on avait de la sorte deux Zeus, le dieu et le roi ddifld. 
Le premier nous reprdsenterait le Ka, le dernier 1’incorporation. 


314 


LE MUSEON. 


autant qu’on leur attribu&t une existence individuelle dans 
l’autre monde et on les traitait comme des hommes afin de 
leur procurer cette immortalite. On leur donnait des amulets 
et deposait dans leurs tombeaux des uschebti qui pour l’Apis 
p. ex. avaient une forme humaine avec une tdte detaureau (1), 
on accomplissait devant leurs momies les mdmes rites que 
devant les momies humaines, comme p. ex. l’ap-ro « l’ouver- 
ture de la bouche » (2). 

L’Osiris-Apis, l’Osiris-Belier etc. ne devenaient done pas une 
partie du Ka de Plah, d’Osiris, etc., ils existaient pour eux 
seuls. Le nouvel Apis n’est pas identique au precedent ni a 
son ame, e’est un dtre parfaitement nouveau, qui n’a de rap- 
port avec l’ancien Apis qu’en ce qu’il porte le mdme nom et la 
mdme forme et reprbsente comme lui une incorporation du 
dieu Ptah. 

La suite de cette croyance ddt etre de remplir de plus en 
plus l’autre monde d’Apis, de beliers, etc. Leur rapport et les 
moyens par lesquels ils gardaient leur divinitb equivalente 
entre eux nous s ont inconnus, mais cela n’oifrait pas plus de 
difficultds que pour les rois morts dont chacun continuait d 
regner au ciel comme roi de la Haute et de la Basse Egypte, 
sans que les textes tdmoignent de l’etonnement de ce que tous 
ces personnages avaient absolument les memes droits et fonc- 
tions, sans jamais entrer en conflit ou devenir identiques.* 

Les representations de divinites sous forme humaine et 
mixte semblent contraires a, la doctrine ci-dessus exposee. Elies 
ont ete jugees fort severernent par les ecrivains chrdtiens qui 
ont combattu le paganisme. Ainsi Athanase dit : « Tantopere 
quidem prolapsi sunt (gentiles) tantisque tenebris animum 
suum involverunt, ut quae nulla ratione esse poterant, aut 
nunquam conspecta essent, ea excogitaverint et numina fece- 
rint ; quippe qui bruta rationaliaque animalia invicem per- 
miscentes, et in unam speciem contrahentes pro diis colant. 
Quales sunt apud Aegyptios canicipites, serpenticipites, asi- 
nicipites et in Libya Jupiter et Ammon vernecino capite con- 
figuratus. » Les G-recs n’eurent pas une meilleure opinion de 

(1) Un exemplaire de ce genre trouvdau Serapeum est a Boulaq nr. 1633 
d’autres sont au Louvre. 

( 2 ) St61e d’Apis ; A eg. Zeitschr, 1878 p. 39. 
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ces figures et les modernes en ont ete frappes au plus haut 
point. II me parait qu’il faut regarder ces representations non 
exclusivement au point de vue religieux mais en mbme temps 
comme objets d'art. Les Egyptiens avaient ce principe stricte- 
ment maintenu, que les personnages d’un tableau devaient 
tous avoir la mbme hauteur, seulement le pharaon devant ses 
sujets, le dieu devant le mortel, le mort deifie devant sa famille 
etaient dessines en proportions plus grandes pour montrer leur 
superiority Lorsque le roi apparait devant la divinite tous 
deux doivent dtre de la mdme hauteur, car dieu et roi ont une 
position egale. L’execution de ce principe avait de grandes 
difficultes lorsqu’il s’agissait de la representation d’un dieu 
sous une forme animale, les proportions de la bete devaient 
etre par trop gigantesque. Parfois on se tirait d’affaire en 
mettant l’animal sur un piedestal, mais gdneralernent on recou- 
rait a un autre expedient. On placait en face du roi non le 
dieu mais son ideogramme, compose d’un corps humain por- 
tant la tdte de l’animal sacre du dieu. C’etaient done des hiero- 
glyphes qui offraient l’avantage d’une certaine symetrie et 
donnaient en meme temps a l’artiste la possibility de representer 
des actions qui auraient 6te ridicules chez des animaux. Que 
l’on s’imagine le belier embrassant le roi ou l’lbis lui posant 
une patte sur l’epaule ! 

Rarement on trouve, au lieu de ces figures, des hommes ou 
femmes qui montrent presque toujours dans leurs traits ceux 
du roi ou de la reine regnants. Au premier coup d’oeil les dieux 
sous forme humaine paraissent avoir ete en bien grand nombre, 
mais il faut laiss,er de c6td ici la foule de representations 
d’Osiris et d’Isis qui comme divinitbs et seigneurs de l’autre 
monde ont .toujours cette forme et n’apparaissent pas sous 
une enveloppe animale, n’dtant pas des incarnations terrestres. 
En dcartant ces peintures, le nombre des dieux humains est 
singulierement amoindri. Quant a ceux des autres figures de 
ce genre il parait qu’on aimait a representer les dieux s’incor- 
porant en des objets inanimes, des pierres , des obdlisques 
etc. (i) dans les bas reliefs sous forme humaine afin de ne 

(0 Cette idde religieuse sur laquelle nous comptons revenir A une autre 
occasion n’a rien A faire avee le culte des animaux et parait avoir dtd 
introduite en Egypte par des Semites vivant A la frontiAre orientale du 
pays et dans le Delta, ddjA dans une pdriode bien reculde. 
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pas produire des groupes trop bizarres et invraisemblables. 
Pour les dieux incarnes en animaux ces groupes s’expliquent 
par un autre dogme de la religion dgyptienne. 

Le mort recevait apres sa beatification la possibility de se 
revdtir de toutes les formes qu’il desirait, de se transformer en 
dieu, homme, quadrupede, oiseau etc. La mdme faculty devait 
appartenir aux dieux. La meilleure preuve en est donnde par le 
texte de la Idgende du disque aile a Edfou dans lequel Horus 
et Set se cbangent a tout moment en betes pendant leur lutte 
et reprennent, apres cela, leur forme originaire sans aucune 
difficulty. L’animal divin put suivre certainement l’exemple du 
dieu et se revdtir, en un cas donnd, d’un autre corps. Pour 
s’entretenir avec le roi, pour accepter des offrandes il aura 
pris la forme humaine. Cette idee ne serait qu’un developpe- 
ment logique de la croyance en la faculte de transmutation 
des etres supdrieurs, elle aura produit la representation du 
belier d’Ammon a Thebes sous forme humaine etc. 

De tout autres considerations s’attachent k la veneration 
d’especes entieres d’animaux dont les Grecs parlent bien sou- 
vent. II ne s’agit pas ici d’incorporation de divinity, mais seu- 
lement de l’idee que certaines betes etaient aimees particulie- 
rement d’un dieu et devaient etre soigndes en son honneur. 
Ordinairement cela ne se faisait que dans l’un ou l’autre nome, 
sans que les voisins respectassent cet usage ; bien peu d’ani- 
maux comme p. ex. le chat jouissaient d’une veneration gene- 
rale. On choyait p. ex. le mouton a Thebes tandis qu’on s’en 
servait comme nourriture a Lykopolis. Cette difference a dtd 
cause meme au temps des empereurs romains, non seulement 
de luttes mais de guerres rdelles entre les nomes. (1) Il etait 
defendu d’outrager et a plus forte raison de tuer un de ces ani- 
maux dans son nome protecteur ; celui qui violait cette loi par 
mdgarde devait payer une amende dont le montant. etait fixe 
paries pretres. Quand a celui qui les assassinait intentionnel- 
lement ou avait tue par hasard un ibis, dpervier ou chat (2) il 

( 1 ) Plat, de Is. c. 72; Juvenal XV. 33 sqq. cf. Aelian, hist. an. XI. 27; 
Joseph. Ant. lad. I. 8. 2 ; c. Ap. It. 6 ; Dio Cass. XLII. 34. — Une liste des 
aniraaux vdndrds par ci et par 1& en Iigypte a dtd dressde par Parthey ad 
Plut. de Is. p. 261-8. 

( 2 ) Le chat dtait adord aussi comme incorporation divine. Nous lisons 
sur une stdle de Turin (publ. Maspero, Rec. de trav. rel. e. c. II. p. 108) 
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etait execute sans pitie. Au temps de Ptolemee Aulete l’inter- 
vention de gens de distinction ne put sauver un Romain qui 
avait tue par malheur un chat, (l) Des gardiens etaient designes 
pour nourrir ces bdtes favorites, pour les soigner en cas de 
maladies et pour les embaumer apres leur mort. ( 2 ) Une grande 
partie de leur nourriture leur etait donnee par suite de voeux. 
Lorsqu’un enfant tombait malade on lui coupait les cheveux, 
les pesait contre de l’argent et transmettait la somme aux gar- 
diens esperant que la divinite tutelaire de l’animal secourerait 
le malade. ( 3 ) On croyait done faire plaisir a la divinite en 
choyant ses animaux, mais on ne les identifiait pas avec les 
dieux. C'est meme un fait curieux a noter, que parfois 1’animal 
cheri de la divinite n’etait pas celui dans lequel elle s’in- 
corporait. Ainsi Set s’incarna dans un animal phantastique 
tandis que les animaux qu’on venerait pour l’adoucir ou 
maltrailait pour le chagriner, etaient l’ane, le crocodile et l’liip- 
popotame. La raison essentielle de cette maniere de traiter 
certaines betes a ete developpee deja plus haut (p. 222 ). Une 
autre etait qu’on regardait parfois tous les animaux du genre 
de l’animal sacre comme aparente a celui-ci. Enfin il se pour- 
rait bien que des questions d’utilite soient parfois entrees en 
jeu, qu’on ait voulu empdeher par la veneration la destruction 
d’animaux necessaires pour 1’agriculture, comme le taureau ; 
pour l’industrie, comme le mouton etc. et que l’on ait fini par 

une formule priantce chat d’accorder vie, sante et force a une ddfurite, 
tandis qu’une autre stele de la 18 e dyn. (a Turin, publ. Maspero,l.c. II 
p. 108) montre deux adorateurs devant un chat ; l’un d’eux, sur le meme 
monument, adore aussi une liiz’ondelle. — Un autre oiseau saerd qui parait 
sur des monuments de Tltebes, c’est l’oie. Une stele achetde par moi a 
Thdbes monti'e une oie sur un autel, ddsignde comme Amon-Ra ; une autre 
de Turin (publ. Maspero, 1. c. II p. 115 ) porte l’image de deux de ces ani- 
maux, l’un nommd « Amon-Ra, Pole belle », e’est-d-dire l’incorporation du 
dieu en oie, et l’autre « l’oie belle d’Amon-Ra », c’est- A-dire une des oies 
c hoy des pour honorer le dieu. 

( 1 ) Diod. r. 83 ; Her. II So ; Cic. Tusc. V. 27. L’anecdote de Polyaen, Strat. 
Vir. 9 que Cambysefit mettre les animaux saerds devant ses rangs pen- 
dant la bataille de Pdluse et que les Egyptiens cessdrent de tirer de peur 
de leur faire du mal, n’est gudre historique, n’dtant point rapportde par 
Hdrodote dans sa description ddtaillde de ce combat ; mais elle montre 
quelle haute vdndration de ces animaux on croyait pouvoir attribuer aux 
Egyptiens. 

( 2 ) Her. II. 65 sqq. ; Diod. I. 83 sq. ; Strabo XVII 812; Plut. de Is. c. 21. 

( 3 ) Her. II. 65 ; Diod. I. 83. 
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faire entrer dans le code religieux un usage d’origine pure- 
ment pratique. Ce- serait done un phenomene analogue a celui 
qui faisait epargner des vaches en Phenicie ( 1 ) et aux Indes ; 
seulement en Egypte oil tout etait regie par la religion, cet 
usage fut regards comme faisant partie des devoirs de l’homme 
envers les dieux. 

Nous avons cherche 4 preciser et a combiner dans les pages 
prdeedentes les faits qui paraissent se detacher des donnees des 
inscriptions et des auteurs relativement au culte des animaux 
dans la vallde du Nil. Malheureusement nos deductions sont 
encore loin d’etre definitives ; les monuments sont si peu 
explicites sur des questions religieuses un peu plus profondes 
que chaque essai de combiner leur contenu prfisente nfices- 
sairement des lacunes, souvent bien de:plorables, et, que l’on 
ne peut combler qu’a 1’aide d’ hypotheses. II semble toutefois 
qu’en se plagant aux differents points de vue presentes en 
cette etude on ne pourra guere accuser cette partie de la reli- 
gion egyptienne de manque de logique, elle est au contraire 
d’une consequence absolument rigoureuse, qui ne craignait pas 
de decreter le plus absurde lorsqu’il s’agissait de tirer les con- 
clusions d’une croyance acceptee comme juste et requise par 
la religion. Ici comme ailleurs dans ses iddes religieuses 
l’Egyptien a cherche a epuiser chaque pensee sans observer ni 
frein ni mesure. 

Bonn. A. Wiedemann. 


( 1 ) Cf. Porpliyr. de abst. II, 11, 61 ; Chaeremon fr. 4 ; Hieronymus adv. 
Jovin. II. 7. 
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Les etudes lyciennes sont qujourd’hui aux mains de deux 
hommes d’une erudition vaste et sure. Encore tin peu de 
patience, et grdce a leurs efforts combines, nous lirons enfin 
clairement dans le passd <Tun certain petit peuple de TAsie 
Mineure dont, avant ce siecle, on ne cormaissait que le norn. 
Dun petit peuple, ai-je dit ? et j’ai tort, sans doute, car s’il 
n’essaima guere au loin, qu’importe ! et s’il ne remplit pas 
l’arene antique du bruit de ses armes comme les Spartiates et 
les Macedoniens, combien cependanlil leur est superieur en 
civilisation (i) ! Voyez son medaillier riche entre tous (2) ; 
contemplez leur incomparable Tombe des Harpy es (3), le 
Monument des Nereides (4), ou ces sarcophages de marbre bril- 

(1) La Lycie offre un rdel intdrdt, meme dans ses tombeaux de 1'dpoque 
romaine, et h ce point de vue, elle a dtd i’objet d’un travail fort remar- 
quable de M. le Professeur D r Oskar Treuber, de Tubingue, Geschichte der 
Lyhier (Stuttgart, 1886), et de programmes du meme savant, publics depuis. 
Le professeur Wurtembergeois n’a accueilli qu’avec defiance les rdsultats 
des recherches des lycianistes; ndanmoins it nfe fait espdrer qu’il abordera 
bientot ces dtudes spdciaies et se prononcera pour ou contre telle thdorie. 

( 2 ) Ce mddailiier a son Corpus, dont voici le titre : « Coins of Ancient 
Lycia before the reign of Alexander, with an Essay on the relative 
dates of the Lycian Monuments in the British Museum , by sir Charles 
Fellows », London, 1855, un volume in«4°. II renferme 19 planches de 
reproductions des monnaies qui pour la grande gdndralitd, ont des ldgendes 
en caractferes lyciens. Les numismatistes de divers pays ont dtudid ce sujet 
fort intdressant ; le travail le plus important et aussi le plus moderne, est 
celui de M. J. P. Six, Monnaies Lyciennes , dans la Revue Numismatique , 
de Paris, anndes 1886 et 1887, avec deux planches. Nous nous rdservons 
d’en parler avec details, dans notre deuxieme partie. 

( 3 ) Telle est la meilleure orthographe du 110 m de Harpies, "Apmnat. 
D’aprds le monument, la Harpye a une tete et la poitrine d’une jeune 
femme, le corps arrondi fen forme d’oeuf, et de l’oiseau, les ailes et les 
griffes ; elle enlfeve un tendre nourrisson qu’elle allaite. 

Voyez une dtude de ce merveilleux tombeau par M. Olivier Rayet, dans 
les Monuments de Vart antique , Livraison 5 e , 1883, Paris, Quantin, ddi- 
teur, 11* pages de texte, 4 planches heliogravure Dujardin. Les frises 
sont au British Museum. 

(4) Le travail le plus complet sur ce Monument est du k M.- Adolphe 


320 


LB MUSEON. 


lamment eclaires et de style gothique ; ou bien essayez de lire 
cette majestueuse inscription lycieniie qui reeouvre les quatre 
parois du grand obelisque de Xanthus, s’interrompant seule- 
ment sur Tune cVelles pour laisser la parole a un versificateur 
lielleniste, qui n'a pas oublie Simonide (1), et vous eprouverez 
comme moi, un tressaillement. L’attention deja se porte vers 
ces recherches si aitray antes en raison meme deleur nouveaute. 

Michaelis, professeur A Strasbourg : tl porte pour titre, II monmncnto 
dalle Nercidt , et a etd public dans les Annales de VlnstitiU de Correspond 
dance Archeologiquc de Rome , Vol. 46 et 47, anndes 1874 et 1875. C’estune 
oeuvre magistrale : i’auteur a fait dessiner les bas-reliefs de ce temple A 
eolonnes ioniques ; ces dessins, ainsi que ceux des statues, sont reproduits 
dans les Monuments inedits , Volume X, Tables XI et XII (statues) ; Tables 
XIII et XIV (frise A); Tables XV et XVI (frise B) ; Table XVII (frise 0); 
Table XVII I (frise D). M. Michaelis a numerote chaque personnage de ces 
bas-reliefs; la frise A a 55 personnages, B 178, C 87 et D 75. II croit par 
certains details du costume que ce prdcieux monument, malheureusement 
anepigraphe, et dont le British Museum a recueilli les principaux frag- 
ments, est une oeuvre du IV e si£ele, et le mausolde, non pas d’Harpagos, 
general de Cyrus, (comme I’appelle Carl Ritter « 1 Das ionische Tropaum , 
Oder das Mausoleum des Earpagus », E'rdkunde, XIX er Theil, Berlin 1859, 
s. 1041), mais d*un roi Pdrikles mentionnd par l’liistorien Thdopompe. 

(0 J’ai consaci’d dans le numdro de Janvier dernier, pp. 132 & 137, sous 
le titre de Retire au Directeur du Museon, une petite notice A I’examen 
d’une lacune de l’dpigrantme grecque. Si le lecteur veut bien recourir A 
cette dissertation, il trouvera 1’dpigramme restitute, A la page 137. Dans 
le present article, je lui soumets la transcription et la traduction de ce 
document si prdcieux pour le ddehiffrement de la longue inscription 
lycienne. Qu’il me permette de lui signaler les errata de mon premier tra- 
vail : page 132, A la note : lire Kapncas au lieu de yapatag ; page 133, 
9 e ligne, APIIArO ; ibid, note 1, onehi et mnahi ; page 134, 6 e ligne, la 
lin de la ligne est A rdtablir : ... i)ii zehi libdti Cllule ; meme page, ligne 32, 
X£pcr)t; 6 'kpnotyo ; page 135, note 1 « Dedi Xeport<; ; — meme note, 
ligne 6, nakrp ; — note 2, Xatpt; ; page 136, au milieu, fin du vers uaq ra 
a | Travra ; meme page, ligne 21, ou KHPOI2 ; ligne 27, AIIEMN IANTO 
(aneuv H actvro) ; ligne 34, Asfpu; ; page 137, vers 24 IIOAEMO, vers 25 
4PIT\r ; ligne 13, est Aretablir A LI A E K A 

m K E Q N 

Reproduction de Tdpigramme , vers 25 API2TEYIA2 ; vers 29® 
AI K AI A N ; vers 31, yjyHpEN. Enfin Terratum le plus important est 
celui pressenti par M. Six qui, examinant avec le coup d’oeil du numisma- 
tiste rarement pris en ddfaut, le debut du 25 e vers, ne reconnait pas un il : 
e’est en effet une lettre toute autre qui, si mutilde qu’elle est, a gardd 
assez bien une ligne liorizontale — et une partie de sa barre gauche ver- 
tical© : je crois done pouvoir proposer avec assurance la lecture KPHI2 ; 
ii faut une voyelle, et une voyelle longue. 
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On serait tente de regretter que le grand philologue allemand 
qui a fait faire un pas immense a l’interpretation des inscrip- 
tions (1), ne puisse se distraire de sa taclie pour nous retracer 
la genese'de ces etudes, mais on regretterait bien plus que 
sur le point d’aboutir, il s’en detourndt quelque peu ou changeat 
quoi que ce soit a sa methode et a sa marche (2). C’est a d’autres 
qu ’il revient de dire les noms des predecesseurs des Sis et des 
Deecke, de rappeler comment ils aborderent la taclie du dechif- 
frement et comment ils y faillirent. C’est ce que je yais essayer 
de faire aujourd’hui reservant a l’avenir quelques contributions 
a l’oeuvre des grands malt res. 

Voici done l’enumeration des principaux ‘travaux qui ont 
precede la decouverte definitive. 

XXXII. Letter from M. Coc- « Travels in various countrie s 
kerell relating to the inscrip- of the East, being a Continua- 
tions engraved in the annexed tion of memoirs relating to 
plate. European and Asiatic Turkey, 

(dans : edited by the Rev. Robert 
Walpole. London, 1820, in 4° ». 
— pp. 524-525. — 

La lettre de l’architecte Charles Cockerell (3), datde du 17 
juin 1819, annonce l’envoi de facsimile d’inscriptions et de 
dessins pris au cours d’un voyage sur la cote lycienne, en 
1812. Choiseul-Gouffier avait precedemment fait connaitre le 
tombeau de Telmissus, mais sans rapporter d’inscriptions du 

( 1 ) Le recueil, en quelque sorte offieiel, des inscriptions lyciennes, est 
l’ouvrage suivant : « The Lycian Inscriptions after the accurate Copies 
of the late Augustus Schoenboru, edited by Mom Schmidt, Professor in 
Jena. » Jena, in-4. 1868 (Hermann Dufft). L’inscription de l’obblisque est 
donnee aux 4 planches VII. C’est il la paroi nord (pi. VIM), qu’est inscrite 
l’dpigramme grecque. 

(• 2 ) Ceci fut dcrit au commencement de 1888 ; M. le Docteur Deecke vient 
de donner son 4 e cahier de ses savantes LyMsche Hludien, et il m’annonce 
son intention de poursuivre des recherches dans une autre direction. 
Cependant le mystOre qui enveloppait nos monuments n’est pas levd, tant 
s’en faut ! 

( 3 ) Cockerell (Charles-Robert), ne a Londres en 1788, est mort en 1863. Il 
visita en 1812 la partie mdridionale de l’Asie-Mineure, en compagnie du 
capitaine Fr. Beaufort, qui a laisse de son voyage la relation suivante : 
Kararnania, or a brief description of the .South Coast of Asia Minor 
(1811-1812) publide en 1817 (Londres). 
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genre de celles editdes par Walpole. Cependant, d’apres les 
informations de Cockerell, il y avait des textes dans un carac- 
tere special, non seulement k Kakava, mais a Telmissus et a 
Myra. Oeux copies en 1812 provenaient de la partie orientale 
de la Lycie. Schmidt ( 1 ) les a classes sous les n os 19, 37, 38 et 
26 Limyra. Le premier est bilingue. 

& 

— 2 — 


Observations de Letronne 
c< sur de tres-singuliers monu- 
ments sepitlcrauo) » deer its 
par Cockerell , et les inscrip- 
tions que ce voyageur a copiees 
sur la cdte meridionals de 
VAsie Mineure. (dans : 


Journal des Savants, fevrier 
1821. 

(dernier article da savant 
frangais sur les Travels de 
Walpole. 


page 107. 


Void le sentiment de Letronne a 1’dgard de l’epitaphe de 
Sidarios, le constructeur du tombeau au texte bilingue : 

« De deux choses l’une, 

— ou, les deux inscriptions ont deux significations entiere- 
ment diff ^rentes, 

— ou, les caract^res de la premiere ( la lycienne) n'ont pas 
la mSme valeur que ceux auxquels ils ressemblent dans l’alpha- 
bet grec (s). 

— Mais cette derniere supposition etant tres-invraisem- 
blable } cest a l'autre qu’il convient de s'arr£ter. 


(1) Les designations des textes sont ceiles du Recueil de Seboenborn- 
Scbmidt, dont j’ai donnd le titre k une prdeddente note. 

( 2 ) II y a un petit nombre de caract&Pes ineonnus au grec, le a qui a la 
forme d'un P avec un angle au lieu de ia boucle arrondie, le e qui res- 
semble k un fer de lance dont la pointe est dirigee vers le haut ; le % rn£me 
caract&re, mais renverse; le 6, deux v entrelacds et pareils k un « 
qui aurait un iota souscrit ; le d, sorte d’ancre ; le v de meme aspect que 
le j russe ; le 7i, une croix, -f- ; le z, comme le K archaique des Grecs. 
e’est-a-dire H renversS ; le n comme deux de ces £ lids ensemble. Mais les 
autres lettres sont celles que tout helldniste connait ; toutefois les Lyciens, 
eontrair-ement k Popinion de Letronne, ont attache k ces lettres grecques 
une valeur particuli&re : axnsi E est l’ibta, I un i bref, 0 l’upsilon, X la con- 
sonne Voir sur ces questions mes articles Notes on the Writings of the 
Lycian Monuments , dans le Babylonian and „ Oriental Record , de 1888, 
particuli&rement les pages 211 k 213. La direction de Pdcriture est de 
gauche k droite. 
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Observations (de M. Saint- Journal des Savants. 
Martin) sur les inscriptions Avril 1821. 

decouvertes par M. Cockerell. 

(dans le : 

pp. 235 a 248, 

M. Saint-Martin (i) ne se rallie pas a cette maniere de voir ; 
du moins, s’il ne sait trop que penser des valeurs phonbtiques 
des lettres, il ne concoit pas qu’on ait pu mettre en question la 
correspondance des deux parties de 1’inscription : (a) 

1 aeia : arafaeeia : mate laia : TO MNHMATOAE E TT - 5. 

2. (p) renafata : Sedareia p... OIH2ATO 2IAAPI02 MIN- . 6. 

3. iedaeme (P) annea tleayben NI02 YI02 EATTfll KAI 7. 

4. lade afbe sa tedaeme P* ( b *) THI FTNAIKI KAI TIAI 

BLTBIAAAHI. 

« Nous traduisons, dit-il, (page 242) tedaeme Pybylaia par 
(son) enfant Pybialles, [parce que, des termes correspondants 
vioi, v\§i, dans le grec, on peut conclure] que le mot iedaeme 
doit Stre en lycien un terme vague, comme enfant l’est chez 
nous. » 

Les autres inscriptions lui pr^sentent des mots traduits dans 
le texte de Sidarios. II s’agit partout d’une petite phrase que 
son objet ne faisait gu^re varier : 

« un tel , fils de un tel, a construit ( 3 ) ce tombeau pour lui, 
pour sa femme et pour son ( ou ses) enfant (s). » En vdrit6, le 
grec ne dit pas autre chose. 

Limyra 37 fournit a 1’interprete queiques mots nouveaux 
cependant : 

C’est d’abord abaena, qu’il rapproche de l’hebreu pK (aban) 
« une pierre, un rocher » et du syriaque abana, dont le sens 
est en effet celui de cippe, monument sepulcral. 

« Je sais l’etrange abus que Bochart et beaucoup d’autres 
ont fait de 1’hbbreu et des langues de la meme famille ; on a 
ti'ouve partout des origines hebraiques et pheniciennes, et je 

(0 Antoine Saint-Martin, academician franqais, connu surtout par ses 
travaux sur l’Armdnie et sur les Parthes, nd A Paris le 17 janvier 1791, 
mort le 16 juillet 1832, un mois aprds son ami Abel Rdmusat. 

(2) Le texte gree est reproduit dans le C.-I. G. Ill, p. 160, n° 4306, 

(3) ou mieux : « s’est construit ». Le verbe est & la voix moyenne, tant 
dans le gree que dans le lycien. 
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m’expliquerais tres bien en toute autre occasion les mefiances 
que des etymologies analogues rencontrent. Mais je pense 
qu’on peut avoir un peu plus de raison de chercher dans ces 
langues 1’ explication des mots lyciens qui presentent une cer- 
taine ressemblance de son. La population dela Lycie, comme 
celle de tous les autres pays de l’Asie Mineure, devait etre 
tres melangee : on y reconnait d'antiques tribus non-grecques 
telles que les Solymes et les Arimes... » p. 243. — En efiet, 
il est bien tentant de rapprocher les noms d’ Arimes et d’Ara- 
meens, d’une part, et de l’autre, d’accepter le renseignement 
du poete Choirilos, qui nous represente les Solymes 

yl&cccai fxev tyoivurcrav and <jro[j.ecTCdV a<pt£VT£$. (l) 

En s’adressant ainsi au lexique des langues semitiques, le 
savant francais decouvre que baenafa (il y a un r au lieu du 
premier a , et nous lisons aujourd’bui « brnnafa ») pourrait 
etre un adjectif, derive du verbe H3S, qui, dans tous les dialectes,- 
hdbreu, syriaque et arabe, signifle bdtir, d’ou il est facile de 
deduire le sens de travailler sur la pierre, la tailler, qui con- 
vient parfaitement aux monuments qui nous occupent (p. 243). 

To yvrjyx hQoylvfk, traduirait de la sorte les deux premiers 
mots abaena baenafa. .Cette conjecture n’a pas ete adoptee, 
ebonno est le pronom ddfini qui repond a rovro et prnnafa, c’est 
la maisovi du mort. 

Rendonsjustice a ces efforts mallieureux d’un orientaliste 
distingue : considerant le maigre butin de Cockerell, nous ue 
pouvons nous defendre d’admirer le parti que notre compa- 
triote a su en tirer. Peut-dtre etit-il le tort de noyer son inter- 
pretation dans un commentaire prolixe ou il est souvent bien 
difficile de saisir le resultat de ses recherches. C’est la une des 
causes du discredit dans lequel sa dissertation qu’on mentionne 
quelquefois en courant, est tombee : faut-il pretertant d’atten- 
tion a 1 'explication du lycienpar le syriaque ? nous ecrions-nous 
tous a ce souvenir. Saint-Martin est la victime dune formule, 
et d’une formule bien menteuse : car enfin sa these est loin 
d’etre aussi absolue ; voyez plutot : «... Cest une conjecture que 
nous donnons pour ce qu’ellevaut... » « Si, parhasard, abaena 
etait d'origine syrienne... » p. 243. — Rien n’est moins aflir- 
matif. 

(l) Dans Josiiphe, Contre Apion, l Br livre. 
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Certainement, il s’est trompb et sur la valeur de plusieurs 
lettres et sur le sens de plusieurs mots ; mais il a refute l’opi- 
nion de Letronne contestant le caractere bilingue de lepitaphe 
de Sidarius ; mais il a senti, pour ainsi dire, la phrase lycienne 
toujours la mbme des tombeaux, se mouvant dans un cercle 
d’intbr^ts tres-etroit ; mais il a degage certains mots, la prepo- 
sition et, l’adverbe de lieu meti, les substantifs pour femme et 
enfant, enfln le pronom possessif ehbi (qu’il lit afbe). Ne nous 
m ontrons done pas trop severes, en l’executant en une simple 
ligne. 

— 4 — 

« Remarks {fy Grotefend) ( 1 ) Transactioias of the Royal 
on some inscriptions found in Asiatic Society of Great Bri- 
Lycia and Phrygia, read 19"' tain and Ireland. 
march 1831. (Iir h volume. 1835. London). 

(dans : 

pp. 317 a 331. 

Grotefend, comme Saint-Martin, ne connait d’autres textes 
lyciens que ceux publies dans l’ouvrage de Walpole, e’est-a-dire 
les 4 inscriptions de Cockerell, plus une publiee d’apres le 
Capitaine Beaufort. ( Travels , p. 530, note 2 d’une dissertation 
de Walpole). 

L’editeur avait annonce ce dernier texte comme un specimen 
de 1’ecriture Carienne. Rien n'etait plus faux cjue cette attribu- 
tion : d’abord le voyageur releva cette copie a Telmissus (a), 
circonstance qui, bien que connue de Moriz Schmidt, ne l’a 
pas empbche de continuer h designer la dite epitaphe par le 
nom de Caria dans ses Lycian Inscriptions (pi. V) ; ensuite, 

(1) George Frdddric Grotefend, ne a Munden, Hanovre, le 9 juin 1775, 
mort A Hanovre, le 15 decembre 1853 « the illustrious Grotefend, who not 
only began the study of the Cuneiform inscriptions, but also wrote Re- 
marks on soum inscriptions found in Lycia and Phrygia... and another 
Essay (on this subject). By both these Essays, he merits the honour of 
being called the first decipherer... » Moriz Schmidt, The Lycian inscrip- 
tions, p. Ill, a. 

(2) Ce renseignement fut publid par Fellows dans les termes suivants .- 
« I have received a letter from Caplain Beaufort, since my return in Eng- 
land, in which he says : I have at length discovered in my old Journals 
tlxe place of the inscription printed inM. Walpole’s book, and I am happy 
to tell you that it was at Telmessus, and therefore really in Lycia... » 
(Travels and researches in Asia Minor, London, 1852, page 412, note). 

vm 21 
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les inscriptions Cariennes sont aujourd’hui rbunies (i) et les 
signes de cette bcriture d’une date plus ancienne, offrent peu 
de rapports avec les lettres de notre petit monument. 

Mais void ce que Grotefend en pensait dejh : lycienne, elle 
Test peut-btre, cette inscription, — carienne, non ! Les Cariens 
appelaient un tombeau <m>a (p. 328) mot absent de tons nos 
textes... 

Au reste, le plus Ibger indice est noth par cet esprit aventu- 
reux, ne procbdant que par saillies : il fait sortir de ces quatre 
mots. 

N° II prnnafat Y 

N° III ebYnrCf 

N u IV ebYnnW prnnafat W 

non seulement Y = w, mais encore la thborie, que les Lyciens 
« avaient distingub, a I’instar des Perses, les voyelles en lon- 
gues et brbves. » L’abon dance des voyelles oblige a renoncer 
& l’idee que le langage dtudib ici est un dialecte aramben ou 
phenicien. En revanche, l’avenir semble htre aux rapproche- 
ments du lycien avec le perse, et Grotefend qui pressent ces 
rapports, sept ans avant que Vinscription de I’obelisque ne 
vienne apprendre de quelle popularity jouissait en Lycie le nom 
d'Hdrpagos, Grotefend se rappelle fort a propos qu’Alexandre 
employa comme interprdte en Bactriane et en Sogdiane le 
Lycien portant le nom persan de Pharnouchos, (= Pharnaces). 
Une autre coincidence aussi frappante en son genre que ce 
fait mentionne par Arrien (IV. 3), c’est la parents de style des 
tombes lyciennes et de certains monuments de Perside : il y a 
la, serait-on tenth de croire, identity de civilisation et mbme 
foi religieuse. « Even the outward form of the Lycian tombs, 
together with the fire-worship prevailing in Lycia ( Creuzer , 
Symbolik und Mythologie, pp. 138 et sqq.) has reference to 
Persian taste and Persian ideas of religion... » 

(A continuer.) .[. .Imbert. 


(i) Par M. le professeur A. H. Sayce, d’Oxford, sous le titre de : The 
Karian language and inscriptions, dans les Transactions of the Society 
of Biblical Archaeology, vol. IX, part. 1, 1887, et tirage a part, 43 pages — 
3 planches de textes et 1 pour 1’Alphabet Carien. 



LA TROIE DE SCHLIEMANN, 

UNK NfiCROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQUE, 

PAR LE CAPITAINE ERNEST BoETTICHER. 


IV. 

L'INTERIEUR DES TERRASSES A INCINERATION. 

Avec planches IX-XI. 

3. TlSMOIGNAGB DBS TRACES DE BRULURE ET DES RESTES 

d’incinisration. 

Les tresors de Troie. 

Chacun sait que M. Schliemann a decouvert des quantites 
considerables d’objets d’or et d'argent dans les couches allant 
de 4 m. et plus bas jusqu’au sol naturel. Deja a la profondeur de 
4m.ilavaittrouvdun « trbsord’ornementsen or sur le mur d’une 
maison. » (Ilios p. 370) Le « grand trdsor » (reprbsentd llios 
p. 49 puis encore sub N° 685 a 800, maintenant dans le « Vol- 
kermuseum de Berlin) fut dbcouvert A 20 pieds de profondeur 
(done 6m.). (cf. Ilios, p. 48). La place oil il se trouvait, est la 
soidisant « maison royale » (HS sur PI. I et VII). Il est a 
remarquer que toutes les trouvailles de tresors dont parle 
M. Schliemann (a l’exception de celle susmentionnde a 4 m. 
profondeur), se limitent a cette partie de notre construction de 
terrasses. Il est dit Ilios p. 62 « que dans la maison du roi ou 
« du. chef de la ville, ou tout a cbte de celle-ci, se trouvaient, 
« non seulement le grand tresor, mais aussi les 3 petits, voids 
« par les ouvriers et ensuite confisques par l’autorite turque. » 
Plus loin : « J’ai de nouveau decouvert dans la maison et ses 
« alentours les plus proebes, trois petits tresors et un grand 
« d’ornements en or. » (Le premier a 26 pieds 5 pouces angl. 
(done 8 m. de profondeur.) Puis encore : « Sous N° 188 je 
« donne la representation de la maison du chef de la ville. 
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« Son mur le plus long marche parallblement avec la grande 
« muraille d’enceinte de la ville et a 53 pieds 4 pouees de long 
« sur 4 pieds 4 pouees de liaut ; il consiste en pierres plus ou 
* moins grandes jointes ensemble avec de la terre-glaise. Pas 
« loin de l’angle nord-ouest de ce mur exactement a 3 pieds 
« au-dessus du sol » — done a 17 pieds (c. 5 ,n ) de profondeur — 
« je trouvai encore dans une couche de cendres de bois grises, 
« deux petits tresors qui tous deux etaient enfermbs dans des 
“ vases brises de terre cuite faits a la main, ... a trois pieds 
« de la, mais sur le mur meme et a une profondeur de 26 pieds 
« (c. 8 m ), sous la surface du sol nous dbcouvrimes encore un 
« tresor plus grand d’armes en bronze et de bijoux en or ».... 
(dans ces tresors comme dans la plupart des autres, M. Schlie- 
mann remarqua encore de la poudre blanche cf. supra sub { 3 ). 
Enfin, Ilios p. 65 il est encore parlb de la decouverte d’un tre- 
sor d’ornements en or, « dans la proximity immediate de la 
« place ou fut trouvb le grand tresor » (done encore dans la 
« maison royale » ou tout a cbtb.) [Nous indiquons seulement 
en passant l’essai fait par M. Scbliemann Troja p. 203, de 
transporter bgalement dans sa nouvelle Troie ces fameux tre- 
sors de Troi'ens, bien que la place ou on les dbcouvrit, reste 
toujours une maison de la 3 e colonie.J 
Examinons maintenant ebaque trouvaille en particular. 
Ilios p. 505-540, nous voyons la description du « grand tre- 
sor », consistant en mille objets en or, argent, bronze et cuivre, 
que M. Schliemann « trouva r bun is dans une masse carree ou 
“ encaisses ensemble, de sorte qu’il est sur (!) qu’ils furent 
« places sur la muraille de la ville, emballes dans une caisse 
« de bois. » Si nous rbduisons cette fantaisie aux proportions 
de la realitb, nous reconnaissons sans peine qu’il s’agit d’un 
espace carrb creux rempli de dbcombres durcies. Pourquoi 
M. Schliemann ne se souvient-il pas ici du tombeau de meme 
forme dans la l ere couche, ou il trouva deux urnes cinbraires ? 
A mon avis, cette dbcouverte d’un trbsor n’est autre chose que 
celle d’un tombeau. La disposition des objets, la fagon dont 
de petits vases se trouvent introduits dans d’autres plus grands, 
le fait que l’un des vases contient des bijoux de femme (dia- 
demes, chaines, pendants d’oreilles, anneaux et 8700 tous petits 
objets reunis jadis aux colliers), la prbsence d’un grand chau- 
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dron en cuivre (contenant peut-etre originairement les hach.es, 
poignards, pointes de lances en bronze), d’un casque et d’un 
bouclier — tout cela rappelle d’une maniere surprenante cer- 
tains tombeaux etrusques (cf. Notizie degli scavi di antichita, 
p. ex. pel anno 1887, les decouvertes dans l’antique nbcropole 
etrusque de Vetulonia) ; je pourrais ici faire remarquer en 
. gbnbral l’analogie que prbsente l’ancienne civilisation brusque 
avec celle de Hissarlik d’un c6te et avec celle de Babylone et 
de l’Assyrie de l’autre. Les objets mis au jour par ces fouilles 
indiquent un tombeau double destine a un prince et a une 
princesse, et il est fort probable que les deux vases en argent 
n° 780 et 781 qui ressemblent par leurs couvercles k certaines 
urnes a figure, ensontles urnes cindraires. Comme tout cela 
etait loin de la pensbe de M. Scbliemann, il n’a pas examine 
quel aurait pu dtre le contenu particulier de ces vases : tout 
etait rempli, en effet, de debris et de cendres. Il se fait ainsi 
que nous n’apprenons pas, s’il y avait aussi dans ce “ tresor » 
de la poudre blanche. 

J’en arrive maintenant aux autres tresors. « L’un de ces trd- 
sors » est-il dit Ilios p. 541, « se trouvait dans un vase atdte de 
« hibou (N° 232) et ce vase etait ferine par le pied en pointe 
« d’un autre. » Le vase ferine est done un vase a figure, oh se 
trouve reprdsente, comme le montre notre planche XI, selon 
la mani&re des canopes d’Egypte (vases a entrailles), l’oiseau 
(symbole de l’ame) ou l’oiseau a oreilles d’bomme. Notre planche 
montre des vases a figure de Hissarlik, de l’Etrurie, du Nord 
de l’Europe et de l’Egypte. A Hissarlik, bien que M. Schlie- 
mann le nie (Ilios p. 318-332) il y avait, comme partout ail- 
leurs, des vases a figure humaine. (Cf. la collection Schliemann 
k Berlin n° 604, 606, 609) (i). 

Tous ces vases a figures etaient employes aux rites funeraires. 
En Egypte on les deposait (au nombre de quatre, remplis du 
cerveau, du cosur et des entrailles), aupres de la momie dans 
le sarcophage ; dans d’autres pays, on les mettait dans le tom- 

(i)Dans la a Ze itschrift f. Ethnologie » Berlin 1883 (p. 157, pi. IV) j’ai attir4 
le premier Tattention sur les rapports intimes existant entre les vases h 
flgure et les canopes d’Egypte ; j’en ai distingud trois sortes : le type pur 
d’oiseau, le type pur d’homme et le type meld. (En Egypte le type d’oiseau, 
passe aussi au type de chacal et & celui de Kynos-kephalos). 
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beau avec les cendres du mort. Les vases a figure de Hissarlilc 
auraient-ils eu, eux seule, une autre destination ? 

Nous ne le croyons pas. M. Schliemann trouve dans ses tre- 
sors la fortune des Troxens en fuite, qui devint la proie de l’in- 
cendie. Ce serait une dtrange idee de la pai’t d’un homme hors 
de lui et en train de s’enfuir, que de former le vase ou se 
trouvait deposb sa fortune, au moyen d’un autre vase en pointe 
plutdt qu’au moyen d’un couvercle ! La vraie explication est 
sans doute simplement la suivante : les deux vases sont des 
urnes cineraires dont 1’une, lors de l’enterrement, vint se placer 
par hasard dans l’autre d6ja deposee auparavant. Comme ce 
tresor, ainsi que les deux autres, fut enleve par les ouvriers, 
on ne peut rien en dire de plus. Mais il y a encore une autre 
donnee que l’on ne peut perdre de vue : Les omements, d’un 
travail complique, se composent de plusieurs parties jointes 
ensemble au moyen de fil fort fin ou de soudures, et au m ilieu 
de ces objets 'faciles a fondre, se trouvaient des morceaux d’or 
fondu (gouttes dont une d’un poids de 97,30 gr.) ou l’on voyait 
les traces de la braise (Ilios p. 542). Pourquoi ces petits objets 
delicats n’ont-ils pas ete fondus aussi, pourquoi les petits grains 
d’or soudes dessus n’ont-ils pas 4te meme leses ? Un autre tresor 
(voir Ilios p. 545) « se trouvait dans un vase brise fait en terre- 
« cuite que l’on trouva dans une position inclinee et ren- 
« fermait une masse de poudre gbndralement d’un blanc ecla- 
« tant, mais ca et la aussi bleuatre. Ce vase se trouvait dans 
« les debris a peu pres a 3 pieds du sol et parait etre tornbe 
« du haut d’un etage superieur. » Les bijoux en or, pen- 
dants d’oreilles, agraffes, bracelets, etc. sont represents Ilios 
sub n° 836-865. 

Nous avons encore ici des objets d’art d’une extreme finesse, 
le travail de granulation surtout est si fin, que (cotmne il est 
dit Ilios p. 516) le celebre orfevre-antiquaire de Londres Carlo 
Giulano, ne comprend pas, comment, sans le secours d’une 
lentille, des grains d’or si extremement petits ont pu etre soudes 
dans des excavations microscopiques. Beaucoup d’objets sont 
bien conserves et comme neufs bien qu’il y ait aussi parmi eux 
des objets fondus. Sub n° 861 Ilios est represente un bracelet 
endommage par le feu, auquel, comme le texte explicatif le fait 
remarquer « ont ete soudes, dans le grand incendie, un des 
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« pendants d’oreilles en or et un grand nombre de grains du 
« m6me metal, puis encore des parties d’un collier fait de petits 
« anneaux d’argent qui sont relies ensemble au moyen de 
« chloride d’argent. Tous ces objets forment, pour ainsi dire, 

« une masse unique avec le bracelet. » Nous demandons 
encore comment il se fait que dans cette meme urne, les autres 
objets fins n’aient pas ete fondus ? llios p. 550 sont decrits 
deux autres tresors. « Tous les deux se trouvaient dans des 
« vases brises de terre cuite faits a la main, et dont l’un etait 
« dans une position inclinee, l’autre dans une position hori- 
(i zontale. Tous les deux contenaient encore beaucoup de cette 
« poudre blanche, qui se trouvait aussi dans 1’autre tresor.... 

« Les orifices des deux vases se touchaient presque » (cf. les 
ddcouvertes babylonico-assyriennes, chez M. Rawlinson etc. 
etc.). Le contenu consistait encore en objets d’or in tacts et 
fondus, et parmi des pendants d’oreilles delicats et diademes faits 
de fils d’or fins, ornes de rosettes « il s’y trouvait aussi des 
« gouttes d’or fondu grandes et petites (n° 867-871) dont une 
« d’une grandeur tres considerable (n° 872) qui parait avoir ete 
« fondue expres (sic !) en forme de cloche. Une quantite d’ar- 
« gent maintenant changee en chlorite s’est unie avec ces gouttes 
« pendant l’incendie. » Il est etonnani que 900° C. (degre' de 
fusion de Tor) puissent produire des effets si divers dans un 
vase aussi petit ! 

Jene puis passer sous silence l’observationfaite par M. Schlie- 
mann, que certains details d’ornementations qui donnent a 
tous ces bijoux un caractere bien determine, (spirales et 
rosettes), se rencontrent souvent aussi a Mycene et en grande 
quantite en Assyrie et en Babylonie. Il faut y ajouter que ces 
mernes details predominent dans les objets d’art etrusques 
les plus anciens. [Cf. Notizie degli scavi di antichita, ainsi 
que la trouvaille etrusque de Ponto Sodo au musee d’anti- , 
quites de Munich a laquelle appartient aussi une epaisse 
plaque en or ornde de caracteres symboliques, formant pro- 
bqblement pendant a celle decrite llios p. 550 et a une autre 
citee 1. c. p. 544.] Une ornementation identique s’observe 
dgalement sur des bijoux et des armes du Nord trouves surtout 
dans la contrde entre la mer Noire et la mer Baltique : tels 
de ces objets (ceux de la Lusace) n’ont point etb encore carac- 



332 


LB MUSEON. 


tdrisds ; d’autres (ceux de la Scandinavie) passent pour ger- 
maniques. Un tresor qui est ddcrit Ilios p. 552, contenait les 
cdlebres bracelets represents n° 873 et 874 et d’autres objets 
d’un travail extremement delicat, p. ex. des pendants d’oreilles 
de 40 fils d'or qui sont soudes ensemble, ornds en dehors de 
4 rangees chacune de 7 rosettes etc. ; mais tout a cote de ces 
bijoux nous avons encore « de grandes masses d’or fondu ». Ces 
objets d’or aussi « etaient plus ou moins entoures de cette 
« espece de poudre blanche. » 

Nous rencontrons dona regulierement trots particularity : 
Les Tro'iens en fuite choisissent avec un accord surprenant 
toujours des vases en terre cuite pour le transport de leurs 
objets en or. Dans chacun de ces vases, il y en a une partie 
de bijoux d’or fondus et d’autres completement intacts. Tou- 
jours l’or se trouve dans une couche plus ou moins considera- 
ble de poudre blanche. 

D'abord quest-ce que cette poudre ? M. Schliemann qui, ail- 
leurs, n’est jamais en reste de recherches analytiques, s’est 
contents de signaler « la nature enigmatique » de cette pou- 
dre. Elle lui sembla, comme il le declare plus tard, peu digne 
d’attention. Il n’en a rien de conserve, mais il serait e'tonnant 
qu’il n’y eut plus de ces urnes Hissarlik. On pourrait done 
y faire des recherches. Au sein de la societe d’anthropologie 
de Berlin on a fait des experiences sur une matiere analogue 
mais trouvee en forme de masse compacte ; ces experiences 
nous font croire que la poudre en question, aussi bien que 
la matidre examinee a Berlin, provient d’ossements. M. Schlie- 
mann lui-mdme incline maintenant k croire « que, parmi les 
« ornements, il y en aurait eu aussi en os, puisque le fragment 
« analyse, rdduit en poudre, devait prdcisement donner le 
« mdme residu. » Il serait cependant remarquable qu’aucun 
echantillon ne fdt reste entier, et on se demanderait aussi par 
quel hasard une pulverisation si complete des objets eu os a 
pu se produire. Si l’on ne veut pas repousser violemment 
l’idee la plus simple, si l’on ne veut pas p\ e., reprdsenter la 
poudre blanche comme de la cendre provenant des tissus ou 
meme de bourses en cuir blanchatre dans lesquolles on aurait 
mis les bijoux (explication qui a ete prdsentde dans les disser- 
tations mentionnees, cf. Berl. Zeitschrift f. Ethnologie 1887 
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p. 349) il faudra simplement tenir cette poudre blanche, quel- 
quefois aussi bleu&tre, comrne des cendres d'ossements. Com- 
ment d’ailleurs expliquer le phenomena strange, que toujours 
dans une et mdme urne il se trouvait des bijoux d'or fondus et 
des bijoux d’or delicats et intacts ; comment les 900° C. qui ont 
fondu les premiers, ont-ils dte aisement supports par les 
autres, en depit des lois de la physique ? L’hypothese de la 
Troie retrouvee fait naufrage a cette seule question bien que 
M. Virchow ait eru pouvoir l’dcarter sans mot dire en la trai- 
tant de « chimerique. » Il est clair comrne le jour que les 
objets tout-a-fait intacts n’ont pu etre places dans les vases, 
qu’au moment ou Tor fondu trouvd tout a c6te, avait deja passe 
par la fusion ; sans cela les premiers auraient dte aussi fondus ; 
de meme la fusion ne peut avoir eu lieu dans 1’urne, car la 
chaleur l’aurait fait eclater. Cette circonstance ne peut s’expli- 
quer que par les coutumes observees dans le culte des morts. 
On brCilait le mort revdtu de tous ses ornements, l'homme 
avec ses armes. Les bijoux se fondaient et ce qui en restait, 
a savoir des gouttes d’or mdlds aux cendres du defunt, poudre 
blanche et bleu&tre, etait ddposd dans une urne cineraire. De 
la done cette poudre prdtendtiment enigmatique. Puis on depo- 
sait encore dans cette urne cindraire, comrne il a dte prouve 
par les decouvertes et les temoignage des auteurs, des pre- 
sents en gage d’ amour ; on aimait surtout k y deposer des 
perles, car les perles symbolisaient les larmes, et les larmes 
rdpandues sur l'urne, devaient humecter les cendres — dit 
quelque part Tibulle ; — mais, outre les perles, on y mettait 
toutes sortes de gages d’amour et d’amitie, toutes sortes de 
bijoux, et pour les hommes, aussi des armes. De la ces bijoux 
intacts en meme temps que les masses d'or dans une seule et 
meme urne cineraire remplie plus o u mo ins de la poudre blanche. 

Faudrait-il encore d’autres preuves que ces Iresors ont 
appartenu a des morts ? Que d’autres portent la-dessus un 
jugement. Il m’a ete objecte, il est vrai, (mdme par M. E. 
Brentano avec qui j’ai eu en 1882-1883 une correspondance 
relative a cette question de ndcropole et qui reconnaissait que 
les traces du feu parlaient d’une maniere surprenante en faveur 
de ma these) il m’a ete objecte qu’il serait etrange que les urnes 
cindraires eussent etedeposees a. la place mdme ou se serait faite 
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l'incineration. Mais cela n’est pas etrange da tout ; c’est une 
coutume que l’on trouve observee dans toute l’antiquite. Nous 
lisons la chose dans Homere, et nous retrouvons le fait non 
seulement dans le Nord de l’Europe, mais aussi dans les tom- 
beaux fort anciens de l’ltalie et de la Grece, sur l’Euphrate et 
le Tigre et dans les Indes. Les Remains meme deposaient les 
urnes non pas seulement dans les columbaires, mais aussi 
directement sur la place de l'incineration qu’ils appelaient alors 
bustum, autrement ustrinum. Je crois qu’apres tout cela per- 
sonne ne peut douter que M. Schliemann dans la « maison » 
H S n’ait trouve une partie de la necropole ou beaucoup de 
personnages d’importance avaient eu leurs tombeaux. S’il'veut 
les regarder comme des Troiens, on lie peut guere y trouver a 
redire, comme nous l’avonsfait remarquer deja piushaut. Que 
l’endroit en question ne soit pas le seul de cette espece, cela est 
demontre par les trouvailles analogues faites a 4 metres de pro- 
fondeur au bout oppose de la necropole ainsi que par d’autres 
faites a differentes places et a differentes profondeurs, dont 
il est parle dans llios p. 544, 556, 557-559, 560-561, 562-563. 

Pour epargner la place et ne point trop exiger les editeurs 
de cette etude, j’ai dft me contender ici de choisir parmi les 
decouvertes qui prouvent ma these de la necropole, celles qui 
sont les plus importanles, car le uombre des figures neces- 
saires efit ete trop considerable. Ces decouvertes seront exa- 
minees dune maniere plus etendue et suivant la methode 
comparative dans une etude qui paraitradans « Internationales 
Archiv fur Ethnographie » sous le titre : « Schliemann’s Funde 
« von Hissarlik (Troja), eine Hinterlassenschaft des Todten- 
« und Ahnenkultus » (« Les decouvertes de Schliemann faites 
« a Hissarlik, restes du culte des morts et des aieux. » ) 

Je soumets au jugement des savants speciaux non prevenus 
la question de savoir si j’ai reussi a prouver que Hissarlik est 
une necropole a incineration. II ne me reste plus pour finir 
qu a montrer que cette necropole n’est pas unique. 
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V. 

HISSARLIK PARTOUT 
Avec planche XII. 

1. L’ ACCORD DES DECOUVERTES DE IIlSSARLIK AVEC CELLBS DE 

Hanai.Tepe. 


L’accord cle la construction des murs exterieurs a ete deja 
demontre a diffbrentes reprises. Nous allons le demontrer aussi 
pour les murs interieurs et pour les traces et marques de com- 
bustion. 

Dans le livre llios p. 784 M. Frank-Calvert (Fexplorateur 
de ce tumulus) dit : « les decombres consistent generalement en 
« briques sechees au soleil, puis encendres de bois et en braises. 

« Des traces de feu laissees sur beaucoup de ces briques et le 

fait que l’on y trouve des fondements de maisons superposes 
« plusieurs fois les uns aux autres, trahissent une destruction 
« repetee et une reconstruction des edifices ; il est regrettable 
« que ces demeures soient trop delabrees pour qu’il soit jamais 
« possible de parvenir a determiner leurs formes et gran- 
« deurs. Les trois ou quatre couches inferieures de briques 
« sont protegdes par un revdtement en pierre. »'Les esquisses 
reproduites sur notre planche XII fig. 1 et 2. de parties de 
Hissarlik et Hanai, nous permettent d’identifier parfaitement 
ces « revetements en pierre » et les decombres laisses par la 
combustion, qui y sont renfermes. Ce sont les enceintes des 
feux destines a l’incineration des cadavres. 

Les . matdriaux de construction sont les memes que nous 
connaissons deja, les petites pierres unies par de la terre-glaise, 
la « brique en terre-glaise » que l’on seche simplement au 
soleil, et qu’on nomme aussi « brique sechee a l’air ». Les • 
feux nombreux, que M. Calvert explique une fois comme pro- 
venant d’incendies, l’autre fois comme des feux de sacrifices 
ont brfile aussi beaucoup de briques, ou, pour s’exprimer d’une 
maniere plus exacte, ils les ont enduites exterieurement d’une 
croiite dure semblable au verre (commun a Hissarlik). Ilios 
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p. 784. : « Dans la fabrication des briques on m^lait a la 
« terre-glaise jaune dela plaine, de la paille ou du foin haches ; 
« on voit encore clairement les traces laissees par ces mate- 
,« riaux » (a Hissarlik de metne cf. Ilios p. 355 ; aussi en Baby- 
lonie cf. Rawlinson et d’autres). « Beaucoup de ces briques 
« sont brdlees rouges ou blanches. La boue faite de la meme 
« matiere que les briques, servait de ciment ; on l’employait 
« aussi pour le crepissage des murs interieurs. Des parties 
« entieres en sont encore conservees » (de mdme a Hissarlik, 
cf. Ilios p. 349-350). 

Nous apprenons aussi Ilios p. 786 que la magonnerie 
ressemble a celle de Hissarlik quant a ce trait : « II y a la un 
« accord remarquable avec les villes prehistoriques de Hissar- 
« lik en ce qu’il y manque les fen^tres et les portes des mai- 
« sons. )> Ensuite « d’apresles nombreuses traces d’incendie.... 
« il semble que Ton y a employd beaucoup de bois » M. Cal- 
vert parle ici des materiaux de construction, je dis « com- 
bustibles ». Comme a Hissarlik, de mdme a Hanai les feux ont 
ete allumes dans des foyers expressement prepares dans ce but. 
Voir Ilios p. 791. « On avait partout aplani artificiellement le 
« sol de l’intbrieur et fait comme un plancher au moyen d’une 
« couche de terre-glaise jaune, dpaisse de 1/2 a 1 pouce. Sur 
« ce plancher se trouve une ligne mince et non interrompue 
« de braises ; elle temoigne des feux de sacrifices qui dans le 
« passe, ont brtile dans cette enceinte. Celle-ci par consequent, 

# a ete entierement consacrde aux usages religieux. » (La dou- 
ble explication de M. Calvert — d’un c6te : incendies de mai- 
sons, de l’autre : feux de sacrifices — forme une parallele 
remarquable avec celle de M. Schliemann qui admet des incen- 
dies de maisons et des feux artificiels pour cuire les murs : 
le besoin de mettre d’accord l’hypothese precongue de coloni- 
sation avec le fait indeniable que les feux ont produit leurs 
effets d’en bas et sur le sol). Ilios p. 792. « Nous rencontrons 
« aux differents niveaux, de nombreux planchers d’autel faits 
« de briques. Au bout septentrional la pierre remplace la bri- 

« que La circonstance qu’ils se trouvaient ainsi poses les 

« uns sur les autres fait voir d’une maniere assez evidente, 

« que cette enceinte servit tres longtemps aux sacrifices (?), 

« qui couvrirent le sol peu a peu de couches de cendres sue- 
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« cessives. Les planchers d’autel faits de briques (!) ont une 
« forme circulaire « (cf. Hissarlik; et Tirjnth) » ; ils ont un 
« diametre de 15 k 20 pieds. Chacun d’eux eonsiste en une 
(i couche unique de briques sechees au soleil et posees dans 
« un lit de ciment d’argile. L’action du feu a fait du ciment et 
« des briques une seule masse d’une structure et d’une couleur 
« egale. Les pavds d’autel en pierre sont faits de petites pierres 
« de basalt prises au lit du fleuve et que le feu a brtile & 
« rouge. » (Cf. Troja p. 97 « plancber de cailloux »). « Outre 
« ces pavements on ddcouvrit aussi deux autels en pierre. Les 
« pierres dont ils sont faits sont des pierres calcaires cristal- 
« lines ; la grande chaleur continuelle a laquelle elles dtaient 
« expos des, les a calcinees. » (Cf. llios p. 37. Troja p. 200 
u l’autel aux sacrifices. ») « Et les autels et leurs paves se 
« trouvent dans un lit profond de cendres de hois provenant 
« des feux de sacrifice (?) qui brhldrent jadis sur ces pavds. 

« Ce lit forme, sur le'plan (N° 1540) dessine comme couche C, 
« un tas de 5 a 8 pieds de profondeur . Les cendres sont en 
m partie vitri flees ; pas une trace de braise ne s’y rencontre... 

« On y trouva quelques fragments d’os et de coquilles calcinds, 

« dont les formes ont dtd conservees, bien que les os se soient 
« transformds en oxyde de fer phosphatd (!). Mais ces fra g- 
« ments sont peu nombreux et dispersds. » D’une autre remar- 
que (voir 1. c.) il rdsulte que ce sont des ossements humains. 
Ils ont tant soit peu embarassd M. Calvert, car il nous dit : 

« qu’ils avaient trouve leur chemin jusqu’ici par hasard pour 
« ainsi dire. » Par hasard pour ainsi dire ! En dehors de ces 
restes humaines dans les cendres de bois nous y trouvons 
aussi mentionnds (p. 787) des os d’animaux (chevre, bceuf, 
cerf, chevreuil, sanglier), et les coquilles , « les huitres deli- 
cieuses » n’y sont pas rares, seulement M. le prof. Vir- 
chow a trouve qu’ici ce sont des ostrea lamellosa, tandis qu’a 
Hissarlik c’etaient des ostrea cristata. Des outils d’os et de 
pierre y sont nombreux (p. 788) ; il y a des poingons d’os, des 
haches polies en diorit, en serpentine et en talc, des racloirs, 
des couteaux et des scies en silex et en obsidiane. Le seul 
metal trouve en fragments est le bronze. La presence du fer 
ne peut 6tre d6montree que dans les os transformes en oxyde 
de fer phosphatd. La, comme a Hissarlik nous rencontrons 
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les soi-disants pesons de fuseau en argile et (plus rarement), 
en pierre ; de petites pyramides en argile (des « poids de tisse- 
« rand » comme on les appelle, mais en veritb des ex volo 
egyptiens); des idoles et des tessons nombreux de vases en 
argile. La division en couches comme M. Frank-Calvert l'a 
btablie, est arbitraire et insoutenable. On ne nous parle point 
d’urnes cineraires ; et cela s’explique naturellement ; car « les 
« fragments sont nombreux, les vases entiers rares. » {llios 
p. 786). Mais si cette absence nous faisait penser qu’il n’y avait 
point de tombeaux cinbraires dans la couche brdlde de Hanal, 
la figure n° 1567 p. 794 (cf. notre planche XII fig. 3) nous l’ap- 
prendrait. II est mStne incomprehensible qu’une semblable con- 
figuration locale n’ait pas dte reconnue tout de suite pour ce 
qu’elle est en realitd c’est-a-dire une suite de tombeaux cine- 
raires. Cela provient de ce que l’on en vient aux decouvertes 
avec des idees precongues on mbme avec des ddsirs. Voici 
pour finir, l’explication de cette figure donnee par M. Calvert, 
llios p. 793: « Ce que nous voyons au-dessous est le roc naturel, 
« puis vient une couche de briques sbchees au soleil, dpaisse 
« de 1 pied, dont la couleur partout egalement d’un rouge ecla- 
« tant, montre qu’elles ont ete exposecs a une temperature 
« tres elevee. Apres cela suit une couche d’argile.... Les cotbs 
“ interieurs des murs et les planchers btaient couverts d’un 
“ crdpissage d’argile et de paille hachbe dont la surface etait 
« devenue rouge par la chaleur. Quelques briques tombbes 
« d’en haut (?) montraient bgalement les traces de feu. » (II est 
evident, comme le croit M. Calvert, que l’edifice auquel elles 
ont appartenu doit avoir btb dbtruit par les flammes.) « Sur le 
« sol se trouvait une couche de cendres de bois dans lesquelles 
« on voyait un nombre de poids de tisserand de forme pyra- 
« midale et de differentes grandeurs, puis quelques pesons de 
« fuseau sans ornements et un petit vase fait a la main... ainsi 
«* que des tessons «... Puis dans une autre couche de cendres 
et de charbons de bois M. Calvert croit trouver la preuve d’un 
troisieme incendie. « Sur ces cendres etaient posees de grandes 
- cruehes ou pithoi qui avaient l’air (!) d’avoir etb placbes le 
« long du mur en rneme temps que d’autres petits vases. » 
Ici done aussi les pithoi ne manquaient pas non plus ! Et ils 
se trouvent aussi dans les cendres ! (« Leur apparence » du 
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reste, dipendait entierement de la maniere de les regarder !) 
« L’epaisseur de ce stratum est de 1/2 a 2 pieds « (alors les 
pithoi ont 6te trouves casses, car ils out ordinairement 3 1/2 
a 5 pieds de diametre). Vient ensuite une couche de cendres de 
bois, dpaisse d’un pied, puis un stratum de 9 pouces dApaisseur 
composd de briques sechees a l’air, de pierres et de tessons, 
puis encore beaucoup de cendres de bois jusqu’a la derniere 
couche ou la surface qui appartient a l’epoque historique. 

Voila bien, en effet, enlre Hanoi et Hissarlik,. un accord qui 
ne pourrait etre plus par fait. 

Le grand tumulus, nomine Hanai-Tepe i. e. colline d tom- 
beaux de Hanai se trouve assis, juste comme celui de Hissar- 
lik, sur le dernier point a vance d’une hauteur basse et longue 
et expose aux vents. A ses pieds passe le Keinar Su (Thym- 
brios) vers le Mendereh-Su (Scamandre). L’eloignement de His- 
sarlik-T6pe n’est pas tout-a-fait de 4 1/2 milles augl. en ligne 
droite. Si un endroit situd a peu pres a 1/2 mille anglais nord- 
est du Hana'i-T6pe, est rdellement l’emplacement de 1’ancienne 
Thymbra (cf. Ilios p. 782, fig. n° If. 38), la colline des tombeaux 
en question etait la necropole de Thymbra ; en partie, n6cropole 
a incineration, en partie — comme il ressort des couches de 
tombeaux places tout en bas et tout en haut, — ndcropole a 
enterrement. 

M. Calvert est tom.be dans la meme erreur que M. Schlie- 
mann : comme celui-ci voit dans unendcropole (peut-etre d’llion) 
l’ancienne Ilion elle-meme, ainsi M. Calvert dans la necropole 
de Thymbra veut reconnaitre l’ancienne Thymbra. Une seule 
chose est curieuse : En premier lieu M. Calvert qui commenca 
ses fouilles en 1857, prit Hanai-Tepe avec raison pour une 
necropole (soit dit en passant pour celle de Troie) cf. Journal 
of the Archaeological Institute vol. XV 1858 ; mais plus tard 
lprsque, « avec le puissant concours de M. Schliemann » il eut 
fait de nouvelles fouilles (voir le rapport dans Y Ilios de Schlie- 
mann p. 782-797 qui forme la base de nos comparaisons) il 
abandonna cette premiere appreciation bien qu’elle fut juste, 
pour einbrasser les idees de M. Schliemann. Ce qui est plus 
fort encore, M. le prof. Virchow lui-meme qui appelait d’abord 
Hanai-Tdpd « tombeau en forme de c6ne, de la Troade » a 
depuis abandonne cette opinion (v. supra.) 

(A continuer.) E. Botticher. 



LBS CHRETIENS D’ISLANDE 

AU TEMPS DE L’ODINISME. 

(IX B ET X e SIECLES). (l) 


Apres la disparition des Papas, l'lslande ne fut pas de suite 
livrde a l’idolatrie : plus d’une ou deux generations apres l’eta- 
blissement des sectateurs d’Odin, il y eut encore des chrdtiens 
qui, a la verite, n’etaient pas de purs Gaels comme leurs prd- 
d^cesseurs, mais qui dtaient issus de Turnon des Celtes avec les 
Scandinaves dtablis en Irlande, en Ecosse et dans les lies voisi- 
nes. Quoique leurs meres fussent les Giles des peuples sounds et 
eussent m6me souvent ete ravies par des corsaires, ils n’dtaient 
pas moins fiers d’elles que de leurs anc^tres paternels, les eon- 
qudrants liorvegiens ou danois ; car si elles n’etaient pas toutes 
d’origine royale ou princiere, elles pouvaient du moins se flat- 
ter d’appartenir a une race plus civilisee ou de professer une 
meilleure religion. Aussi les enfants de ces esclaves ou sujettes 
dmigiAs en Islande conserverent-ils, mdme au milieu des 
pai’ens qui dominaient dans cette lie, des reminiscences du 
christianisme et quelques-uns d’entr’eux continuerent & adorer 
le Christ, a invoquer Saint Patrice et Saint Columba, a planter 
des croix et a porter des noms chretiens. Ces faits, ces souve- 
nirs, ces vestiges du catholicisme et du gaelisme ont dtd soi- 
gneusement colliges par le plus ancien des historiens islandais, 
Are Frodd (1068-1148), qui etait lui-mSme issu de Cearbhall, 
roi d’Ossory et de Dublin, et de Melldun, due dcossais. Ils ont 
passe dans plusieurs sagas, qui y ont ajoute d’autres traits, de 
sorte qu’ils ont tout le caractere de verites historiques. Pour les 

(l) Faisant suite au m^moire sur les Premiers chretiens des iles nordat- 
lantiques paru dans le Mustion, t. VIII, n° 3, juin 1888, p. 315-330, et n° 4, 
aout 1888, p. 408-433. 
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montrer dans leur vrai jour il faut remonter a quelques siecles 
avant les dvenements en question . 

I. Les Celto-Scandinaves ou Gallgaels. 

La Scandinavie qui, au temps des grandes migrations, avait 
envoye tant d’essaims de guerriers dans les pays situes au sud 
de la Baltique et dans les ties Britanniques, et que le goth 
Jornandes avait si justement qualifi.ee de officina gentium aut 
certe vagina nalionum (i), la Scandinavie, disons-nous, mit 
deux cents ans a reparer les pertes qu’elle avait subies .par la 
migration des plus belliqueux de ses enfants partis sans esprit 
de retour. Mais six generations suffirent a lui rend re tant de 
forces qu’elle fut de nouveau en etat de bouleverser les Etats 
formbs des debris de cet empire Romain qu’elle avait contribue 
a renverser. C’dtaient pourtant les descendants de ses fils qui 
gouvernaient ces royaumes, mais ils n’avaient pas tarde a per- 
dre leur vigueur native au contact de ces Celtes romanises que 
rien ne pouvait tirer d’une somnolence sbculaire, pas meme la 
puissante main de Charlemagne, ni la restauration de l’empire 
d’Occident. Mais la Providence avait tenu en reserve, dans un 
coin de l’Europe septentrionale, une race virile et saiue pour 
fecouder les societes effeminees qui ne produisaient plus qu’ac- 
cidentellement des hommes capables de les gouverner, et elle 
l’amena sur le theatre de l’histoire universelle prbcisbment a 
une epoque ou l’anarchie devenait de plus en plus irremediable. 
Les instruments qu’elle emploie pour rbaliser ses desseins sont 
rarement des modeles de toutes les vertus ; quelques-unes ont 
au contraire inbrite le surnom de flbaux de Dieu. Les Nord- 
manns tenaient le milieu entre les deux categories : s’ils ont ete 
de rudes corsaires, ils ont aussi fourni des organisateurs de 
premier ordre et ils ont fonde quelques-uns des Etats les plus 
florissants du moyen-age, non pas qu’ils aient cree une civili- 
sation nouvelle, ni mSme qu’ils aient fait sensiblement pro- 
gresser l’ancienne, mais ils ont facilite la transformation de 
celle-ci, grdce a l’ordre admirable qu’ils etablissaient dans les 

( 1 ) Gens ab hujus insulae [Scandzae] gremio, velut examen apum erum- 
pens, in terram Europae advenit. (Jordanis de Geicirum sive Gothorum 
origine , cti. 4, p. 20 de la 2 a Mit. Closs. Stuttgart, 1866, in-8. Cfr. eh. I, p. 8). 
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pays ou ils etaient les maltres. Sous leur domination la Nor- 
mandie, lAngleterre, les Deux Siciles, la principaute d’An- 
tioche, les Etats Russes se constituent ou Se d^velopperent ; 
les Finois furent convertis par leurs missionnaires et ainsi 
gagnes a la civilisation. En meme temps les freres de ces con- 
qufirants exploraient et colonisaient les lies Nordatlantiques, 
ainsi que le Groenland et plusieurs autres contr^es du Nouveau 
Monde. 

Quand on considere ces magnifiques rdsultats, on devient 
plus indulgent pour les ancetres paiens de ceux qui les obtin- 
rent. C’etaient de fe'roces pirates et de grands pillards ; mais, 
sans l'amour du lucre qui fitait leur mobile, ils seraient restds 
dans leur pays a v^gfiter dans la barbarie, sans faire de mal a 
leurs voisins, mais sans rien produire d’utile pour 1’humanitA 
Aussi, tout en plaignant leurs victimes, rappelons-nous que le 
sang des martyrs a 6te la semence des chr^tiens et que, en 
rejaillissant sur les pers^cuteurs, il a force beaucoup d’entre 
eux a se laver dans les eaux du bapt&ne. Les meilleurs citoyens 
en effet, les hommes paisibles que l’amour de la patrie avaient 
empficbfis de quitter les pays Scandinaves, croupirent dans les 
erreurs de l’idolfitrie jusque vers l’an 1000 et rnSme beaucoup 
plus tard en Suede, tandis que un ou deux siecles plus tdt les 
aventuriers ou du moins leurs descendants etaient deveiius 
chr^liens dans les lies nordatlantiques. 

Les expeditions des Norvegiens dans ces lies commencerent 
vers la fin du VTII 6 siecle ; elles etaient en connexion avec les 
courses des Vikings dans les Etats de Charlemagne, dans les 
lies Britanniques et dans les pays situes au sud et a Test de la 
Baltique. Tous les peuples Scandinaves semblent alors s’etre 
donne le mot pour faire des incursions dans les- pays voisins. 
Ce mouvement tenait done a une cause gdndrale, l’accroisse- 
ment de la population qui, depuis les grandes invasions des 
V e et VI 6 siecles, avait assez augments pour se rep an dr e au 
dehors, cette fois non plus par les voies terrestres, mais par 
les routes maritimes ; d’ou l’on peut induire que la marine 
scandinave avait fait assez de progres pour fit-re maitresse, 
sinou sur toutes les mers, du inoins dans la Baltique, la mer 
du Nord et la partie septefitrionale de l’Atlantique. Grace a la 
superiorite de leurs forces, les Vikings pouvaient satisfaire en 
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meme temps leur amour du pillage et leur aversion pour les 
chrbtiens. Ceux de Norvege avaient encore d’autres motifs de 
s’expatrier. Dans le dernier tiers du IX e siecle, un des roitelets 
qui se partageaient le pays, Harald Harfagr, avait entrepris de 
reunir en un meme royaume toutes les tribus situees sur le 
versant occidental et au nord de la peninsule Scandinave. Dans 
le cours de son long regne et par de nombreuses annexions, il 
reussit A fonder l’unite norvegienne. Apres avoir vigoureuse- 
ment resiste, les chefs vaincus aimerent mieux emigrer que de 
se soumettre au conquerant qui etait naguere leur 6gal ; ils se 
refugierent dans les lies les plus voisines et formerent des eta- 
blissements dans celles qui Ataient a peu pres desertes comme 
les Shetlands et les Feereys, ou mal peuples comme les Orcades, 
ou d’un acces facile comme les Hebrides. De la, comme d’autant 
de nids de pirates, les exiles norvegiens se rbpandirent dans 
les pays Gaeliques et Cymryques.les Danois leurs bmules ayant 
plus particulierement jete leur devolu sur les Etats Anglo- 
Saxons. Separes de la mere-patrie et en relations continuelles 
avec les Celtes des lies Britanniques, ils ne furent pas sans 
subir l’influence de cette race qui, pour etre hors d’btat de leur 
rdsister, n’en 6tait pas moins superieure en civilisation. Les 
femmes qu’ils reduisaient en captivite devenaient leurs epouses 
ou leurs servantes ; que ce fut comme meres ou comme nour- 
rices, elles elevaient les enfants de ces proscrits, leur appi’e- 
naient leur langue, leur inculquaient leurs croyances, les dena- 
tionalisaient peu A peu, se' les assimilaient et leur imposaient 
mdme des noms gaeliques : Behan (en gablique Becan, Beccan, 
Began), Bladmao (Blathmac), Biolan (Beollan), Bjollok ( Beo - 
logo). Bran (Brian), Dufan (Dubhan), Dufnall (Domlmall), Duf- 
niall (Dubh Nial ou Niall le Noir), Bufthak (Dubhthacli ) , Feilan 
(Faelan), Hnokkan (Cnocan), Kadall (Cathal), Cadlin (Catilin, 
Catherine), Kalman (Colman, diminutif de Columban), Evang 
ou Avang (ce dernier avec un accent sur le premier a, se pro- 
nonce Ovang = Eoghan ou Owen, Eugene), Kjallak (Ceallach), 
Kjartan (Ceartach), Konall (Gonall), Kormak (Cormac), Njdll 
(Niall) ( 1 ). 

(i) Wli. Stokes, On the gaelic names ; — G. Vigfusson, Liste de 49 noms 
ga<51. h la fin de An Icel.-english Diet. — Cfr. les Onamastiques du Land- 
ndmabok, du Flateyjarbok, et de la Sturlunga saga. Nous avons omis a 
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G’est ainsi qu’il se forma un peuple mixte dont le nom etait 
double comme ses origines ; ses congbnbres celtiques l’appe- 
laient Gail-Gaedhel (i), contracts en Gall-G-ael (2). Les Scan- 
dinaves le nommaient Vestmanns (3) (Hommes de l’Ouest), par 
opposition aux Nordmanns (Norvegiens) et aux Austmanns 
(Hommes de l’Est ouSubdois). Ilconstituait unefamilleapart (4), 
chez laquelle l’exuberante imagination des Celtes s’alliait a 
l’esprit sobre et positif des Scandinaves et donnait naissance 
a de brillantes facultes intellectuelles que l’on ne retrouve pas 
aussi dbveloppbes chez les deux peuples dontellebtait issue. Des 
derniers elle tenait la force, le goilt des aventures lointaines, la 
lueiditb des iddes, une tendance innde a la precision ; les pre- 
miers lui avaient laisse en heritage les talents pobtiques et 
l’art de confer qui a produit les sagas. Le savant gaeliste 
J. H. Todd a fait remarquer (5) que le Livre de Leinster (e), 
bcrit vers 1150 , cite cent quatre vingt sept rbcits, en partie con- 
serves, qui sont analogues aux sagas ; or, comme celles-ci 
n’ont ete transcrites qu’apres cette date ( 7 ), bien qu’elles fussent, 
deja contbes et eussent pris forme longtemps auparavant, il j 

dessin un certain nombre de noms gabliques qui s’y trouvent, soit parce 
qu’ils etaient portbs par des Irlandais ou des Ecossais non scandiriavisbs, 
soit parce qu’ils ont passb en Scandinavie dans les temps chrbtiens. 

( 1 ) De gaill btranger, en Cymryque gal, gelyn ennemi, originairement 
Gallus, parce que les Gaulois etaient les. btrangers les mieux connus des 
Irlandais ; et de Gaedhel (en' cymryque Gwyddil), nom national des Celtes 
d’lrlande et de l'Ecosse occidentale. (Voy. O’Piaherty, Ogygia, part. Ill, 
oh. 75, p. 360 ; — Skene, Celtic Scotland, It. Ill, p. 292; — J. H. Todd, The 
tear of the Gaedhil , introd. p. 29-30, 57, 71, 101 ; texte, p. 2, 23 ; — J. Steen- 
strup, Vikingetogene, p. 126-8. 

(?) L’historien norvegien P. A. Munch employait ce nom dans le sens de 
demi-Ceites et demi-Scandinaves. 

(3) En vieux norrain : Vestmadr au singulier ; Vestmenn au pluriel ; 
radical Vestmann. (Voy. Landndmaboh, prol. et !=>' part. ch. 7, p. 24, 36 ; 
— Cleasby et Vigfusson, Diet. p. 700). 

( 4 ) B. Grcendal, Folketro i Norden, p. 90 de Annaler for nordisli Old- 
hyndighed og Eistorie, 1863, ad met que la moitib des colons de l’lslande 
btaient d’origine celtique. 

(r>) The toar of the Gaedhil, introd. p. 28-9. — Gud brand Vigfusson admet 
qu’un grand nombre de pobmes norrains, notamment parmi ceux de 
l’Edda, ont btb composbs par des Vestmanns dans les pays gabliques (p. 184- 
192 des prolbg. de Sturlunga saga). 

( 0 ) Cette liste a btb reproduiie et traduite dans l’appendice 80 des Lec- 
tures d’E. O'Curry, p. 584-593. 

(1) Vigfusson, Prolog, de Sturlunga saga , p. 65-68. 
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a lieu de croire qu’elles out eu pour prototypes les loghla (des- 
tructions), les tana (pillages), les tochmarca (mariage), les 
caiha (combats), les uatha (cavernes), les imrama (naviga- 
tions), les longasa (voyages), les oitte (catastrophes), les fessa 
(fetes), les forbossa (sieges), les echtrai (a ventures), les aitheda 
(evasions), les airgne (massacres), les sluaigheadha (expedi- 
tions), les tochomlada (migrations), les serca (amours) etc. (i) 
de la litterature gaelique. 

Mais ici encore la superiorite des disciples sur les maitres 
se inanifeste de la maniere la plus evidente. Les habitants de 
la nebuleuse Erin se perdent dans les nuages ; intarissables 
conteurs eu prose et en vers, ils se sont prodigues en narra- 
tions de toutes sortes, les delavant jusqu’a la prolixite, mais 
ils n’ont pas su composer un recit net et clair, fut-il aussi sec 
que la Cosmographie de Dicuil extraite des ouvrages classi- 
ques, ou bien aussi ample mais precis que les sagas histori- 
ques ou meme romanesques ; dans leurs histoires, la tiction 
est si bien mdlee a la realite que l’on a peine a distinguer l’une 
de l’autre. Parmi celles qui ont ete publiees et traduites, il 
n’en est pas une qui ait la valeur litteraire des bonnes sagas ; 
peut-etre y en a-t-il parmi celles qui sont inedites ; c’est pos- 
sible ; car, a eu juger par les catalogues, il nous reste au 
moins autant d’anciens ouvrages gaeliques qu’il y a d’ouvrages 
islandais dans la plus riche collection de ceux-ci, le fonds 
arna-magneen a la bibliotheque de l’Universite de Copenhague. 
A ce point de vue done les Gaels ne sont pas inferieurs aux 
Islandais, mais ils n’ont pas fait preuve d’autant de vrai patrio- 
tisme ni du mbme esprit pratique. Les Fenians qui se donnent 
comme des patriotes par excellence, depensent des sommes 
considerables pour construire des machines infernales ; ils n’en 
ont pas trouve pour mettre en lumiere et a l’abri de leurs 
propres tentatives incendiaires les oeuvres de leurs poetes, 
annalistes, historiens, gdnealogistes, topographes. Si un cer- 
tain nombre de publications ont ete faites, ce n’est pas a eux 
qu’on les doit. Lorsque de loin en loin quelque societe d’lr- 
lande bdite un texte ou une traduction, les erudits etrangers 


(i) O’Curry a donn6 quelques notices ct extraits de ces recits liistor. 
dans ses Lectures , p. 229-319. 
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ont peine a se les procurer soit a cause du prix eleve, soit a 
cause du mode de publication dans des recueils exclusivement 
reserves aux membres. On dirait que les Gaels sont jaloux de 
leurs tresors litteraires : pas de tentative de propagande, nul 
essai de vulgarisation, pas de distributions aux grandes biblio- 
theques, pas d’echanges avec les socidtds du continent, pas de 
participation aux eongres internationaux,pas meme de commu- 
nications ecrites avec les savants dtrangers. Ils ont donnd dans le 
mdme travers qu’un celebre saint Breton, a qui un hagiographe 
reprochait d’avoir un instant voulu vivre « solus abstractus a 
mundo, coelebs et theoricus. » ( 3 ) Ce n’est pas en vain qu’ils 
sont insulaires ! Cette tendance a l’isolement, ce particula- 
risme tranche avec les habitudes liberates et expansives des 
Finnois qui, sans etre aussi nombreux ni placds dans de meil- 
leures conditions dconomiques, multiplient pourtant et pro- 
diguent leurs publications nationales. La petite et pauvre 
Islande, dont la population ne remplirait pas une des villes 
moyennes de l'lrlande, a donne aux mercantiles societes des 
lies Britanniques un bel exemple qu’elles n’ont pas imite.Depuis 
trois siecles ses nobles enfants, Arngrimus Jonaeus, Bjoern 
Jonsson de Skardsa, Arnas Magnasus, Thormodus Torfteus, 
Finn Magnusen et tant d’autres, ont diligemment rassemble, 
publie, commente les passages relatifs aux etablissements de 
leurs ancetres dans le Nouveau Monde. II a fallu qu’ils appris- 
sent aux Gaels slupefaits, et memes incrddules, le peu qu’on 
sait de la Grande Irlande. Quoique 1’attention des Erionnachs 
et des Albanachs aitdte plusieurs fois appelee sur ce sujet, et 
notamment par l’auteur de cet expose , ils ne se sont aucune- 
ment preoccupes d’accroitre nos insuffisantes notions : ils n’ont 
pas encore forme un seul recueil des innombrables recits rela- 
tifs aux expeditions transatl antiques des vieux Gaels ; ils ne 
les ont pas etudies de maniere a pouvoir dire avec autorite si 
ce sont de pures fables, ou s'il y a la dedans un fond de verite ; 
quand une question est posee et qu’elle interesse une nation, 
il laut que les membres de celle-ci contribuent a la resoudrc, 
a moins qu’ils ne soient completement denationalises. Mais il 
reste encore plus de deux millions de Gaels, sans parler de 


( 1 ) Vie de S l Malo, cli, 7, dans Floriac . vetus bill, de J. a Bosco, p. 498. 
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ceux qui sont a demi-saxonnises. Souhaitons qu’il sc trouve, 
parrni ceux qui ont commence a nous faire connaitre leur riche 
et curieuse litterature, des critiques qui elucideront cette 
matiere si obscure, mais on conviendra qu’ils nous font bien 
attendre ! 

Les Gallgaels, inities a toutes les connaissances des Gaels, 
les transmirent aux Scandinaves leurs demi-freres et ils leur 
servirent de guides dans les expeditions transatlantiqu.es. Il 
n’est pas inutile de noter a ce propos que Grim, le premier 
colon des Frnreys, ajoutait a son nom norrain un surnom gae- 
lique : Kamban (i). On ne doit pas non plus perdre de vue que 
le second explorateur de l’lslande, Gardar Svavarsson, Suedois 
de naissance niais etabli en Danemark, avait commence son 
voyage en passant par les Hebrides pour y recueillir un heri- 
tage echu a sa femme (2) ; ni que le troisieme, Floke Vilger- 
darson, fit une station dans les Shetlands et les Frnreys ; qu’il 
etait accompagne dans son voyage en Islande par Thorolf 
Smjoer, petit fils de Grim Kamban, et par un certain Faxe, 
natif des Hebrides (s) ; qu’enfin sa femme Groa, en qualite de 
descendante a la cinquieme generation du grand viking Ragnar 
Lodbrok et de belle sceur d’une petite-fille de Cearbhall, roi de 
Dublin (4), ne devait pas ignorer les decouvertes nordatlan- 
tiques des Gaels. — Quant aux premiers explorateurs de l’ls- 
lande, Scandinaves ou Gallgaels, qui etaient selon les uns des 
marchands des Fsereys (5), selon d’autres le corsaire Norvegien 
Naddod ou Naddodd (s), ils avaient pu recevoir des renseigne- 
ments sur elles, ayant tous ete en relations avec un groupe 
d’iles ou des Papas avaient vecu une ou deux generations au- 
paravant. Naddod en effet, ne se croyantplus en sfirete dans sa 
patrie, alia s’etablir dans les Fasreys (6) ; une fois qu’il retour- 

( 1 ) Un savant linguist© derive ce mot du gadlique camman hurluberlu 
(Witley Stokes, On the Gaelic names , p. 188) ; mais comme ce sobriquet 
peu flatteur ne s’accorderait guere avec 1’affection dont ce personnage dtait 
objet et qui le fit adorer apres sa mort (Landndmabok, l erc part ch. 14, 

• p. 47), nous aimons mieux croire que Kamban a trait a cette popularity 
{thokkasceld) et se rattache aux mots gadliques : caomh> doux, aimable ; 
caomhan , noble; caomhna , ami, 

( d ) Landndmaboh , part. I, ch. 1, p. 27 note 5. 

(3) Ibid . part. I, cli. 2, p t 28-31 ; part. Ill, cb. 16, p. 220. 

( 4 ) Ibid. part. Ill, ch. 10, 11, p, 198, 200. 

(5) Theodoricus Monachus, Hist. ch. 3. 

(6) Voy. les Premiers chret. des ties nordatL 2 e art. p. 423-427. 
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nait en Norvege, il fut pousse par une tempete dans la direc- 
tion de l’ouest. Ayant decouvert une grande terre, il en recon- 
nut la partie orientale, aborda dans le Reydarfjoerd, et pour 
s’assurer si la presence d’habitants ne lui serait pas revdlee par 
de la fumde ou d’autres indices, il fit l’ascension de la plus haute 
montagne, probablement le promontoire de Reydarfjall, situe 
au sud-est de la baie et mesurant environ 2000 pieds de hau- 
teur ( 1 ). Il ne decouvrit ri'en et, comme il vint a tomber beau- 
coup de neige, lors de son depart, il nomma cette terre Sncelancl 
(Pays de neige). Il en fit neanmoins grand eloge lorsqu’il eut 
regagne les Fsereys, en autoinne ( 2 ). D’autres pretendent que 
Me de Snseland avait ete visitee un peu plus t6t par le Suedois 
Gardar et qu’elle se nommait deja Oardarsholm avant l’arrivee 
de Naddod ; mais, comme Are Frodd et Smmund Frode donnent 
la priorite au corsaire Norvdgien ( 3 ), nous prdferons adopter 
leur opinion. On pense que ces voyages eurent lieu entre 867 
et 870 (4). 

Une fois connue des Scan dinaves ,1’Islande fut bientot coloni-- 
see par eux et par les Gallgaels prives de leurs Etats ou de leurs 
terres soit par de nouveaux envahisseurs norvdgiens, soit par 
les Irlandais ou les Ecossais re volt bs. Parmi les families de 
colonisateurs la plus remarquable fut celle de Bjoern Buna, 
fils de Vedrar-Grim, herse (seigneur) du canton de Sogn en Nor- 
vege, qui parait aussi avoir ete le berceau des Burgondes et 
de leur plus ancienne dynastie, les Niflungs (s). S’il est vrai 
que de ce Bjoern fussent issus presque tous les magnats de la 


(0 K&lund, Beskrivelse a f Island, t. II, p. *252. 

(a) Landnamaboh , part. I, ch. 1, p. 26-27. 

( 3 ) Ibid . p. 27. — C’est ce qu’on lit dgalement dans le ch. 113 de la Saga 
d'Oluf Tryggvason {Fornmanna soegur , 1. 1, p. 235); mais comme les deux 
passages ne different que par le style, Tun est dvidemment copid sur Fautre. 

(4j P. A. Munch, Det norske Folks Hist. l re part. 1 1, p. 447. 

(5) JEttartala fra Baud , dans Flateijjarbok, 1. 1, p. 24-26. Quoique cetfce 
table gdndalogique soit evidemment fabuleuse pour les premiers degrds, ii 
iFest pas rnoins curieux que son auteur donne la partie sud-ouest de la 
Norvege, le diocdse de Bergen, comme le berceau commun des grandes 
families nordatlantiques etdes plus anciennes dynasties franque, burgonde, 
saxonne,et les rattaehe & celles de Norvdge. La Ddcouverte de la Norv&ge 
{dans Flateyjarbok , t. I, p. 221) attribue aussi les memes ancetres A la 
dynastie normande de Rollon, qui rdgne encore en Angleterre. (Cfr. E. Beau- 
vois, Hist, legend, p. 326-S, 495-6 ; Orig , des Burgondes , §, 4, p. 27-28). 
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Norvege ( i), il lie Test pas moins que son bisa'ieul, le roi de 
Haurdaland Vatnar eut pour descendants la plupart des explo- 
rateurs ou des colonisateurs du Groenland et du Vinland. Ce 
n’est pas ici le lieu de repeter ce que les sagas nous apprennent 
d’interessant sur la posterity de Bjoern Buna ; nous ne devons 
nous occuper que des membres de sa famille qui se rattachent 
plus ou moins etroitement a notre sujet. Des trois tils que lui 
donna sa femme Velauge, fille de Viking Skaneyjarskelmi (lo 
Pirate ileau de la Skanie) (i), deux, Ketil Flatnef et Hrapp, 
eurent des descendants dont nous avons a parler. — Ketil, 
surnomme Flatnef ( le Camus), avait ete charge par le roi Harald 
Harfagr, qui avait soumis les Sudreys (Hebrides), de protegee 
ces lies contre les incursions des corsaires Irlandais, Ecossais', 
Bretons, Saxons et mime Scandinaves. II avait des lors de sa 
femme Yngvilde, fille de Ketil ' Vedr, lierse du Hringarike, 
deux fils : Bjcern Austrame et Helge Bjola, et deux filles : Aude 
ou Unne, plus tard surnommee Djupaudga (la Richissime) (2) et 
Thorunne Hyrna (la Cornue) (3). 

Illaissa ses domaines norvegiens a la garde de Bjoern, l’aine 
de ses enfants, puis partit avec les autres et avec leur mere 
pour les Sudreys qu’il gouverna en prince inddpendant, sans 
payer au roi Harald le tribut qui avait ete convenu. Voulant 
sans doute se rendre agreable aux habitants de ces lies qui 
etaient Chrdtiens depuis longtemps, il se fit baptiser avec tous 
les membres presents de sa famille. Pour le punir, le roi Harald 
le deposseda de ses domaines de Norvege apres avoir expulse 
Bjoern qui partit pour les Sudreys. Comrne celui-ci ne voulut 
pas s’y fixer, on le surnomma Austrsene ( 1 ’Oriental, c.-a-d. le 
Norvegien). De meme que beaucoup d’autres exiles, il alia s’eta- 
blir en Islande a Bjarnarhafne (Port de Bjoern), sur le littoral 
du Breidafjcerd, ou il fut inhume dans un tertre, parce qu’il 
etait reste paien ( 4 ). Son fils Ottar dp 0 us a pourtant Groa la 

( 1 ) Landnamabok, part. V, ch. 8, p. 299. • 

( 2 ) Qu’il ne faut pas confondre avec tine princesse de meme 110 m et sur- 
nom, lille du puissant Ivar Vidfadme et bisai'eule de Ragnar Lodbrok 
(. Hyndluljod . str. 27 et G^neal., le tout dans Mateyjarbok, 1. 1, p. 14, 26, 27 ). 

( 3 ) Landnamabok, part. I, ch. 11, p. 41 ; — Lacedcela-Saga, ch. I, p. l de 
l’ddit. Arna-Magn. 

( 4 ) Saga d’Olaf Tryggv. ch. 216 dans Flateyjarbok, 1. 1, p. 263-4 ; ch. 121 
dans Fornmanna scegur, t. I, p. 245; — Landnamabok, part. I, ch. 11, 
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Chretienne(i) ; son petit fils Helge, Nidbjarge, fille du roi Bjolan 
et de Kadline [Catherine] fille de Rollon ( 2 ), qui, portant un 
nom de sainte, etait certainement aussi baptisbe ; enfin le skald 
Hallarstein, son descendants lasixieme generation, nous inte- 
resse aussi, comme auteur d’un poeme sur Skald-PIelge et ses 
aventures en Greenland ( 3 ). — Un autre fils de Bjoern Austroene, 
portait le nom go clique de Geallach (en Irlandais Kjallak) ; son 
petit fils Gudleif Gudlaugsson fut pouss6 par la temp cite sur les 
cotes du Nouveau Monde. Bjoern Gullbere, troisieme fils de 
Bjoern Austroene, fut ancetre a la sixieme generation, d’Eirik 
Gnupsson, eveque de Gards en Greenland, qui partit pour le 
Vinland et n’en revint pas ( 4 ). 

Les parents de Bjcern Austrcene le preedderent ou le sum- 
rent en Islanded Son frere Helge Bjola ( 5 ) partit en 874, avec 
Ingolf, pour cette lie, dont ils furent les premiers colonisateurs, 
et s’etablifc a Hof sur le promontoire de Kjalarnes (e). Sa soeur 
Aude avait ete mariee a Olaf Hvite (le Blanc), chef norvegien 
qui, dans le cours de ses expeditions maritimes, s’empara de la 
ville de Dublin avec son district et en devint roi, modeste titre 
pour un prince que l’on disait etre issu des Ases, e’est-a-dire 
des dieux scandinaves par les Ynglings, roi de Suede, par 


( 1 ) Landnamabok, part. If, ch. 11, 25, p. 95, 138; addit. Ill, p. 351. 

( 2 ) Landnamabok , part. II, ch. 11, p. 95. 

( 5 ) Ibid. p. 95. — Sur ce po&te voy. Sveiubjosm Egilsson dans Scripta 
hist. Island, t. Ill, p. 224-242; — Oroenl. hist. Mindesm. t. II, p. 420-424, 
428, 478, 561. 

(4) On ne cite pas les sources relatives & ces personnages, parce qu’il 
sera parle d'eux beaucoup plus amplement. 

( 5 ) Quoique ce surnom soit partout dcrit beolan dans un manuscrit de la 
Kjalnesinga saga ( lslendinga scegur. dditdes par la Soe. des Ant. du Nord, 
t. II, Copenhague, 1847, in-8°, p. 397), il n’a peut-etre pas de rapport avec 
Bjolan et Bjollok, noms gaeliques; et quoique on ne le trouve pas dcrit 
avec deux l, e’est peut-etre une forme archaique de l’islandais bjalla, au 
genitif bjoellu, en norvigien moderne bjcella, en suddois bjellra, en danois 
bjcelde, en anglais bell st sous la forme latine bella ; il signifierait alors 
clochette , sonnette, e t l’on pourrait le mettre en relation avec la mark- 
klukha (clochette de foret on eompane) dont CErlyg s’dtait muni en allant 
rejoindre Helgd-Bjola, mais qu’il perdit en voyage et qu’il retrouva sur le 
rivage du Kjalarnes, c’est-A-dire sur le territoire oecupd par Helgd ( Landna - 
mabok part. 1, ch. 12, p. 44. — Le sobriquet de Bjola donnd A Helgd aurait 
pour pendant celui de Bjoellu geetir (gardien de cloche), appliqud A un 
missionnaire par des paiens d’Islande. 

(s) Landndmabak, part. I, ch. 11, p. 42. 
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Holfdan Hvitbein, rois des Oplands (Hautesterresde Norvege), 
et qui par son aieule Tbora se rattachait au fameux Ragnar 
Lodbrok (i). Encore ne put-il conserver ses conquetes ; il perit 
dans un combat vers 871 , et sa veuve Aucle, avec leur fils Thor- 
stein le Rouge, dut quitter llrlande pour se refugier dans les 
Hebrides, plusfortement occupies par les conquerants Scandi- 
naves. La, elle se fortifia en etablissant un double lien entre sa 
famille et celle d’Eyvind Austmann (Homme de l’Est, c’est-a-dire 
Suddois) (2) : sa sceur Tliorune Hyrna ,et son fils Tliorstein le 
Rouge epouserent respectivement Helge Magre et Thuride, le 
fils etla fille d’Eyvind (3). 

Bjoern Hrolfsson, pere d’Eyvind, n’etait qu’un noble du Gaut- 
land (aujourd’liui Gcetaland ou Gothie, en Suede), mais sa 
femme Hlife, etait petite fille du roi de Danemark Ingell ou 
Ingjald, l’eleve de Starkad. Etant en disaccord avec Sigfast, 
gendre du roi des Gautes, il le fit bruler avec trente bommes, 
puis il se refugia avec douze compagnons en Norvege, oil il 
avait fait transporter son argent sur douze chevaux. Grim 
hersi (seigneur), son liote, ayant tente de le tuer pour le 
depouiller, Bjoern se rendit aupres d’QEndott Kraka a Hvinis- 
fjoerd, dans le canton d’Agdi, a la pointe sud-ouest dq la Nor- 
vege ; il y demeurait l’biver, mais en ete il faisait la course 
dans l’Ouest. Sa femme Hlife, a laquelle il avait vendu ses biens 
avant le meurtre de Sigfast, dtant venue a mourir dans le Gaut- 
land, leur fils Eyvind partit pour la Norvege, et fit aussi la 
course sur les vaisseaux de guerre de Bjoern. Employd a la 
defense de llrlande (-1), il s’y fixa en epousant Rafoerta (5), fille 

0) Islendingabok, eh. 12 ; Landndmabok, part. II, ch. 15, dans le t. I. de 
Islendinga soegur , p. 20, 108 ; — The tocir of the Gctedhil, p. 23, 230, 264, 
268-70, et introd. p. 69, 70, 76, 78. 

( 2 ) Landnamabok, part. Ill, ch. 12, p. 285, note 2. 

(3) Landndmabok, part. II, ch. 15. p. 108; part. Ill, ch. 12, p. 205; — 
Laxdcela-Saga , ch. 4, p. 8-9 de l’ddit. Arna-Magn. 

( 4 ) Evidemment pour le compte de Scandinaves ou tout au moins des 
OallgaSIs qui occupaient une parlie de l’lle, mais qui en revanche ddfen- 
daient contre les incursions des autres pirates eeux des habitants qui leur 
obdissaient, Leur domination si tyrannique qu’elle fut, n’dtait pas sans 
profit pour les indigenes. 

(0 M. Wh. Stokes (On the gaelic names , p. 190) declare que ce nom n’a 
pas de correspondant en gadlique, quoiqu’il ait dtd portd par la fille d’un 
roi d Irlande : aussi bien n’est-ce peut-etre que la transcription scandinave 
de la forme gadlique du latin Roberta ; le bh gadlique est l’equivalant 
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de Cearbliall (en islandais Kjarval), roi d’Ossory, qui, avec l’ap- 
pui des corsaires etr angers, etait devenu roi de Dublin, en 
874, apres la mort dTvar, frere, ou tout au moins compagnon 
d’Olaf Hvitb (i). Plusieurs de leurs descendants furent en rela- 
tions avec le Nouveau Monde : Snsebjosrn Galte, qui prit part 
a la tentative d’btablissement sur les r^cifs de Gunnbjoern, 
etait leur arriere-petit-fils ; leur fille Bjarge, mariec a Ulf 
Skjalge avait pour arriere-petit-fils, Are Marsson, qui fut captif 
dans la Grande Irlande, et pour amere-petite-fille Th]odbilde, 
femme d’Eirik le Rouge, decouvreur du Greenland ; leur fille 
Thuride, mariee a Tborstein le Rouge, eut pour petite fille 
Thorgerde femme d’Are Marsson, et, pour descendant a la cin- 
quieme generation, Thorfinn Karlsefni, explorateur du Yinland. 

Un autre des enfants d’Eyvind Austmann et de Rafoerta, Helgb 
Magre (e), avait epouse, conune on l’a dit, Thorunne Hyrna, 
fille de Ketil Flatnef. Son surnom lui venait de ce que, ayant 
ete mis en nourrice dans les Hebrides, il devint si maigre, 
qu’au bout de deux ans ses parents pouvaient a peine le recon- 
naitre. Ils l’emmenerent avec eux en Irlande, ou il fut eleve. 
Apres son mariage et lorsqu’il avait de.ja des enfants, il partit 
pour l’lslande avec sa femme, ses fils et ses gendres. Arrive en 
vue de cette He et ne sachant on aborder, il consulta le dieu 
Thor, bien qu’il ffit chretien ; e’est ce qu’il avait d’ailleurs l’ha- 
bitude de faire en matiere de navigation et d’entreprises auda- 
cieuses. L’oracle lui indiqua le nord (n), sans lui peimettre de 
tirer a l’ouest ni a Test. Helge poui'suivit done le voyage dans 
cette direction, bien que l’ete ffit avance. Ses compagnons 


de v ou f norrain, et si I’on suppose que le premier a de Rafoerta £tait 
surmontd d’un accent aigu qui lui donnait le son d, e’est-a-dire o, ce 
dernier nom rendrait assez exactement la pronoriciation gadlique de 
Roberta. 

(1) Landnamaboh, part. I, ch. 1, p. 25; part, III, eh. 12, p. 205 ; —Todd, The 
■war of the Gaedhil, p. 263, 297-300, et introd. 78 80. — Les plus anciens rois 
d’Ossory, part. XU des Loca Patriciana , par J. F. Shearman, dans Journal 
of the R. hist, and archceol. Association of Ireland, vol. IV, part. 3, 4° sdrie, 
1878, p. 367-370 ; — J. Steenstrup. Yikingetogene , p. 121 - 4 . 

( 2 ) 11 est aussi appele Magr-Helge par interversion des deux mots : 
( Landndmabok , part. II, ch. 22, p. 129; part. Ill, ch. 19, p. 230; add. Ill, 
p. 350, 351). 

(3) En frbttin visadi honum nordr um [audit. ( Landndmabok , part. Ill, 
ch. 12, p. 206). 
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etaient pourtant d’avis de ddbarquer et son fils Hrolf lui de- 
manda ironiquement s’il irait hivemer dans le Dumbshaf (i), 
en cas que son dieu l’j envoyat ? ( 2 ) Mais Helgd, qui etait fils 
d’une Irlandaise, petit-fils d’un roi de Dublin et qui surtout 
avait dtd dleve dans les pays gadliques, etait sans cloute nourri 
des traditions celtiques et il pouvait bien etre tentd de renou- 
veler les excursions septentrionales do Saint Brendan ( 3 ) et de 
Gonnac ( 4 ). S’il n avait pas fait parler l’oracle, lui quin’y devait 
guere croire, en qualite de semi-chrdtien, il avait du moins 
saisi avec empressement l’occasion qui lui etait donnde de dd- 
couvrir autre chose que l’lslande. Sans l’approche de l’hiver et 
le mauvais vouloir de ses compagnons de voyage, il aurait 
peut-etre atteint les cotes du Greenland. Il eut dte ainsi le pre- 
mier des Gallgaels qui eftt vu le Nouveau Monde. Mais ce qu’il 
n’avait pu faire, en 880 ou 890 ( 5 ), fut fait une centaine d’an- 
nees plus tard par ses collateraux Snsebjoern Galte et surtout 
Ard Mdrsson. 

Helgd Magrd se ddcida a entrer dans l’Eyjafjoerd, le plus 
beau golfe de l’lslande septentrionale ; il prit terre dans le 
Svarfadardal, en face de l’ile de Hrisey et il passa le premier 
hiver a Ilamundarstads, localitd qu’il nomma d’apres son gen- 
dre Hamund Heljarskinn (Peau d’enfer) («). La tempdrature 
fut si rigoureuse que le bdtail amend par les colons fut sur le 
point de pdrir. Au printemps, Helgd monta sur le Solarfjall 
pour observer les environs ; comme l’interieur du golfe avait 
un aspect beaucoup plus noir (7), e’est-a-dire que ses rives 
dtaient plus riches en humus et par suite plus fertiles, il 

( 1 ) Mer polaire ; mot- k-m ot Mer IVdbuleuse (en ga&ique dubh, noir, ndbu- 
leux et en vieux norrain hafm&v). 

(s) Landndmabok , part. Ilf, ch. 12, p. 206, 

(3) L’Elysde transatl. p. 700 (348 du tirage k part). 

(i) Yoy. les Premiers chret . des lies nordatl . ler art. p. 319. 

(5) Ce sont les .deux dates proposes respectivement par P. A . Munch 
(Bet norske Folks Hist. part. I, t. I. p. 534) et G. Yigfusson ( Dm timatal, 
p. 256*8, 494). 

(6) Ce singulier surnom lui venait de ce qu’il avait, ainsi que son frere 
Geirmund, le teint fort noir, ayant pour m6re une prineesse Bjarme, e’est- 
a-dire Finnoise des bords de la Dvina. (. Landndmctbok , part. I. ch. 19 
p. 120; part. Ill, ch. 12, 16, p. 206, 221). 

(7) Sur cette terre noire voy. Voyage en Islande (par Olafsen et Povel- 
sen), trad, franq. t. I, p. 15 ; t. IV, p, 16, 106. 
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resolut de l’explorer : laissant son gendre Hamund 4 Hamun- 
darstads, il se rembarqua avec tout ce qu’il possedait, toucba 
d’abord a Galtarhamar (Falaise du verrat) et y ddposa le verrat 
Soelve avec une truie, que l’on retrouva trois ans plus tard 
dans un troupeau de soixante dix pores. Il passa tout l’6t6 a 
reconnaitre 1’Eyjaljoerd, depuis Siglunes jusqu’a . Reynisnes, 
deux promontoires situes a l’entr6e du golfe, l’un a l’ouest, 
l’autre a Test, allumant de grands feux a l’embouchure de 
chaque riviere et prenant ainsi possession de tout le canton. 
Il hiverna a Bildsd tout au fond du golfe et au printemps il 
s’etablit pour le reste de ses jours a Kristnes, sur l’Eyjafjar- 
dara, a 4 kilometres de l’embouckure de cette rivusre (i). Le 
nom de Promontoire du Christ qu’il donna & sa demeure est 
d’autant plus caractbristique que sa foi n’etait pas bien pure, 
puisqu’il invoquait en certains cas le dieu Thor. Helgd Magre 
ne garda qu’une partie du territoire dont il dtait maitre l6gal, 
a titre de premier occupant ; il partagea le reste entre ses fils 
et ses gendres et fit meme des concessions a ses clients ( 2 ). 


1 


(1) Sur la situation, de ces locality voy. Kaalund, Bidrag t. II, p. 101, 
pour H &mu ndarstads ; 102, pourSolarflall; 115 pour Galtarhamar; III, 115-8 
pour Soelvadal ; 91, pour Siglunes ; 135, pour Reynisnes ; 121 , pour Bildsd. 
(1) Landndmabok , part. Ill, ch. 12, p. 203-7. 
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CONTRIBUTION A l’eTUDE DE l’aPOPHONIE SUFFIXALE ET RADICALS] 
DANS LES LANGUES INDO-EUROPfiENNES (suite). 


III. Le SUFFIXE SECONDAIRE po-, Xo- EST SUIVI D’UN AUTRE SUFFIXE. 

A. Le suffixe secondaire po-, Xo- est suivi du suffixe 2—. 

Lorsque le suffixe secondaire po- ,Xo- est lui m6me suivi du 

suffixe -- pour les themes masculins et neutres ou du suffixe 
£ 

pour les themes feminins, ce suffixe secondaire prend la 
a. 

forme XI qui porte l’accent. II en rdsulte une combinaison suf- 
fixale -Xl-o-; ,-XI-a ,-XI-o-v. Devant ce suffixe secondaire accen- 
tud le suffixe primaire prend la forme faible. 

1° le suffixe primaire est 

a . 

Devant le suffixe secondaire Xo- qui paralt sous la forme XI- 
le suffixe primaire se degrade et devient a. Il en rbsulte une 
combinaison suffixale -a-XI-o-e. 

a.. Sdrie — ,e,o. 

Dans cette serie, nous l’avons deja dit plus haut, il faut dis- 
tinguer deux suffixes primaires : 

a. un suffixe devant lequel la racine se prbsente au 

a 

degre o, et cela parce qu’elle portait primitivement l’accent ; 

b. un suffixe - < ^ r - portant primitivement l’accent et devant 

a 

lequel la racine se degrade. 



356 


LE MUSfSON. 


a. l er Type : Rac. degre o 4 - suff. prim. degrd a 4 - suff. second. 

forme Xi 4- suff. -. 

1 £ 

328 Xsvy-a-Xi-o-g, triste, dont l’«u est probablement pour ov. 

Cfr. Ivy- po-s n° 12. 

329 7 zopS-A-Xi-o-g, puant ; 
rnpd-ri, >7 pet. 

Cfr. TOpiJ-w, npud-Yi-m-z, r,. 

b. 2 me Type : Rac. degre faible -j- suff. prim, degre a suif. 

second, forme Xz- 4- suff. -. 

E 

330 Zapcr-x-li-o-i, hardi ; 

' 7 -y) dans Supa-rj-ug, hardi. ' 

Cfr. Sepa-oc, to. 

331 rapfi-ec-te-o-s, craintif ; 
rap (3-4, 4 crainte. 

Cfr. lat. torvus. 

(3. Sdrie <?, a, o. 

Le seul derive que nous puissions placer ici avec certitude 
presente la ratine au degre ablaut o. 

332 pay-a.-Xi- 0 -i, dechirb. 
pw/ 4 , 'h, rupture. 

Cfr. priy-vv-p.L. 

y. Sdrie a, a, «. 

333 Yiy-u.-Xs- 0 -q , brise. 

Cfr. ay-vv-pi. 

334 Irip.-k-lk-o-q, chassieux ; 

Mp- v, y, chassie. 

Voyez yX.txp.up6i; n° 275. 

■ 6. Formes Isoldes. 

335 a'C-& -Xe-o-g, noirci ; 
a$-a, ri, noirceur. 

Voyez a^aXiog n° 379. 
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336 apn-a-As-o-;, qui saisit ; 
fipTr-v), v, instrument crochu. 

Voyez apwaAo? n° 226. 

337 a.v%- a-As-e-s, tier ; 

fj, iierte. 

338 yyp-a-As-o-s, courbe ; 
yup-«, courbee. 

339 deia-a-li-o-i, fangeux ; 
dha-a., yi, fange. 

340 iJt^-a-As-o-?, altere ; 

-h, soif. 

Voyez (Ji^Ao'a n° 147 et n° 247. 

341 eip-a-As-o-;, cuit ; 

*e<p-a, qui a donne le denominatif fy-a-M, cuire. 

342 accoutume ; 
dans YiBaio-z Yi5-a-y.io-c. 

343 y.a.un-a.-le- 0 -z, courbe ; 
xaun-yj, courbnre. 

344 xapy-a-Ae-o-s, sec, altere ; 
y.ap<p-Y], yi, fetu de paille. 

Voyez xap fY/pog n° 250 et xapfvpoc n° 299. 

345 xsp^-a-A e-o-s, rauque ; 

*xepX-°c dans le denominatif xep^-a-M, etre x'auque. 

346 xpap.{3-a-Ae-o-s, sec ; 
xp«p.|3 seche. 

347 xu<p-a-Ae-o-;, courbe ; 
xucp-ri, courbee. 

348 Ayjx-dt-As-o-;, prostitue, rebute ; 

*Avj x-a dans le denominatif Avpt rebuter. 

349 lvaa-a.-lt-o-;, attaque de la rage, furieux ; 

Aaffc-a, yi, rage. 

Voyez Avarralioc n° 385. 

350 6i$~a.-\i-o-z, gonfle ; 

*oi3-a dans le denominatif oid-a-a, etre gonfl.6. 
Voyez oiSalioc, n° 389. 

351 Tretv-a-AE-o-?, affamb ; 

7reiv-a, yi faim. 

352 mvi^p-a-As-o-;, pauvre ; 
mvixp-Yi, pauvre. 
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353 mvx.-a.-11-o-i, fait de pin ; 
tow)c-v), > 1, pin. 

354 TTTO-a-li-o-c, 6bahi ; 
tcto-ol, -n, bbahissement. 

Voyez T.roictlioi n° 365. 

355 pv<T-a-\s-o-<z, p-j<7<r-&-7.i-o-q, rid6 ; 

pvG-a, yi, ride. 

Voyez pvactteog n° 390. 

356 aty-&-U~o-g, silencieux ; 
ffly-yj, yi, silence. 

Voyez fftyyiXoi; n° 257. 

357 rtv$-oc-Xs-o-;, diaud ; 
tivS-jj, cbaude. 

358 rpyjy-a-Xe-o-s, apre, rauque * ra.pa.i~ (() 

359 tpptK-a-Xe-o-s, qui fait frissoner ; 

<p pw-vj, yi frisson. 

360 cpva-'l-li-o-c, souffle, gonfle ; 
cpiJff- a, y\, souffle. 

361 <poir-a -Xe-o-s, errant ; 

* tpotr-a dans le d^nominatif cpotr-a-w, errer. 

362 xeip-a-Xe-o-i, qui a des engelures ; 

* xtip-a. dans le denominatif ^sip-i-w, avoir des engelures. 

363 ^Mp-a-Xe-o-;, galeux ; 
t^eap-a yi, gale. 

2° le suffixe primaire est 

ia 

Devant le suffixe secondaire Xo, qui, suivi du suffixe - prend 

s 

la forme Xe, le suffixe primaire paralt au degr6 ia. 

a. S&rie — ,e, o. 

364 cpu?-a -Xs-o-? * 917-1 a-Xs-o-?, fuyard ; 

*<pu?-« dans le d6nominatif <pu£-a-» * cpvy- ia-co. 

(3. S6rie inconnue. 

365 7rro-ia-Xe-o-;, ebahi ; 

7rro-ia, yi, ebahissement. 

Voyez irroaXeo? n° 354. 


(x) G. Meyer. Griech. Gram. 1 174. 


LES ADJECT1FS GRECS EN pO- ET EN A 0 -. 


359 


3° Le suffixe primaire est JfhJfL . 

Devantle suffixe secondaire Ad-, qui suivi du suffixe prend 
la forme It- le suffixe primaire par ait sous la forme pa. 

a. Sdrie o, o. 

366 66-fj.i-U-o-i, qui exhale une forte odeur ; 

■ od-pj, ft, odeur. 

Cfr. ev-d>'}-Yi g. 

Yoyez ddpgpo; n° 253 et dcrpipo^ n° 255. 

(3. Serie inconnue. 

367 au^-pa-7e-o-s, sale. 

avy-(j.Yj , jg, salete. 

Yoyez du^pygpd; n" 209. 

368 poo-pa-Ae-o-?, fort 
jdci-pi, >?, force. 

4° Le suffixe primaire est . 

va 

Devant le suffixe secondaire Ao- qui suivi du sufflxe - prend 
la forme Ae- le suffixe primaire parait sous la forme va. 

369 io-^-va-Ae-o-;, maigre, frele ; 

* ia%-vYi dans le denominatif lo^-va-ta, etre maigre. 

370 v.zpy-va-li-o-i, rauque ; 

* xepx-v/i dans le denominatif xepx-vx-a, etre rauque. 

Cfr. xipxyyi, xep^vvjts , oiseau a la voix rauque, crecerelle. 

371 6x.-va-le-o-g, paresseux ; 
d) n-vyj, paresseuse. 

Voyez oxvripoi; n° 173. 

372 arvy-va-U-o-c, odieux ; 
arvy-vri, odieuse. 

Voyez rsrxtyzpig n° 95. 

373 xm-va-1 i-o-g, dormeur ; 

* uu-vyj dans le denominatif Orr-vd-w . 

Voyez uTrvvjAd? n° 198. 
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5° le suffixe primaire est Tg ’ _— . 

m 

Devant le suffixe secondaire Ao- qui suivi du suffixe prend 
la forme As-, le suffixe primaire parait sous la forme ra. 

oc. S&rie — e, o. 

374 hn-Tct-li-o-z, mince ; 

Asn-ryj, mince. 

Voyez As7i pog n° 23. 

375 fsva-Tu-li-o-i, qui coule ; 
peva-rvt, qui coule. 

' (3. S6rie inconnue. 

376 dit-Ta-le-o-g, r6ti ; 

* oti-tyi dans le denominatif 07r-ra-w, rdtir. 

£V 

6° Le suffixe primaire est — . 

Lorsque le suffixe secondaire accentud Ao, qui suivi du suf- 
fixe parait sous la forme As-, vient s’ajouter a un theme 
s 

£V 

forme au moyen du suffixe primaire — , ce suffixe primaire se 

degrade, prend la forme v ; v devenant nasale sonante devant 
As- produit le phoneme «. 

Le theme primaire en — se rencontre soit dans un verbe 

' V 

en -aiW soit dans un theme nominal. II peut aussi ne pas se 
rencontrer en fait. 

a. Sdrie — ,e, o. 

377 7rsv3-a-As-o-5, lamentable ; ^ y f -As-o-s 

TOvS'-aiv-w, se lamenter. = I -la, 

Cfr. S-nxB-ov * i-nvS-ov, irs-TtovS-a. 

o 

378 o-yepd-a-As-o-s, terrible ; 

Cfr. lat. mord-ere. 
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(3. Sdrie inconnue. 

379 aS-a-Xs-o-s, brule ; 

«$-«&-& j, brdler. 

Voyez ai^aXso? n° 33$. 

380 au-a-Xe-o-Si dessdche ; 
au-a tv-oo, dessdcher. 

Cfr. au-ov->j, > 1 , secheresse. 

381 S«fx|3-a-Xs-o-s, dtonne ; 

.S-afxp-atV-co, etre saisi d’etonnement. 

382 io^-a-Xe-o-;, desseche ; 

£ct£-<&iv-cd, dessdcher. 

383 z«yx-a-X£-o-;, sec ; 

Kctyx-cUv-®, dessecher. 

Cfr. xdyK-av-o-s, sec. 

384 KEpS-a-li-o-c, lucratif; 
xspd-aLv-co, gagner. 

385 Xucr-«-Xe-o-;, Ivaa-a-li-o- g, furieux, enrage ; 

Xucr-octvto, Xuffcr-atv-w, dtre furieux, enrage. 

Voyez XuffaXeo? n° 349. 

386 (j.vd-a-H- 0 -z, humide ; 
fj.v§-odv-a, humecter. 

387 vyjtp-a-Xe-o-s, sobre ; 
vt]<p-aiv-a>, etre sobre. 

Voyez v'/}(pa.'X6q n° 319. 

388 oS-k-Xe-o-;, qui a des branches, noueux ; 
o'Q-cav-a., fi, oz&ne, polype. 

389 du5-a-Xe-os, gonlle ; 

61S-& iv-»„ etre gonfld. 

Voyez diJaXeo- n° 350. 

390 pW-a-Xe-o-s, ride ; 
pua-adv-a, rider. 

Voyez pvaateos n° 355. 

391 ufJ-oe-Xe-os, aqueux ; 

Cfr. Sanscrit ud-an-. 

Voyez vdotpoi n° 321 et av-uJpo; n° 7. 

• 7° Le suffixe primaire est ■ ^ 

F 

Devant le suffixe secondaire 16- qui, suivi du suffixe 

6 
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prend la forme As- le suffixe primaire se degrade et parait sous 
la forme pv ; v devenant nasale son ante devant As, ce suffixe 
primaire degrade devient pa. 

«. Sdrie — ,e, o. 

392 iy-p«- As-o-s, w-pa-Ae-o-s, humide ; , ^ ( As-o-s 

h-fxalu-M, humecter. 1 » \ iw. 

Cfr. Sanscrit seka-s. 

(3. Serie a ; a, yj ; m. 

393 Sau-pa-Ae-o-;, etonnant ; 

S'au-p.atV-M, regarder avec etonnement. Rac. SaF. 

y. Serie inconnue. 

394 ai-p-a-Ae-o?, sanglant ; 

5t-pa, to, sang. 

395 ost-pa-Ae-o-?, craintif ; 

(Jst-pat'v-M, craindre. 

396 soy-pa- As-oc, suppliant ; 
soy-paiv-w, supplier. 

397 At-pa-As-o-c, affamd ; 

Ai-patv-co, et re aifame . 

Yoyez Aipyjpo-; n° 158. 

398 aryj-pa-As-o-c, qui donne des signes ; epithete de Zsdc. 
ayj-patv-o), faire des signes. 

8° Le sufflxe primaire est 

Devant le suffixe secondaire Ao- qui, suivi du sufflxe-, 

s 

parait sous la forme As-, ce suffixe primaire se degrade et 
devient Fv ; v devenant nasale sonante devant As'- il vient F« 
et le F intervocalique tombant il reste -a-. 

399 7rI-a-As'-o-s, gras, fertile ; * 7n-F«-As'-o-; * 7rI-Fv-As-o-; ; 

7 rt- atv-w, rendre gras, * 7rT-Fatv-c*> * ttI-F av-i'w * m-Fy-ta. 
Cfr. ttI-wv, * rct-Feov ; sanscnt pi-va-ra- * pi-vn-ra-.- 
Yoyez mctpoc, Tnalos n° 326, mepog n° 119. 
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Annexe. 

De ces formes en -a-Xe'-o-? dans lesquelles la est ou bien, le 
degre faible du suffixe nominal — , ou le phoneme produit 

a 

par la nasale sonante, il s’est comme degage un sufflxe -alio-i 
qui a fourni les formes analogiques suivantes : 

400 diS-aXso-s, brulant. Voyez !S«pds n° 316. 

401 dpyaX£o-s, penible. 

402 duoraXso-c, see. 

403 yrfrc/lio-r,, joyeux. 

404 yyjpaXeo-c, vieux. 

405 epeuSaXso-c, rouge. Voyez epuSpo; n° 9. 

406 yjxaXeo-?, doux, paisible. 

407 SyyaUo-i, aiguise. 

408 imraXeo-s, equestre. 

409 vjj^aXeo-s, nageant. 

410 voocraXeo-;, maladif. Voyez vo<r»)Xos n° 166 et voaepos el* 77. 

411 dpraXsos, rapide. Voyez orpvjpo? n° 206. 

412 piyalio-i, transi. Voyez p'tyyjXos n° 191. 

413 ptpupaXeo-s, rapide. 

414 rp-j^a/io-c, use. 

415 '|£ur)aXeo-;, faux. Voyez ^u^po? n° 22 et <J«<Jupd« n° 274. 

416 wjtaXeo-?, rapide. 


Emile Coemans. 
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REMARQUES PRfiUMINAIRES. 

Daas une serie d’articles, publies dans le Musfon (i), sous 
le titre inscrit en tete du present travail, un orientaliste fran- 
gais, Monsieur Imbert, a entrepris d’examiner s’il est permis 
d’identifier le personnage de Sheshbaggar, mentionne des le 
debut du l er Livre d’Esdras, avec Zorobabel, un autre person- 
nage important, dont il est question dans ce mbme livre, et 
auquel on attribue communement l’oeuvre toute entiere de la 
reconstruction du temple a son retour de la captivite babylo- 
nienne. 

M. Imbert traite cette question avec beaucoup d’ampleur et 
de fagon a donner a son travail le caraetere d’une Etude sur 
les six premiers chapitres du livre d’Esdras. 

L’examen approfondi, auquel il se livre, le conduit a ce 
resultat, ineluctable selon lui, qu’on ne peut pas identifier 
les deux personnages de Sheshbaggar et Zorobabel, eu bgard 
aux donnbes bien comprises du livre d’Esdras. 

D’apres 1, 8 Sbeshbaggar se trouvait a la tete de la premiere 
caravane de captifsjuifs, auxquels Cyrus permit, dans la l re an- 
nee de son regne, de retourner dans leur pays, tandis que, 
d’apres M. Imbert, Zorobabel fut contemporain de Darius II, 
dit le bitar d, le fils d’Artaxerxes I, et etait encore en vie la 
6 me annbe de Darius II, qui coincide avec l’annee 418 av. J. Ch. 
Si l’on rapproche cette date de la l re annee de Cyrus, qui tombe 
en l’annde 537 on voit aussitdt que l’identification de Zorobabel 
avec Shesbaggar menerait a faire attribuer au premier une 
longevity tout a fait improbable. 

Conformbment au resultat, qu’il considbre comme' acquis, de 
la non-identite de ces deux personnages, dont l’un aurait com- 


(1) Voir Museon, T. VII, n° 1 pag. 77 svv ; n» 2, pag. 221 svv ; n° 3 pag. 
302 svv; n° 5 pag. 5S4 svv, et T. VIII, n° 1, pag. 51 svv. 
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mence la reconstruction du temple tandis que l’autre l’aurait 
achevee, apres plus d’une interruption des travaux, M. Imbert 
procede ultdrieurement a la classification chronologique du con- 
tenu des six premiers cbapitres du livre d’Esdras. 

Les bvbnements qui y sont consignes, comprennent selon lui 
tout l’espace de temps qui va de la l 1 '® annee de Cyrus k la 
VI me de Darius II. 

Nous avons pens 6 que cette nouvelle hypothese, presentee 
par son auteur avec non moins d erudition que de talent, meri- 
tait d’etre examinee de pres et qu’il y avait lieu de controler 
les titres, dont elle se prevaut, pour vouloir se substituer a 
1’opinion en vogue, d’apres laquelle Sheshbaegar et Zorobabel 
seraient un seul et meme personnage, et le Darius et l’Artaxer- 
xes du livre d’Esdras respectivement Darius 1“, fils d’Hystaspe, 
et Artaxerxes l er , dit Longue main. 

Force nous est d’avouer, apres un milr cxamen des arguments 
produits par M. Imbert, qu’il n’y a pas lieu d’abandonner l’an- 
cienne opinion pour la sienne. Nous croyons que le lecteur se 
ralliera a notre sentiment quand il aura examine de concert 
avec nous les titres respectifs des deux opinions en presence. 

Dans la prdsente btude nous produirons d’abord les donndes 
qui plaident en faveur de 1’identite de Slieslibaecar et de Zoro- 
babel. Ensuite nous examinerons les arguments, produits par 
M. Imbert contre cette identification. Enfin nous ferons voir 
que dans notre hypothese toutes les donnees du livre d’Esdras 
se concilient parfaitement avec la chronologie telle que la 
suppose la double identification de Zorobabel avec Sheshba^gar 
ainsi que du Darius et de l’Artaxerxes mentionnes dans ce livre 
avec Darius l er et Artaxerxes l or . 


§ I- 


Preuves de I'identite des deux personnages de Sheshbaggar et 

Zorobabel. 


On cornprend ditficilement en presence des donndes, four- 
nies par le l w Livre d’Esdras au sujet de Sheshbaggar et Zoro- 
babel, comment certains critiques ont pu nier ou simplement 
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mettre en doute l’identitd de ces deux personnages. (- 1 ) Leur 
identite nous est, en effet, presence dans la l ra partie de ce 
livre avec une evidence telle que nous ne pouvons comprendre 
ce doute. 

C’est ce que nous allons faire voir. 

Et d’abord le passage 1,11 nous signale Sheshbaqgar comme 
le chef des Juifs, auxquels est concede le retour dans leur 
patrie par l’edit de Cyrus mentionne au debut de ce chapitre. 

C’est a Sheshba§<jar que sontremis les vases sacres, enlevds 
jadis par Nabuchodonosor au temple de Jerusalem, en vertu 
des ordres de Cyrus par « le tresorier » royal, qui s’appelait 
« Mithridate ». { 2 ) 

Ensuite il est dit 5, 14 de Sheshbaggar qu’il fut etabli par 
Cyrus « peliah, » c.-a-d. « gouverneur » de la Colonie Juive 
rentree dans sa patrie, et plus loin 5, 16 que c’est lui qui posa 
lestondements du temple et qui en poursuivit la reconstruction. 

Or les passages 2, 2 ; 3, 2. 8 ; 4, 3 ; 5, 2 nous montrent 
Zorobabel non pas seulement comme ramenant les Juifs de la 
terre de la captivite dans leur patrie (2, 2 ), mais en outre 
comme dirigeant leur installation dans Jerusalem et dans la 
terre de Juda (3, 2), et comme agissant en toutes choses en qua- 
iite de gouverneur ou de chef de cette nouvelle communautb 
(4, 3 ; 5, 2), conformement, est-il dit 3, 7 a leditde Cyrus. 

Or il n’est fait mention, jusqu’a ce dernier passage et meme 
dans la suite, d'aucun autre edit de Cyrus que de celui men- 
tionne au Chapitre 1. Il est manifeste des lors que la commu- 
naute juive, dontil est question dans les passages allegues, est 
celle-la meme qui retourna dans sa patrie en vertu de cet edit. 
C’est parmi elle que nous voyons Zorobabel a l’oeuvre en qua- 
lit® de chef en la 2 de annee, ainsi qu’il est dit 3, 8, de son 
retour de la captivite. Le personnage, designe a part'ir du 
chap. 2 sous le nom de Zorobabel, apparait done rev^tu vis h 
vis de la meme communaute et a la meme epoque exactement 


(r) L’identite de Zorobabel avec Sheshbaycar est nide aussi par F. de 
Saulcy, sept sidcles de l’histoire Judai'que, 1874, p. 21. 

■-) Le Litre de « gizbar, » attribud a Mithridate, rdpond au persan gaza- 
bara mot bilingue formd de raramden Gaz (ganaz) et du suflixe persan 
bara. 
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des mtmes qualites, que nous voyons attributes dans le 
chap. l er a Sheshbacgar. D’ou il appert que les deux ne sont 
en rtalite qu’un seul et mtme personnage. 

Leur identity resulte en outre de la confrontation du contenu 
de 5, 2 et de 3, 8 svv. hvec le contenu de 5, 16. ' 

C’est qu’en effet Sheshbaccar est designe dans le dernier pas- 
sage cormne ayant pose les fondements du nouveau temple et 
comme continuant toujours sa reconstruction. Or dans les deux 
autres passages la fondation du temple et sa reconstruction 
ulterieure sont attributes a Zorobabel. (l) 

Des lors il ne saurait plus guere y avoir de doute que Zoro- 
babel et Sheshbaccar ne soient qu’un seul et mtme personnage 
designe sous deux noms differents. 

Sheshbaccar est, d'aprts Keil, ( 2 ) le nom donne a la Cour 
de Cyrus a Zorobabel. Ainsi Daniel et ses compagnons recu- 
rent egalement de nouveaux noms a la cour du roi Nabucho- 
donosor. Dan. 1,7. 

Le meme exegete observe d’ailleurs avec raison, qu’il y a 
lieu d’admettre que Sheshbaggar-ZoVobabel avait deja rempli 
des fonctions publiques sous le regne de Cyrus, car il n’est 
gutre probable, que, s’il n’avait ete qu’un simple, particulier, 
ce monarque lui eftt jamais attribue la charge de « pehah » ou 
de gouverneur. ( 3 ) 

En tant que revttu de ces hautes fonctions, Sheshbaggar est 
decore egalement 2 63 du titre de « thirsliata. » Cetait la un 
titre confere aux gouverneurs royaux persans, titre qui etait 
l’tquivalent de celui de « pehah. » C’est ce qui resulte du fait 
que Nehemie, designe Neh. 12, 26 sons le noth de « ha-pehah » 
est appele Neh. 8, 9 et 10, 2 du nom de « thirshata. » ( 4 ) 


( 1 ) Nous verrons plus loin § IV comment M. Imbert essaie d'diuder cet 
argument au moyen de son hypothhse de deux temples, construits l’un 
sous le rAgne de Cyrus par Sheshbaggar et l’autre, aprSs la destruction du 
premier, par Zorobabel, prdtendument sous le rdgne de Darius II. 

( 2 ) Voir Keil, Ezra, p. 411. 

( 3 ) Voir le mdme, ibidem. Peliah a la meme origine que Poutishatra pat 
schah peshah pehah. 

(<) Voir le meme, ibidem. 
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§ 11 . 

Examen des arguments produits par M. Imbert contre I’iden- 
tite de Zorobabel avec Sheshbaggar. 


Poor etablir son sentiment que Sheshbaggar est un person- 
sage entierement distinct de Zorobabel et beaucoup plus ancien 
que celui-ci, M. Imbert fait surtout etat de la donnbe contenue 
d’apres lui dans le passage 6,14. 

Tel que nous le lisons actuellement, ce passage porte ce qui 
suit : « Done les Anciens des Juifs b&tissaient et avaient du 
succes selon la prediction d’Aggee le prophete et de Zacharie 
le fils d’Addo : et ils edifierent et ils construisirent par la faveur 
du Dieu d’lsrael et par la faveur de Cyrus, et de Darius et 
d’Artahshasbta, roi de Perse. » 

M. Imbert declare fautive la legon actuelle de la fin de ce 
verset. D’apres lui la legon primitive et la vraie a dte certaine- 
ment celle-ci :.. « et de Darius [fils] d’Artashashta, roi de 
Perse » . 

Au lieu de lire apres le nom du roi Darius le mot -Q, que 
portait l’original, un copiste aura pris d’apres notre critique 
ce mot pour un simple 1 (Vav). 

En transformant, au moyen de la substitution proposes du 
mot « bar », qui signifie « fils », — celui que notre texte actuel 
nous presente comme un successeur de Darius — en pbre de ce 
dernier, le savant auteur arrive a ce resultat, qu’il s’agit dans 
le passage en question non pas de Darius I, fils d’Hystaspe, 
qui regna de 521-485 mais de Darius II, le 3* e fils d’Artaxer- 
xbs I, dit Longuemain (l). 

D’apres 5,15 la Maison de J ehovah fut achevee en la 6 me an- 
nee cle Darius, c.-a-d. selon M. Imbert de Darius II, laquelle 
annee correspond a l’an 418 avt. J. Clx. Or Shesfibacgar s’etait 
mis en route pour la Palestine en la P' e annee de Cyrus comme 

(i) Nous suivons daas notre travail la chronologie adoptde par M. de 
Saulcy dans son Opuscule : septstecles de l’liistoire Judaique. — Voir pages 
1 8 - 19 . 
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roi de Babylone, c.-d-d. en 537, done 119 ans (537-418) avant 
l’achevement du temple : par consequent Sheshbaegar ne sau- 
rait pas dtre identifie avec Zorobabel, sous lequel cette recon- 
struction fut, terminee en l’an 6 de Darius. 

Aussi, croyant sa cause ddfinitivement gagnee, M. Imbert 
s’ecrie-t-il triornphalement : « On lie peut rien contre cette 
proposition qui separe hardiment ces deux chefs de Juda. Oui, 
Darius, le maitre de Zorobabel, a pour pere un roi du nom 
d’Artaxerxes (l) ». 

Youlant presenter a nos lecteurs l’argumentation du savant 
critique frangais dans toute sa force, nous nous abstenons pour 
le moment d’examiner la valeur de ce premier argument. 

Nous lui laissons done la parole pour completer son raison- 
nement. Voici en quels termes il produit son second argu- 
ment : 

« Au temps d’Esdras, c.-a-d. tres certainement a une epoque 
« posterieure a celle de Zorobabel, le Grand Roi etait « Ar- 
« tahshaste » ou, comme la vulgate l’appelle, Artaxerxes. Le 
« mdme Monarque permit, dans la 20 e annde de son regne a 
« un compatriote d’Esdras, a Nehemie, de reconstruire les 
« murailles et les maisons de Jerusalem. Soit dans Esdras, 
« soit dans Nehemie, son nom a l’orthographe spdeiale que 
« nous venons de souligner, transcription remarquable par 
« l’emploi avant le second thau d’un samech au lieu du shin 
« (^noiririmst). Lorsqu’on nous parlait, avant Esdras, du roi 
« Artaxerxes qui prescrivit aux Juifs d’interrompre les travaux 
« de construction du temple (Ch. IV) il etait question partout 
« d’Artahshashta par deux shin... 

« Si cette circonstance etait fo'rtuite, comment expliquer en 
« plusieurs passages du Ch. IV s ce mode particulier de trans- 
« cription ? Comment retrouver au Ch. VI, verset 14, ce m&me 
m exemple ? N'est-ce pas un signe que l’auteur distingue l’un 
« de l’autre deux souverains Artaxerxes ? Ne devons-nous pas 
« reconnaitre au V. 14 l’Artahshashta , qui s’est montre si 
« rigoureux envers les Juifs ? » ( 2 ) 

Tels sont les deux arguments mis en ligne par M. Imbert et 


(1) Museon, loc. cit. p. 227. 

( 2 ) Voir Museon, p. 222 et svv. 
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au moyen desquels il se flatte d’avoir prouve sa these, savoir 
que Sheshbaggar et Zorobabel sont deux personnages bien dis- 
tincts et separes l’un de l’autre par un laps de temps conside- 
rable. 

Passons maintenant a l’examen de ce double argument. 

Nous commenqons par le dernier, et nous declarons de prime 
d’abord n’eprouver aucune difficulty a reconnaitre avec M. Im- 
bert que le roi designe sous le meme nom d’Artahshastra Ch. 
IV et Ch. VI, 14 est un seul et mdme roi. Mais nous nous 
separons de lui des qu'il pretend nier 1’identite de ce roi avec 
le prince designe par Esdras et Nehemie sous le nom d’Artah- 
shasta. 

C’est qu’en effet l’argument que notre critique prCtend tirer 
de la difference d'orthographe de ces deux noms ne saurait 
avoir un certain poids que dans le cas ou il serait prouvd que 
le livre d’Esdras est tout entier d'une seule et meme main. Or 
c’est ce qui n’est pas. Aussi n’est-il pas bien difficile de distin- 
guer les parties de l’ouvrage ddes a diverses mains, bien que 
l’on considere Esdras comme le compilateur de ces parties, et 
comme l’auteur du Ch. VII et suivants 0). Or il se fait que le 
Ch. IV a partir du V. 7 ainsi que les Chapp. V-VI, 15, c.-a-d. 
la partie ecrite en arameen et dans laquelle le nom du roi de 
Perse est orthographic « Artahshashta » avec deux shin, sont 
attribues et a bon droit par plusieurs exegetes a un auteur autre 
qu’Esdras. Cet auteur, ecrivant en arameen a suivi une autre 
orthographe que ce dernier, qui, ecrivant en hebreu, remplaga 
le 2 & shin par un samech. Ce n’est done Id qu’un simple phe- 
nomene de difference de dialeete, tout comme dans l’histoire 
de « Shibboleth » que les Ephraimites prononcaient « Sibbo- 
leth. » 

La conclusion, tiree par M. Imbert de ce phenomene d’or- 
thographe, savoir que sous cette double forme de nom il ne 
s’agit pas d’un seul et meme roi Artaxerxes, manque done de 
fondement. 

Passons maintenant a la correction que M. Imbert pretend 
faire a la partie finale du V. 14 du Chap. IV. 

De prime abord se dresse contre cette pretendue correction 
le fait qu’elle ne s’appuie sur aucun temoignage positif d’un 

(i) Voir Corndly, Introduotio specialis. Tom. H, 1, pag. 359-363. 
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codex quelconque ou de quelque version ancienne. Elle a, tout 
au contraire contre elle la version des LXX et III Esdras VII, 
4. Or ce manque de tout temoignage en sa faveur lui est dmi- 
nemment prejudiciable et la rend mdme suspecte. 

En pareil etat de cause, il faudrait que l’auteur de cette cor- 
rection put prouver d’une facon irrefragable, quelle est exigde 
par le contexte, si non elle ne saurait dtre consideree que 
comme un expedient, imagine par un exegete habile, pour se 
tirer d’embarras. 

Or cette preuve n’a guere ete faite par M.Imbert. D’ailleurs, 
rien ne s’oppose a ce que nous acceptions la finale du v. 14 
en question telle que nous la lisons dans le texte original et 
dans les versions et a ce que nous voyons dans le Darius y 
mentionne Darius I er , fils d’Hystaspe, et dans Artakshashta 
Artaxerxds I er , surnomme longue-main, fils de Xerxes I er et 
petit-fils de Darius I er . 

Et de fait, s’il est constate d’une part par le livre d’Esdras 
meme qu’a un moment donne de son regne, Artaxerxes fit faire 
defense aux Juifs de continuer la reconstruction de la ville de 
Jerusalem (IV, 7-23), d’autre part le ch. VII nous montre ce 
mdme roi, envoyaut a Jerusalem Esdras, charge d’or et d’ar- 
geut pour le temple deja reconstruit, ainsi qu’ii rdsulte du v. 16 
de ce mdme chapitre. 

Qui ne comprend pas des lors que, tout en ayant fait opposi- 
tion au debut de son regne a la reconstruction de 1 'enceinte for- 
tifies de Jerusalem, le roi Artaxerxes l er a pu en sa 7 s annee 
agir en faveur du temple deja reconstruit de la fagon mention- 
nee ch. VII et pouvaitetre associe.par consequent, a Cyrus et 
a Darius I 61 ' comme ayant favorise l’edification du temple ? 

Le contexte du livre n'exige done guere la correction propo- 
sde par M. Imbert. 

(A continuer.) 


Fl. De Moor. 



Les langues K‘oik‘oi et Mdtu. 


Lemondephilologique a perdu naguere un savant de premier 
ordre, qu’on a toujours regarde comme le Nestor de la science 
comparee des langues. Je fais allusion a la mort de M. lo Pro- 
fesseur Pott, qui a eu lieu <\ Haile en Saxe, le 6 juillet dernier. 
Ce qui distinguait le Prof. Pott de la majorite des phiiologues 
de sa valeur, c’etait la juste estime et la curiosite scientifique 
avec laquelle il etudiait les langues sauvages et passageres, et 
l’importanee qu’il attachait a ce genre de langage pour eelaircir 
les problemes obscurs etdifficiles du parler humain. Ainsi Prof. 
Pott savait passer un temps notable parmi les Bohdmiens afin 
de s’assurer de la nature des affinites de leur langue. C’est & la 
mdmoire de ce savant que sont dddiees les considerations 
suivantes sur deux langues barbares. 

Ce que nous aliens etudier ce sont le K'oik'oi et le Motu. 
Le K'oik'oi est une langue riche, capricieuse, varide, pres- 
qu’illimitee. Le M6tu est une langue synthetique et com- 
pliqude. 

•Nous ne formulons, dit-on, les lois de la nature que telles 
qu’elles existent dans l’etat actuel. C’est vrai, mais la forme 
actuelle des langues K'oik'oi et M6tu est telle qu’on peut veri- 
fier en elle la grande loi de l’esprit humain, e’est-a-dire, la 
loi de la marche de la synthese a l’aualyse, du concret a l’ab- 
strait. « Des hommes grossiers, dit Turgot, ne font rien de 
simple. II faut des hommes perfectionnes pour y arriver. » 
M. Renan est arrive de son c6te au m&me resultat. « La langue ' 
de l’enfant, en apparence plus simple, est en realite plus com- 
prehensive et plus resserrde que celle ou s’explique, terme a 
terme, la pensee de l’age mfir. Les linguistes ont 6t6 surpris 
de trouver chez les peuples, qu’on peut regarder comme primi- 
tifs, des langues synthetiques, riches, compliquees, si compli- 
quees mdme que e'est le besoin d’un language plus facile qui a 
porte les generations posterieures a analyser la langue des 
ancetres. » 
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Loin d’echapper, pour ainsi dire, aux investigations du cher- 
cheur linguiste, les origines Hottentotes se manifestent avec 
une evidence qui se transmet a peu pres d’age en %e. Quand 
les navigateurs ^europeens et surtout les Hollandais firent 
connaissance du Cap de Bonne Esperanee ils j trouverent des 
hommes qui possedaient des troupeaux de be tail, brebis et che- 
vres, et qui se montraient tres bienveillants envers les etran- 
gers. Leur langue presentait un phenomene si curieux en rai- 
son des sons durs et faucaux que les Hollandais les appelerent 
Rotteniots. Mais les anciens Hollandais ne savaient pas que les 
susdits Hottentots ne forment qu’un fragment d’une race repan- 
due au loin et dont l’autre partie se divise en de nombreuses 
tribus, qui different totaleinent entre elles quant au langage, et 
n’ont qu’une seule relation phonetique dont les clicks forment 
l’essentiel. Certes, la langue de cette branche est toute autre 
chose que celle du groupe d’hommes que les Hollandais con- 
nurent en premier lieu. Tandis que les Hottentots s’appeilent 
K'oik'oi, c'est-a-dire, hommes des hommes, hommes par excel- 
lence, ils nomment les autres tribus Sd, (les Songua des Cape 
Records.) 

Cette race jaune, formee de ces deux branches, habitait jadis 
la plupart des terres du Sud de l’Afrique, au moins le terri- 
toire sud des rivieres Kunene et Zambese. Le terme Hottentot 
peut s’appliquer a la race toute entiere, tandis que les deux 
families s’appelleraient plutbt, chacune par son nom indigene, 
c’est-a-dire K'oik'oi, le Hottentot proprement dit et San ou 
hommes de bois (boschiman). L’interpretation de ce mot n’est 
pas certain, mais on dit avec probabilte qu’il derive de la racine 
Sd, habiter, demeurer ; Shu serait alors « les Aborigenes. » 

Les Shn sont chasseurs, les K'oik'oi sont nomades, fermiers, 
cultivateurs de betes a cornes et de brebis. Au point de vue 
linguistique les « clicks », certains sons gutturaux et quelques 
racines verbales sont ce qu’ils out' de comrnun. Les langues 
diverses des Boschimans pour autant qu’on les commit, diffe- 
rent l une de l’autre autant qu’ils le font des idiomes K‘oik‘oi. 
Cette variete linguistique doit etre attribute a leur naturel 
vagabond et a leur vie errante. La liberte sans controle, l’ex- 
treme indetermination constituent to uj ours un des traits dis- 
tinctifs de la langue des premiers hommes. La tendance indis- 
vui. 24 
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pensable et constante a arriver a plus de clarte, a la sim- 
plification instinctive, y manque presque completement. 

Les K‘oik‘oi ou Hottentots nomades ont tous le meme idiome 
qui se divise en branches aussi numdreuses que les tribus. 
Cependant, les particularities idiomatiques ne sont pas tres 
prominentes, et Ton peut dire que ce qu’il y a de spdcial et 
presque de fortuit dans ces phenomenes n’empdche point qu’un 
Gei // K‘an ou ^ Auni ou // Iiabobe de Great Namaqualand et 
les Nfibe de Ovambdland, ou bien les Gei if; nam des Kalihari 
du Nord-Ouest s’entretiennent facilement avec les habitants 
des K'amies Bergen et avec les ! Koras et Griquas de Griqua- 
land Ouest et de l’Orange Tree State. 

Considerde au point de vue de la forme, la langue K‘oiK‘oi 
est agglutinative, completement sans forme ni suffixe. Le nom 
et le verbe identiques, ne peuvent se determiner dans la phrase 
que par des elements pronominaux. Get idiome montre partout 
une tendance marquee a accumuler 1’expression des rapports 
autour de la racine essentielle. II sbpare l’attribut du prddicat, 
le sujet de l’objet pour la plupart par la position dans la phrase. 
En effet, c’est le penchant h souder en un tout compacte ce 
que plus tard on s’est contente de juxtaposer. Comme il n’y a 
pas de pronom relatif en K‘oiK‘oi la proposition suivante : 

« Le bceuf qu’ils avaient vu dans Hoak’anas les precddait » 
ne se peut exprimer que par : Voir-boeuf-le-Hoak’anas-dans 
ils-vu-le-marchait-en-avant. 

(Mu-re goma-b !hoa-k'a-!nas !na gu gje mu-b gje ei-ei-ba- 
gu). 

Un fait distingue les K‘oiK‘oi de tous les tribus Boschimanes 
et indique l’etat supbrieur de leur developpement intellectuel 
mdme avant de sortir du foyer primitif ; c’est le pouvoir de for- 
mer des expressions abstraites au sujet d’une realite concrete. 
Voici une liste de mots de ce genre : 
isib forme, taille, couleur ; zsa beau ; i eclaircir, paraitre. 
/nam jnam aimer ; \nams amour ; jnarn jnam-sa aimable. 
j: ani tailler ; j; eis ( == + anis) pensde ; ^ ei penser ; 

+ e£l)l ei-sen considerer j; ez ^ ei-sen-s perception, 

A oui ; ama vrai ; amab verite ; amasib veracite. 
la etre aigu ; /am point, fin ; jam-o sans fin, eternel ; 
jamosib 1’infini. 
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/k’om avoir pitie ; /k’oms la cbarite. 

ju oublier ; ju pardonner. 

^ k'aba teku, mecbant ; if; k'abasib mechancete ; + .k'd refu- 
ser. 

zd sentir ; zdb sentiment ; sd lk‘a se condouloir ; zd /k'asib 
condoleance. 

! Anu propre, net ; anuk'a pur, sacre ; anusib saintete. 

Nulle langue Boschiman ne possede autant de synonymes 
pour ces sortes d’idees. De plus, le pouvoir d’abstraction de 
1’idiomeK‘oiK‘oi se manifeste d’une maniere remarquable dans 
le grand nombre de termes designant la couleur (i). Or, il est 
permis de dire que l’on n’entrevoit pas a l’liorizon intellectuel 
des K‘oiK‘oil’ombre que M. le Prof. F. Muller y place quand 
il dit : 

« Da die Sprache nicbt im Stande ist ein Nomen unbestimmt 
zu fassen (vie unsere « Pferd, kind »), sondern jedes Nomen, 
falls es nicbt als Pradicat in der dritten Person (gleich einem 
pradicativ gebrauchten Adjectivum) zu fassen ist, mit dem 
Zeicben der Person, des Gescblecbtes und der Zabl ausstatten 
muss, so ersiebt man, vie bei dieser streng individualisirenden 
Auffassung der Spracbe jeglicber Weg zur Bildung der Begriffe 
im vorhinein abgeschnitten ist. » 

Ce n’est pas en effet dans la diversite des races seulement 
mais dans la difference d’occupation et d’habitude des bommes 
de la meme race qu’il faut chercber les causes les plus efficaces 
de la diversite des idiomes. Qu’on ne s’etonne pas de rencon- 
trer de si grandes varietes de caractere entre des idiomes au 
fond identiques ? « L’esprit fait la langue, et la langue a son 
tour sert de formule et de limite a 1’esprit ». Quelque bardie 
que puisse paraitre au premier coup d’ceil l’assertion que les 
K‘oiK‘oi sont un peuple vraiment poetique et religieux il faut, 
avant de la repousser, bien considerer le cbant suivant — qui 
est aussi une priere — adresse a Zuni // Goam, la deite su- 
preme : ' 

Zbi II Goam ! Toi, Zui // Goa ! 

Abo ize I Pere des Peres ! 

Sidi ize ! Toi, notre Pere ! 

/Nanuba /avire ! Qu’il plaise beaucoup ! 

(i) Voir l’ouvrage de M. Theoph. Hahn ; Tsuni-H Goam, p. 26 . 
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En k’una Aire l Qu’il te plaise que les troupeaux 

vivent ! 

Eda sida dire ! Laisse nous vivre, s’il te plait ! 

+ k‘abuta gum goroo ! Je souffre beaucoup ! 

II G4s k’ao ! De soif ! 

! As k’ao ! De faim ! 

Eta k’urina amre ! Que je mange du grain ! 

Sazgum k’ave sida Izao ? N’es-tu- pas notre pere ? 

Abo Izao ! Pere des peres ! 

Zili I/ Goaze ! 0 Ztii // Goa ! 

Eda sida ganganzire ! Que nous te louions ! 

Eda sida // k'ava / k'aizire ! Que nous te donnions de retour 

(te benissions !) 

Abo Ize ! Pere des peres ! 

Sida !K‘uze ! Toi, notre Seigneur ! 

Ztii // Goaze ! Ztii // Goa ! 

Que d eclat riant de lumiere dans le mus^e primitif du pen- 
ser et du croire humains : 1’U‘sas et FHios des K'oiK'oi ! 
Certes, cette priere est un des plus precieux bijoux de l’eerin 
de la foi primitive. 

Zuni /I Goam signifie le matin rose, l’Aurore ; c’est un exem- 
ple remarquable d’une fleur de foi preservee dans le jardin des 
plantes du langage,- apres etre elevde pour briller longtemps 
invisible ! 

En passant a la race papuan e nous pouvons maintenant 
analyser les dialectes de New Guinea, c’est-a-dire le Motu de 
Port Moresby et le Maf6r de Dor6 Bay. S’il est permis de juger 
par le Maf6r, les langues papuanes different tout-a-fait des 
melanesiennes et malayo-polyndsiennes. 

Ils manquent, par exemple, de l’accord litteral des pronoms 
possessifs suffixes, el quoique le dictionnaire M6tu soit est- 
polynesien, la grammaire est papuane tout entiere. On parle 
le M6tu non seulement a Port Moresby mais aussi a Pari, 
Borebada, Lealea, et Manumanu. Avec des varietes de pronon- 
ciation locale c’est aussi la langue des habitants de Delena, 
Boera, Tatane, Vabukori, Tupuselei, Kaile et de Kapakapa. 

Quant au substantif et au verbe, le premier, s’il n'est pas pri- 
mitif comme du arbre, nadi pierre, se forme du dernier par i 
prdfixe, ilapa epee, de lapaia frapper ; ikoko clou, de hokoa 
clouer. Lorsque le nom est l’agent tauna est ajout6 : kaha 
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assister, ikahana tauna compagnon. Du verbe dibagani tenter, 
on forme le substantif par le prefix he , tandis que du verbe 
doko finir, le substantif se forme par le suffix na. 

Le pluriel se forme de manieres differentes. On peut doubler 
une syllable ( mere , memero) ; ou bien ajouter dia , le suffixe 
pronominal de la troisieme personne plurielle (tau, taudia 
homme, homines). Quelquefois on detach e une ou deux sylla- 
bles ( tauhau , jeune homme, uhau jeunes bommes) ; haniulalo 
fille, ulato filles. 

Pour exprimer le cas on emploie des prepositions et suffixes. 
Ainsi les suffixes na singulier et dia pluriel font le genitif de 
relations de famille et de membres du corps : 

Mero sinana gargon mere sa — la mere du garcon. 

Lohiabada aena chef jambe sa = la jambe du chef. 

Quand on parle d’armes, de propriety et de biens-fonds ena 
s’emploie apresle substantif principal. Par exemple : 

Kekeni ena dabm fille son habillement = l’habillement de 
la fille. 

Hanua taudia edia rumadia village hommes leurs maisons 
== les maisons des paysans. 

Le datif s’ exprime par ena place apres le substantif ou bien 
ana s’il s’agit de la nourriture : 

Bigu tamada ana banana notre pere sa = la banana est 
pour le pere. 

Le M6tu manque des particules ; d’ou il rdsulte que le sens 
est parfois rendu dune maniere louche ou obscure. Cependant, 
au point de vue ideologique l’arrangement a beaucoup d’inter^t 
pour l’etudiant du langage. « II Jerusalem voyage faisait, il 
villes et villages traversait, il les enseignait allait » est la tra- 
duction litterale de St. Luc. 13,22 (i). 

Le redoublement s’emploie d’une maniere remarquable. Au 
lieu d’augmenter il diminue. Kekeni fille, kekenikeheni petite 
fille. Tous les adjectifs indicatifs de la couleur se redoublent. 
Kurokuro blanc ; Koremakorema noir. 

Il y a deux sortes de pluriel, l’inclusif ej l’exclusif. Ita, par 
exemple, signifie a nous » lorsque la personne interpelee y est 
comprise ; si cette personne n'est pas comprise c’est at. 

A legard du verbe, il se presente pour I’ordinaire sous sa 

(1) Voir i’ouvrage de M. Chalmers : Motu Grammar. 
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forme simple comme clans gini se tenir debout, noho s’asseoir. 
La personne ne s’exprime pas par changement du verbe mSme 
mais par le pronom et ou une voyelle ou une particule se met- 
tant entre deux. 


Lau na diba 

Je connais 

Oi 

0 diba 

tu connais 

Ja 

e diba 

il conn ait 

Ai 

a diba 

nous (exclusifs) connaissions 

Ita 

ta diba 

nous (inclusifs) connaissions 

Umuio diba 

vous connaissiez 

Idia 

e diba 

ils connaissaient. 


De mdme le temps se marque par des particules placdes 
immddiatement avant le verbe. On exprime le passif quelque- 
fois par le suffixe de la personne qui est le sujet du verbe : 

Henao voler Henaoa etre void 

Lakatani laisser Lakatanigu « je suis laissd » 

On me laisse. 

Quelquefois par le verbe auxiliaire donner, comme dans 

Dagedage lau henigu je suis persdcutd, (lit. persecution me 
donnde & moi). 

Pour exprimer la reciprocity on se sert du prefixe he et du 
suffixe heheni qui s’attacbent au verbe et le font redoubler. 

Ilebadubaduheheni se mettre l’un et l’autre en coldre. 

Au lieu du verbe dtre on se sert en Motu du pronom et sub- 
stantif ou adjectif avec une particule verbale comme copule. 
Par exemple : 

Lau vata dika. Je suis mdchant. 

Lau baina gorere Je serai malade. 

Le nominatif prdcdde gendralement le verbe, comme dans 
Mero vata heau le garcon court. Lorsqu’il s’agit de verbes 
actifs l’agent prdcede, suivi de l’objet avec le verbe a la fin. 
Lau ia dadabaia je il battais le. Ia naluna lau hadikagu, il son 
fils je abusait me. Un suffixe substantif est toujours precdde 
du pronom qui s’accorde. ldia matadia vata hapapadia leurs 
yeux les etaient ou verts les. Mero idia tohu baine henidia gar- 
5011 ils canne a sucre donnera les. 

« Causer, » « a cause de » ne s’exprime que de la maniere 
remarquable qui suit : 
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la bigu baduna badu il bananas colere fache = 

il se f&che k cause des 
bananas. 

ldia boroma garidia gadi ils cochons leur peur en 

= ils ont peur, crainte des 
cochons. 

Oi lau garigu gari toi moi peur mon en crainte 

= yous avez peur de moi. 

Le ndgatif se place entre les deux substantifs, comme dans 
Umui idia gaudia basi o gari vous ils peur-leur n’ayez 

pas peur = n’ayez pas peur 
de moi ! 

La semasiologie du peuple M6tu nous met sur la trace de 
ses moeurs et de ses institutions primitives. Avoir pi tie est avoir 
mal a l’estomac, car, selon leur psychologic primitive, l’estomac 
est le berceau des affections. On trahit i’ennemi mais envers 
les Grangers on se montre gdnereux. L’homme de vertu est 
loud tandis que le faineant et le larron sont meprises. 

D’apresles indices iddologiques de M. le Prof. Terrien de 
La Couperie qui ont beaucoup d’importance pour la philologie, 
la formule du M6tu est 1. 3. 5. 8. III. 3. 

Quelle que soit la portee des inductions principales que 
l’dtat actuel de la science nous permet de tirer sur les procedes 
que le gdnie du K‘oik‘oi ou du M6tu a suivis dans la creation 
et le developpement du langage et de la pensde, il faut avouer 
que bien des choses restent et resteront toujours inexpliquees 
dans les problemes d’origine. Un fait ne doit pas etre oublie : 
tous les deux sont religieux. Certes, ils ont l’idde definitive de 
la divinite. Si nous cherchons un archetype theosophique 
papuan, nous y rencontrons la non-reussite ; il faut admettre 
un certain principe devolution dans l’histoire de la vie reli- 
gieuse de l’homme. Cependant, le peuple Mbtu a une idee dle- 
vee de Dieu. C’est Dirava Esprit ; Dirava Kara religion ; 
Dirava urana ura kara saintetA C’est Esprit x<xt% Z fiyrp. Or, on 
peut bien traduire : 

la Dirava hekisehekise kara nahuana, ia laueku varavara, 
mai laueku taihuna, mai laueku sinana. 

oq yap ay to 5D:/]p.a tov @5 ou, ouroz aodkyoq p.ov ym adeAip rj 

fxou xai fJHgryjp serrlv. HERBERT Baynes. 
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Bibliotheque nationale do Paris 

par Aristide Marre. 


TITRE PREMIER. 

DES SUCCESSIONS DES PERSONNES DfilCfSDEES. 


Art. 1. — Quand une personne meurt, mari ou femme, qu’il 
j ait ou non des enfants, le survivant prend le maskawin, le 
plus ancieu bien donne comme apport et qui est a part dans 
les biens formant la succession. 

Art. 2. — Un homme, en mourant, laisse une femme sans 
enfants ; de son cdte il n'a point de parents. 

Alors, apres que l’on aura preleve les frais de ses funerailles, 
le montant de ses dettes, et aussi les leg’s faits par lui, les 
biens du mari seront partagds en quatre : 

_ un quart pour la femme, 

et trois quarts pour les pauvres. 

Art. 3. — Un homme, en mouranl, laisse une femme et un 
ou plusieurs fils, le partage se fait ainsi : 
un huitieme pour la femme, 
sept huitiemes pour les fils. 

Art. 4. — Un homme, en mourant, laisse une femme et une 

fiHe. 

Sa femme obtient un huitieme, 

Sa fille, la moitie, 

et les pauvres trois huitiemes. 

Art. 5. — Mais lorsqu’il laisse une femme et deux filles, son 
heritage se partage ainsi : 

Un huitieme a la femme, 

deux tiers aux deux filles, 

et cinq vingt-quatriemes aux pauvres. 



CODE MALA.IS DES SUCCESSIONS ET DU MAiUAGE. 


381 


Art. 6. — IJn homme, en mourant, laisse une femme et 
trois filles, le partage se fait ainsi : 

Un huitibme a la femme, 
trois quarts aux filles, 
et un huitieme aux pauvres 

et de meme, au prorata, s’il y a un plus grand nombre de filles. 

Art. 7. — Mais lorsque les survivants sout la femme, un 
fils et une fille, alors il y a 

Un huitieme pour la femme, 

sept douziemes pour le fils, 

et sept vingt-quatribmes pour la fille. 

Art. S. — II en est de meme encore lorsqu’il y a un plus 
grand nombre de fils et de filles. 

Alors un huitieme est assigne a la femme, 
et la part des fils est double de celle des filles. 

Art. 9. — Une femme, en mourant, laisse son mari seul 
survivant, alors ses biens sont partages en deux, 

Une moitib pour le mari 
et l’autre moitib pour les pauvres. 

Art. 10. — Une femme, en mourant, laisse son mari et un 
fils, 

le mari obtient un quart, 
le fils obtient trois quarts, 

et s'il y a un plus grand nombre de fils, de mbme, au prorata. 

Art. 11. — Une femme, en mourant, laisse son mari et une 
fille. 

Alors il y a un quart pour le mari, 
une moitib pour la fille, 
et un quart pour les pauvres. 

Art. 12. — Une femme, en mourant, laisse son mari et deux 
filles ; 

il y a un quart pour le mari, 
deux tiers pour les deux filles, 
et un douzieme pour les pauvres. 

Art. 13. — Une femme, en mourant, laisse son mari et trois 
filles, 

1’ heritage se partage en trente-deux : 
trois seiziemes pour le mari, 
trois quarts pour les trois filles, 
et un seizieme pour les pauvres. ' 
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Le partage se fait de meme, au prorata, s’il y a un plus 
grand nombre de filles. 

Art. 14. — Une femme, en mourant, laisse son mari, un fils 
et une fille ; 

On partage en quatre, savoir : 
un quart pour le mari, 
une moitid pour le fils, 
et un quart pour la fille. 

Art. 15. — Une femme, en mourant, laisse son mari, un fils 
et deux filles ; 

le mari obtient un quart, 

le fils, trois huitidmes. 

les deux filles, trois huitiemes, 

Le partage se fait de mdme, au prorata, s’il y a un plus 
grand nombre d’enfants. 

Art. 16. — Une personne, homme ou femme, en mourant, 
laisse seulement son pere et sa mere, on divise en trois : 
un tiers pour la mere, 
deux tiers pour le pere. 

Art. 17. — Une personne, en mourant, laisse sa mere, son 
pere et un fils ; on divise en six : 

un sixieme pour le pere, 
un sixieme pour la mere, 
deux tiers pour le fils. 

Art. 18. — Si la personne decddee laisse son pere, sa mere, 
un fils et une fille, on divise en dix-huit : 
un sixieme pour le pdre, 
un sixieme pour la mere, 
quatre neuviemes pour le fils, 
et deux neuviemes pour la fille. 

Art. 19. — Une personne, en mourant, laisse son pere, sa 
mere et une fille ; on divise en six : 
un tiers pour le pere, 
un sixieme pour la mere, 
et une moitie pour la fille. 

Art. 20. — Pour le pere, la mere et deux filles, l’heritage 
se divise en dix-huit, 

un sixidme pour le pere, 
un sixieme pour la mdre, 
et deux tiers pour les deux filles. 
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S’il j a un plus grand nombre de filles, on partage encore 
de meme, au prorata. 

Art. 21. — Si une personne, en mourant, laisse une fille et 
une petite-fille issue d’un fils, alors ses biens sont divises en 
six : 

une moitie pour la fille, 
un sixieme pour la petite-fille, 
et un tiers pour les pauvres. 

Art. 22. — Et alors mbme qu’avec une fille, il y aurait 
encore deux petites-filles, ou plus de deux, le partage se ferait 
de la mbme manibre, au prorata, et les petites-filles n’auraient 
pas plus qu’une petite-fille unique, comme dans Particle ci- 
dessus. 

Art. 23. — Une petite-fille dont le grand’pere, la grand’- 
mere, le pere et la mere sont morts, obtient de l’heritage de ses 
grands-parents, 

une moitie pour elle, 

l’autre moitie est pour les pauvres. 

Art. 24. — Mais lorsqu’il y a deux petites-filles, Pheritage 
se divise en trois : 

deux tiers pour les deux petites-filles, 
et un tiers pour les pauvres. 

Art. 25. — Quelqu’un, en mourant, laisse seulement un 
petit-fils, alors l’hbritage tout entier revient a ce petit-fils. 

Art. 26. — Pour un petit-fils et une petite-fille, on divise 
en trois : 

deux tiers pour le petit-fils, 
un tiers pour la petite-fille, 

et s’il y en a d’autres, on partage de meme, au prorata. 

Art. 27. — S’il y a une fille et un petit-fils issu d’un fils de 
meme pbre et de mbme mere, 
la fille a un tiers 
et le petit-fils deux tiers. 

Art. 28. — S’il y a un petit-fils comme il vient d’etre dit, et 
deux filles, de chaque cbtb il y a part bgale. 

Art. 29. — Pour une fille, un petit-fils et une petite-fille, on 
divise en six : 

une moitib pour la fille, 
un sixieme pour la petite-fille 
et un tiers pour le petit-fils. 
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Art. 30. — Pour deux lilies, de memes pere et mere, avec 
un petit-fils et une petite-fille, on divise en neuf : 
deux tiers pour les deux filles, 
deux neuviemes pour le petit-fils, 
un neuvieme pour la petite-fille. 

Art. 31. — Une personne, en mourant, laisse une fille, une 
petite-fille et un petit-fils qui out perdu leur pere, alors l’lieri- 
tage est divise en six : 

une moitie pour la fille, 

un sixieme pour la petite-fille, 

et un tiers pour le petit-fils, issu d’un fils. 

Art. 32. — Mais quand les survivants sont deux filles et une 
petite-fille, avec un petit-fils issu d’un fils, on divise en neuf : 
deux tiers pour les deux filles, 
un neuvieme pour la petite-fille, 

. et deux neuviemes pour le petit-fils issu d’un fils. 

Art. 33. — Quelqu’un, en mourant, laisse une fille et une 
soeur issue de mdmes pede et mere, ou seulement de m^mepdre ; 
elles obtiennent l’une et l’autre une moitie de l’heritage, mais 
dans le cas ou il j aurait deux filles, alors cliacune des fieri- 
tieres aurait un tiers. 

Art. 34. — Pour deux soeurs issues de mdmes pere et mere 
et une fille, on divise en quatre : 
une moitie pour la fille 
et une moitie pour les deux soeurs. 

Art. 35. — Pour deux filles de mdmes pere et mere et deux 
soeurs issues de meme pere et m6me mere, on divise en six : 
deux tiers pour les deux filles, 
un tiers pour les deux soeurs, 

et l’on partage de mdme, au prorata, s’il y a un plus grand nom- 
bre de soeurs et de filles. 

Art. 36. — Un hornme, en mourant, laisse une femme, une 
fille, une petite-fille issue d’un fils, et aussi sa mere et une 
soeur, on divise alors en vingt-quatre : 
un huitieme a la femme, 
une moitie a la fille, 
un sixieme a la petite-fille, 
un sixieme a la mere 
et un vingt-quatrieme a la sosur. 
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Art. 37. — Mais si c’est la femme qui est dbcedee au lieu du 
mari, alors on divise en treize, 

trois treiziemes au mari, 
six treiziemes a la fille, 
deux treiziemes a la petite-fille 
et deux treiziemes a la mere. 

Dans ce cas-ci, on ne fait mention ni de frere, ni de soeur. 

Art. 38. — Pour un frere issu de memes pere et mere, et un 
demi -frere, on divise en six : 

cinq sixiemes au vrai frere, 
et un sixieme au demi-frere. 

Art. 39. — Quelqu’un, en mourant, laisse deux freres ou 
soeurs, issus de meme mere mais non de meme pere, alors on 
divise en six : 

un tiers pour les deux freres ou soeurs, 
et deux tiers pour les pauvres. 

Art. 40. — Quelqu’un, en mourant, laisse deux freres ou 
soeurs, issus de meme mere et de pefes differents, et de plus un 
frere et une soeur issus de mbmes pere et mere, on divise en 
dix-huit : 

un tiers aux deux freres ou soeurs, issus de peres differents, 
deux neuviemes a la soeur 

et quatre neuviemes au frere, issus de memes pere et mere, 

Art. 41. — Une femme, en mourant, laisse son mari et un 
grand’pbre, on divise en deux parts egales. 

Art. 42. — Un homme, en mourant, laisse sa femme et le 
grand-pere de celle-ci, 

la femme obtient un quart, 
et le grand’ pere trois quarts. 

Art. 43. — Quelqu’un, en mourant laisse un grand-pere et 
une fille, chacun d’eux obtient une moitie de l’heritage. 

Art. 44. — - Quqlqu’un, en mourant, laisse un grand’pere et 
deux filles, chacun d’eux obtient un tiers de l’heritage. 

Art. 45. — Quelqu’un, en mourant, laisse un grand-pere ou 
une grand’ mere du c6tb du pere, un fils et une fille, sa suc- 
cession se divise en dix-huit : 

un sixieme au grand-pere ou a. la grand’mere, 
cinq neuviemes au fils, 
et cinq dix-huitiemes a la fille. 
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On partage de meme, au prorata, s’il j a un plus grand 
nombre d’enfants. 

Art. 46. — Une femme, en mourant, laisse son mari, un 
grand-pere ou une grand’ mere, et un fils ; on divise en douze : 
un quart pour le mari, 

un sixieme pour le grand-pere ou la grand’ mere, 
et sept douziemes pour le fils. 

Art. 47. — Mais s’il y a deux fils, dans ce cas on divise en 
vingt-quatre : 

un quart pour le mari, 

un sixieme pour le grand-pere ou la grand’ mere 
et sept douziemes pour les deux fils. 

Art. 48. — Une femme, en mourant, laisse une fille et un 
fils, son mari, un grand-pere ou grand’ mere ; alors le partage 
se fait ainsi : 

un quart au mari, 

un sixieme au grand-pere ou a la grand’ mbre, ■ 
sept dix-huitiemes au fils, 
et sept trente-sixiemes a la fille. 

Art. 49. — Quelqu’un, en mourant, laisse un grand-pere et 
une grand’ mere du c6tb paternel ; on divise en six : 
un sixieme a la grand’mere 
et cinq sixiemes au grand-pere. 

Art. 50. — S’il laisse son grand-pere, sa grand’mere du 
cdtd paternel et sa grand’mere du cdte maternel, alors on divise 
en six, savoir : 

deux tiers au grand-pere, 

un sixieme a la grand’mere, du c6te paternel, 

et aussi un sixieme a la grand’mere, du cdte maternel. 

Art. 51. — Une femme, en mourant, laisse son mari, son 
pere et un fils, on divise en douze : 
un quart pour le mari, 
un sixieme pour le pbre, 
et sept douziemes pour le fils. 

Art. 52. — Un mari, en mourant, laisse sa femme, sa mere 
et une fille, le partage se fait ainsi : 
un huitieme a la femme, 
un sixieme k la mere, 
une moitie a la fille, 
et cinq vingt-quatriemes aux pauvres. 
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Art. 53. — Un homme, en mourant, laisse deux femmes 
et un fils, alors on divise en seize ; 

un huitieme pour les deux femmes, 
sept huitiemes pour le fils, 

et s’il y a un plus grand nombre de femmes, le partage se fait 
de la mdme maniere, au prorata. 

Art. 54. — Une petite-fille issue d’un fils obtient une moitid 
de l’hdritage de son grand-pere ou de sa grand’mere, l’autre 
moitid tombe en partage aux pauvres. 

Art. 55. — S’il y a deux petites-filles issues d’un fils, etun 
frere issu de mdmes pere et mere que la personne decedee, 
alors chacun obtient un tiers. 

Art. 56. — Une soeur issue de memes pere et mere obtient 
une moitid, et les pauvres ont l’autre moitie. 

Art. 57. — Une femme, en mourant, laisse son mari et deux 
soeurs, alors on divise en sept : 

trois septiemes pour le mari, 

et quatre septiemes pour les deux soeurs. 

Art. 58. — Deux soeurs issues de memes pere et mere, et un 
oncle paternel ont chacun un tiers. S’il y a un plus grand 
nombre de soeurs, le partage se fait de mdme, au prorata. 

Art. 59. — Une femme, en mourant, laisse son mari, une 
fille et le maitre ou maitresse qui l’a affranchie ; on divise en 
quatre : 

un quart pour le mari, 

1 une moitid pour la fille, 

et un quart pour le maitre qui l’a affranchie. 

Art. 60. — Un homme, en mourant, laisse sa femme, une 
fille et le maitre qui l’a affranchi ; on divise en huit : 
un fiuitidme pour la femme, 
une moitid pour la fille, 

et trois huitiemes pour le maitre qui l’a affranchi. 

Art. 61. — Une femme, en mourant, laisse son mari, deux 
filles et le maitre qui l’a affranchie ; on divise en douze : 
un quart pour le mari, 
deux tiers pour les deux filles, 
et un douzieme pour le maitre qui l’a affranchie. 

Art. 62. — Un homme, en mourant, laisse une femme, deux 
filles et le maitre qui l’a affranchi ; on divise en vingt-quatre : 
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an fiuitibme a la femme, 
deux tiers aux deux filles, 

et cinq vingt-quatriemes au maitre qui la affranchi. 

Art. 63. — Enfin dans le cas ou feraient defaut jusqu’au 
dernier, les petits-fils issus d’un fils, les freres issus de memes 
pere et mere ou de m£me pere, et,tous leurs enfants, les oncles 
issus de mbmes pere et mere ou de meme pere, s’il n’y a pas de 
plus proches parents, alors les cousins heritent comme les fils 
et les filles issus de m^mes pere et mere. II en est uiusi. 


TITRE SECOND. 

De la dbmandb en mariage et DU mariage. 


Art. 64. — Si quelqu’un veut demander une fille en mariage, 
„ il ne doit le faire qu’avec le plein gre des pere et mere de la 
fille. 

Art. 65. — Si la fille n’a plus ni pere ni mere, le pretend u 
est oblige de donner connaissance de ses sentiments aux mem- 
bres de la famille et de solliciter leur agrement. 

Art. 66. — Cet agrement une fois obtenu, c’est la coutume 
que le fiance et la fiancee se fassent mutuellemeut un present ; 
si le mariage n’a pas lieu, ce present fait retour a chacun d’eux. 

Art. 67. — Ensuite le pere et la mere, ou les membres de 
la famille deliberent avec le fiance sur la fixation du mas- 
kawin ; il en est donne connaissance a la fiancee. 

Art. 68. — Apres que 1’accord a ete fait, le fiance est tenu, 
sur la demande de la fiancee, de payer sur le cbamp le mas- 
kawin. 

Art. 69. — Mais s’il n’est pas en etat d’effectuer ce paye- 
ment, la fiancee peut, si tel est son bon plaisir, donner credit 
pour ce mas-kawin. 

Art. 70. — Le fiance est dans l’obligation stricte de donner 
connaissance de son intention de se marier, a son commandant 
ou au penghoulou a la juridiction duquel il appartient. 

Art. 71. — Ensuite le commissaire prepose aux affaires de 
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I'islam demande l’assentiment de son Excellence le Gouverneur 
General. 

Art. 72. — Puis notification est faite aux imam que le mas- 
kawin a ete paye par le fiance, ou que le mas-kawin reste 
comme dette a son compte. 

Art. 73. — Les imam et les commandants sont tenus de 
dresser par £crit proces-verbal de ces circonstances et de 
toutes autres, et alors il est procbde aux ceremonies du mariage 
conformbment la coutume. 

Art. 74. — Les ceremonies du mariage etant accomplies, 
mais l’union conjugale non encore consommee, Ton apprend 
que le mari est afiecte dune maladie de peau, lepre, psoriasis 
ou autre ; a cause de cela mbme il ne peut pas avoir com- 
merce avec sa femme. Celie-ci, quand elle demande sepa- 
ration, est obligee de donner connaissance de ces faits aux 
imdm, les imam en font part aux commandants respectifs des 
epoux ; apres quoi ils se reunissent tous ensemble avec le com- 
missaire de I’islam, et la separation admise, les commandants 
consignent par ecrit les circonstances de l’affaire. Toutefois, 
en conformite des anciennes coutumes, les parties ontla faculte, 
si la decision ne leur semble pas juste, de comparaitre par 
devant le juge, sans qu’il soit necessaire de s’adresser a per- 
sonne autre. 

Art. 75. — La separation prononcee, la fiancee est tenue de 
rendre le mas-kawin au fiance. 

Art. 76. — Si cette maladie apparalt apres qu’il y a eu coha- 
bitation entre les epoux, il peut encore y avoir lieu a separa- 
tion, mais dans ce cas, le mas-kawin reste propriete de la 
femme. 

Art. 77. — Quand cette maladie existe chez la femme, soit 
avant soit apres la cohabitation, le mas-k&win revient a 
l’homme si la maladie est anterieure a la cohabitation, il reste 
a la femme si la maladie est posterieure a la cohabitation. 

Art. 78. — Si le mari et la femme veulent se sdparer, qu’il 
y ait ou non de justes motifs pour cela, ils peuvent le faire 
tous deux a l’amiable ; mais le mari est oblige de donner h la 
femme une somme convenable qui soit en rapport avec la' 
contribution personnelle de celle-ci dans le montant des dispen- 
ses faites pour les besoins du menage. 

as 


VIII. 
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Art. 79. — Lorsque des dpoux vivent en querelle et que la 
femme demande a se sdparer, les itndrn et les commandants 
des deux parties sont expressdment tenus de faire une enqudte 
sur ces querelles, et d’employer tous les moyens possibles pour 
apaiser leur discorde. 

Art. 80. — Mais si la femme ne veut entendre a aucun 
accommodement, et que le mari ne soit pas disposd k la sepa- 
ration, alors chacun d’eux est remis a la garde de ses propres 
parents. 

Art. 81. — Ensuite une assemblee des imam et des officiers 
du kampong est convoquee a l’effet d’en deliberer. 

Art. 82. — La, le differend est l’objet d’une seconde et d’une 
troisieme enquete, et l’on s’efforce par tous les moyens possi- 
bles, d’amener la reconciliation des epoux. 

Art. 83. — Toutefois, si la reconciliation et la paix ne peu- 
vent etre ramenees entre. eux par les conseils de cette assem- 
ble, alors l’examen de l’affaire est confie, pour en finir, au 
juge ordinaire. 

Art. 84. — La femme, si elle persiste dans sa contestation, 
donne une valeur double de son mas-kawin. 

Art. 85. — Quand le mari veut se separer, il donne une 
premiere fois le talak ; au bout de quatorze jours il donne le 
second talak, et-a la fin du mois le troisi&me talah. Durant ce 
temps, le mari est oblige de pourvoir a l’entretien de sa femme. 

Art. 86. — Tant que le troisieme talak n’est pas donnd, les 
bpoux peuvent encore se reconcilier l’un avec l’autre, sans 
qu’ils aient besoin d’exposer l’etat de leur differend a qui que 
ce soit. 

Art. 87. — Mais, apres la remise du troisieme talak , la 
separation doit absolument s’ensuivre. En outre quand le mari 
veut se separer sans tant de delais, la coutume l’autorise a 
donner d’un seul coup les trois talak ; mais il faut alors que le 
mari donne a la femme une maison et son entretien, comme 
par le passe, jusqu’a ce qu’elle ait eu trois fois de suite ses men- 
strues, parce que jusqu’a ce moment la, il est interdit a la femme 
de contracter mariage avec un autre bomme. 

Art. 88. — Le mari est expressdment tenu de donner con- 
naissance aux commandants des deux parties, de sa volonte 
de se separer, afin que les dits commandants puissent enre- 
gistrer cette declaration. 
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Art. 89. — II n’est pas necessaire que la -femme, pour son 
entretien, touche l’argent dune rente constitute par le mari, 
mais celui-ci doit pourvoir personnellement a cet entretien, a 
l’aide du produit d’un commerce ou d’une industrie qui con- 
vienne a l’homme, suivant la parole du Prophete. (Que Dieu 
repande sur Lui ses benedictions et Lui accorde le salut!) 

Art. 90. — Quand un mari tombe dans 1’indigenc.e est dans 
l’incapacite de pourvoir a l’entretien de sa femme ; si celle-ci, 
en vertu de son droit strict, ne veut pas faire credit a son mari, 
elle peut demander separation conformement a l’art. 75. 

Art. 91. — Un mari part pour les pays etrangers dans le 
but d’y faire fortune et laisse sa femme ; il est tenu, en cette 
circonstance, de donner a sa femme, en presence des personnes 
de sa famille, une indemnity pour cette separation, suffisante 
pour subvenir a ses besoins. 

Art. 92. — Si une femme ne veut pas obtir a son mari, 
celui-ci doit la persuader par de douces paroles, afin de la 
ramener a de bons sentiments envers lui. 

Art. 93. — A la seconde fois, il est permis au mari, si sa 
femme est encore desobeissante, de lui donner des coups, mais 
doucement ; il doit bien prendre garde de ne pas la frapper 
au visage, de maniere a y laisser des marques, ou a tout autre 
endroit du corps, de maniere a amener effusion de sang. 

Art. 94. — Une femme sdparee, si elle est enceinte, doit 
recevoir de son mari l’entretien necessaire jusqu’au temps de 
ses couches, comme aussi le payement des depenses de son 
accouchement. 

Art. 95. — Cette femme est obligee d’allaiter son enfant 
pendant trois jours sans aucune remuneration. 

Art. 96. — Al’expiration de ces trois jours, le mari est tenu, 
si la femme le demande, de donner chaque mois tout ce qui 
est necessaire a l’entretien de son enfant. 

Art. 97. — Si la femme n’est pas disposee a garder l’enfant 
plus de trois jours, le mari est alors oblige de prendre lui- 
m&me cet enfant. 

Art. 98. — Il est permis a un homme, suivant la parole du 
Prophete, (Que Dieu repande sur Lui ses benedictions et Lui 
accorde le salut !) d'epouser quatre femmes, mais seulement a 
l’homme qui, a une forte inclination pour le sexe feminin, 
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joint une constitution assez vigoureuse pour donner contente- 
men,t a ces quatre femmes, et qui possede en outre les moyens 
de faire face 4 toutes leursdepenses. 

Art. 99. — Outre ses femmes ldgitimes, cet homrne peut 
prendre autant de concubines qu’il est capable d’en entretenir. 

Art. 100. — Une femme s6par£e qui a regu les trois talak , 
ne peut plus revenir k son mari, si elle est restee sans se marier 
4 un autre homme ; mais si elle a regu les talak d’un autre 
mari, elle peut se remarier avec son ancien mari. 11 en est 
ainsi: 

Aristide Marre. 


Fin. 



CONTRIBUTION A L’EXEGfiSE DE L’AVESTA. 


En prdsentant aux lecteurs da Museon une interpretation nouvelle d’un 
des passages les plus diffioilesdu Vended, je liens dire simplement,queje 
ia donne comme une conjecture, dontje ne puis garantir la justesse. Quant 
a decider, si elle est fausse ou vraie.je m’en remets entihrement k mes mai- 
tres, k qui je dois tout ce que je sais ; il me sidrait mal de prdtendre que 
j’ai trouvd Interpretation veritable, la seule admissible, comme certaines 
gens aiment k le faire. 

Farg. I. 1-3. (Sp.) (i). 

1. Ahura Mazda dit A Zarathushtra le Saint : 

2. J’ai crdd, saint Zarathushtra, le lieu (collect.) de nature agrdable, en 

aucun'lieu [j’ai crdd] de fdlicitd. 

3. Car si je n’avais pas crdd le lieu de nature agreable — en aucun lieu 

[j’ai crdd] de fdlicit.d — tout le monde corporel entrerait dans 1’ Ai- 
ry ana Vaeja. 

saiti (vieux persan siy&ti, dans la traduction assyrienne dunku, de la 
racine p £7 dtre bon, propice, heureux (?), est, ce me semble, un degrd plus 
dlevd de bonheur, que rama. 

Traduction pehlevie ( 2 ). 

1. Ahura Mazda dit k Zarathustra le Saint ; 

2. J’ai crdd, saint Zarathushtra, la lieu de nature agrdable, oh la fdlicitd 

n’dtait pas crdde. 

Glqsk : [Malgr6 la circonstauce qu’Ormazd n’a pas cr66 la f&licit6 pour ce lieu] 
les hommes croient beau le lieu oh ils sont AlevAs et ou iis sont n£s ; c’est-A-dire je 
l’ai cr6e de la nature la plus belle efc meil leure (pour les hommes). 

3. Car si je n’avais pas crde le lieu de nature agrdable— ou lafdlicitd 

n’dtait pas crdde — tout le monde corporel entrerait dans l’Ai- 
ryana Vaeja. 

Close ; II n’aurait pas pu entrer (c.-A-dire dans AiryAna Vaeja), car il ne se peut 
pas, que l’on entre d’un Kesvar dans l’autre, sans la permission (des bons esprits). 
Il y en a qui disent : Cela se peut aussi avec la permision des Dhvs. 

aso ramo dditim noid aojo ramistam . 

Une action primitive est la creation de l’agrdment du lieu (c.-A-d. l’agre- 
ment est dans ce monde depuis la creation). 

Close: Il y en a qui disent ; La source de l’agr^ment ce sont les bonnes actions (3) 
(c.-A-d. les bonnes actions entrainent 1’agrement). 

(1) Voyez aussi la traduction de M. Geiger dans sa Pehleviversion, etc. 
et de M. Fr. Muller dans la Wiener Zeitschrift. II. 37. 

( 2 ) Ma traduction n’est pas littdrale, dans tous les details. 

( 3 ) Littdralement : La source de 1’agrement est des bonnes actions ; ou, 



394 


LE MUS^ON. 


paoinm bitim ; dad ahe paity dr em, 

C’est la suite : D’abord il (Ormazd) a crdd Foeuvre de la ioi fi) pour ce 
lieu. Alors Foeuvre de Fopposition (fut crdd par Ahriman) pour ce lieu, 
aussitot que la terre celeste fut totalement crdde. II pense A ces deux lieux, 
A Fun de la creation primitive, et A Fautre (qui fut crdd) plus tard. 

masimarava sathdm haiiim. 

Tous les lieux (nommes) plus tard sont deux. II y en a qui disent : (II y a) 
deux (lieux) : zivak c’est le lieu, oil les hommes ue peuvent pas dtre (? masi- 
marava ?) et rwstak, c’est le lieu, oft les hommes peuvent etre. 

II est clair par ce Fargard : Tout ce qu’il dnumdre ce sont des lieux/ II y 
en a qui croient Pltumand un fieuve. 

Wesel a/Rh. W. Bang. 


La conjecture de M. Bang est des plus plausibles. Elle arrive par un che- 
min un peu different A l’interprdtation que j’ai donnde de ce passage 
(A vesta traduit etc. p. ): C’est bien ce que prouve Fexplication de la 
glose ndit ctojo rdmis'tUm* =noit kudat shditim. L’Ary&na vadjadtait 
agrdable mais pas d’un bonheur parfait ; autrement tous les etres s’y fus- 
sent rendus, eussentabandonnd leur patrie ; c’est la seule explication satis- 
faisante et qui ne fasse aucune violence au texte. C. be Harlez. 


, LE SYSTEME DE M. STICKEL RELATIVEMENT AU 
CANTIQUE DES CANTIQUES (2). 

Dans une savante dissertation publide nagudre A Berlin, M. Sticlcel nous 
prdsente une dtude litMraire du Cantique des Cantiques. 

M. Stickel soutient l’opinion,que le Cantique des Cantiques est un drame 
proprement dit, destind A la scdne. Cette explication avait dtd proposde 
ddjA, et grace A la forme dramatique dans laquelle le livre est ecrit, elle 
avait obtenu les suffrages de certains critiques. D’autres cependant la 
.trouvaient insuffisante et insoutenable. Impossible de ddcouvrir dans le 
Cantique une suite de scdnes oil se ddrouierait une action dramatique; 
aucune lutte de sentiments opposds, point de trame ni de role proprement 
dit ; pointMe personnages qui agissent en gardant A travers des situations 
diverses un caractdre ddtermind; — mais plutdt [’expression vivante d’un 

peut-etre, et Fagrdment est des bonnes actions ; mm, de, ce nous semble, 
peut aussi remplacer, bien ,que non essentiellement, Va priv. des langues 
indo-celfciques. cp. Farg. XIX. 12 et pour les langues sdmitiques Genes. 
27, 39; Job. Ilf 15; 21,9. 

( 1 ) L’expression kari dzn, si souvent employde, est A peu prds synon. de 
dm meme ; cp. les hyoc Tvjc mviyjq de Solon. 

( 2 ) Das Eohelied in seiner Einheii und dramatischen Glicdenmg mil 
Uebersetzung und Beigaben , von Dr. Johann Gustav Stickel , Berlin, 
Reuther. 1888. 



395 


ideal, sous les formes k la fois les plus concretes et les moins soutenues, se 
succddant sans liaison, s’dchappant au moment oil Ton croyait les tenir. 
A Penvers de ce qui devait avoir lieu dans Phypothese du drame, il semble 
qu’ici la seule chose qui se maintienne d’une maniere uniforme, soit Pex- 
pression d’un meme et unique sentiment, la seule chose au contraire qui 
change continuellement d’aspect, le caractere de ceux qui Pexpriment. 

M. Stickel croit avoir trouvd le moyen de supprimer ces difficultds, en 
supposant que le drame en question comprend une double action dont 
Tune se ddroule inddpendamment de l’autre, de faqon cependant que les 
scenes soient habilement meldes en vue d’un elfet de contraste ; il y aurait 
en rdalite deux drames combines dans une seule composition. Les passages 
I. 7-8 ; I. 15 — II. 4 ; IV. 7 — V. 1 , constituent aux yeux de M. Stickel, en 
guise d’intermMes, les scenes d’un drame accessoire, si nous pouvons nous 
exprimer ainsi, oh la representation des liangailles d’un berger et d’une 
bergere serait appelde k mettre plus vivement en relief la malheureuse 
situation de la tide de Sulam, enlevde par le roi, mais fiddle malgre tout 
au fiance dont elle a ete sdparde, jusqu’au moment ou elle triomphe de 
rdpreuve et arrive k la realisation de ses voeux. 

Cette thdorie a, des Pabord,quelque chose de surprenant, et pour se faire 
accepter, elle est en devoir d’apporter des raisons pdremptoires. On con- 
goit & peine qu’un auteur dramatique, faisant preuve d’une simplicite 
extreme dans le ddveloppement de Paction, si action il y a, ait pu recourir 
pour varier quelque peu la scene, k une complication de ce genre. On ne 
pent s’empecher de trouver qu’d moins de frais il aurait pu facilement varier 
davantage ; ainsi p. e. cen’estqu’au denouement que l’on entrevoit pour 
un instant le fiance de la Sulamite. — Il est inexact, du reste, meme suivant 
Pexposd de M. Stickel, que Pdcrivain se montre prdoccupd de combler par 
des interludes les intervalles de temps qui sdparent les scenes succes- 
sives d’une meme action. Ala scene II 8-17 aurait succddd imra£diatement 
ia scene III. i suiv., appartenant k la meme action, malgrd l’intervalle 
d’une nuit; il y a cependant une scene de nuit VI. 4 suiv. — Et les con- 
trastes? Ici le procddd de M. Stickel semblerait assez justifie, k consi- 
der le tableau qu’il nous trace du sujet, Mais si, au lieu de cela, on 
s’en rapporte au Cantique lui-meme, on constate aussitot que si l’dcri- 
vain avait eu en vue des effets de contraste , il n’ aurait pu s’abstenir de 
dessiner plus clairement certaines situations. Ainsi pour ne parler que 
de la premiere scene (I 1-6), quoi qu’en dise M. Stickel et malgrd le ddfi lancd 
k Shakespeare (p. 35), nous croyons qu’il devait dtre impossible, non seu- 
lement auxlecteurs,m&z$ aux spectateurs.de rien comprendre k l’histoire 
de la Sulamite. Il n’y a Id pas un mot de l’dloignement du fiance, pas mdme 
un motde Penievement ou de la detention; ce n’dtait certes pas la phrase : 

« Le roi m’introduisit p dans ses appartements », qui pouvait rdvd- 
ier cette triste histoire. Apres cela le contrast© fourni par la premiere scene 
du second drame (7-8) devait etre d'un trds minco effet, et sans doute les 
spectateurs n’avaient pu encore sentir le besoin de voir ou d’entendre 
autre chose. 
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D’aprbs M. Stickel, au ehap. VI v. 10 suiv., viendrait tout k coup se 
placer une representation do la premiere rencontre de la Sulamite avec le 
train royal. Personne n’aurait pu comprendre la scene en ce sens. 

L’hypothese de la double action a principalement pour but de rendre 
compte des variations qui s’observent dans la qualification etla descrip- 
tion des personnages. II y a Ik sans doute un point difficile pour Pinterprd- 
tation du texte et nous comprenons qu’on ait tentd tous les moyens pour 
s’en tirer. La nouvelle thdorie, k ne considdrer que ce c6te de la question, 
rend compte, k la vdritd, de ces differences ; mais ell© demande d’un autre 
c6te trop de sacrifices pour qu’on puisse la trouver acceptable. II est k 
noter toutefois que meme au point de vue que nous venons de signaler, 
M. Stickel doit conserver k tel personnage plus d’un trait, qui selon le 
principe de son interpretation, aurait du se rapporter k tel autre. Voyez 
p. e. d’une part le langage du berger IV. 13 suiv. ; de Pautre, les compa- 
raisons donfc se sert le roi IV. 1, *2, VI. 5, 6 ; sans compter que plusieurs 
comparaisons et expressions sont identiques de part et d’autre. 

De plus, on ne parvient pas k se faire une idee de la situation qui est 
faite k la fill© de Sulam ni k s’expliquer sa conduite. Elle est ddtenue dans 
les appartements royaux ; — mais elle sort librement la nuit et cela k 
deux reprises ; il lui eut 6t6 loisible d’y introduire son fiance. — Elle revient 
librement au palais se constituer captive apr£s les entrevues qu’elle a au 
dehors et dont elle aurait sans doute mieux profits. Impossible de s'dchap- 
per, dit-on, parce que les murs de la mile etaient gardes ; oui, mais pas 
plus sdvdrement sans doute que la maison et les appartements du roi ? II 
est evident que M. Stickel remplace une difficulte par une incoherence en- 
core plus inextricable. Il n’est pas possible que Pauteur du Cantique ait 
conqu les choses de cette faqon. 

Il y a dans la version de M. Stickel quelques passages qui nous semblent 
inexaetement traduits. Au chap III v. 10, il nous semble que Ton fait vio- 
lence au texte. Si en cet endroit il faut entendre rtnrtix com me apposition 
k ce qui prdeMe, il faudra en consequence y voir signifie Vobjet du ddsir 
ou de 1’amour. M. Stickel traduit k la ydrite : ein Begehr von den Tochtern 
Jerusalems ; mais nous disons la meme chose pour le mot allemand : la 
chose designee par le mot nnrtK, Begehr , ce n’est point Paffection elle- 
meme qu’eprouvent les filles de Jerusalem, e’est, par metonymie, la chaise 
nuptiale comme objet de Paffection. Pas moyen d’echapper k cette conse- 
quence. Or, il nous semble impossible en ce cas, de rendre compte de la 
preposition ^ (nifcifp niasa narta). Si, comme M. Stickel expose trOs 
clairement sa pensee k la p. 62, est pris v. 10, au sens objectif, pour 

signifier que la chaise nuptiale est quelque chose claimable, de desirable 
pour les filles de Jerusalem (dass das herankommende Appirjon fur die 
Tochter Jerusalems liebsam t erwunscht sei), ce n’est pas la preposition *j» 
von, mais h fur qui seule aurait repondu k l’idde de l’auteur. A la p, 175 
suiv., M. Stickel voulant jusfcifier son interpretation, appuiesur le fait, que 
rtart & ne signifie point la personne aimee, mais Pamour lui-meme.Que la signi- 
fication propre de nans soit telle, nous Padmettons ; mais M. Stickel lui 
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aussi, ne doit-il pas necessairement supposer une mdtonymie, pour voir 
designee sous le nom de i mnsja chaise nuptiale ? La chaise nuptiale, 
dans Implication de M. Stickel, est designee sous le nom de en tant 
qu’elle est l’objet de l'affection interieure; de m&me, la personne aimde 
pourra etre designee sous le nom imna en tant qu’elle est l’objet de cette 
affection. II rOgne sur ce point une certaine confusion dans les explications 
de M. Stickel pp. 175, 178.S’ilpense que son interpretation du v. lOch, Ill prd- 
sente un avantage sur cede qui voit designee par le mot la personne 
aimce, et cela k raison de la signiiication meme du mot, nous croyons qu’il 
se fait illusion ; k cet dgard les deux interpretations se trouvent absolu- 
ment sur le meme pied. Mais la seconde rendra cqmpte plus facilement de 
la proposition ‘p, 

Est-ce k dire que nous acceptions sans reserve la version que Ton 
donne gdnOralement, p. e. selon le eommentaire de C. Kossowicz : into- 
riora ejus exornata sunt amove (en note, = persona amata) — e filiis 
(sic) Uierosolymorum ? (<) — Ilya aussi des difUcultOs k cette interprOta» 
tion et M. Stickel les fait bien ressortir. A notre avis, la meilleure maniore 
d’expliquer ce passage difficile, serait d’y voir continuOe la description de 
la chaise nuptiale et de traduire V inter ieur en est tapisse ; la Men - 

aimce est une des filles de Jerusalem . L’absence de Particle s’explique- 
rait sans trop de peine. II serait suppose dans la description, qu’il s’agit 
des noces du roi Salomon. Mais cette supposition, tout k fait conforme au 
contexte (v. 11), serait la negation de toute la thOorie de M. Stickel. 

Signalons encore le v. 7 ch. II, oh nous trouvons une sorte de refrain 
qui revient encore deux fois : III. 5, VIII. 4. M. Stickel traduit : 

Ich besckwOre euch, Tochter Jerusalems, 

wollet nicht wecken 

nicht erwecken die Liele (nanarrna) 

biss dass ihr’s gefallt! 

L’auteur se refuse dgalement ici, k voir signiflOe par le mot la 
personne aimce comme objet de l’affection ; d’aprbs lui le refrain davrait 
etre mis dans la bouche de la Sulamite, conjurant les dames de la cour de 
ne point essayer de gagner son coeur au roi Salomon. — Mais le ton seul 
et les termes employes montrent clairement que la dont il est ques- 
tion en ces endroits, est pour celle (ou plutot, comrae nous croyons, pour 
celui) qui parle, un objet de tendresse et non pas de dddain. II semble evi* 
demment suppose que la mna s’dveillera ; le personnage qui parle ne 
tient pas ce re veil pour impossible ou dbsagrdabie. Puis, comment la Sula- 
mite pouvait-elle appeler son amour eventuel pour le roi ttntixrrr,;* 
sans aucune determination? il n’en avait absolumeat pas ete question ! 
M* Stickel repondra qu’il faut tenir compte en tout ceci des dispositions 
des dames, lilies de Jerusalem, dont le role etait favorable au roi et pour 
qui, en consequence, il ne pouvait s’agir que de cette affection-la ; mais ne 

(i) Canlieum Canticorum ex hebraeo convertit et explicavit Dr. Caj, 
Kossowicz ; Petropoli, 1879 ; p. 14, 
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faut-il point tenir compte des dispositions de la Sulamite elle-meme, qui 
est censde tenir ee langage? — Nous croyons que dans les passages citds, 
la ms-u est la.fllle de Sulam. II est reraarquable qu’a chaque fois, le pas- 
sage fait suite a des paroles de la Sulamite, qui ddcrivent son repos 
dans l’union avec le liancd. Nous avons vu du reste qu’au ch. III v. 10 
M. Stiekel est obligd de recourir malgrd lui k une mdtonymie du mdme 
genre, et au eh. VII v. 7, quoiqu’en dise M. Stiekel, il n’y a gu&re moyen 
de donner au mot un autre sens que celui que nous lui trouvons II. 7, etc. 
L’assertion que ce sens ne va pas au contexte III. 5, VIII. 4, pourrait bien 
provenir uniquemermt de l’idde qu’on se fait du genre de composition 
propre au Gantique : le refrain dont nous avons parld, dans le contexte 
ou il se prdsente, ne noug semble pas fait pour la sedne. 

M. Stiekel expose et ddfend son hypothese avec beaucoup de conliance et 
de conviction. Eile a certainement ie mdrite d’etre originale et l’auteur a 
mis beaucoup de perspicacity a lui chercher des points d’appui dans le 
texte. Malgrd ceia nous doutons que ce soit ie dernier mot sur le Gantique 
des Cantiques. 

Notons pour terminer que l’auteur trouve au ch. VI v. 4, dans Tassocia- 
tion des villes de Tirza et de Jerusalem la preuve que le livre date d’avant 
la construction de Samarie par le roi Omri, done d’avant 920 ; il voit de 
plus dans la prdseance donnee k Tirza la preuve que Tdcrivairi appartenait 
au royaume du Nord. 1 A. Van Hoonagker. 


COMPTES-RENDUS. 

G. Buechner De Neocoria. Gissae, 1888. 

La matidre traitee dans cette dtude est neuve et intdressante. 

Le travail est divisd en 2 parties : la premidre nous apprend d’une 
manidre gdndrale ce qu’dtaient les gardiens des Temples en Grdce (ysw/vopot) 
la seconde nous introduit dans la veritable mature c.«&~d. la situation 
des citds grecques qui regiment des Cdsars le titre de veazopot. 

Les gardiens des temples Grecs avaient plusieurs noms dont deux prin- 
cipaux dtaient v&ctotopoi 'Qizopoi* Leurs fonctions, comme les termes l'indi- 
quent, consistaient k soigner et k garder le temple, k le ddbarasser de toute 
souillure, k le tenir digne en un mot de la di vinitd k laquelle il dtait consacrd. 

Bientot grace k ces multiples fonctions, qui erdaient une sorte d’intimitd 
entre les serviteurs et le dieu, le titre de vs azopoc, acquit une telle impor- 
tance que des notables en furent honords. 

Dds lors il y eut hidrarchie parmi les vso utopot d’un meme sanctuaire, les 
uns conservant toutes les charges, les autres hdritant de tous les honneurs. 
La durde des fonctions diffdrait. De grands services rendus k la citd ou k 
la province fesaient nommersouvent le citoyen vswxopo$ <3ia fit oO. 
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Les femmes aussi se trouvaient quelquefois preposdes k la garde d’un 
temple; mats le vocable n’a pas de feminin et elles continuaient de s’ap- 
peler vewzopoi Caxopoi. 

Quant k la partie special e du travail, Fauteur lui donne une e ten due 
proportionnde k son intdret. 

Au temps, dit-il, oft les Cdsars se virent driger des autels dans les villes 
d’Asie, ils leur oetroyerent par un sdnatusconsulte special, le titre de 
■ vecozopoi. 

Quelle situation Foctroi d’une Ndoeorie fesait-il aux cites, qui en etaient 
l'objet? 

Les sources sont insuffisantes et une solution complete au problem e est 
impossible. En effet nous ne possddons que des monnaies et des inscrip- 
tions, les unes contredisant quelquefois les autres. Cependant Fauteur 
parvient k des rdsultats determines. 

Toute ndocorie correspondait k Fdrection d’un temple. Smyrne p. ex. 
honordo de 3 neocories dleva successivement 3 temples aux Cdsars. 

Cbaque sanctuaire cdldbrait tous les 5 ans des jeux, dont les frais, sou- 
vent fort dlev&s, etaient couverts parle trdsor provincial. Ainsi k Smyrne 
et k Eph&se, ndocores d’ Adrien, avaient lieu des c A<5ptaveta ’OWp.rrta; Sar- 
des et Cyzique avaient des Jeux Antoniens Avrmvsm'ava. 

Comme le titre de vs coxopog, octroyait certains privileges, il etait for; 
recherche et les vswzopot 7roAei<; etaient assez nombreuses. 

Nous savons quelques noms et quelques dates avec surete. 

Le volume finitpar une Courte notice relative k FAsiarchat ou pontificat 
d’Asie. 

L’dtudetrds serrde, que Fauteur nous donne ici, a certainement une grande 
valeur de nouveaute. Elle est pleine de recherches aussi savantes que 
eonsciencieuses. Les affirmations n’y sont pas gratuites, comme il arrive 
trop souvent, mais elles se basent toujours sur Fautorite d.’un texte sur. 
Elle est done appelde k combler un ebapitre k peu pr£s vide jusqu’iot dans 
. les Institutions Religieuses de FEmpire ; 

Celui du culte Cdsarien en Orient. L. Goemans. 

* 

Saggio sulla. vita, studied opere di Francesco Salvolini come sanscritist a, 

par Antonio Bedeschi (Estr. dagli atti del R. Institute veneto di scienze, 

lettere ed arti, Tomo II, serie TI). 

Void la biographic d’un savant qui nous reporte k Fage hdroique des 
philologies orientales ndes au commencement denotre sidele. Salvolini fut 
le disciple fort apprdcie de Ghampollien le jeune et de Chezy, Il avait, com- 
mence ses dtudes k Bologne sous le cdlebre Mezzofanti ; bientbt il fut en 
dtat de suivre avec fruit la direction des hommes cdlebres que nous venons 
"‘“■‘de nommer.Salvolini mourut jeune, k 29 ans, laissant plusieurs travaux sur 
les recherches egyptologiques et la science des langues indo-europeennes. 
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La plupart sont in^dits. M. Bedeschi commence, dans cette brochure, 
l’analyse de « TOrigine dei latini, » non pour en tirer des enseignements, 
mais pour faire valoir le mdrite que cet ouvrage prdsentait hTdpoque oh il 
fut dcrit. C’est un noble sentiment de patriotisme qui a poussd M. Bedeschi 
& entreprendre ce travail et nous lui souhaitons de le terminer aussi 
heureusement qu’il Ta commence. 

Ph. C. 

■ijC' 

» * 

Ueber die arische Alter tumswissensehaft und die Eigenart unseres 
• Sprachstammes. Akademische Antristsrede, von Dr P. von Bradke, 
52 p. in-12, J. Ricker, Giessen. 

Dans cette piece de circon stance le savant professeur trace & grands 
traits le but et les avantages de Tarchdologie arienne. Aprbs avoir ddcrit 
les grands facteurs de notre civilisation europdenne il insiste avec raison 
sur Tinidret tout special qui s’attache a l’dtude de nos lointaines origines. 
Cette dtude p&iibleet encore bien incomplete pourra fournir plus tard 
uae image tideie sinon fort nette de tous les traits inteilectuels et moraux 
de cette grande race arienne qui, maitresse de l’Europe, de i’Amdrique, 
et de la moitid de TAsie, tend de plus en plus a dominer — et k dlever — 
les autres races du globe. 

Inutile de dire que M, van Bradke a le droit d’etre dcoute avec respect 
lorsqu’il expose ses vues, souvent originates, sur des sciences qu’il contri- 
bue a faire avaneer par ses savants travaux. 

PH. C. 

* 

* # 

Le BoiiddMsme Japonais. Doctrine et Histoire des douzs grandes sectes baud- 
dliiques du Japon, par Ryauon Fujishima, ancien <§lbve de la faculty boud- 
dhique du Hongwauji k Kyoto etc. Paris 1889. 12° pp. XLIII. 160. 

M. Ryaoun Fujishima, savant japonais etabli k Paris, vient de publier sons 
le titre enonce ci-dessus, un ouvrage des plus interessants sur le Bouddhisme. 
L 'etude de cette religion occupy un grand nonibre d’esprits des plus distingu^s 
et cela non sans raison, car elle constitue une des formes les plus curieuses et 
les plus ^levdes des creations religieuses du genie humain ; outre qu’elle est 
pratiques en tout ou en partie par une fraction dnorme de Fhumanite. Mal- 
heureusement il est tres difficile aux Europeens de se faire une xd6e exacte des 
conceptions qui ont germ6 et se sont developp^es dans les intelligences orien- 
tates, les termes propres, destines k les exprimer, les rendent le plus souvent 
tres mal ; de \k tant de controverses et memo dterreurs dans les livres les plus 
savants qui traitent de ces matieres. On ne pent craindre sembiables meprises 
ebez M. Fujishima parce quteleve k Tombre du sanetuaire bouddhique, poss4- 
darit tous ses secrets, il est en me me temps familiarise avec le langage des 
peuples occidentaux et saura Temployer de maniere a ne point tromper, invo- 
lontairement, ses lecteurs comme tant d’autres Tout fait. 

Le livre de M. Fujishima est proprement une traduction, ce qui n’en dimi- 
nue point la valour intrinseque ; mais Tauten r y a ajoute burn des choses qui 
en augmentent encore Tinteret. 
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En outre une introduction de 43 pages nous iriitie k ia pensEe intime des 
fondateurs du bouddhisme et nous prepare k saisir celle des difFE rentes sectes 
qui se sont parfage leur heritage. 

II nous est impossible de controlerla traduction de M. Fujishima, maisnous 
avons toute confiance dans la science de son auteur et nous croyons pouvoir ia 
recommander en toute confiance aux nombreux lecteurs qui aimeront k pene- 
trer ces principes si etonuants pour des esprits exercEs & une dialectique sacree 
et froide qui n’uccorde rien & 1’ imagination. 

Nous ne partageons pas, naturellement, I’enthousiasme du savant japonais 
pour le Bouddhisme, Toutefois nous nous plaisons k reconnaiire tout ce qu’il 
y a d’ElevE et de genEreux dans ses doctrines morales primitives, qu’aucnne 
autre religion en dehors du Christianisme n’a jamais atteint. 

C, H. 


CHRONIQUE SCIENTIFIQUE. 

Publications. — 1 . Xenophane de Colophon par M. J. Thill, pvofesseur k 1’athE- 
nEe royal grand-ducal. Luxembourg, 1888, pp. 21 in-4°,— - M. Thill a essayE de 
reconstituer, k I’aide des renseignements fournis par I’antiquite, la vie, les ecrits 
et le system© philosophique de Xenophane. Nous dirons de suite que l’auteur a 
traite son sujet en parfaite connaissance de cause. Son ehapitre des Sources 
eonstitue une bibliographie tres complete en la matiere ; mais 11 n’use qu'avec 
une sage prudence de ses moyens d’information. Rejetant la these de M. V. Cou- 
sin qui rapportait la date de la naissance du philosophe k l’an 617, M. Thill eta- 
blit par une serie deductions qu’il la faut placer en 570. Nous voudrions insister 
surtout sur la demonstration du savant ecrivain tendant k prouver que pour le 
philosophe gree cc la cause premiere est unique et le polytheism© un non-sens 
(p. 15) » et « Dieu une reality vivante, un etre personnel, distinct du Monde 
(p. 16) Le plus sou vent en effet Xenophane e<t rangE parmi les pantheistes, 
N’est-ce point parce qu’on a mal compris ou mal expliquE sa doctrine ? D’ail- 
leurs il convient de tenir compte des temoignages formels de Theophraste et 
de ClEment d’Alexandrie, qui n’admettent point que le philosophe ait confondu 
Dieu avec runivers. Quant au terme crcpaipost^'/)? dont il a fait usage, il est 
synonym© de Teleiog, parfait, et dans 1’antithese ours a7retpov stv#t rov SsoV 
Xsyst ours Kemp <xv Sou ; ours xi vetc^at ours ocxivrirov si Xenophane 
« s’est servi de deux expressions Equivoques : anetpoq veut dire k la fois infini 
et ihddtermind, axlvy]Toq inerte en mEme temps qu 'immobile ». Des lors il faut 
chercher dans son argumentation meme la clef pour [’intelligence des deux 
mots, et cette recherche aboutit k venger Xenophane du reproche de pantheism©. 
L’accusation de scepticism© dirigee contre lui n’est pas mieux fondEe. On le 
voit M. Thill n’est pas seulement un helleniste Erudifc, il est encore philosophe 
perspicace ; son travail merit© d’etre pris en sErieuse consideration . 

2. Contribution a Vdtude de la musique Undone par J. Grossed Paris, Le- 
roux, 1888, pp. 90 in-8°. — Extraite du Tome VI de la BibliothEque de la 



402 


LB MUSEON. 


Faculte des Lettres de Lyon, cetle interessante Contribution contient, outre un 
avant-propos sobre inais judicieux sur i’histoire gdndrale de la musique dans 
l’lnde, le texte inddit de 1'adhyaya 28 e du Bharatiya -N&tya-Cdstra avee les 
variantes et la traduction, suivi de notes at remarques. Le traite de Bharata 
sur le thedtre hindou sort ainsi peu k peu de l’oubli, Nous espdrons que 
M. Grosset ne tardera guere d’executer le projet plus dtendu auquel certaines 
exigences Pont empecke de donner suite jusqu’ici. II ne lui manque auuune 
des qualites sdrieuses pour mener k bonne fin one entrepriae tres utile au pro- 
gvbs des dtudes indiennes. Ce sera pour nous une occasion de loner k meilleur 
escient le savoir et la moderation de l’auteur. M. Paul Regnaud dans su Rfte- 
torique sanshrite considere les premiers siecles cornme l’dpoque 'minima de la 
redaction actuelle du traits de Bharata. Prdcisant davantage, M. Grosset en 
fixe provisoirement la date entre le second siecie avant et le seconds iecie apres 
J,-C. Esperons que des investigations ulterieures permettront de restreindre 
cot espace de temps. En attendant que le plein jour se fasse sur cette question, 
qui intdresse peut-etre les origines de la notation musicale leguee k l’oeeident 
par Gui d’ Arezzo, nous fdlieitons sine&rement M. Grosset de son heureux coup 
d'essai. 

* 3 . Maestri e scolari nelV India brahmanica : Saggio di Girolamo Donati. 
Fireuze, 1888. pp. 89 in 4°. PubbL del R. Istituto di studj superiori. — Au 
sujet principal qu’ii traite, M. Donati, k partir de la page 67, ajoute un double 
appendice, le premier comprenant la version des legendes d’Upamanyu, Aruni, 
Veda et Utanka (Mahabh.. I, 684), le second celle de la legende de Kac’a 
(Mahabh. Adi-Parva, 3187); en outre deux tableaux synoptiques indiquant 
d’une part les fautes que les dldves pouvaient commettre contre leurs mattres, 
d’autre part les sanctions et les purifications prescrites soit dans les Lois de 
JManou, soit dans Yajnavalkya pour les manquements contre le guru, la caste 
brahmanique et la saintete du Veda. L’auteur a voulu retracer les antiques 
traditions sur l’^dueation dans l’lnde. Nous ne doutons point que les indianistes 
ne fassent bon accueil k cet essai. II garde sa valeur quand bien mdme on 
rejetterait le principe sur lequel M. Donati appuie le ddveloppement ou plutdt 
la raison d’etre de l’education hindoue, et qui n’est autre que la notion du 
tapas reconn u n^cessaire pour arriver au Yoga. Ce principe est en effet fort 
contestable. 11 est bien vrai, etTon ne saurait le repute r assez aprbs M. Barth, 
le Veda ne nous renseigne pas completement sur l’antique organisation sociale 
et religieuse de l’lnde aryenne meme. Mais encore, pour rapporter k une 
dpoque ant6rieure les institutions d’un dge plus rapproche, ne peut*on pas se 
contenter de la conjecture que le brahmanisme se trouvait en germe dans une 
periods plus ancienne, parce qu'une socidt6 franchit des ^tats intermediaires 
en passant d’un© forme k 1’autre. — Jusqu’& quel point faut-il accepter cette 
autre assertion de M. Donati que / l’Inde n’eut point de citoyens, qu’elle ne pou~ 
vait en avoir, puisque les Hindous ne connurent point de patrie ? — Et s’ima- 
gine-t-ontoutes les classes d’une nation occupees k des recherehes philosophiques 
dans le but d’atteindre un haut degr4 de perfection spirituelle? La description 
d’Ayodhyd au matin du sacra de R&ma convient-elle k un cercle de ptnseurs? 
Qu’on lise au Chapitre 90 de l’Ayodhyakanda dans Je R^mayana ce qui peut 



CHRONIQUR SC1ENTIFIQUE. 


403 


s’appeler le catalogue des arts et metiers, au Ohapitre 94 les paroles que 
Guha met dans la bouche de Lakshmana : on en conclura qu’& l’epoque prdsu- 
m£e de Da$aratha les tapasas ae formaient qu’une mlnime fraction du peuple 
hindou, et que, si le mot de patriotisms 6tait inconnu, 14 chose que le mot 
exprime ne L6tait point. II est evident que nous nous servons de l’expression 
epoque prdsimde de Dacaratha dans un sens different de celui qu’y attache 
M. Donati. Car nous ne voyons aucun motif ni de faire remonter le r£gne de ce 
prince & une tr6s*haute antiquite, ni de supposer que Valmiki auraifc, histo- 
rien fidele, compost un tableau exact de oes temps recules. Si nous voulions 
in sister, nous ajouterions que tandis que les kshatriyas n’dtaient paa formes 
pour une carriers de pdnitence, d’un autre cot6 nous trouvons des brahmanes 
comme gurus, comme conseillers et ministres k la cour des rois. 

Une derniere remarque. Quand les lois de Manou, dans le passage cite par 
M. Donati, portent la defense pour les deux premieres castes de cultiver la 
musique et le chant, il ne faut pas, nous semhle-t-il, donner k cette prohibition 
un sens trop general. Comme le rappelle en effet M. Grosset dans Pouvrage 
mentionn6 ci-dessus, les hymnes du Rig- et du Sdma-Veda 6taient psalmodies 
ou chantes par des categories speeiales de prefcres, et des « modulations musi- 
cales, bien loin de n’etre toujours que Taccompagnement de la pridre, en con- 
stituaient parfois, dans les hymnes du S&ma-Veda notamment, la partie essen- 
tielle ». 

4. Les Croyances religieuses des premiers Cidnois , par Ch. de Harlez — II 
nfest peut etre pas de religion au monde sur laquelle se soient produites chez 
les ecrivains des divergences d’opinion aussi profondes que sur la religion des 
Chinois. N’a-t-on pas entendu des missionnaires d’unmeme Ordre religieux, et 
presque en m6me temps leur attribuer le monotheisme la plus pur et Pathname 
le rnieux tranche ? Le disaccord ne s’est guOre trouve moins complet quand il 
s 7 e*t agi de determiner la nature des croyances primitives de ce peuple enigma- 
tique. Ici comme partout d’ailleurs dans le champ de Phi4rographie, Lesprit de 
systems a cherehe a dominer les racherches historiques. M. de Harlez le rap- 
pelle : « l’dtat religieux des Chinois dont nous parlous, remontant k trente 
sieeles environ avant notre ere, est consider^ comme un point de d6bat des plus 
importants dans les discussions relatives a Porigine et au developpement des 
religions. Aussi se disput^-t on les vieux Chinois avec la plus tive ardeur ». 
Remonter aux sources, et, en « evitant de meler les epoques et les idees 
(p. 47) », <c sans confondre Paneien et le nouveau (p. 44) » s’en tenir aux 
documents anthentiques et eanoniques, telle 4tait la voie unique et sure pour 
parvenir k la vdritA M. de Harlez ne pouvait manquer de la suivre, et ses 
savantes recherches out produit soixante pages substantielles et fort inatruc- 
tives sur les croyances religieuses des premiers Chinois. Il appartient ad’autres 
d’appr4cier la partie technique et sp^ciale de cette intSressante publication du 
savant professeur de Louvain ; qu’on nous permette de placer sous les yeux 
du lecteur quelques-uues des conclusions. c< Chez les Chinois, depuis les pre- 
mieres origines et leurs premiers monuments, les conceptions religieuses, bien 
loin de ae spirit uaiiser, ont toujours etd se materialisant de plus en plus, jus- 
qu’& confondre comme en une seule, les notions du Tien et du Shang-Ti 
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(p. 36) ». — « L’animisme en Chine est posterieur au spiritualisme, bien loin 
d’en avoir dte la plus ancienne croyance (p. 44) ». — <c Les premiers Chiuois 
n’adoraient ni le ciel materiel, ni des objets de terreur, ni les monts, les rivieres 
ou les arbres. Ils croyaient k un Dieu personnel, unique en son genre, souverain 
du ciel et des hommes, maltre des empires, providence veillant sur les bons pour 
les combler de biens, et punissant les mdchants en cette terre. Mais il ne semble 
pas que ce dieu ^tait, k leurs yeux, le createur du monde (p. 56) ». — <c A 
leurs yeux les fautes, les crimes offensaient Dieu et demandaient expiation 
(p, 57) ». — « Ils croyaient aussi k dea esprits inferieurs au souverain supreme 
du monde, d’une nature invisible et supra-materielle (ibid) ». — « Entin ils 
croyaient k la spirituality et k Fimmortaiite de Time, pla^aient leurs morts 
dans le ciel et leur rendaient des honneurs dont le but originaire dtait, semble- 
t-il, de les rdjouir,... plutot que de les lionorer d'un vrai culte (ibid) ». 

Cette doctrine, on le voit, ne ditfere pas de celle que M. Legge'(£i/<? of Con- 
fucius , p. 100) retrouvait deja, dans le Shi-King, et le Shu-King, ou « Ti ou 
Shang-Ti apparait comme un etre personnel, gouvernant dans le ciel et sur la 
terre, auteur de la nature morale de l’homme, souverain parmi les nations, 
par qui r6gnent les rois et les princes rendent la justice, le r^munerateur des 
bons et le punisseur des mediants ». 

5. Die Unsterblichkeit der Seele mch altdgypUscher Lelire , von A. Wiede- 
mann. Jahrbiioher d. Ver. v. . Alterthumsfreunden im Rheinlande, H. 86 
(Bonn 1888). — C’estune t&clie difficile et possible seulement apres de patientes 
6tude* que de presenter en quelques pages le resume exact des rdsultats de la 
science sur un point de doctrine religieuse parmi les peuples anciens. Notre 
collaborateur est trop bien connu des lecteurs du Mus6on pour qu’il soit 
besoin de faire ressortir les mantes de cet essai sur YhnmorlaliU de I'dme 
d' apres la doctrine de V E gy foe ancienne . Clartd, mdthode, sobrietd, fellas sont 
les qualites que nous retrouvons ici. M. Wiedemann n’est point de ceux qui 
eatiment que le dernier mot soit ditsur les conceptions religieuses de FEgypte : 
il rappelle les egyptologues k l'etude des details dans un sujet aussi complexe. 
Ce conseil est sage, et, mis en pratique d’une mantere judicieuse, il nous aurait 
£pargn4 dans toutes lea branches de la science des religions beaucoup de 
ntecomptes et de fausses theories. Nous ne pouvons suivre le savant profesaeur 
de Bonn dans le detail. Lorsque nous aurons (lit que pour M. Wiedemann le 
ka ygyptien est la yersonnalitd^ V individuality il suffira d’indiquer la marche 
qu’ila suivie. Apres avoir constate la persistance, & travers les differentes 
phases de la religion egyptienne, de l’antique croyance k Fimmortalito de 
F&me, il decrit la nature et le sort apres d^ces des divers elements qui, pou r 
les peuples de la vall6e du Nil, constituaient 1’ame humaine. Enhn il parle du 
jugement subi par le d^fuat et de sa destinde future. 

6. Dans un travail intitule : La trouvaille de T ell-el- Amarna, ex trait de 
la Revue des Questions seientiflgues , is P. Delattre s’occupe des monuments 
cun^iformes rdcemment d4couverts en Egypte; il (Studio- ceux da ses textes qui 
ont dte publics par M. Budge dans les Transactions de la Societe d’Archyologie 
biblique de Londres, A son avis, la decouverte a dej& donne lieu k des hypo- 
theses trop risqu4es. Rien jusqu’A present n’autorise & croire que Passyrien 
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ait ete, comrae on l 1 a pretendu, la langue internationale de tous lea peuples 
depuis le Tigre jusqu’au Nil, et k plus forte raison que les Egyptiens s’en soient 
jamais servis entre eux. 

7. Une legende iranienne , traduite dn pehlevi, tel est le titre d’une brochure 
de 26 pages que nous envoie M. A. Barthdlemy. II s’agit de Yocht-i-Friy&n 
expliquant les trente trois dnigmes que lui soumet Akht le sorrier, et lui 
posant & son tour trois questions : l’adversaire ne sait rdpondre, ce qui arnene 
sa mort. M. Barthelemy recommit \k le mythe d’CEdipe et du Sphinx, los diffe- 
rences entre les deux ldgendes ne portant que sur des details. Le texte pehlevi 
de Yocht-i-Friy&n, que la date du manuscrit le plus ancien fait remonter a une 
epoque antdrieure k 1249 apres J.-C, avait ddj^ dtd publid, accompagnd d’une 
traduction anglaise, par M. West dans The Booh of Arda Viraf, 1872, La 
nouvelle version frangaise s’dcarte de son aiuee sur plusieurs points. 

* * 

Revues. — Le Bollcttino della Societa Africana d' Italia, est une savante publi- 
cation k laquelle les questions du jour donnent une importance pleine d’actualitd. 
Nous signalons d’uue mauiere spdciale le fascicule de septembre-octobre 1888. 
L’article Zanzibar est un rdsumd substantiel des dvenements politiques qui se 
sont succddd dans le sultanat depuis 1870, suivi d’intdressantes considdrations 
sur la chasse & Fhomme dont TAfrique centrale, dit M. G. Riola, l’auteur de 
cette notice, a toujours dtd le champ prdfdre. — M. S. Carcereri, missionnaire 
apostolique de l’Afrique centrale, raconte k son tour ce qu’il a vu de ses propres 
yeux dans la Nubie, le Sennaar, le Cordofan et d'autres pays, ce qu’il a appris 
de la bouche tant des plus iilustres explorateurs que des ndgres, des indigenes 
et des marchands d’esclaves eux-memes. 

II estime dans ses notes sur « Les esclaves d'Afrique » que la traite des 
blancs importds des pays du Caucase, de la Grece, de TArmdnie et d’autres 
contrees, mdrite de preoccuper l’Europe bien plus que la traite des negres. II 
faudrait encore pouvoir empecher les ndgres qui sont les premieres victimes 
de l’esclavage, de s’en faire les complices et les auteurs. M. Carcereri conti- 
nuera prochainement ses rdvdlations, — M. Vincenzo Pio Marzano, autre mis- 
sionnaire apostolique, poursuit ses dtudes sur « L'Afrique en guerre ». — Su- 
vent des « Note Coloniali » et des c< Varietd », scientifiques et autres, qu’il nous 
est impossible d’analyser et auxquelles nous renvoyons le lecteur d^sireux de 
s’instruire sur tout ce qui regarde le continent noir. 

Memoir es de la Societe de linguistique de Paris (T. VI, 5* fascicule, 1889). 
— D’apr^s M. V. Henry l’hom6rique #<pap (pour cccpap = aussitot, tout d’un 
coup) nous reporte k une forme sanscrite sabhrt qui en indo-europ6en donnerait 
sm-lhrt ; — moot ^quivaut au neutre adverbial Sanscrit mahsti — rapidement, 
tout de suite, avec disparition de la voyelle finale comme dans ab = apo> et = 
eti , nec = neqne ; — vice, avec i bref, serait le nominatif singulier du mot 
dont la langue classique n'a conservd que les cas obliques, et Ton traduirait 
nix ea fatus erat qnom y k peu pres sous cette forme : « [ce fut une] succession 
immediate : il avait par!6 lorsque... » — M. L. Parmentier pense « que les 
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secondes personnes indo-europ. en -esai, grec scr. - as-e , sent ilanti- 

ques, pour F origins comme pour la forme ext^rieure, avec leg datifs des themes 
en -es ». II decompose <p ipecrSrcu en un theme neutre abstrait en '££ et Felement 
-Ocu ajoutd au thdme pur pour marquerle datif. — Un article de M. Ch. Ploix 
sur les verbes latins en SCO dtablit que cette ternjdnaison s’ applique non & une 
action qui commence, m&is & une action dont FefFet se produit lentement et 
par consequent dure un certain temps ; elle marque un changement progressif 
d’etat dans le sujet du vei’be. Lea couples comme rubeo et rubesco no sont pas 
des verbes distincts, ces deux presents sont des temps d’nn mdme verbe. Quant 
& Forigine du suffixe sc que Ton retrouve atissi dans la langue greeque, on 
pent y voir un diminutif et le rapprouher ' du sufftxe orx qui sert & former des 
diminutifs dans la langue. greeque. — Le verbe latin invitare , dit M. Brdai, 
derive rdgulierement de Fadjectif invitus (= malgrd soi) parce quon se faisait 
prier avant d'accepter, — Signalons dans le meme fascicule un Qlossaire latin- 
allemand , extrait du manuscrit Vatic. Reg. 1701, par M. L. Duvau, un 
Glossaire moyen-breton (lettres A et B) de M. E- Ernault. 

La Zeitschriftfilr vergleicliende praoJbforsclmng de Kuhn (Band XXX, fiiaftes 
heft) nous apporte deux cents pages d’une haute valeur philologique. — M. 0. 
Schrader sous le titre Etymologisches und kulturMstorisches dtudie, par ordre 
alphabetique, quarante et un mots grecs au point de vue comparatif : certains 
termes ont dona 6 lieu k de veritables dissertations : tels #Aco7r>]£, aneouca^ 
xspdo^, ovoq, Ttilla. — Un travail semblable a dt d execute par M. R. Thur- 
neysen sur les mots latins vetus, pxibes, infra , inpetrire, sur le groupe -mn*, 
et les changements jphondtiques latino-romans. — Suit un ensemble da remar- 
ques par M. H. Bmnnhofer sur les inftniti fs vediques formes par simple infle- 
xion de la ratine, qui forme en meme temps une contribution k la critique de 
P&nm etde Saya^a. — Dans Aus dent Avesta, M. K. Geidner, et dans Beitriige 
zur kentniss des Avestft, M. W. Caland discutent la valeur d’un grand nombre 
de mots et de passages controverts ou encore obscurs. II y a dans les trois 
derniers essais de quoi infcdresser vddisants et dranistes. — M. K. F. Johansson 
k son tour consaere dix pages k la flexion du prdte’rU faille en gothique , tan- 
dis que M. Whitley Stokes donne The Old-lrish glosses in Regina nr . 215. 
Par Regina nr. 215 les spdeialistes designent un in- quarto latin de la Btblio- 
thdqua Vaticane, dcrit en 876. Le savant celtisant rFa point oublid le commen- 
taire. — Le volume se termine par une note de M. F. Kluge sur Altindisck 
padbMca und mndkura , et une autre de M. Ign. Kozlovski sur les adverbes 
latins ; ubi, unde, et uti. Dans cette dernidre Fauteur pixmve « que les adverbes 
latins ubi , unde et les formes correspondantes avec la c initial remontent h de 
dx verses l’acines pronominales » ; « Fexistence de cuti & cotd de uti n’est point 
demonti’de ». 

Beitr&ge zur Kunde der indog ermanischen Sprachen de Bezzenberger 
(Band XIV, Heft 3 u. 4). — Le fascicule de 1888 que nous annongons ddbute 
par la suite des Etudes lyciennes de M. W. Deecte : il y est spdcialement 
question des amendes pdcuniaires x*enseigndes sur les inscriptions fundiwes, 
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des nombres et des chiffres. La deuxteme notice, Altpersisclies est la critique 
par M. Chr. Bartholomae d’une s6rie de Beitrdge zur erhldrung der altper- 
sischen Keilinschriften inseres par M. Fr. M tiller dans la Wiener Zeitschrift 
filr die Kunde des Morgenlandes (B* I, H. 3). M- A. Fick termine ses etudes 
sur Die Sprachform der altionischen %nd altattischen lyrih ; de la lyrique 
attique ancie'nne le seul repr£sentant est Solon. Qu’on trouvo des formes 
ioniennes, rien d’etonnant puisque Solon se servait exclusivement des procedes 
poetiques d’origine ionienne : i’dlegie, Tiambe, le trochee. Get derivain n’a 
aucun yolisraa qui lui soit propre. — Dans une trentaine de pages M. 0. Hoff- 
mann a resume un Nonvel essai de lecture des inscriptions Cypriotes , savante 
critique des travaux anterieurs sur le sujet. — Les Thessalica de M. W. Prell- 
witz, le Sanscrit hev&ka de M. Th. Zachariae, les Phrygian Notes de M. W. 
M. Ramsay remplissent avec les Celtica de M. J. Sfcrachan et qnelques notes de 
moindre importance le reste du grand texts, lequel est suivi d’une esquisse 
historique sur Rasmus Kristian Rask et des Lettres a Theodore Benfey. 

Outre le Bulletin des Seances , la Socidte philologique de Paris publie chaque 
annde un volume d 'Actes. Nous nous occuperons aujourd’hui de ces deimiers 
en pr£sentant uno rapide analyse des trois derniers tomes 1885-1887. — Le 
tome XV s’ouvre par une double note eomprenant des Remarqnes diver ses sur 
la langue basque par le prince L. L. Bonaparte et dirig£es contre certaines. 
assertions de M. J. Vinson au tome XVII de la Revise de Lingnisliqi\>e et de 
Philologie compares . — En publiant k nouveau le Oathecismo en lengua elm - 
chona y castellana du P. Barthelemy Roldan, M. de Charencey met k la por(6«> 
des amdricanistes et des philologues en general un petit livre qui, imprime k 
Mexico en 1580 et aujourd’hui absolument intronvable, conatitue peut-etre le 
seui texte qui nous soit parvenu de la langue chuehona, k present probable- 
meat dteinte. — M. L. Rodet ddcrit, d’aprds un travail de Monier Williams 
paru dan^ les Actes du 5 8 congres international des orientalistes (T. II, 2® par- 
tie, n° V), Toffice quotidien du culte hrahmanique . Les reflexions personnelles 
et les notes explicatives que le savant fran^ais a jointes au memoire primitif ne 
gfltent rien, on le comprend. — Viennent ensuite deutt poesies peruviennes, 
composees par des indigenes du Perou dans le dialecte Quicliua actnellement 
en vigueur, et eommumquees par M. A. Pinart h M. do Charencey, qui en 
publie le texte original avec la version libre en langue casfcillane. — Menfion- 
nons pour memoire une explication de la Lorelei par Ch . Schoebel, une lettre 
au Saint-Plre en langue kalispel (Tetes-plates) demandant les honneurs des 
autels pour Catherine Tegakwita, une indienne, pour le P: Isaac Jogues et le 
Fr. Rend Goupil. — Dans La r (forme ortho graphique M, L. Duval prdconise, 
comme un minimum de satisfaction aux desiderata, 1’uniformitd consistant k 
faire « prdvaloir completement la conformity h la prononciation partout oil ce 
principe a ddj& dtd suivi partiellement ». — Dans les Actes de 1885 nous avons 
enfin k signaler un Vocabulaire Arorai (ties Gilbert) prdcddd de notes gramma- 
ticales d’apres un manuscrit du P. Latium Leveque de la Congregation des 
SS. Coeurs, et le travail de Hale sur la langue tarawa, par le P. A. C. s. m. 

Les tomes XVI et XVII forment ensemble un gros volume de 614 pages. 
La premiere partie (pp. 167) est exclusivemont consacree & une Qrawmaire de 
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la langne frangaise par le Dr. 'i-M. Rabbinowicz. Auteur d’un grand nombre 
d Etudes analogues sur d’autres langues qui lui ont valu des suffrages ^logieux 
rappel^s in extenso en t£te du present travail, le Dr. Rabbinowicz a pensd que 
la publication d’une nouvelle grammaire frangaise ct pourrait se justifier sur- 
tout par les innovations dans la conjugaison des verbes et par les nouvelles 
regies pour l’emploi des temps. s> A 1’imparfait est snbstitu^ le nom de Jig %r a- 
tif, au passd d^fini celui de narratij \ au plus-que-parfait celui de ftguratif 
parfait etc. : il faut voir cliez V auteur pourquoi. Les examples, exeeesivement 
nombreux, sont empruntds k Victor Hugo, Thiers, Sainte-Beuve et Michelet. 
S’il nous faliait entreprendre la critique de cette grammaire, la premiere 
question k examiner serait celie-ci : Cet ouvrage est-il destine aux classes 
^ldmentaires ? — Dans la seconde partie (pp. 168-604) M, Emile Petitot, 
ancien missionuaire, a rduni les testes originaux accompagnds d’une traduction 
litterale, trop litterale k notre avis, des Traditions indiennes du Canada 
nordouest . Elies sont au nombre de cent dix sept r^parties comme suit : 2 qui 
ont cours cht*z les Esquimaux Tchiglit (Bouches du Mackenzie) ; 10 recueillies 
chez les Dindjid ou Loucheux (Bas-Mackenzie, Anderson et Montagues 
Rocheuses), 76 prises chez les Dene Peaux-de-ltevre et divis^es en trois series 
comprenant respectivement, la premiere les traditions proprement dites, la 
deuxterae les observances et superstitions, la troisieme les contes et notions- 
physiques ; 9 appartenant aux Dune Flancs-de-chien ; 17 propres aux D&ne. 
Tchippewayans et 3 aux Cris ou Ayis-iyiniwok. N’oublions pas de dire que 
M. Petitot croit reconnaitre dans plusieurs deces l^gendes des r^cits parall^les 
k coux de la Bible ou des faits de la mythologie classique. Quoi qu’il en soit 
<le cette ressemblance qu’il ne sufftt pas d’^noncer pour faii’e adopter les con- 
clusions qn’elle entrainerait, plus intdressante est 1’identitd de quelques termes 
assez ddvelopp^s qu’on trouve dans les textes Gris avec ceux d’une inscription 
celtique trouv^e k Vaison (Vaucluse) et conserve au Musee de Saint-Germain 
en-Laye sous le n° 22, 297. 

Nous donnerons prochainement une analyse du Bulletin des Stances de la 
Soei6fc^ philologique. C. S. 

Nouvelles. — M. T. F. Wade, le nouveau professeur de chinois k Cam- 
bridge, se propose d’enseigner les elements de cette langue k ceux qui d^sirent 
en eommencer I’^tude ; il inaugurera ensuite une s4rie de lectures sur la lite- 
rature du celeste Empire. 

M. Barbier de Meynard a ete 61u president de 1’Academie des Inscriptions 
pour l’ann6e 1889. 


Eerata du n° 2. 

Page 250, note, 1. 6, au lieu de premier p6re, lisez : prunier-p£re. 
Page 261, la signature de M. le Prof. A. de Lacouperie a et£ omise. 
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LA TROIB DE SOHLIEMAM, 

UNE NECROPOLE A INCINERATION PREHISTORIQOE, 

PVR LE CAHTATNE ERNEST BoET'HCHER. 


V. 

HISSARLIK PARTOUT 
Avec planche XII. 

2. L’aggord entre les dAcouvertes de Hissarlik-Tepk et 

CELLES DE KARA- AG A T CH-TAPE . 

Cette fois c’est M. Scliliemann lui-menie qui discute cette 
identite Cf. Troja p. 286-295 « le Tumulus de Protesilaos. » A 
quel titre il donne un . semblable nom a ce tumulus, c’est ce qu’on 
ne peut concevoir. Les Turcs l’appellent « Kara-Agatch-Tepe. * 
II est situe sur le littoral europden des Dardanelles dans la 
Chersonese de Thrace, entre le fort lure de Seddul Bahr et l’an- 
cien fort (abandonne) d’Eski Hissarlik. La distance fie la a His- 
sai'lik-Tepe est, a vol d’oiseau de 6 1/2 milles anglais. 

Je donne planche XII, fig. 4 le trace de la colline d’apres 
Troja fig. n° 133. Elle a maintenant 10 metres de haul, mais 
M. Scliliemann croit qu’elle doit avoir ete plus elevee. Son dia- 
rnetre est de 125 metres ; il est done un peu plus petit que celui 
de Hissarlik-Tepe (150 m.). « Pour faciliter la culture sur cette 
“ colline, » dit M. Scliliemann, « ses cotes regardant T Occident, 
« le sud et V orient ont ete transformes en trots ierrasses 
« appuyees sur des murs, et sont plantees de vignes, d’aman- 
« diers et de grenadiers ; le sommet et la pente septentrionale 
“ sont ensemenc6s d’orge ou portent aussi des vignes, des oli- 
“ viers etc. » Il me senible que les murs de ces terrasses ont 
des rapports avec la construction primitive de cette colline 
entierement artificielle. Les cultivateurs du pays ont pu les 
( vm. 126 
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avoir renouveles plus ou moms, mais il est vraisemblable que. 
l’on a suivi des conditions donnees. M. Schlicmann Troja p. 289 
nous deceit l’etonnement qu’il oprouva lorsqu’il vit, non-seule- 
ment le tumulus, mais aussi les jardins des alentours couvorts 
d’innombrables tessons de vases, comme il les avait trouves 
dans la couche la plus basse d’Hissarlik, ainsi que d’outils de 
pierro (des marteaux cle diorit, des coutoaux et des scies 'en 
silex), Cela lui suggdra 1’ideo defouillerla colline. Precisdmont 
au milieu du soramot (lu tumulus il tit fairc unc burn do 3 m. de 
long et cle large et il trouva alors « de grandes quantites de 
« poterie fort ancienne et tout-a-fait semblables aux terre- 
« cuites de la premiere et cleuxieme colonie d’Hissarlik, comme 
« aussi plusieurs boules percees en serpentine, plusicurs belles 
« hacb.es en diorit, beaucoup de marteaux do pierre brute, des 
^ dcrase-grains, des moulins a la main en trachyte et d’autres 
“ objets interessants parmi lesquels il y a a signaler un cou- 
<£ teau en bronze. A une profondeur de 1 1/2 m. les ouvriers 
« rencontrerent une couche de briques melees de pailles et 
« ldgerement brdldes tout-a-fait semblables a cellos cle la 2” et 
« 3 1 ' colonie de Hissarlik. » 

Voila les faits. Il est a regretter qu’arrive a une profondeur' 
de 2 ij-2 m. les fouilles durent cesser, parce que « le mdchant 
« Turc » interdit de les continuer. Troja p. 291. M. Schlie- 
mann raconte qu ’011 le soupconna d’avoir voulu dresser les 
plans du fort de Seddul-Bahr et de pratiquer les fouilles dans 
le tumulus uniquement pour avoir un pretexte ! ! C’est assez 
drdle, puisque M. Schliemann est connu dans le monde entier 
comme explorateur et cela particulierement en Turquie ! Mais 
notre explorateur de Troie a tort de se plaindre, car le Turc 
est arrive cette fois comme un deus ex maohina pour le tirer 
dun grand embarras. Que serait-il advenu si de cette colline 
out surgi encore une demi-douzaine de « villes » superposees 
l’une sur l’autre qui en manifestant leur vraie nature toute 
d’accord avec les necropoles a terrasses de Babylonie, auraient 
aussi demontre la vraie nature de Hissarlik ? Un tel develop- 
pement eut et6 la fin de la Troie nouvelle. Mais M. Schlie- 
mann ne soupconna pas l’existence des villes ou de colonies 
dans cette colline ; ou plutot il dit Troja p. 293, qu’il y eut 
“ a l’entour » dans un passe reculd, une colonie dont les restes 
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auraient servi a elever ce tumulus du tombeau de Protesilas. 
Cela porte en soi-meme son jugement. Ce qui se trouve tout, 
autour sur les champs, c’est bien la culture qui l’j a apporte de 
la eolline — chose qui se voit souvent. Dans la colline, dej a a 
une profondeur de 1,5 in. on apergoit sans peine les ressem- 
blances les plus frappantes avec Hissarlik, et il est fort probable 
qU’une exploration scientifique faitepar un comite donnerait une 
representation exacte des necropoles a incineration des regions 
des Dardanelles et eclaircirait tout ce qui est reste a jamais 
obscur a Hissarlik grace au mode des fouilles qui y ont bte 
pratiquees. Qu’on fasse done (je l’ai dej a demande il y a 4 ans 
dans la Zeitschrift f. Museologie) cette exploration nouvelle 
dans l’interetde la science, et on lui rendra un immense service. 


3. Confirmation de ma decouverte des necropoles a inci- 
neration PAR LES FOUILLES FAITES PAR M. KOLDEWEY EN 
Babylonie. 

Dans la 4 e livraison de la Zeitschrift fur Assyriologie, tome II 
(1887) M. Robert Koldewey de Berlin attache aux Musbes 
royaux a public un rapport sur ses fouilles a Surghul et El 
Hibbah s. l’Euphrate (i). En automne 1886 les musees royaux 
de Berlin envoyerent, aux frais d’un Mecene de la science, de 
M. Simon, une expedition en Babylonie dont le chef etait 
M. Koldewey, et dans le but d’y faire des fouilles. Les Assyrio- 
logues furent fort desappointes, comme un des plus celebres 
d’entre eux m’a dit, lorsque dans les collines de debris explo- 
res par M. Koldewey on ne trouva pas comme ailleurs des 
maisons et des palais, mais bien (uniquement !) des necropoles, 
de vrais etablissements pour {incineration cles morts. 

Les collines de decombres qui s’elevent a Surghul et El Hibbah 
sont situees entre l’Euphrate et le Schatt, a 7 lieues au Nord de 
Schatra, et se sont formees par la chute d’edifices a terrasses. 
Du rapport de M. Koldewey il ressort a toute evidence qu’ew 
Babylonie des edifices d terrasses ont ete construits pour Y in- 
cineration des morts. Pour cela on applanissait les anciens 

(i) Il est etrange que nos x'evues anthropologiques et ethnologiques n’ont 
fait jusqu’ici aucune mention de ces importantes d^couvertes. 
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lieux d’incineration, on soutenait leurs flancs par des murs en 
briques de terre-giaise, on elargissait a l’occasion la place par 
des constructions laterales et, quand l’etat de la place, par suite 
d’un long emploi ou tout autre motif, le demandait (p. ex. une 
incineration solemnelle de nobles morts etc.), on erigeait une 
nouvelle terrasse sur l’ancieune en versant les anciens debris 
au-dessus du mur d’enceinte. C’est bien la la representation de 
ce qu’on a explique a Hissarlik comme formant sept villes. 
M. Koldewey nous montre cles « maisons funeraires » con- 
struites sur des terrasses de ce genre ; c’est ce que M. Sclilie- 
mann appelle maisons, temples et palais, tandis que cela ser- 
vant a 1’incineration des morts et a la deposition de leurs cen- 
dres. M. Koldewey nous y fait voir aussi les differents actes du 
culte des morts, a l’exception de quelques points, de la memo 
maniere que je les ai decrits a Hissarlik. Ainsi done a Surghul 
et a El Hibbah, comme dans la Troie de M. Scbliemann, il y a 
des places carrees d’une grandeur moyenne de 18 a 12 m. 
entourees de murs et qui sont divisees en plusieurs petites par 
des parois transver sales . La communication entre ces maisons 
funeraires ou cours a incineration est btablie par des « l’ues » 
d’une largeur moyenne de 1 metre (done des corridors ). Les 
parois sont faites de briques en terre-giaise (sechees au soleil) 
et comme a Hissarlik elles sont brulees et scorifiees a 1’inte- 
rieur. Il en est de mime des planchers en terre-giaise. Ces 
places sont remplies de cendres et de dons funeraires, et sou- 
vent ces debris recouvrent le tombeau lui-memc cache dans 
le sol. Tout comme a Hissarlik ! Les rcstes des incinerations 
non reussies trouvees dans beaucoup de chambres, des os et 
des squelettes restes entiers mais attaques par le feu, tout cela 
correspond aux objets decouverts en Troade et dans lesquels 
MM. Virchow et Schliemann veulent voir des Troiens morts dans 
l’incendie de la ville. Des le commencement j’avais fait remar- 
quer cette confusion singuLiere des tombeaux et des habita- 
tions, qui fit naitre, entre autres idees celle que les Grecs, 
dans les temps archaiques, avaient enterre leurs morts sous le 
plancher de leurs maisons (! !). M. Koldewey a reconnu, en 
des endroits que la doctrine l’aurait contraint a reconnaitre 
comme des habitations, non point cela, mais des necropoles a 
incineration et il explique les outils qu’on y trouve comme des 
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dons funeraires et les os d’animaux, les veg6taux et les coqu files 
eomme les l’estes cles sacrifices faits aux morts et des repas 
funeraires. Finalement il appelle ces endroits « babj/lonischa 
« Feuernekropolen » (necropoles a feu babylonniennes), sans 
egard a la circonstance, quo ce terme design e mon liypothese 
non encore adoptee par la science, xnais sans en mentionner 
1’ auteur. 

Ce fut naturellement avec un vif interet que je constatai 
combien ces explications de M. Koldewey, « basees » coxnme 
il dit, « exclusivement sur ce qu’il avait vu lui-meme, » etaient 
d’accord avec ma decouverte des necropoles a incineration 
d'une espece ineonnue jusqu'icd, decouvei’te que j’avais expli- 
quee des 1883 dans les revues scientifiques ci-dessus indiquees 
(voir l’Avant-Propos), et qui comme il l’avoue lui-inbme nxain- 
tenant, etait connue de M. Koldewey, bien qu’il se fut abstenu 
de le dire dans son rapport. Ainsi il convient dans la Zeil- 
schrift fur Assyriologie T. Ill, Livr. 3 (1888) qu’il connaissait 
mes travaux, mais il nie m’ avoir emprunte autre chose que le 
seul mot « Feuemekropote » (necropole a feu) et pretend que 
malgre son rappoi’t de 1887 les ddcouvertes qu’il y decrit soxit 
essentiellement ditferentes de celles de Hissarlik, nommees 
necropoles a feu. Pourquoi done M. Koldewey a-t-il fait 
1’usagede monpropre terme pour caracterisercesfouilles?N’est- 
ce pas qu’il avoue implicitement que ses trouvailles concordent 
avec celles que j’ai qualifiees par cette expression 1 Sans aucun 
doute. Mais voyons, quelles sont les differences, qui servent 
de pretexte a M. Koldewey pour prdtendre avoir fait une 
toute nouvelle decouverte. En quelques points seulement 
M. Koldewey s’eloigne du tableau que j’en avais trace et, pour 
son lixalheur il est prouve par les ouvrages sur l’assyriologie, 
que le savant explorateur de Berlin s’est entierement trompe 
justement en ces points la. 

M. Koldewey appelle « puits funeraires un systeme de 
tuyaux verticaux fait de troncons de tuyaux en argile qui 
penetrent a travel’s toute la colline. Il y voit un supplement 
aux dons en aliments qu’on appoi’tait aux defunts. Cette erreur 
xie s’explique pas bien, car ces tuyaux sont des systemes do 
drainage connus depuis longtexiips et decrits dans les livres 
d’Assyriologie ; ils etaient bgalement employes dans les neci’o- 
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poles oil l'on enterrait les morts. (Cf. Rawlinson, Ancient 
Monarchies , vol. I, p. 90 avec fig. et Rommel , Geschichte 
Babyloniens and Assyriens p. 217). Le drainage et l’asseche- 
ment des collines c’est-a-dire des anciennes constructions en 
terrasses par suite de cette insitution, nous a relativement bien 
conserve leur contenu en depit de la nature du terrain mard- 
cageux qui forme la plaine du ileuve. (A Hissarlik le puits tra- 
vei’sant toutes les couches, Rios p. 240-41, indique peut-etre 
un drainage analogue, vu surtout l’usage si frequent quo l’on 
a fait a Hissarlik de l’argile et de la terre-glaiso.) 

M. Koldewey se trompe aussi dans Implication qu’il donno 
du mode d’incineration employe en ces lieux. 

Dans les chambres briilees de ses maisons funeraires il est 
reste dans un tas de cendres, ou des os humains plus ou moins 
brhlds et melds de tessons epais, ou un grand vase en forme 
de jatte fait d’argile, qui dtait retournd comme une assiette et 
posd sur un squelette bruni par le feu. D’apres ce que M. Kolde- 
wey dit, le cadavre avait cite posd par terre, et couvert d’une en- 
veloppe en argile, puis on y aurait entassd des combustibles 
(joncs et asphalte) et apres avoir ainsi entourd d’une enveloppe 
hermetiquement ferm.ee, on l’aurait briild. Mais comment s’ex- 
pliqu'er que M. Koldewey puisse tracer un semblable tableau ! 
Ici reellement on est tente de soupconner que les savants de 
Troie y ont coopdre ! Le procede ddcrit est tout-a-fait impossi- 
ble ; pour bruler, pour incinerer, il faut avant tout de l’air, car la 
combustion est, comme on sait, la combinaison chimique des 
elements d’un corps avec 1’oxygene de fair sous les apparences 
du feu. Placer le cadavre entoure d’argile sous le bucher de 
serait digne des Abddrites. Si nous considdrons les rdsultats des 
combustions de Surgliul et El Hibbah comme ils se prdsentent 
d’eux-memes sans nous laisser enduire en erreur par l’impor- 
tance exageree que M. Koldewey ajoute aux cas d’incineration 
inachevee, nous voyons que dans la plupart des cas le corps est 
reduit en cendres et en petits fragments d’os ; la preuve de co 
fait se trouve abondamment dans l’immense nombre d’umes 
cineraires qui se trouvent deposes en partie dans les maisons 
funeraires, en partie a c6t6 d’elles et formant a elles-seules 
toute une colline, Un tel resultat ne peut evidemment etre 
obtenu sans aeration ou par distillation. Celui qui, p. ex. con- 
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nait la fabrication du charbon destine a composer la poudre a 
canon sait que le corps traite d’apres la methode de Koklevey 
ne pourrait que se carboniser, c’est-a-dire se transformer en une 
masse dure semblable au charbon. Mais ce n’est pas le cas des 
trouvailles sur lesquelles s’appuie M. Koldewey ; elles se com- 
posent plutot comine a Hissarlik, des squelettes soumis a l’ar- 
deur d’un feu violent, et M. Koldewey ne serait pas arrive a 
cette mallieureuse id6e s’il n’avait pas mal compris la nature des 
grandes jattes enargilequi recouvrent les squelettes, et celle- 
de ces manteaux enterre-giaise qui fonnent une voiite au-dessus 
des squelettes et qu’il a trouves souvent en debris. Or ces 
jattes indiqucnt precisement la nature reelle duprocede. Depuis 
longtemps on a trouve des pots semblables dans les necropoles 
a enterrements babylonico-assyrienneS' et on les voit deceits 
dans les livres d’assyriologie (cf. Hommel, Geschichte Baby to - 
niens u. Assyriens p. 210, Layard et cCautres). Ce sont des 
cercueils de terre-cuite qui ont la forme d’unejatte longue de 
2 metres et large de 60 cmt. mise comme couvercle sur une 
plaque ou une esp^ce d’assiette plate d’une longueur de 2 a 
2,3 metres. Le corps mort etait depose sur cette assiette et 
couvert avec ce couvercle, apres que les dons funeraires avaient 
ete deposes la-dessous. Le grand ouvrage de Rawlinson nous 
donne des figures de semblables cercueils en terre-cuite com- 
parables a une assiette couverte (« clay coffins like a dish- 
cover »), qui ont des ouvertures en haut, cf. Ancient Monar- 
chies p. 83. Alors, quand on ne voulait pas enterrer le cadavre, 
mais le bruler (a Babylonie et en Assyrie ces deux inodes 
etaient egalement- en usage) il n’y avait rien de plus simple 
que de placer un cercueil de ce genre avec le cadavre sur le 
bucher (non pas en dessous !) ou sur le tas des materiaux 
employes comme combustibles : joncs, roseaux etasphalte. L’air 
avait ainsi une entree fibre dans ces jattes poreuses comme 
je l’ai explique deja pour les jarres dites pithoi (v. supra). 
A mesure que les combustibles se consumaient, ce cercueil 
descendait petit a petit jusqu’au sol ; il eclatait d’ordinaire par 
la chaleur et laissait ainsi ses tessons dans les cendres. S’il se 
brisait trop tot, la combustion (comme il a ete montre pour les 
pithoi) restait incomplete (comme cela arrivait chez les Grecs 
et les Romains qui ignoraient la necessite de soustraire le cada- 
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vre a la flammo des combustibles), et le squelette non incinero 
restait par terre entoure par les tessons. En ce cas on n’y 
touchait point ( 1 ), mais on deposait les dons funebres tout 
autour, et les restes sacres dtaient recouyerts d’un de ces jattes 
ddcrites ou d’une voute faite !de terre-glaise et sans art. C’est 
ainsi que s’est fait ce que M. Koldewey a decouvert. II n’est pas 
moins intdressant de voir que la aussi les cadavres des petits 
enfants dtaient plac&s pres des restes de leur mere, sans etre 
brules. Cela ressort d’un passage du rapport de M. Koldewey 
ou il est dit « que la couverture en terre-glaise avait ete ouvertc 
puis refermee » et cela prdtendument « parce qu’on cherchait 
les cendres d’un enfant dont le corps contre toute attente 
n’avait pas ete brulde » — mais je pense au contraire : que 
Ton glissait le cadavre de l’enfant pres des cendres de la mere 
apres que le feu s’etait eteint, car le squelette de l’enfant comme 
tous ceux qu’on y a trouves ne porte pas la moindre trace de 
Faction du feu, et cependant il n’eut pu, vu sa nature delicate, 
y opposer la moindre resistance. 

11 est impossible de passer sous silence ce fait que les assiettes 
a incineration ddcrites se trouvent aussi en grand nombre a 
Hissarlih a cote des cruches a incineration (pithoi). Ces deux 
genres de poteries en terre, comme M. Schliemann le releve 
souvent, sont les seuls qui soient tout-a-fait cuits et mdme ce 
qu’on appelle en ceramique, surbrulds (v. supra) tandis que 
toutes les autres poteries sont cuites k un moindre degre. DdjA 
dans Ilios je fus frappd de Tdnonce de cette opinion (p. 317) 
que des plaques en terre cuite de 1/2 a 2/3 pouces d’epaisseur 
plates partout et renflees seulement vers le milieu auraient 
servi comme revetements des parois. Leur grandeur n’apu etre 
determinee parce qu’on n ’a jamais trouve de plaque entiere. 
Maintenant nous lisons dans Troja p. 166. « Apr£s avoir 
« reuni quelques-uns des morceaux du bord, les plus grands 
« que nous pouvions trouver, mes arehitectes me prouverent 
« que ce bord forme une courbe, et que ces plaques par 
« consequent, sont des fragments de grandes assiettes plates 
« qui ont du avoir plus d’un metre de diametre. » (Vient ensuite 

(l) On n’y touchait point parco qu’on croyait. qu’une combustion inache- 
vde 6tait un signe de defaveur de la part des dieux. Ainsi k Rome le peuple 
se raillait de Neron dont le cadavre demeura scmicombusius . 
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la supposition que ces assiettes placees sur un treteau en bois 
auraient servi de tables ce qui prouverait la proprete et le bon 
gout des Troiens.) La circonstance que ces plaques etaient plus 
grosses vers le milieu qu’au bord, s’accorde avec les observa- 
tions de M. Koldewey aSurghul et El Hibbah. Que ces grandes 
assiettes y aient ete employees et pour l’enterrement et pour 
1’incineration, c’est ce qui repond entierement au double emploi 
des pithoi (v. supra). M. Koldewey ne parle pas de pithoi, 
mais comme des jarres de meme forme ont ete decouverts dans 
les cimetieres de Babylonie (cf. Rawlinson, Ancient Monar- 
chies vol. I. p. 89), 1’ opinion du Dr. Trusen, que j’ai citee dans 
« Ausland » 1888 n° 51, sera probablement aussi confirmee 
pour les pithoi par des decouvertes ulterieures. Voici ce qu’il 
dit a ce sujet : « sur les rives du Tigre et de l’Euphrate on 
« trouve encore beaucoup d’anciens tombeaux des Assyriens et 
(i des Babyloniens qui contiennent des urnes renfermant des 
« ossements et des cendres ; beaucoup de ces urnes ont la gran- 
« deur necessaire pour renfermer le cadavre d’un homme 
« adulte. » (Dr. Trusen, Leichenverbrennung, Breslau, W G. 
Korn, 1855). 

Tout ce que j’avais trouve par le simple raisonnement il // a 
plusieurs annees a ete confirmepar les fouilles de M. Koldewey 
Men que celles-ci ne donnent qu'un exemple, un seul des mille 
ou plus encore de necropoles , qu’il y a au monde , du genre de 
celles que j’ai decouvertes. Le tableau que j’avais trace deja 
dans « Ausland # 1883, et developpe dans Zeitsclirift f. Mu- 
seologie, et que j’ai donnb avec plus de details encore dans ces 
pages, s’est trouve confirme d’une maniere bclatante. Rien n’y 
manque, — la construction en terrasses, les cours a incinera- 
tion (maisons funeraires) renfermbes entre detroits corridors, 
les chambres a incineration pleines de cendres de bois et, la- 
dedans, tous les objets attestant l’incineration des morts et le 
culte des aieux, la combustion du corps sans contact de la 
flarnme, trois sortes de funerailles (conservation du squelette 
dans la chambre a incineration, deposition des cendres dans 
le sol de la chambre a incineration, ou a un troisieme endroit), 
absence de combustion des cadavres d’enfants, — bref, tout est 
la comme a Hissarlik (et a Hanai) ; il ne manque qu’une seule 
chose, la loyaute qui ferait reconnaitre ces faits dans des cer- 
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cles domines par certains savants. Mais provisoirement Hissar- 
lik doit rester Troie puisque l'on a declare que c’etait la Troie 
veritable (i). Soit ! mais nous verrons bien si ce jugement est 
infaillible. La question d'Rissarlik n’est pas du ressort ordi- 
naire d’un savant en particulier ; c’est ce qui resulte clairement 
de cette etude. Elio sera decidee par la science clu monde 
entier. 

E. Botticiier. 

Munich, le 12 Novembre 188S. 


(1) La* Zeitschrift fur Assysiologie a ref usd -par trois fois d’insdrer mes 
observations ; la premidre fois, sous prdtexte de manque d’espace. Puis 
apres que je les eus rdduites k presque rien, on prdtendit que « c’etait en 
dehors du cadre de la Revue, » Ces procddds se jugent eux-memes. 
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ESSAI 1)E BIBLIOGRAPHIE DU SUJET. 


— 5 - 

Daniel Sharpe (i) : 

« A Communication to the. An account of discoveries in 
Author, on the Ly dan inscrip- Lycia, being a Journal Kept 
t Hons. during a second excursion in 

Asia Minor, 

London, februar 24 th 1841, by Charles Fellows. 

(dans : (London, 1841. in 4°) Murray. 

Ce travail forme l’Appendix B, pp. 427-520 de ce volume. 

La moisson de textes est abondante, l’inscription du grand 
obelisque est livree aux mains des erudits, Sharpe peut disser- 
ter a l’aise : il se meut dans un monde tout nouveau, et cher- 
che a s’orienter. Depuis 1829, date de la publication par 
Olshausen des trois premiers chapitres du Vendidad, la faveur 
etait a l’eranisme ; Grotefend penche, nous l'avons vu, de ce 
c6te, quant a la famille linguistique du lycien. Ce fut le mAme 
horizon qui s’ouvrit devant Sliarpe. 

« La correspondance de la distribution des voyelles en 
deux series, les longues et les breves ; — la declinaison, — la 
conjugaison, — en un mot tout le mecanisme de la phrase 
lycienne, tout cela me convainquit de la veritable nature du 
lycien, l’un de ces idiomes si nombreux qui ont regu des philo- 

(i) Commergant, gdologue distingud et amateur philologue a ses lieures, 
comme on voit ici, Daniel Sharpe nd k Londres en 1806, est mort dans la 
force de l’age, le 20 mai 1856. 
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logues allemands le nom de langues indo-germaniques » 
(p. 430). 

II a ensuite recours au zend : sollicite en cela, dit-il, par 
l’abondance des voyelles du lycien. Evidemment il y aura 
souvent a constater des differences entre les langues aryennes 
de la Haute Asie et cede que parla un peuple ignore au Far- 
West du grand continent, tnais ces differences causees par la 
presence en ce dernier pays de tribus arameennes ou de colons 
pheniciens, n’affectent pas la structure du langage ; les para- 
digmes sont a ce point ceux du zend, que le meilleur guide en 
ces rechercb.es si neuves est M. Eugene Burnouf, l’illustre 
commentateur du Yacna. 

Puis M. Sharpe entre dans le vif du sujet, par ses essais de 
traduction. Les inscriptions des tombeaux sont courtes sans 
doute ; toutefois elles presentent quelques mots nouveaux, par 
exemple zzimazi qui signifierait. fille. Plus importante serait a 
tous egards la longue inscription de l’obelisque de Xanthus, 
malheureusement ce monument est detruit de pres d’un tiers. 
L’erudit Anglais ne se resigna pas a attendre que de nouvelles 
explorations de son compatriote eussent arrache aux mines de 
la cite les parties manquantes, pas meme q.ue le texte grec de 
l’une des faces eut 6te recopie. Et Ton vit ce fait curieux d’un 
savant, pour qui le texte grec demeurait lettre close , a la 
reserve de quelques mots (tels que Apirayov via, noUp-ov pv/jpix 
t6$s,) — serisquer a dechiffrerle long texte lycien. Dansquelles 
reveries ne s’est-il pas jetd ? La stele xanthienne , a Ten 
croire, aurait ete utilisee par les Grands Rois ou leurs satrapes, 
pour recevoir, le cas eche'ant, la transcription des decrets sou- 
verains, aussi bien que le rappel des hauts-faits des gouver- 
neurs perses : il n’y faudrait chercher aucune unite dans le 
discours ; c’est a la fois un bulletin de lois, une sorte de car- 
tulaire et une chronique, peut-etre aussi les petites affiches du 
temps ? 

Naturellement la phrase transcription de iedit du Roi des 

Rois doit s’y lire souvent ; de meme le nom d 'Ormuzd. 

N’insistons pas autant sur ses lectures, ou BB est la diph- 
tongue ou et le reste, a l’avenant ! Le vrai merite de Sharpe 
a ete de classer les textes rapportes par Fellows et de dres- 
ser le premier tableau des monnaies 4 ldgendes. Partout 
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il s’egara : il vit dans les noms des chefs ou dynastes, autant de 
villes ; les cites de Troouneme (Trbbonimi), Kopalle (Kuprlli), 
Erehle (Pericles), Mere (Mithrapata), que Brandis inscrivait 
encore dans son celebre ouvrage Das Munz-Mass-und Ge- 
wichtwesen in Vorderasien, Berlin, 1866, lui doivent Insis- 
tence (i). 


— 5 bis. — 

Grotefend : Compte-rendu 1 Gottingische gelehrte Anzei- 
des decouvertes de Fellows. j gen. 

(dans ] 

Pages 138-144 (24 janvier 1842), 145-160 (27 Janvier 1842), 
163-173 (29 Janvier 1842). 

Max Muller consults par Fellows, crut qu’il s’agissait sur 
l’obMisque, ou du moins sur l’epigramme grecque de sa face 
nord, d’un recit de victoires fait par le heros lui-meme, le fils 
d’Harpagos ( 2 ). Grotefend accepta franchement cette donnde, 
dans sa restitution du texte grec. 

Bien que cette restitution n’ait pas etc confirmee paries tra- 
vaux ulterieurs, il peut etre agreable de savoir comment un 
esprit aussi penetrant, aussi fougueux, concevait l’ensemble 
des circonstances au milieu desquelles vecurent les Lyciens : 


Too o' ear', w Auxtot, to pvrjfjia to d' alaviacno 
oiiOkv.y. 0s oiq oiyopag ev xadafMi rsgsvei ; 


( 1 ) Cependant Birch, comme Six le rappelle (R. N. 1886. p. 102 note l) 
avait reconnu dans une ldgendede monnaie le nom du roi PdriklOs ; un peu 
plus tard, Sharpe lui-meme avoue un satrape Arttodpara (que nous lisons 
aujourd’hui yrttumpara). Le premier, en 1S68, le numismatiste hollandais, 
J. P. Six, osa eontre le courant de l’opinion, ddnoncer des noms d’hommes 
oh on n’avait vu jusqu’A lui, que des noms de citds, de districts ou de peu 
pies : il rdvdla le roi Kuprlli, le chef Fexssere. (Voir sa notice Over de 
oudere munten van Lycie, dans les Comptes Rendus de l’Acaddmie Royale 
des Sciences de Nderlande, vol. XII. 1868). 

( 2 ) « This (monument)... appears to have on the north-east side a portion 
of its inscription in the early (?) Greek language... I glean from it that the 
subject is funereal, and that it relates to a king of Lycia ; the mode of 
inscription makes the monument itself speak being written in the first 
person (This was suggested to me by the learned Professor Muller). » 
Ch. Fellows, Lycia, et Travels and researches in Asia Minor, 1852, p. 338. 
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Etoecov (d) Kcd noXspov p.vvjpa rod' aQavarov. 

DruXo; od* Apn ayov, og apiarsu^ A&iaddcov 
f,pce t raXvjy AufciW rcov tot' ev ^Xtjaa 2 D. 
lloXAig 5' a>cp07roXee€ cruv 5 A0yjvata IIro^t 7 rop 0 &) 

Trepcra^ o-uvyevso-iv dotae pepog (3 acriAeas, 

37 ; ^apiv « 0 <iyctrot yjrepj 3ov narpida yaiav, 

'srrra <5' OTrXtrag xmv' euvjpspta cau^o*#?, 

Zrjvi <J' £7tetrPc rporrata’ |3ocov garyjflrsi/ drcdvrodv, 
xaXXicrTovq, dyoiov xpatpocv yivsog crre<paycoa , as. 

147 . 

Nous reviendrons sur les diverses logons de l’epigramme 
grecque, a propos de letude de Moriz Schmidt, Commentatio de 
Columna Xanthica. 

Voici, pour le moment, quelle est cette epigramme restitute 
par la patiente industrie des savants : on pourra, en compa- 
rant cette restitution a celle de Grrotef'end, mesurer le chemin 
parcouru : 

1. 21 e]£ o5 t EipwTryjv [A]crta<; cSi^a 7rov[r]o^ eve[ipts, 

o]uJes 7rco AujuW <jr/jly}v To[t]avde avsBirptv, 

${ i]Jexa 0 eofo dyopdg iv xa0apd5 1 rspivst, 
vsotjscov jca! noXep.ov pvvjpa ro$e aftavrov. 

1. 25 Kpy?]ts 0 $e Apnayo viog dpicrrsvcrag ra cLn[ct]v [roc 

( 2 ) ^e]pcrt 7 raX^y Aiua'wv rwv tot' sv Yilv/dai, 


(t) etpewv est avec vetzscov et vixeoav (gdnitif pluriel ndo-ionien de vfoyj), 
la seule restitution du mot dont il ne reste plus que les trois dernieres 
lettres EQN. Mais il ne s’agit pas de discours, comme on pouvait le eroire 
au temps de Grotefend, et les legons vixscav et vewceoav restent en presence. 
Le sens gdndral fait prononcer en faveur de vetxewv; de plus, la 25 e ligne a 

une lacune qu’il faut combler, ce que je propose de faire par un £ ou meme' 

par le groupe et (oublid) de v (et) j teem/ : ainsi N K E Q, N — 

El K P H I 2 . 

On le voit, la marge n’est pas grande pour les conjectures : c'est une 
bonne fortune presque unique dans la science . 

( 2 ) «Ma conjecture '/zpantaX/iv s’appuie sur yspaipajiaig (Plato, Legg. 
1. 633. b), ou Bekker a faussement dcrit ralg jspai pd%cnq. Cf. Xspcn.ddp.ag, 
— xparriq, et de meme j^stpatpux, Xeipi pajpg — arocpo';. » (Lettre de M. le 
D r Deecke, du 13 novembre 1888). 
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Tc^oWac ds dxporcoleq cbv ’A0»]Veuai TCTolnc6pB\aii 
irjepffag, avvyevsoiv Saxe pipe? fiacrilzaq. 

0’|? yi piv adavbcroicn aTczp.Tiaa.v~o oiv.aia.v. 

]. 30 'Ewra de oukirac, y.rzivsv kvrip.epai ’A.pxddaq oivdpac. 

ZiYivl ds niara rpoiraia (Hot mv [^'y]'/)|p]sv a.~av[r |oov, 
x.aAXiVroi? $' epyo tq K.ai[p]xa ykvoq eoT£<pavto<rev (|). 

Le tout se laisse traduire assez facilement ainsi : 

« Depuis qua la mer a separe l’Europe de l’Asie, 
nul encore parmi les Lyciens n’erigea stele sembla- 
ble, devant les douze dieux, dans le temenos purifie 
de 1 'agora, impbrissable monument de ddfis et de 
guerre. 

« Kreis, le fils d’Harpagos, etait superieur en 
toutes choses, dans la lutte avec les mains sur les 
Lyciens de ce temps-la (si), florissants de jeunesse. 

« C'est lui qui, Athdnd Preneuse de villes a ses 
cdtes, enleva de nombreuses acropoles, donnant a 
ses parents une part d’empire. 

« Ceux-ci n’oublierent pas de marquer aux 
Immortels la reconnaissance due ( 3 ). 

« C’est lui qui dans un jour, tua sept hoplites 
Arcadiens. 

« Ah ! certes, de tous les humains, il dressa 
devant Zeus les plus nombreux trophdes ! 

« Ah ! certes, il a couronnd de trbs belles cou- 
ronnes la race de Rairkas ! » 

— 6 — 

Grotefend : Zeitschrift fur die Kunde des 

TJeber LyMsche Schrift und Morgenlandes, 

Sprache, (mit einer steintafeln herausgegeben von 1> Chris- 
Lykischer Inschriften). tian Lassen. 

(dans : (Bonn, 1842). 

Volume IV. pp. 281 a 301. 

(i)Meilleure lecon que Kapata proposde par Six. 

(s) Vers 410 av. J. C., au temps d'Alcibiade (?). 

(3) Ce malheureux vers ddtruit le paralldlisme; j’aurais prdfdrd parler 
tout de suite des Arcadiens, avant de mentionner la prise des citadelles. 
Peut-etre 1’ouvrier cliargd de graver ce texte s’est-ii trompd de ligne ; en 
plusieurs occasions, on le surprend en faute. 
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La planche renferme les matieres suivantes : 

(a) inscription bilingue du 3 e tombeau d’Antiphellus, etudiee 
la m^meannee dans un cabier des Ootting . Anzeig . 24janvier 
1842 ; 

( b ) autre inscription bilingue, celle ddja connue de Saint- 
Martin ; 

(c) les noms-propres qui accompagnent les figures du bas- 
relief de Cadyanda, comme le font les ldgendes latines dans la 
tapisserie de Bayeux ; les mentions sont dans les deux langues 
lycienne et grecque. — Grotefend a joint a cette liste le nom 
de Harpagos des deux textes de l’obdlisque ; 

(d) les ldgendes des monnaies ; 

(e) les alphabets phrygien et lycien compares ; 

(/) le systeme vocalique attribue au lycien. 

a e z o u 

d 6 (la lettre qui ressemble ii 

a e l o (BB) u au syllabi que Cypriote va) (W) 

Yoici comment il lit et traduit les inscriptions, que nous 
designons par les denominations adoptees dans les Lycicm 
Inscriptions de Moriz Schmidt : 


Li my r a 19 : p. 293 


dwdeid : 

drdfazeia : 

mate 


\ 

TO 

[jLV^fia 

zoSe | 


prendfdlu : 

Sedd'feid 

Pdiia) na 


($t£7r)o tyj vccro 

Etdapto* 

UcdavvLO ; 


tedaeme 

(i) rppe 

dtle Howe sd 


vtoc 

kavTO) 

zed 


lade 

iinoe 

sd tedaeme 

ooe diaid 

T/j yvvcaxt 

CCVTOV [SUCt) 

zed vico : 

ovz cDCkoic 


Antiphellus 3. (bilingue) p. 298 
dwuenu prenafo mate prendfatu uttdilai 
Dieses Grab bier bewerkstelligte IKTAXAA 
tedaeme irppe lade alwe sd tedaemd di'joeid 
Sohn sich, seiner-Frau und seinen-Kindern : 


iirstto iie dweid iesd fddrefal etdie 

yerbrechend oder der sey straff alig ob des Frevels. 
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Myra 1. p. 294. 

dioiienu go pit (Grab) mute prenafutu Asdddplume irppe lade : 
iiiioe sd tedd ( sd ) ema . iom aleicl (nicht aber Andern.) 

Limyra 1. p. 296. 

Rezzeie : prendfatd : Dddpenufai (D — ■’$ .-) teddeme : irppe 
lade dime sd ledaemd. 

Limyra 22. p. 295. 

dwiienic gdpu mate prenafutu Pomdzd Art'aleiasdi {A — s') 
teddeme irppe la.de dhoe Ofeetd Gomdteidi (G — s’) zzemdze 
(Tochter) sd tedaema uiweid. 

Nous ne reproduirons pasle Limyra 23 (p. 295), dont la fin 
est tout a fait manquee, ni Limyra 24 (p. 294), mais seulement 
de Xanthus l (p. 297) las mots « Sdeid etddu » welcher Frevel, 
add ddaiale. (Busse biisse als). 

Les travaux de Grotefend sur la Lycie 1’ont fait regarder 
comme le fondateur de ces etudes ; je proteste contre cette 
allegation. On ne peut en effet denier a Antoine Saint-Martin 
ce rang d’ancetre, pour en honorer son heureux emule. En 
vain les partisans de Grotefend, volonliers disposes a laisser 
tomber dans l'oubli le nom d’un erudit francais repondent-ils : 
« Les Observations sur les inscriptions de Cockerell ne sont, 
malgre le reputation scientifique de l’auteur, qu’un pur acci- 
dent : aucune idee feconde n’en est sortie. En rdalite, le dd- 
chiiirement ne date pas plus de la que de la communication 
si soigneusement derobee au public, qu’avait faite en mars 
1839 a la Societe de philologie de Londres un certain James 
Yates. » — Mais Saint-Martin a laisse sa trace, lui ; on peut 
ne pas attacher a son travail grande importance, je l’accorde, 
mais on n’a pas le droit de l’dliminer. D’ailleurs, nous ne 
sommes pas plus les heritiers de Grotefend que ceux de Sharpe 
et m6me de Lassen ; aucun n’a cree une dcole qui ait ses 
traditions. Que les Allemands daignent le reconnaitre. Quoi- 
qu’on fasse certes, Saint-Martin eut l’honneur d’aborder le 
premier le dechiffrement des textes lyciens ; la encdre cette 
inquiete France, toujours aux prises avec l’ideal, a ouvert la 
voie : il est vrai que, fidele a son genie, elle s’est ddcoura- 
gee vite. 

VIII. 


28 
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Daniel Sharpe : i les Proceedings of the Philo- 

On certain Lycian Inscrip- \ ' logical Society, tome 1 

tions. (d’abord, dans | 1843 

pp. 193-215. 

Travels in Lycia, Mylias 
and the Cibyratis, in company 
with the late Rev. E. T. Da- 
niell, by Lieutenant Spratt and 
Prof. Edward Forbes. Lon- 
don, 1847 (2® volume. 

Appendix 1. pp. 213-265. 

Le principal explorateur ne fut pas malheureusement l’erudit 
Daniell, vietime du climat de cette region malsaine, mort en 
pleine expedition, en 1842 ; ce fut sans contredit, ce lieutenant 
de la marine anglaise, Thomas Abel Brimage Spratt, fils du 
commodore James Spratt, entre des lAge de 16 ans, en-1827 
dans la marine royale. II etudia le pays au point de vue gbo- 
graphique et historique, laissant a son compagnon Edward 
Forbes (1) le domaine de l’histoire naturelle. Nous devons a 
Spratt une bonne carte de la Lycie jointe au second et dernier 
volume de la relation de voyage, et oil nous relevons les posi- 
tions suivantes : 

Xanthus : Fornas, qui retient, encore que ddfigure, l’ancien 
nom, Apva, ( 2 ) 36° 18' lat. nord et 29° 26' long. est. 

Bosolook (— (3 ourdaoj, le Letoum des anciens ?) 
36° 20' lat. nord, et 29° 20' long. est. 

Patara : 36° 16' lat. n. et 29° 22' long. est. 

Tlos : ( Deuvar ) 36° 32' lat. n. et 29° 29' long. est. 

Pinara ( Minara ) 36' 29' lat. n. et 29° 2T long. est. 

Telmessus ( Mahri ) 36“ 37' lat. n. et 29“ 12' long. est. 

(. Levisii ), nom corrompu de Telmessus?) 36° 34' 
lat. n. et 29° 12' long. est. 

(1) Ne en 1815, mort en 1854. 

( 2 ) ’Apva' n olu; Ai «ia;, Ourw ri S txvdog ixolkti to air 0 "Apvoc rod xara- 
■Kdh.u.ip avroc UpcoToyovov . to edvcxov ’Ap vcdog y.od ’Apvsv;. 

(Etienne de Byzance, dd. Meinecke, 1840, Berlin, p. 123). Le mot est en 
effet Arana dans les inscriptions, et non Arina et n’a aucun rapport avec 
l’Airyana Vaeja. Leake a pense au pdlasgique Aovo;, ce qui est trtss admis- 
sible. 


(ensuite, dans 
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Cadyanda ( Houzoumlou : « les Raisins ») 36" 44' lat. n. et 
29° 17' long. est. 

Antiphellus (en lycien « Fehhte » (t) 36° 13' tat. n. et 29° 42' 
long. est. 

Sura 36° 13' lat. n. et 30" 31' long. est. 

Limyra (Armootlee). 36° 19' lat. n. et 30° 18' long. est. 

Myra (Dembre). 36° 14' lat. n. et 30° 04' long. est. 

(Phineka) 36° 18' lat. n. et 30° 12' long. est. 

Rhodiopolis 36° 22' lat. n. et 30° 21' long. est. 

M. Forbes doime, de son cdte, sur la faune de la Lycie 
(t. II p. 63) des details tr£s interessants. Comme Fellows l’a 
fait dans sa dissertation sur lage des monnaies lyciennes ( 2 ), 
il cite, au premier rang les sangliers et le terrible arslan (lion) 
dont les recits populaires sont fortement impressionnes, sans 
qu’on ait pu montrer au voyageur un. seul individu de eette 
race. Un autre ennelni de l’homme, plus frequent, c’est le 
C'aplan ou leopard qui s’attaque surtout aux troupeaux de 
'brebis ; il y a encore deux especes de grands chats sauvages 
appeles sertlan et surinjik , et pour completer le tableau, 
beaucoup de renards et de chacals rhdeurs qui jettent dans le 
profond des nuits leurs glapissements lugubres. L’ours ne 
manque pas non plus, comme aux jours ou on le dessinait sur 
une frise du Monument des Nereides ( 3 ), ni le bouc sauvage de 
Crete qu’on appelle dans le pays caik , cai'gi, corruption evi- 
dente de ail. Les cours d’eau attirent une espece de castors 
appeles Koondoos ; quant aux tortues, aux reptiles, aux 
oiseaux de marais, ils sont irmombrables. 

Les voyageurs visiterent la Lycie, en 1842, c’est-a-dire : le 

( 1 ) Deecke, Lyk. Stud. II — p. 338 (1887). 

(2) « From the earliest legends we know that these mountains were 
haunted by the Chimaera, an animal represented as a she-lion, with a 
goat’s head rising from her back and a snake for her tail. I have observed 
in my Journal the legends of lions still heard of and said to be killed by 
the present inhabitants. Villages have turkish names Uslann lvooe, mea- 
ning « Lion-village ».... » Here the wild-boar is again found in abun- 
dance ».... « Amidst these wild scenes are pastoral valleys, where horses 
and cattle are bred at the present day, but carefully watched, from a fear 
of the leopards... » (Coins of ancient Lycia befere the Reign of Alexan- 
der... London, 1855, in-4°, pp. 6 et 7). 

(3) Monuments inddits de l’institut archeologique de Rome, vol. X. 
Tavola XVII, 1874, Fregio C, lastre XIII. 
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3 mars, Xanthus ; le 7 mars, Antiphellus ; le 20 mars, Myra ; 
le 30 avril, Rhodiopolis. 

Ils copierent 31 nouvelles inscriptions, dont deux bilingues 
(Levisii, leur n° 2) et Tlos 2 (leur n° 4) : les textes un peu 
longs tie Rliodiopolis et de Sura enrichment aussi leur collec- 
tion. L’ouvrage est illustre de vignettes et de gravures hors 
texte reprbsentant les vues de quelqucs villes, notannnent de 
Tlos, de Xanthus, de Myra, de Pinara, les « rock-tombs » de 
Cadyanda, les plans de Minara, d’Antiphilo, de Rhodiopolis, et 
des ruines des bglises clmbtiennes. 

Sharpe assuma, avant la publication de cet ouvrage, la tdche 
de publier les inscriptions et d’en faire le proces : ses efforts 
d’interpretation he furent pas plus heureux qu’en 1841, niais il 
semble avoir bte plus reserve dans ses recours au zend et a 
l’arabe, diversity qui ne lui deplaisait pas dans son premier 
essai. Il a de plus parle des mo.nnaies a lbgendes, ou il continue 
a voir des noms de villes. 

L’interet de la publication, repbtons-le, nest pas la ; cent 
1’ois plus concluant est le chapitre du savant lieutenant Spratt : 
On the people who constructed the tombs and used the language 
usually called Lycian (l). 

En void un passage : 

« Apres avoir racontb comment la population entiere de 
Xanthus expira dans les horreurs d’une guerre soutenue contre 
les Perses (1. 176), Herodote remarque que les Lyciens de son 
temps qui se disent Xanthiens, sont to us btrangers au pays, 
sauf cependant quelques families qui durent leur preservation 
a leur absence au moment de l’invasion ; mais il ne specific pas 
l’origine ethnique des soi-disants Xanthiens. Le mot emiAu&c 
de ce passage (a), se rapporte, croyons-nous, aux colons non- 
hellenes. Devant I’interpretation que M. Sharpe a donnee du 
plus ancien monument borit en langue lycienne, et partageant 
l’opinion generalement adoptee sur la date de ces textes poste- 
rieure a l’arrivbe des Perses, nous proposons tout simplement 
d’admettre que le « lycien » ne fut jamais parle par l’ensemble 

(1) Chap. X, an 2® volume. 

(2) Twv 0's vvv Awucov <p«piywv Say 0itov eivai ol Tiolloi irAr;v oydwxovra 
icrr Ucov, sicrt inri^v^sc. 
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de la population lycienne, et bien plus, qu’il prit possession du 
•pays avecles conquerants eux-memes. Ces con quer ants serai enl, 
les « etrangers » du recit d’Herodote... 

« C’est' au milieu des belles ruines de Xanthus que ce passe 
se revela a nous dans toute sa nettete : rien depuis n’en a dis- 
sipe l’image. Les sculptures sont des poemes en l’honneur des 
Perses, soit qu’elles decrivent cette ville ceinte de hautes mu- 
railles et ces assiegeants le pied pose sur les premiers degres 
de l’echelle, prudents neanrnoins, car on les guette de la tour 
voisine, soit qu’elles nous entrainent dans leurs chevauchees 
superbes, soit surtout qu’elles nous mettent en presence d’un 
satrape. Le prince est assis ; autour de lui sa garde du corps, 
un adolescent leve sur sa tete le parasol royal ; a droite du 
spectateur, en humble contenance, debout, deux vieillards 
a longues robes, venus pour implorer'la paix. N’est-ce pas une 
illustration du tragique recit d’Herodote ? 

« Alexandre comprit bien le danger de laisser derriere lui 
ces Perses de Lycie, et dans sa marche contre Darius, il tra- 
versa ces regions qu’il soumit a ses armes, Un autre fait est ce 
que nous apprend Plutarque du guide du Macedonian, ne en 
Lycie, mais Perse par sa mere. Enfin, on connait le Lycien 
Pharnakos, verse dans la langue des Bar bares, c’est-a-dire des 
Perses. (Arrbien, -IY. 3). » 

Terminons cette notice par l’expression d’un regret : les 
explorateurs ne parvinrent pas a sauver de 1’oubli un' long texte 
d’un second obelisque, deja signale par Fellows a Houzoum- 
lou, dans levoisinage deCadyanda. Cette publication, pensions- 
nous depuis longtemps, sera le lot assure d’un nouvel explora- 
teur : or, les savants Autrichiens qui visiterent en 1884 (l) la 
Lycie, ne paraissent pas avoir vu le monument qui semble, 
disait Spratt « to have been covered by Lycian characters , but 
they have allmost all been obliterated. It is square, ten feet ' 
high by three feet eight inches broad. It has no excavation on 
the summit (done il etait purement decoratif et sans destina- 
tion f uneraire) and stands on a base, three feet in height » 

(I p- 41.) 

(A continuer ). J. Imbert. 


(i) Benndorf und Niemann, Reisen in Lykien und Carien , I. Wien. 1884 . 
Ces savants se bornent & rdpdter Jes descriptions plus que sommaires do 
Fellows et de Spratt. Ce n’est pas I& le role de l’explorateur. 



LES CHRETIENS D’ISLANDE 

AU TEMPS DE L’ODINISME. 

(IX 0 ET X e SEECLES). 

(Suite.) 


II. LES GaLLGAELS CHRETIENS EN ISLANDE. 

La belle-sosur de Helge Magre, Aude Djupaudga, ne tarda 
pas a partir a son tour, sinon pour le rejoindre, du moins pour 
se rapproeher de lui et des membres de sa propre famille. 
Apres la mort de son dpoux, Olaf' le Blanc ( 1 ), elle 6tait restde 
dans les pays Gadliques avec son fils Thorst§in le Rouge. 
Celui-ci devint corsaire com me ses ancetres : ayant fait alliance 
avec Sigurd le Puissant, jarl des Orcades, il conquit les pro- 
vinces de Caithness, Ross, Moray, en un mot plus de la moitid 
de l’Ecosse ; s’etablit roi de ces contrdes et les gouverna jusqu’a 
cequ’il ffit surpris paries Ecossaiset pdritdans l’engagement( 2 ). 
Aude etait dans le Caithness lorsqu’elle apprit la mort de son 
fils ; elle fit secretement construire un bateau dans une for&t et 
s’y embarqua, vers 892 ( 3 ), avec son petit-fils Olaf Feilan et 
ses petites-filles : Groe, Aloefe, Oske, Thorhilde, Thorgerde et 
Vigdise. Son Equipage se composait de vingt (d’autres docu- 
ments disent trente et m&me soixante-dix) homines fibres ; elle 
estimail fort l’un de ceux-ci, Koll, petit-fils d’un herse (sei- 
gneur norvdgien) ; aussi le chargea-t-elle d’administrer les 
grands biens qui lui avaient valu le surnom de Djupaudga 
(Richissime), et lui donna-t-elle en manage Thorgerde, l’une 
de ses six petites-filles. Deux de cellesci furent marines dans 
les Orcades et les Fsereys, ou elle fit escale. Elle dtait deja en 

( 1 ) Voy. plus haut, p. 350. 

( 2 ) Landnamdbok , part. I, II, ch. 15, p. 108-9; — Laoodcela-saga, ch. 4, 
p. 6-9 ; — P. A. Munch, Let norske Folks Hist. part. 1, t. I, p. 444-5, 506-7. 

( 3 ) G. Vigfusson, Um timatal, p. 230, 494. 
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vue de l’lslande lorsqu’elle fit naufrage ; le navire fut perdu, 
mais on sauva lequipage et la cqmgaison. Elle se rendit aupres 
de son frere Helge Bjola, qui avait dte du nombre des pre- 
miers colonisateurs et qui etait etabli a Hof, non loin de Rey- 
kjavik, dans le canton de Kjalarnes. Cotnme il ne lui offrit 
l’hospitalite que pour elle et la moitie de son equipage, elle fut 
offrusqude de cette parcimonie et, lui disant qu’il se deferait 
tardivement de ses petitesses, elle partit pour le Breidaijoerd 
ou etait etabli, dans le Bjarnarfjoerd, son frere Bjoern Aics- 
trcene (l). Il lui offrit pour elle et pour toute sa suite une gran- 
diose hospitalite qu’elle accepta pour 1 ’hiver (2). 

Au printemps elle fit voile pour le Hvammsfjoerd, au fond 
duquel elle trouva les colonnes de son siege de parade, sans 
doute perdues lors du naufrage, mais poussees dans le golfe par 
les vents et les dots. Cetait un indice qu’il serait facile d'y recueil- 
lir des epaves et des bois flottants, si precieux dans une lie 
presque partout privee de forets et de materiaux de construc- 
tion. Aude resolut done de s’etablir dans cette localite. Sa 
demeure Audartoptir (les emplacements d’Aude) etait situee a 
Hvamm pres de l’CErridaaros. Le lieu ou elle faisait ses devo- 
tions fut appele Krossholum (aux Gtrottes de la croix) a cause 
de la croix qu’elie y avait fait dresser en sa qualite de ch re- 
tienne. Depuis, sa famille eut beaupoup de reverence pour ces 
grottes, ou l’on eleva un autel, lorsque l’idoldtrie se propagea, 
et que l’on croyait habitees par les manes des ancetres. Un 
arriere petit-fils d’Aude, Thord Grelli , y fut conduit au moment 
de prendre possession de ses dignites, comine il est dit dans 
sa saga (3), aujourd’hui perdue. Selon ses intentions, Aude fut 
inhumee dans un endroit du rivage que couvrait le reflux, car 
elle n’avait sans doute pas eu comme (Erlyg, son cousin, la 
precaution de se munir de terre benite (4), et, comme chre- 
tienne, elle ne voulait pourtant pas que son corps repos&t dans 
un lieu non consacre ( 5 ). C’est ce qu’affirme le Landnamabok, et 
cette assertion n’est pas expressement contredite par la Lax- 

(1) Voy. plus haut, p. 349. 

( 2 ) Landnamabok, part. II, ch. 15, 16, p. 109-110; — Laxdcela-saga , ch. 
4-5, p. 8-11. 

( 3 ) Landnamabok, part. II, ch. 16, p. 111. 

( 4 ) Voy. plus loin, p. 433-4. 

(5) Landnamabok, part. II, ch. 19, p. 117. 
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dcela-saga, ou il est dit qu’elle fut inhumde dans un navire 
avec beaucoup de richesses, et qu’un tertre fut ensuite eleve 
sur son tombeau (i). II est done assez vraisemblable que le 
navire fut d’abord enfoui dans l’arene et postdrieurement recon- 
vert d’un tertre a la maniere p.aienne, lorsque les descendants 
d’Aude furent retombds dans l’idol&trie. 

Aude avait pris possession des nornbreuses petites vallees 
(dalir), qui debouchent dans le Hvammsfjoerd et qui ont donne 
leur nom au Dalasysla (canton des Dais), dont elles constituent 
la partie la plus importante. C’est un territoire qui a de 37 a 
60 kilometres de longueur sur 40 a 55 de largeur, et dont la 
superficie peut dtre dvaluee a 200 kilometres carrds ( 2 ). Aude 
fit des concessions non seulement aux membres de sa famille, 
mais encore a ses clients et k ses affranchis, parmi lesquels 
etait Erp, fils de Melldun (Maolduin), due ecossais, et d’une 
princesse irlandaise (s), et aieul de Thorgerde, femme d’Are 
Marsson ; ainsi que Vifil, grand pere de Gudride qui prit part 
a I’exploration du Vinland ( 4 ). 

Un neveu de cette femme rernarquable, Ketil FifLshe (Fou) 
ou Heimske (Casanier, idiot), avait sans doute ete ainsi 
surnomme par les paiens qui avaient l’habitude d’imposer aux 
chretiens d’autres sobriquets aussi peu flatteurs ( 3 ). II quitta 
les Hebrides pour aller s’dtablir au sud de l’lslande, a Kirk- 
jubse (Village de l’dglise), ou il y avait eu des Papas et ou l’on 
disait que les paiens ne pouvaient habiter. Apres sa mort, un 
de ses voisins, Hildi, fils d’un colon venu directement de la 
Norvdge, sans avoir passd par les ties gadliques et ne croyant 
par consequent pas aux legendes chretienn.es, voulut demon- 
trer la faussete de celles-ci : il alia done demeurer a Kirk- 
jubae , mais , au moment d’entrer dans la cour , il tomba 
raide mort (e). Les descendants de Ketil Fiflske, bien qu’en- [*) 

[*) Laxdcela-saga , ch. VI, p. 17. 

( 2 ) Kv. Kalnnd, Beskr. af Island, t. I, p, 459 et s. 

(3) Landndmabok , part. II, cb. 16, 17, 18; p. 109, 110, 113, 115; — Lax - 
dcela-saga , ch. VI, p. 12. 

(4) Landndmabok , part. II, ch. 17, p. 113; addit. Ill, p. 347. 

(5) Voy. plus loin, p. 434, 436. Sa m6re Jorunne Ketilsdottir dtait elle- 
meme surnommde marmvitsbrekka (Pinsensde). — Landndmabok , part. 
IV, ch. 11, p. 266. 

(6) Landndmabok, part. IV, ch. 11, p. 267. — Saga d' Ola f Tryggvason , 
ch. 221, dans Flateyjarbok , t. I, p. 267. 
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toures de pai'ens essayaient, parait-il, de se rattacher a des 
families chretiennes ; son petit-fils Thorstein, proprietaire de 
Kirkjubse, epousa Thordise, dont la tante Groa btait surnom- 
mee la chretienne et dont une grand’tante, Bjarge, etait fille 
de Rafcerta et soeur de Beige Magre. 

Un cousin d’Aude (l), GErlyg (2), fils de Hrapp, fut eleve par 
Saint Patrice, eveque des Sudreys ou Hebrides, que son oncle 
Ketil Flatnef gouvernait en prince independant ; aussi, lorsqu’il 
voulut, a l’exemple de plusieurs de ses parents, aller coloniser 
l’lslande (3), demanda-t-il conseil au prelat qui lui dit de s’appro- 
visionner de bois pour une eglise, d'une cloche de fer, d’un 
plenarium (4), d’une piece d’or et de terre benite sur laquelle il 
eleverait les piliers d’une eglise, et qui lui recommanda de 
debarquer dans une contree ou il aurait vu, de la mer, deux 
montagnes coupees chacune par une vallee ; de s’etablir dans 
la plus meridionale de celles-ci ; et d’y bdtir l’eglise qu'il dedie- 
rait a Saint Columba. La traversee fut pdnible et les emigrants 
ne sachant plus oil ils se trouvaient, (Erlyg invoqua l’evSque 
Patrice, en promettant de nommer d’apres lui la contree ou il 
les ferait aborder. Ils netarderentpasavoir une terre, qui faisait 
partie de la presqu’ilenord-ouest de l’lslande. Ils entrerent dans 
un golfe qu’ils nommerent Patreksfjoerd, et ils y passerent 
l’biver dans un port qui fut appele (Erlygshaf'ne. Quelques-uns 
d'entre eux s’y etablirent, mais au printemps CErlyg, ayant gree 
son navire, fit voile vers le sud-est pour doubler le cap Bard ; 
lorsqu’il fut dans les parages de Snsefellsjoakul, vers le milieu 
j de l’lslande occidentale, il vit dans le golfe de Faxafjoerd deux 
montagnes coupees chacune d’une vallee (5), et a ces traits il 

( i ) Landnamabok , part, II, ch 22, 25, p. 129,137-8, et addit. 115, p. 349-350. 

(a) Qui s’dcrit aussi j Erlyg, Aurlyg et (Erleig . (Voy. Landnamabok, part. 
I, ch. 12, p. 42). 

(3) Entre 895 et 890 selon Gudbrand Vigfusson (Um timatal , p. 294, 494). 

(4) Voy. ee mot dans le Gloss, med. et inf. latin , de Du Cange, oh il est 
expliqud : no 2, par recueil cornpiet des Evangiles et Epitres canoniques; 
n° 3, par reliquaire. Il faut traduire ici soit par bible, puisque ce plenarium 
se composait de feuilles qui furent recolldes par ordre d’Arnd, dveque de 
Skalholt etqu’elles dtaient couvertes de lettres irlandaises (Kjalnesinga 
saga p. 460) ; soit par hagiographie complete, puisque d’aprds une variante 
de la meme saga c’dtait un soegubok. 

(s) Il s’agit probablement de*.celle de Rjos, la plus grande du Hvalfjoerd 
et de celle de Hvita au fond du Borgarfjoerd. 
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reconnut la contree qui lui avait ete designee. II se dirigea vers 
la montagne du sud ; c’etait la presqu’ile de Kjalarnes, deja 
occupee par son cousin Helge Bjola. II retrouva la, sur un tas 
de varech, la cloche qui dtait iombde en mer. Sur le conseil de 
Helge, pres duquel il avait hiverne, il prit possession du ter- 
ritoire situe entre le Mogilsa et l’Osvifskek et s’etablit a /Esju- 
berg, ou il tit construire une eglise conformement aux instruc- 
tions qu’il avait regues. De sa femme Hjalpe, il eut Valthjof 
qui etait adolescent lors de son arrivee en Islande, et dont un 
descendant a la septieme generation fut Eirik Gnupsson, eve- 
que de Greenland et missionnaire en Yinland. Il epousa en- 
suite Isgerde ou Asgerde, iille du gallgael Thormod Bersa- 
son (l). Leur fils Geirmund, la tige des Esjubergings, fut pere 
de Iialldora, qui epousa un arriere petit-tils de Ketil Flatnef, 
Thjostolf, dont le fils Thorleif succeda a son aieul Geirmund 
dans le domaine d’Esjuberg. Les Esjubergings, de mdme que 
leur ancetreffirlyg, reveraientparticulierement Saint Columba, 
bien qu’ils ne fussent pas baptises ; aussi Thorleif, apres avoir 
ete demoniaque (2), fut-il l’un des premiers a se convertir au 
christianisme, lors de levangelisation de l’lslande a la fin du 
X e siecle (3). 

Les aventures d’CErlyg sont contees un peu dififiremment 
dans la Kjalnesinga saga ou Histoire des habitants du Kjalar- 
nes. D’apres cette source suspecte CErlyg, au lieu d’avoir 
emigre de Norvege dans les pays gadliques, aurait ete de pure 
race irlandaise (4). Ayant encouru la disgrd.ee du noble roi (s) 

( 1 ) Par consequent cousine germaine de Joerund le ChrtStien etd’Edna, 
mere d’Asolf Alskirr, prieur de Culdoes. 

( 2 ) Trcellaukinn, mot A mot : accru, c'est-A-dire possddd d’un trcell ou 
d^mon. Il n’est pas invraisemblable que ce sobriquet lui avait 6t6 donne 
par les pai'ens, sans doute A cause de quelques pratiques clirdtiennes qui 
lui venaient de ses ancetres. 

( 3 ) Landndmabok, part. I. ch. 12, pp. 42-45. — Cfr. Gudbrand Vigfusson, 
Um timatal, p. 305. 

( 4 ) « Hann var irsk att allri sett «. ( Kjalnesinga saga, ch. I, p. 398 du 
t. II de Islendinga scegur.) 

( 5 ) « Gofugr- konungr » (Ibid. ch. 2, p. 399), d’apres quelques manuscrits ; 
d’autres portent Kaunfcegr, Konfagr, Konradr, Ecenuvcefr, Konufcegr 
Irakonungr, qui sont peut elre des transcriptions de Conchobhar (pro- 
noncez Conor). La leqon que nous avons adoptde semble prdfdrable , A 
moins qu ’011 ne veuille supposer que le copiste a fait un seul mot de deux 
abrdviations mal lues : la premiere syllabe de konungr (roi) et la derniOre 
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qui gouvernait l’lrlande depuis longtemps chretien ne, il alia 
trouver son parent, l’dvdque Patrice, qui l’engagea a s’embar- 
quer pour l'lslande ou se rendaient beaucoup d’hommes puis- 
sants. « Je le conseille, ajouta-t-il, de te munir de terre benite 
pour la placer sous le pilier angulaire d’une eglise, d’un plena- 
rium, et d’une cloche de fer (i) consacree. En arrivant au sud de 
l’lslande, tu feras voile vers l’ouest de l’lle, ou il y a un grand 
golfe et trois hautes montagnes, coupees chacune par une vallee ; 
tu te dirigeras vers la plus meridionale d'entre elles ; tu y trou- 
veras un bon port et un chef prudent nomme Helge Bjola ; il 
t’accueillera, car il n’aime guere les sacrifices paiens, et il 
t’assignera une demeure au sud de la montagne, ou tu feras 
construireune eglise dediee a. S' Columba. Que ton voyage soit 
heureux et conserve bien la foi au milieu des infideles ! » (Erlyg 
se conforma ponctuellement a ces instructions : ddbarque dans 
un port du Therneyjarsund, il se rendit de la pres de Helge 
et passa le reste de sa vie dans le voisinage de ce dernier (*). 

La meme saga contient aussi les aventures de Bue qui lui 
a donnd son nom dans plusieurs manuscrits (3) ; elles sont trop 

de H&rfagr, surnom de Harald, roi de Norvege, dont 1’hostilite fut en 
effet la cause de l’exil de la famille d’CErlyg. 

(r) c« j&rnklukka » ; d’autres manuscrits portent « markltlukka, » (clo- 
chette de foret ou campane). Cette derntere legon semble plus rationnelle, 
si Ton admet que cette sonnette, tom bee en mer, selon une autre version, 
resta sur un tas de varech et fut.jetde avec lui sur le rivage du territoire 
occupd par Helgd Bjola (Clochette). 

( 2 ) Kjalnesinga, cli. I, p. 398-399 du t. Il de Islendinga scegur . Cette saga, 
passablement exacte au point de vue topograpbique, raele beaucoup de 
fables aux quelques traits historiques qu’elle contient. Le savant auteur 
de la Sagabibliothek (t. L Copenh. 1817, in-12, p. 354-6), P. E. Muller 
croyait qu’elle avait 6t6 compose au XIV c si6cle au plus tard. C’est d’aprOs 
cette saga, donate par Arngrimus Jonse (Hist. Islandice , ch. 7), que Colgan 
(Ada Sanctorum Ribernice, t. I. p. 241, 256), transformant CErlyg en 
Eriulphe, Ernulphe et Ornulphe, en fait un bienheureux qu’il place sous le 
2 fdvrier h la suite de son homonyme Eriulphe, dveque de Verdun et mar- 
tyr. Son unique excuse est d’avoir suivi I’exemple de Dempster (Hist, 
eccles. gentis Scotorum , t. I, p. 94). Les Bollandistes (Acta Sanctorum , 
fdvr. t. I, p. 267) ont eu assez de critique pour ne pas b^atifier un person - 
nage inconnu de la Congregation des Rites. 

La forme Eriulphe n’est peut-etre pas aussi arbitraire qu’elle en a l’air ; 
oar le nom pourrait bien venir du gadique erlamh , prononcez Erlav , qui 
signilie saint homrae. 

(3) tantdt : Bua saga Andridarsonar ok Kjalnesinga ; tantdt Kjalne- 
singa saga ok af Bua Andridsyni , ou bien : af Bua Esjufostra; af Bua 
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fabuleuses pour m enter d’etre reproduites integralement ; il 
suffit d’en extraire quelques passages qui eclaireront notre 
sujet : Vers la fin de la vie d'CErlyg (i), un navire monte par 
des Irlandais (2) entra dans 3 e port de Leiruvog ; le patron 
Andrid etait jeune, grand et fort. II y avail; aussi une veuve 
nominee Esja qui etait fort riche, et un certain Kolle qui s’eta- 
blit. dans le Kollafjcerd. Helge les accueillit tous et, comme 
(Erlyg etait vieux et sans enfants (3), il abandonna son domaine 
et sa maison pour derneurer avec Esja qui s’etablit alors a 
Esjuberg. On la disait adonnee aux vieilles pratiques du 
paganisme bien qu’elle felt baptisee, ainsi que tous ses compa- 
gnons. Andrid alia passer l'hiver a Ilofaupres de Helge Bjola et 
devint le frere d’armes de ses fils (4) ; apres quoi il se fixa 
dans le voisinage a Brautarholt. Helge Bjola mourut le mdme 
hiver. Ses fils pratiquaient l’idolatrie ; l’aine Thorgrim etait 
meme surnomme gode (pontife) ; il fit construire et dedia a 
Thor un grand temple de cent pieds de longueur sur soixante 
de largeur (s). Bue, fils d’ Andrid, au contraire etant baptise ( 6 ), 
ne voulut jamais sacrifier aux faux dieux (i) et les pa’iens le 
surnommereut Hund (chien) (s'). A la suite d’un long differend, 
il brtila le temple (9). — Jusqu’ici il n’y a rien de trop invrai- 
semblable et la description du temple parait btre exacte ; mais 
bientdt la saga degenbre en conte mythique et ne nous regarde 
plus. Il suffit de dire que Bue, en consideration de ce qu’il 

hundi; afBuu Islendingi. Le meme sujet a et<5 trait e en vers par un po&tu 
islaudais comemporain, Simon Bjarnason, dans Rimur af Bua Andridar- 
syni (Reykjavik 18" 2). 

( 1 ) D’autres manuscrits disent de Konufosgrou de Helge Bjola. 

(2) Far des Norvdgiens, selon d’autres. 

(j) Les gdn&tlogies du Landnamabok prouvent que e’est id. une erreur. 

( 4 ) Kjalnesinga saga, eh. 2, p. 399-400. 

( 5 ) Ibid. p. 401-403.' 

(6) Kjalnesinga. saga, p. 459. 

( 1 ) Ce fait setnbLe etre eonflrme pail la Saga d'Olaf Tryggvason (dans le 
Flateyjarbok, 1 . 1 , p. 264), oti ii est dit que le tils d’CErlyg ne voulut jamais 
sacritler aux idoles. Bud, a la vdritd, 11 ’dtait pas Ills d’CErlyg, mais bien le 
pupille d’Esja, chez laquelle vivait ce dernier. 

(8) Plus loin dans Kjalnesinga saga, ch. 3, p. 408, il est aussi appeld troell, 
demon. Cfr. les sobriquets de Fiflske (fou), trcelluukinn (possdde), mann- 
vits brehha (insensde), appliques it d’autres Chretiens, sans doute par les 
pai'ens, comme e’est certainement le cas tci. 

9 ) Kjalnesinga saga, ch. 4, p. 410-411. 
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dtait baptist et ne sacrifiait jamais, (1) fut enterrb a Esjuberg 
sous les murs de l’eglise, c’est-a-dire precisement dans la terre 
bbnite apportbe par CErlyg (2). 

Le frere d'CErlyg, Thord Skegge, qui setablit aussi en 
Islande et non loin de lui, avait epouse Vilborge, petite fille 
de Saint Edmond, roi d'Est-Anglie, martyrise en 870 par les 
pirates Scandinaves (;s). Peut-fitre etait-il dans leurs rangs et 
enleva-t-ii dans cette expedition celle qui devint sa femme ; 
celle-ci btait certainement chretienne, et il y a toute apparence 
qu’il letait aussi. — L’un des compagnons d’CErlyg qui etaient 
restbs dans le Patreksfjcerd, Thorbjoern Boedvarson, devait 
etre scandinave a en juger par son nom et celui de son pere ; 
ce qui ne l’empbchait pas d’etre pretre, comme l’indique son 
surnom d e.tdlkne, (4) d’apres lequel fut appelele Talknafjoerd, 
golfe colonise par lui (5). Son descendant Are Marsson btait 
pourtantpaien, puisqu’ildutbtre baptise dans la Grande-Irlande. 

L’alliance que CErlyg avait contractee avec la famille gall- 
gaele (e) de Tbormod l’ancien fut renouvelee une cinquantaine 
d’annees plus tard par leurs descendants. Sa petite fille Thuride 
Vallhjofsdottir fut mariee a Hrolfle Jeune, petit neveu de sa 
femme Asgerde. Celle-ci devait btre columbite, puisqu’elle 
appartenait & la famille des Esjubergings, et l'anecdote sui- 
vante donnerait a croire que son mari l’etait egalemeut ; car 
ce doit btre pour egaliser les chances que Bjarne ( 7 ), adver- 

(t) Ce n’dtait pas assez, meme en yJajoutant la destruction d'un temple 
d’idoles, pour autoriser Dempster {E/st, e. cl. gentis Scotorum, p. 94, oh il 
donne Buo pour auteur d’un livre de Eomilice ad Islandos) et Camerarius 
{De statu ho minis, veteris simul ae novce Ecclesice, et Sanctis regni Scotice, 
p. 143), & faire un bienheureux de Buo qu’iis connaissuient par Arngrimus 
Jorue. Colgan les a sui vis (Acta; Sanctorum Eiberniue, t. I, p. *241); mais 
les Boliandistes ont avec raison refusd de faire de meme (Acta Sanct , 
5 fdvr. p. 59 *)• Voy. John O’HauLon, Lives of the Irish Saints , t. IL Dublin, 
gT. in-8°, p. 345-6. 

(a) Rjalnesinga saga, oh. 18, p. 459. 

(3) Landndmaboh , I, ch. 11, p, 40; IV, ell. 7, p. 257. — Cfr. Joh. Steen- 
’ strup, Normannerne II : Vikingeiogene mod Vest i det IX<* e Aarhundrede, 

p. 63. 

(4) Ea gadlique tollcinn, tonsurd (E, O.’Curry, Lectures , rdimpression , 
p. 617 et append. CXXV1I). 

( 5 ) Landndmaboh, part. I, ch. 12, p. 43; 11. ch. 22, 26, p. 129, 139. 

( 0 ) Le pere dtait irlundais et s'appelait Bersd, Bresd ou Brusd (Brucej. 

(7) Son ai'eul Kalman (engadi. Coirnan — Columban), dtantdes Hdbrides, 
devait etre ehretien ; mais son p£re ne Ldtait pas, puisqu’il portait le titre 
de god A (pontile). 
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saire de Hrolf, fit voeu de se converts au christianisme, et 
voici a quelle occasion : ils se disputaient un territoire nomme 
Tungan litla (la Petite pointe) ; le differend fut tranchd par le 
1 -Ivita qui vint & changer de cours, de sorte qu’en vertn du 
droit d’accroissement Bjarne put annexer a son domaine le 
terrain conteste ; il se fit done baptiser et construisit une eglise 
dans la Petite pointe, a Bjarnastads oil il liabitait (milieu du 
X‘ siecle) (1). — Une filie de Thormod 1 ’Ancien, Kjoelvare, 
mariee a Holmstein Smebjarnarson, petit fils de Eyvind Aust- 
mann et de Rafoerta, fut mere de Snmbjoern Galte (2), l’un des 
prbeurseurs d’Eirikle Rouge etbisaleule deGlum Thorkelsson, 
dont l’aieul Svartkel etait du Caithness en’Ecosse(ii) et probable- 
ment chretieu. Comme celui-ci s’etait etabli en Islande a Eyre 
sur le rivage du Hvalfjcerd, au nord du territoire occupe par 
GErlyg, a l'ouest de Botn colonisd par l’irlandais Avang, et au 
sud d’Akranesdont Thormod l'Ancien et Ketil Bersason avaient 
pris possession, on pourrait croire qu’il conserverent quelques 
reminiscences du christianisme. Glum pria.it en effet devant 
une croix, en disant : « Toujours salutaire aussi bien pour les 
vieux que pour les jeunes. » (4) Mais il parait, d’apres une 
variante du Landnamabok , qu’il s’dtait converti a un age 
avance (5), et il est probable que e’etait seulement au temps 
de I’evangelisation de l’lslande vers l’an 1000 . 

Ketil, frere de Thormod, eut un fils Joerund, surnomme le 
Chretien (enn kristni), qui garda la foi jusqu’a sa mort et se 
fit fndme ermite sur ses vieux jours ( 6 ), et une filie Edna (en 
gadlique Ethna) (7), femme de Konal (en gadl. Conall), qui fut 
mere d’Asolf, 1 ’une des plus curieuses figures de ce rdcit, car 


( 1 ) Landnamabok, part. I, oh. 12, 15, 21 ; pp. 44, 49, 63; pari. II, ch. 1, 
p. 64-66 ; — Munch, Det norske Folks Eist, vol. II, p. 277;— Katuiul, 
Eist.-topogr. Beskrivelse af Island, t. I, p. 339. 

(4) Landnamabok, part. II, eh. 30, p. 151. 

( 3 ) Ibid. part. I, ch. 13, 20, p. 45, 61. 

( 4 ) « Gott ey gnemlum moennum, gott ey ungum moennum, » ou bien 
selon une autre lepon : « Gott er cellum moennum, gott er vorum moen- 
num. » (C’est le salut pour tous les hommes, e’est le salut pour les ndtres.) 

( 5 ) Landndmabok, part. I, ch. 20, p. 45, n . 7. 

(6) Landndmabok, part. I, ch. 15, 16 ; p. 49 , 50, 52 ; part. V, ch. 15, p. 322. 

( 7 ) Celle-ci btant cousins germaine d’Asgerde, seeonde femme d’CErlyg, 
lequel s’dtabliten Islande vers 900, son fils Asolfdoitetre placd dans la gdnd- 
ration suivante, e’est a-dire vers 930. 
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il nous offre l’image nette et claire d’un chef de Ouldees. Dans 
certains manuscrits il est surnomtne alskik ou alshikk, qui n’a 
aucun sens ; peut-etre faut-il lire alskirr, entierement pur, 
qui correspondrait a l’epithete de helgasti madr (tres saint 
homme), ou plutdt a celle de catharus (puritain) que Aldhelm 
donnait ironiquement au clerge de I’eglise celtique (l). Comme 
ses parents s’etaient maries en Irlande, c’est sans doute de la 
qu’il partit pour lTslande avec onze compagnons. Il alia 
debarquer a Os dans l’un des golfes de l’Est, probablement 
attird de ce c6te par les souvenirs des Papas, qui se rattachaient 
a l’ile de Pape.y, situee a, I’entree des deux Alptafjoerd ; a 
Pappyle ou Hof, sur la rive occidentale de l’un d’eux ; au Papa- 
ljoerd et 4 son embouchure Papaos, qui se trouvent un peu plus 
au sud. Mais les Papas avaient disparu et ce n’est pas vers 
cette cote que s’etaient diriges leurs cornpatriotes et coreligion- 
naires ; or comme Asolf etait bon chretien et qu’il ne voulait 
pas frayer avec les pai'ens, pas mdme pour en recevoir des 
vivres, il gagna avec ses compagnons le lac Holtavatn, sur la 
rive septentrionale duquel vivait a Holt le norvegien Thorgeir, 
colon venu du canton de Haurdaland. On ne lit nulle part et 
il n est mdtne pas vraisemblable que celui-ci fdt chretien, mais 
on verra qu’il etait assez tolerant. Asolf dressa sa tente 4 
Holte ou tomberent malades trois de ses compagnons de voyage 
qui moururent et y furent inhumes. Leurs ossernents furent 
decouverts longtemps apres par le pr&tre Jon Thorgeirsson, 
pere de Grim de Holt, et transposes dans 1’eglise du lieu. — 
Plus tard Asolf sur le conseil de Thorgeir,, qui ne voulait pas 
le garder pres de sademeure, construisit au commencement de 
l’hiver une hutte au pied des Eyjafjalls dans un endroit alors 
inhabits ou fut depuis elevee la chapelle du plus oriental des 
Asolfssk41es. Il y avait tout pres de la une chute d’eau oil abon- 
dait le poisson. Comme Thorgeir pretendait que la peche lui 
appartenait, Asolf transporta sa demeure plus 4 1’ouest, vers un 
autre cours d’eau appele Ir4 (Riviere des Irlandais), 4 cause 
de 1’origine des nouveaux venus. Des gens du pays, voulant 
savoir de quoi ceux-ci pouvaient se sustenter, virent dans leur 
demeure quantite de poissous ; il y en avait tant dans'le ruis- 

(l) Yoy. les Premiers Chretiens des iles nordatl, arfc. p. 408. 
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seau voisin ou l'on n’en prenait pas auparavant, que l’ou 
regarda le fait comme miraculeux. Les eavieux expulserent 
les etrangers pour les empecher de jouir de cette abundance ; 
mais lorsqu’ils voulurent eu profiler pour eux-mSmes, les pois- 
sons avaient disparu et remonte le ruisseau occidental pres 
duquel les Irlandais avaient transports leur demeure. On 
accusa ceux-ci de soreellerie, mais Thorgeir dit que ce devaient 
etre des fiommes de bien. Asolf, pour se soustraire a ces con- 
stantes persecutions, quitta la contree au retour du printemps, 
et se rendit a Gards sur l’Akranes, pres de son oncle Jnerund 
le Chretien. Celui-ci lui proposa de rester avec lui, mais ne le 
trouvant pas dispose a vivre dans la societe des hommes, il lui 
fit faire une maison dans l’ldre Holm (l’llot interieur) et lui 
fournit des aliments. Asolf j passa le reste de sa vie et fut 
inhume en ce lieu. On le regarda comme un tres saint homme 
et le roi Olaf Tryggvason, l’evangelisateur de la Norvege, qui 
etait bien informe des legendes sur Asolf, disait que, s’il etlt 
ete' son contemporain, il aurait voulu se mettre en relations 
avec lui (1). On ne sait rien d’interessant de son fils SoelvS ni 
de la posterity de celui-ci. Longtemps apr&s, les ossements 
d’Asolf furent decouverts par un des trois moines que l’eveque 
Hrodolf, de Rouen (2), avait iaisses a Bse, non loin d’Idre 
Holm ; recueillis dans une chasse de bois et deposds dans une 
eglise dediee a Saint Columba, qui fut bdtie, sur l’emplacement 
mfime de la cellule et du tombeau d’Asolf, par les soins de son 
parent Halldor Illugason, descendant de Thormod l’Ancien a 
la sixihme generation (a). 

( 1 ) VoilA au moms d’ancienues appreciations, dont i’une de grand poids, 
qui eussent autorisd les hagiograph.es irlandais A placer Asolf dans ieurs 
Vitce sanctorum ; mais prdcisdment ils ne 1’ont pas fait, n’ayant pas eu 
accds aux sources que nousavonsconsultdes. Les descendants dece peuple, 
qui avait fait preuve d’une exubdrante activite pendant la premiere moi- 
tid du moyen-Age, sont tombdsdans une telle torpeur qu’iis nes’intdressent 
pas aux migrations transatlantiques des Gallgadls. 

( 2 ) 11 avait habitd l’islande pendant 19 ans, de 1030 A 1049, selon P. A. 
Munch. (Det norske Folks Hist. vol. I, p. 185,211). Ce prdiat qui aiiait 
affermir dans la foi les ndophytes islaudais, parce qu’il dtaic de meme ori- 
gine qu’eux, eut A un sidcle de distance un dmule dans 1’dveque de Green- 
land Eirik Gnupsson, qui alia visiter l’ancienne colonie scandinave du 
Vinland. 

( 3 ) Landnamabok, part. I, ch. 15, 16, p. 50-52 ; — Saga d' Olaf Tryggva- 
son, ch. 222, dans Flateyjarbok, t. 1, p. 267-8; dans Fornmanna scegur, 
ch. 127-8, t. I, p. 252-4. 
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En laissant de cfite les parties fabuleuses de cette saga, il y 
reste assez de traits historiques dont quelques-uns peuvent 
dclairer notre sujet. La consecration a Saint Columba de 
I’eglise oil se fit la translation des reliques d’Asolf ; l’origine 
gaelique de celui ; sa condition de religieux non astreint au 
celibat ; sa repugnance a frayer avec les paiens ; le chiffre de 
ses compagnons, tout indique qu’il etait le prieur d’une com- 
munaute de Culdees. C’est ainsi que le considisre le D r Joer- 
gensen (1), et en effet, pas plus que ces dernier s et que leurs 
prddecesseurs les Papas, Asolf ne travailla a convertir les 
infideles. L’esprit de proselytisme, si developpe cliez les anciens 
Columbites, parait avoir fait defaut a leurs debiles successeurs 
qui leur ressemblaient surtout par les petits c6tes, conservant 
, par exemple avec un superstitieux attachement des livres latins 
qu’ils ne comprenaient plus, ou des coutumes indifferentes 
comme la forme de la tonsure ou le costume blanc du fonda- 
teur de l'ordre. Le manque d’initiative, le particularisme et la 
tendance a l’isolement, font comprendre pourquoi les Papas' ne 
tirerent pas parti des circonstances favorables oil ils etaient 
Peaces pour bvangeliser l’lslande. Se sentant trop faibles pour 
imposer leurs croyances aux idoldtres, une partie d’entre eux 
se tinrent soigneusement a l'dcart des etrangers ; d’autres 
moins prudents se laisserent gagner par la contagion et, des 
la premiere ou la seconde generation, ils renierent la foi de 
leurs ancetres. Ceux dAmerique se maintinrent plus longtemps 
dans le christianisme, mdme pendant plusieurs siecles, maW 
leur coustance passive.ne suffit pas k sauvegarder leur religion, 
leur .langue et leur nationalite. Tout ce qui cesse de s’accroitre 
diminue bientot et Unit par perir. Les catholiques romains l’ont 
fort bien compris ; de la leur ardeur de propagande et l’impor- 
tance du rdle joue par ceux d’entre eux qui ont ete et sont 
encore les apotres de la civilisation. L’eglise fermee parait au 
contraire avoir ete l’ideal des dissidents de race celtique. L’au- 
teur anonyme d’une vie de Saint Malo critique finement la 

(1) Den nordiske Kirkes Grundlceggelse og foerste Udvikling . Copen. 
hague, 1874-76, in-8, p. 212, 

( 2 ) Quam solus abstractus a mundo caelebs et theoretieus ana olio reticle 
vitae deserviret. ( Floriacemis vetus bibliotheca bene dictina, opere Joann is 
& Bosco. Lyon, 1605, in-18, p. 498). 

VIII. 


29 



442 


LE MUSIN'. 


tendance que ce religieux, comme les moines Bretons et Gaels, 
eut-d’abord a s’absorber dans la vie contemplative : « II n’en- 
trait pas, dit-il, dans les vues de la Providence que cet bvbque 
deja sacre alldt vivre en anachorete loin du monde ! » Ce n’est 
certes pas s’isolant systematiquement que l’on peut exercer la 
rnoindre influence sur le milieu ou l’on vit ! 

L’auteur du Landnamabok , qui nous a fourni la plupart de 
ces renseignements sur les Gallgaels, n’a pu les reunir en un 
seul chapitre, parce qu’il suit assez strictement l’ordre topo- 
graphique, mais il a recapitule en quelques lignes l’histoire du 
christianisme en Islande avant que cette religion y ftit officiel- 
leinent etablie : « Des gens bien informds rapportent que la 
plupart des colons venus de l’Ouest (c’est-a-dire des lies Bri- 
tanniques situdes a l’ouest de la mer du Nord) dtaient baptises 
Iors de leur dtablissement en Islande ; de ce nombre dtaient 
notamment Helgd Magre, CErlyg l’Ancien, Helge Bjola, Jce- 
rund le Chretien, Aude Djupaudga, Ketil Fiflske et plusieurs 
autres. Quelques-uns d’entre eux conserverent la foi jusqua 
leur mort, mais l’ignorance penetra dans leurs families, de 
sorte que les fils de certains d’entre eux elevdrent des temples 
et sacrifierent ; le pays fut entierement pai'en pendant plus de 
cent ans. » (1) 

L’auteur anonyme de la grande Saga d'Olaf Tryggvason a 
parfaitement cornpris la part importante que les Hommes de 
l’Ouest ou Gallgaels avaient prise a la colonisation de l’lslande 
et il a place en tete de l’histoire de l’evangelisation de cette lie 
les notions qu’il possedait sur eux. Ce sont a peu pres les 
metnes que nous avons extraites du Landnamabok, mais les 
considerations gendrales qui precedent ce chapitre sont un peu 
differentes : « Un grand nombre des colons qui setablirent 
dans file etaient baptises, dit-il, mais beaucoup plus nombreux 
etaient les colons pa'iens et adonnds aux sacrifices ; qui travail- 
laient.de toutes leurs forces contre la vraie religion ; qui hon- 
nissaient les chretiens et leur faisaient subir des avanies. 
Ceux-ei etaient eux-memes jeunes dans la foi, de sorte que, 
si quelques-uns d’entre eux ne l’abandonnerent pas entiere- 
ment, leurs enfants devinrent presque to us paiens, ainsi que 

(i) Landndmabok, part. V, eh. 15, p. 321-2. 
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leur posterity, parce qu’il n’y avait pas de pretres dans le pays 
pour instruire le peuple » (1). Cet exemple fait comprendre 
quelle pressante ndcessitd avait poussd les Papas, qui voulaient 
conserver et qui conserverent effectivement le culte national, 
k quitter l’lslande oil ils auraient ete absorbes, comme les 
Gallgaels, par les adorateurs d’Odin, de mesmeque les Culdees 
le furent en Ecosse et en Irlande par les Gaels romanises. 
Mais si le christianisme disparut de l’lslande pendant un siecle, 
il y subsista en partie a l’etat latent : on en a signale nombre 
de traces dans les lois, les moeurs et jusque dans les croyanees 
religieuses ; aussi Adam de Breme a-t-il pu dire avec raison 
des anciens Islandais que, mbme « avant leur conversion, ils 
suivaient une loi naturelle qui ne differait pas beaucoup de 
notre religion. » (2) Nous pouvons clore ici le second memoire 
sur le christianisme en Islande avant son tipiomphe definitif ; 
pour completer le sujet, il resterait a exposer l’evangelisation 
de cette ile dans les dernieres annees du X 8 siecle. Ce sera 
l’objet d’une prochaine etude. 


E. Beauvois. 


( 1 ) Ch. 215 dans Vlateyjarbok , t. 1, p. 203 ; — cli. 220 dans Fornmanna 
scegur , t. I, p. 244-5. 

( 2 } Licet ante susceptam lidem naturali quad am lege non adeo discorda- 
nt a nostra religione. (Dans G-mnlands historiske Mindesmcerker, t. HI, 
p. 402). 



LE TEXTE PARISIEN 


DE LA 

VULGATE LATINE. 


En m’aidant des renseignements que Roger Bacon nous 
fournit dans ses ouvrages, j’ai decrit la recension de la Vulgate 
latine qui se fit a Paris, dans le premier quart du treizidme 
sidcle, et qui, pour cette raison, a 6t6 appelde tres justement 
du nom de Texte Parisian (i). En groupant les passages du 
cdldbre franciscain, qui ont rapport au mdme sujet, je suis 
arrivd, je l’espdre, a jeter un peu de jour sur cette revolution 
littdraire, jusqu’ici tres peu connue et cependant tres digne 
de l’etre. C’est a peine si on savait le nom du Texte Parisien, 
et ceux-lfl mdme qui l’avaient rencontrd sur leurchemin,. comme 
Richard Simon et comme Humphred Hody, n’avaient point 
compris de quoi il s’agissait. Richard Simon pensait qu’il dtait 
question de quelque manuscrit important de la Bible, probable- 
ment d’un Correctorium. 

J’aime h croire qu'on ne se trompera plus sur cet important 
sujet, et que le Texte Parisien prendra desormais le rang qui 
lui est dfl, dans les annales de la Vulgate latine. II a droit,* 
en effet, a une place distingude, ou, pour mieux dire, a une 
place unique, dans l’histoire du texte dont nous nous servons, 
nous chretiens d’occident ; car toutes les autres recensions de 
la Bible ne sont rien, ou sont peu de chose, a c6td de celle-la, 
puisque aucune n’a exerce une influence aussi directe sur 

(i) Voir, dans le Mnseon de 1888, le travail intitule : La Yulgate latine au 
XIII * siecle, d'aprUs Roger Bacon. — Je saisis bien volontiers l’oecasion qui 
se presente pour retnercier le Rev. Pfire Corluy des lignes bienveillantes qu’il a 
eonsacrees b mou travail, dans la Science catholigue de septernbre 1888, pages 
<564-663. 
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ledition de la Bible quele Pape Clement VIII nous a donnee. 

Sije ne me trompe pas completement, la Vulgate latine 
actuelle est la fille directe et legitime du Texte Parisien. C'est 
pourquoi celui-ci est appele desormais a jouer un grand role 
dans letucle et dans la critique de la Vulgate latine. Toutes 
les parti cularites que presente celle-ci et qui en font un texte 
4 part ayant des caracteres prop res, des tendances bien accusees, 
luiviennent, avanttout, du Texte Parisien. C’est le Texte Pari- 
sien qui lui a transmis ses vertus et ses vices, et c’est pourquoi 
onnepeut cornprendre completement les pheuomenes singuliers 
qu’on rencontre dans celle-la, si on ne commence tout d’abord 
par se rendre compte des phenomenes qui se sont accomplis 
dans celui-ci. La Vulgate Clementine n’est, au fond, que le 
Texte Parisien , legerement, trop legerement corrige. Si on 
veut done rendre raison des pafticularites que renferme la Vul- 
gate Clementine il faut commencer par rendre raison des par- 
ticularites du Texte Parisien. 

Une nouvelle etude sur ce sujet ne saurait, je pense, man- 
quer d’avoir de l’interet pour ceux qui ont lu moil premier 
travail, et j’aime a croire que plus d’une personne est impa- 
tiente de savoir en quoi consistait cette recension de la Bible, 
jadis ceiebre, mais dont on a entendu prononcer ici le nom, pour 
la premiere fois. 

Je vais essayer de rdpondre a ces desirs et de calmer cette 
impatience, en examinant, tout d’abord, ces deux questions : 
Quel etait le caractere saillant du Texte Parisien et d’ou est 
venue a cette recension de la Bible sa grande fortune ? 


I. 


Quand on a lu les graves reproches que Roger Bacon adresse 
au Texte Parisien on se demande, au cas ou ces reproches 
seraient fondds, comment la societe chrdtienne a pu adopter si 
rapidement un texte aussidepravd, et on desire savoir, en outre, 
a quels caracteres le cdlebre Franciscain distinguait le Texte 
Parisien , soit des textes anciens, soit des textes rdpandus de 
son temps. 
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II est evident, en effet, que si le Texte Parisien de la Bible 
n’avait ete qu’un manuscrit quelconque de l’Ancien ou du 
Nouveau testament, comme le pensait Richard Simon, Roger 
Bacon en aurait a peine dit quelques mots ; il ne se serait pas 
arrStd a le deerire longuement et ii n’aurait pas senti le besoin 
de premunir contre lui la society chretienne. Ce devait done 
etre autre chose qu’un manuscrit singulier de la Bible, car 
un manuscrit n’aurait pas occupd une aussi grande place dans 
les preoccupations du cdlebre Franciscain. 

II n’est pas moins evident, non plus, que ce n’etait pas au 
titre seulement que Roger Bacon distinguait les manuscrits 
contenant le Texte Parisien , car on ne rencontre nulle part de 
manuscrits portant un titre de ce genre. Et cependant, s’ils 
avaient ete nombreux au treizieme siecle, il est certain que 
quelques-uns nous seraient parvenus ; mais, en fait, parmi les 
mille a quinze cents manuscrits de la Bible qui nous sont passes 
par les mains, nous n’en avons pas encore rencontre un seul qui 
port&t ecrit sur son premier feuillet, en belles lettres coloriees, 
ces mots significatifs : « Textus Parisiensis . » Malgre cela, 
nous avons la certitude d’avoir eu bien souvent le Texte Pari- 
sien entre les mains ou sous les yeux. 

A quel caractere saillant Roger Bacon reconnaissait-il done 
cette recension de la Bible, qu’il a si eloquemment anathema- 
tises, puisqu’il ne la distinguait pas h son titre ? — Il faut bien, 
en effet, que Roger Bacon et ses eontemporains aient eu quelque 
signe exterieur, un signe palpable et visible, h l’aide duquel 
on pouvait ddmtfier, entre des centaines de manuscrits, ceux 
qui contenaient le Texte Parisien et ceux qui ne le renfermaient 
pas. Si tous les caracteres de cette recension de la Bible eus- 
sent et6 internes ; s’il avait fallu examiner une bible du com- 
mencement & la fin avant de pouvoir se dire : ceci est, ceci n'est 
pas le Texte Parisien , Bacon aurait ete difficilement compris ; 
ses plaintes eussent ete vaines ; elles n’auraient instruit ou 
corrigb personne, car on n’aurait jamais pu se tenir en garde 
contre un livre avant de l’avoir examinb a fond. Or, pour exa- 
miner un livre a fond, il faut avoir beaucoup de temps, beaucoup 
de savoir, et il n’est pas donne a tout le monde de posseder les 
deux choses alaf'ois. Bacon aurait done crie et proteste en 
vain. A la maniere cependant dont il fultnine ses anathemes 
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contre le Texte Parisien , on voit que son ennemi est un etre 
existant, vivant, en quelque' sorte saisissable, pour ainsi dire, 
un personnage qu’on pouvait en 1266-1270 apprehender au 
corps et saisir au collet. 

Et, en etl'et. c’est bien ce qui avait lieu : En 1266-1270 le 
Texte Parisien presentait des caracteres tellement saillants 
que tout le monde pouvait comprendre le langage de Bacon 
et dire, en presence de quatre ou de cinq manuscrits de la 
Bible : « Void le Texte Parisien ! Voici qui ne Test pas. » 

Nous distiguons, nous, deux editions d’un rneme livre entre 
elles, au type, au format, a la couleur du papier, a la disposi- 
tion des caracteres, etc., etc. ; inais rien de tout cela n’existait 
pour nos ancetres, du moins, pour les contemporains de Roger 
Bacon. C’etait done a un autre signe extdrieur qu’on reconnais- 
sait, en l’an 1266, le Texte Parisien, entre tous les autres, et 
ce signe etait la division en chapitres. C’est la, en effet, ce qui 
a constitue, dbs le principe et pendant longtemps, le caractere 
saillant, visible, en quelque sorte palpable, du Texte Parisien. 

Quelques details la-dessus eclairciront ce que nous venons 
de dire et jetteront du jour sur toute l’histoire de la Vulgate. 

II. 

Quand on parcourt les manuscrits anterieurs au treizieme 
siecle, on remarque plusieurs phenomenes assez singuliers. 
Un des plus frappants, celui qui attire l’attention avant tout le 
reste, c’est 1’absence d’uniformite dans les divisions de la Bible. 
Beaucoup de volumes n’ont absolument aucune division : les 
livres s’y succedent, plus ou moins, dans l’ordre que nous avons 
aujourd’hui, mais ensuite ils ne sont partages en aucune sec- 
tion, de telle sorte que quand on citait , on ne pouvait pas 
alors indiquer l’endroit ou se trouvait le passage qu’on rappor- 
tait. Plus communement cependant, les livres isoles sont par- 
tages en un certain nombre de capitula , tituli ou breves ; mais 
cette division n’est pas uniforme ; elle varie de volume a volume 
et, de plus, la longueur de ces capitula ou chapitres est extr e- 
mement inegale. Quelques chapitres comprennent trois, quatre, 
cinq feuillets tres compactes et equivalent, par consequent, a 
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quatre ou cinq de nos chapitres actuels ; d’autres, au contraire, 
ne renferment que quelques versets. C’est ainsi, par exemple, 
que, dans unq de ces capitulations ou divisions en chapitres, 
presque chacun des prdceptes contenus dans l’Exode XX- 
XXIII, forme un capitulum. Dans ce cas, les chapitres ne 
renferment qu’un verset ou un demi-verset, tout au plus un 
petit groupe de vCrsets. Afin de donner une idde de la facon 
dont les choses se passent, je vais rapporter la capitulation de 
quelques livres de la Bible, que j’ai relevde dans un certain 
nombre de manuscrits anciens : (i) 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

Genese 

138 

45 76 

80 

38 

46 

154 

81 

Exode 

89 

25 83 

112 

18 

21 

119 

n 

Levitiq. 

75 

16 59 

88 

16 

16 

89 

89 

Nomb, 

155 

50 72 

■ 74 

20 

74 

Q7 

73 

Deutdr. 

33 

— 54 

154 

19 

142 

155 

153 

Josue ■ 

18 

33 42 

35 

11 

33 

110 

33 

Juges 

. 10 

17 18 

22 

9 

18 

59 

— 

Rois I 

26 

37 28(a) 

48(3) 

26 

i 

82 

18 

» II 

18 

23 46 

49 

16 

2 

55 

18 

» III 

18 

— 57 

58 

18. 

— 

106 

18 

» IV 

17 

— 63 

34 

17 

' — 

112 

T> 


On voit quelles divergences il y avait, sur un point seule- 
ment, dans les manuscrits anciens, et nous n’avons pas cite 

(1) Voici les manuscrits oil sont prises ces llsfces de chapitres ; 1 = Ms. 5 de la 
. Bibliothiique Nationale. = liste des capitula en t6te de chaque livre et 

2 1) = les nombres des capitula dans le texte on b la marge clu manuscrit n° 7. — 
5 = Ms. 11557 ou il y a une capitulation ancienne et la capitulation modernc. — 
Pour les numdros 4, 5 t 6, voir Patrol. Latine > tome XXVIII. — 7 = 11504. 

( 2 ) La liste des capitula , plaede au commencement du manuscrit 7 e de la Biblio- 
thikjiie Nationale, comprend les deux premiers livres de Samuel ; elle a 85 capi- 
tula , h savoir, 57 pour le premier ct 46 pour le second. — En tete du second 
livre, il y a une liste qui n’a quo 25 capitula, — Les capitula font defaut en 
tdte des deux demiers livres des Hois. — On voit que toutes ces listes ont dte 
constitutes sans ordre et prises de cdte et d'autre. — La liste placee en tdte de 
Samuel a 6t 6 evidemment empruntee b des bibles semblables h celles de Theo- 
dulfc, 

( 3 ) Il faut faire des observations analogues sur les numeros 3, 4 et 6. — Les 
quatre livres des Hois n’ont que deufc listes de capitula . 
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tout : nous ne donnons le tableau ci-dessus qu’a titre de spe- 
cimen, nullement comme quelque chose de complet. Nous 
aurions pu allonger eonsiderablement la liste, si nous avions 
eu le loisir de tout relever. Ce qui frappe, tout d’abord, dans 
cette division, c’est le manque d 'uniformite et de regularity. 
II est assez rare de rencontrer deux exemplaires qui s’accor- 
dent parfaitement entre eux, du commencement a la fin, en co 
qui concerne les chapitres : et il arrive frequemment, au con- 
traire, qu’il y a des divergences plus ou moins singulieres 
dans le mbme exemplaire. Ainsi, il est recu que les capitula 
soht repetes deux fois, une fois au commencement, et, l’autre 
fois, dans le cours du livre. En tAte du livre, on ecrit le texts 
ou argument du capitulum, a c6tb de son numbro d'ordre. Dans 
le livre, au contraire, on n ’ecrit que le numbro d’ordre, a la 
marge ou dans le texte : il est rare, tres rare, qu’on repete 
l’enonce du capitulum en guise de titre courant. Cette derniere 
pratique est tout-a-fait exceptionnelle. Le manuscrit 36, qui 
n’est pas ancien, puisqu’il a ete ecrit quelque temps apres 
l’annee 1232, peut oflfrir un exemple, et de la double capitula- 
tion, ancienne et moderne, et de la transcription des arguments 
aux marges. Par contre, il arrive frequemment qu’entre la liste 
des capitula placee en tbte de chaque livre, et les numeros 
d’ordre ecrits aux marges ou dans le texte, il n’y a pas accord : 
ceux-ci suivent un systeme de capitulation, ceux-la en suivent 
un autre : les deux dbrivent de deux sources differentes : La 
liste des capitula a ete copiee dans un manuscrit, tandis que 
les. numeros places a la marge ou dans le texte ont ete copibs 
dans un autre. Quelquefois les divergences vont plus loin, 
ainsi que les lecteurs instruits et experimentes le devinent 
sans peine. On retrouve, dans une seule et mbme bible, trois 
ou quatre systdmes difierents, parce que cette bible a ete copiee 
sur une serie d’originaux fragmentaires, representant chacun 
un systeme particulier. Les deux ou trois premieres listes de 
capitula ont ete prises dans A, les suivantes ont ete puisees 
dans B. Les capitula de la Genese et de l’Exode derivent de C, 
ceux du Levitique et des Nombres derivent de D etc. Ce qui rend 
ce manque d’uniformite plus sensible encore, c’est qu’il est 
trbs peu d’exempiaires qui aient k la fois, du commencement k 
la fin, les deux choses : 1° La liste des capitula en tete de 
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chaque livre et 2° les numeros d’ordre aux marges ou dans le 
texte. Les livres oil Tune de ces deux choses et ou toutes les 
deux font le plus habituellement defaut sont les Pai-alipomenes, 
les grands Prophetes, les livres Sapientiaux et les Macchabees ; 
d’une fagon plus particuliere, les Paralipomenes et les Mac- 
chabees. 

Si on ajoute a cela que l’ordre des livres lui-meme n’a rien 
de fixe et qu’on trouve, la encore, les plus grandes et les plus 
singuiieres variations, on comprend que la Bible latine, avant 
le douzieme siecle, sous le rapport de la forme exterieure, 
etait presque une Babel. Tout s’j presentait dans une confusion 
indescriptible. Seuls, le Pentateuque, Josue, les Juges, Ruth 
et les Rois, oceupaient la meme place, a peu pres partout. 
Mais, a partir des Rois, on ne pouvait jamais prevoir, d’une 
maniere certaine, ce qu’on rencontrerait ensuite, avant d’avoir 
examine chaque volume en particulier. 

C’etait la une source d ennuis et de difficultes, quand on 
voulait faire une etude approfondie de la Bible, meme isole- 
ment et en son particulier ; car, a moins d’emporter partout 
avec soi sa propre bible, il fallait, des qu’on changeait de place, 
commencer par se mettre au courant de la disposition, et de la 
capitulation des volumes nouveaux. Or, tout cela etait extre- 
mement penible et entralnait de nombreuses pertes de temps. 
S’il y a done quelque chose qui etonne, e’est qu’on ait tant 
tarde a mettre un peu d’uniformite dans ce chaos, car cette 
uniformite n’esf arrivee que fort tard. Toutefois, quand on y 
reflechit bien, tout s’explique. II ne fallait pas, en effet, sentir 
seulement les inconvenients du manque d’uniformite', il fallait 
encore pouvoir y remedier. Or, quelle est l’autorite, en 
Europe, qui aurait pu, en l’an mil ou onze-cent, faire accepter 
une division uniforme et un ordre rdgulier dans la Bible ? — 
Le Pape ? — C’est possible : — Mais il est possible aussi que 
le Pape lui-m^me n’aurait pas reussi : Le Pape aurait perdu 
son latin dans cette entreprise — ce qui n’eut pas ete fort 
grave — mais il y aurait perdu son prestige — ce qui aurait 
eu de sbrieuses consequences. Ce desordre, cette absence d’uni- 
formite, ce Tohu-bohu de pieces d’origine et de valeur diffe- 
rentes se concoivent sans peine, a une epoque ou tous les livres 
sortaient de la plume et ou les diverses parties de la societe 
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chretienne n’avaient, entre elles, que des rapports difficiles, 
rares et intermittents. S’il y a quelque chose qui etonne, c’est 
qu’on ne soit pas alle plus loin et que la Bible soit demeuree 
toujours et partout, dans son ensemble, aussi une et aussi uni- 
forme. II a fallu certainement qu’une providence veillat sur elle, 
pour qu’elle seconservat aussi intacte qu’elle nous est parvenue. 

Ce que ne pouvait point faire le Pape et ce que l’Empereur 
Charlemagne lui-meme n’aurait pas execute davantage, d’autres 
le firent : ils le firent meime tres aisdment- et presque sans se 
douter de la revolution immense qu’ils allaient produire. Voici 
comment. 

Le desordre que nous venous de signaler etait certainement 
tres desagreable, lorsqu’on etudiait la Bible isolement ; mais il 
n’etait que ddsagreable ; et meme, quand il s’agissait d’ensei- 
gner le texte sacre dans une ecole de couvent ou dans une 
ecole de province, il n’etait pas insupportable ; car la plupart 
des personnes, reunies dans des milieux aussi restreints, 
avaient un meme texte, une ratoe capitulation et un meme 
ordre dans les livres. Toutes ces choses, qui ont, dans les livres 
anciens, une physionomie si particuliere, ont pris naissance 
dans des habitudes propres a certains pays : chaque pays et 
so’uvent chaque province a eu sa capitulation, sinon son texte 
propre. Ce n’est que par l’importation de manuscrits etrangers, 
que l’uniformite pouvait dtre trouble'e ; mais ces manuscrits 
etrangers constituaient alors une minority imperceptible, parce 
qu’on voyageait peu et qu’on n’achetait pas ou qu’on ne vendait 
pas les livres, avec les facilites dont nous jouissons maintenant. 
Par consdquent, on ne pouvait pas sentir alors la necessite 
d’obvier a cet inconvenient, comme on le fit plus tard ; et, i’au- 
rait-on sentie, qu’on n’avait pas les moyens pour remedier 
au mal. 

Tout changea, au contraire, des que la Bible devint le livre 
classique sur un plus vaste theatre, devant un plus grand 
auditoire, en presence d’eleves de nationalites, de mmurs et 
d’dducation diffdrentes. Chaque eleve apportant une bible de 
son pays et chaque bible ayant la capitulation, l’ordre, et le 
texte propre a ce pays, l’absence d’uniformite sauta aussitot 
aux yeux ; le desordre frappa, heurta, irrita tout le monde. Il 
devint absolument intolerable. On n’ouvrait pas les bibles 
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devant cinquante eleves comprenant des Anglais, des Alle- 
mands, des Italiens, des Espagnols et des Frangais, sans 
qu'on vit, tout de suite, qu’il etait impossible de s’entendre. On 
ne retrouvait pas facilement les livres, car ceux qui etaient 
places en un endroit par les Espagnols ou les Italiens, etaient 
relegues ailleurs par les Fran pais etles Anglais. C’ etait bien 
pis encore, lorsqu’il s’agissait de trouver rapidernent un pas- 
sage : « Chapitre XVIII dans l’Exode », disait le maltre. — 
Seulement le chapitre XVIII variait beaucoup dans des bibles 
ou I'Exode avait, 18, 25, 81, 83, 112, 139 chapitres. Seul, 
arrivait a retrouver le passage leleve qui avait un volume 
divise com me celui du maitre. Quant aux autres etudiants, ils 
tournaient et retournaient inutilement les feuillets, a moins 
que leur memoire plus heureuse et plus exacte ne leur rappelat 
1’ endroit ou le passage figurait reellement. 

Quand on connait l’histoire du mouvement scientifique ou lit- 
teraire durant le Moyen-Age, on devine sans peine en quel 
endroit les diffxcultes, creeespar l’absenced’unite dans l’ordre et 
la capitulation de la Bible,, out ete plus vivement senties, et on 
fixe approximativement l’epoque ou on a dfi dprouver le besoin 
d’y remddier, d’une maniere ou d’une autre. C’est dvidemment h 
Paris qu’on a apprecid pratiquement tout ce que le ddsordre 
des anciennes bibles avait reellement d’intolerable, et c’est ega- 
lement aux dernieres annees du douzidme ou aux premieres 
annees du treizidme sidcle que doivent remonter les essais de 
rdforrne. C’est a Paris, en effet, qu’on vit, pour la premiere 
fois, un concours d’ eleves ou de maltres venant de tous pays 
dtqu’il exista une agglomeration d’dtudiants representant toutes 
les nations qui sont sous le soleil, comme parlent les Actes des 
apdtres. D’autre part, la Bible ne devint veritablement un 
livre classique, et les etudes bibliques ne prirent un reel essor 
que dans le dernier quart du douzidme sidcle. Auparavant on 
lisait et on etudiait la Bible, mais on ne la commentait pas, 
du commencement a la fin, comme on l’a fait depuis, comme 
on le fait encore de nos jours. On ecrivait et on parlait sur la 
Bible, plutdt qu’on n’etudiait ou qu’on ne commentait la Bible. 
On composait des « Distinctions », dans le genre de 1’ « Abel » 
ou de F « Angelus » (i), mais on ne faisait pas une revue suivie 

(i) Dictionnaires alphabeliqucs debutant par ees mots, et dans lesquels on ex- 
pliqueles te vines de la Bible sous 1c raqport liistoriquc, cxegetiquc et moral. 
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du texte, d’une fa$on reguliere, en le discutant, au point de 
vue critique, historique et thdologique. 

On ne s’arr£ta m&me point la : L’ « Histovia Scolastica » 
de Pierre Comestor (+■ 1179 ou 1185), qui eut tant de vogue, 
n’^tait qu’un abrdge suivi de la Bible, et, s’il efit reussi, il 
aurait fini par faire perdre de vue le texte. Iieureusement 
qu’on en apercut, de bonne heure, les defauts et que 1’ouvrage 
ne s’acclimata jamais, dans les dcoles, comme le firent le 
Ddcret de G-ratien (-j- 1160) et les Sentences de Pierre Lombard 
(-j- 1164) ; c’est pourquoi, on revint bientfit a la Bible, comme 
au livre principal, comme au livre qui devait demeurer tou- 
jours le « texte », comme au livre qu’on ne pouvait pas rem- 
placer. On commenta cependant 1 'Histoire Scolastique , comme 
on commentait le Decret et les Sentences ; et, si on faisait une 
revue minutieuse de nos bibliotheques, il est probable qu’on 
decouvrirait plus d’iin commentaire de ce que nous pouvons 
appeler la « somme biblique » du douzieme siecle. — Nous en 
avons un entre les mains, au moment ou nous ecrivons ces 
lignes ( 1 ), et, chose singuliere ! il a ete compose par un eeri- 
vain qui est revenu plus tard a la Bible et qui, le premier, 
parmi tous les auteurs de la fin du douzieme siecle, nous a 
laissd une oeuvre exegetique s’etendant a presque tout l’ancien 
et a presque tout le nouveau testament. A cette heure, l’au- 
teur est profondement oublie, ou, s’il est connu. 'il l’est moins 
comme professeur que comme dignitaire ecclesiastique, moins 
comme erudit et comme exegete que comme politique habile 
et energique. Les mddievalistes qui nous lisent, s’il en est 
parmi nos lecteurs, reconnaissent peut-eti’e que nous parlons 
d’Etienne Langton (-(- 1228) (a). 

Etienne Langton est une des plus grandes figures de la fin du 

(1) Manuscrit 14417 de la BiWiothetjue Nationale. I s 129-158. 

( 2 ) « Et factus est Arehiepiscopus Magister Stephanus de Languetone nomi- 
« natissimus Doctor Theologus cujus habentur libri super Prophetas, super Psal- 
« terium et postillre super epistolas Pauli, et multa alia dieitur scripsisse. Hie 
« ergo expulsus a rege Joanne, venit in Franciain, et apud Pontiniacum suum 
« habitavit, ubi multa scripsit. — Alberici monachi trium fontium chro- 
« nicon , Hanovriae, 1098, in 4°, p. 442-445. — Page 528, » : «... super omnes 
« sui temporis nominatus Theologus ., qui multas expositiones theologicas 
« et fecit et scripsit, et libros ad memoriam posteris reliquit, ex quibus unum 
« super Isaiam et alium super duodecim prophetas, et super epistolas Pauli quas- 
« dam postillas. 
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douzieme et du commencement du treizieme siecle. ( 1 ) Venu, 
d’abord, comme eleve a 1’ university de Paris, il y fut retenu 
pour 3 ^ enseigner, et il y fut invest! de plusieurs dignites 
ecclesiastiques. Innocent III, qui l’avait conuu a Paris, peut- 
etre comme professeur, nous I’apprend dans la lettre qu’il 
ecrivit a Jean sans-terre pour lui notifier la nomination de 
Langton a l’archevecho de Cantorbery ( 2 ). Il dit, en effet, que 
son protegd et son ami avait ete pourvu d’un benefice dans 
l’Eglise de Notre Dame. On raconte egalement qu’il avait dte 
chanoine de Reims et une observation glissee dans son com- 
menlaire sur l’Epxtre de Saint Jean, chapitre V, verset 8, nous 
montre, en effet, que Langton avait une connaissance particu- 
liere des usages de la cathedrale de St Rdmy ( 3 ). Il nous dit, 
en effet, qu’on lisait, clans cette eglise, les mots « et hi ires 
unum sunt », aussi bien a la fin du verset 8 qu’a la fin du 
verset 7, tandis que beaucoup d’autres eglises de Prance agis- 
saient differemment. Cela semblerait done confirmer ce que 
rapporte une vague tradition. 

Etienne Langton doit avoir enseigne, pendant de longues 
annees, a Paris, puisqu’il nous a laissb toute une sbrie de com- 
mentaires sur l’Ancien et sur le Nouveau testament, qui mbri- 

( 1 ) Peu apris sa morl, on le eonsidiirait comme ayant etc le plus connu ( cele - 
bratissmius) parmi les prdlats d'oecident. — Et cependant, on ne possede pres- 
f l ue aueun renseigneinent sur la premiere partie de la vie de Langton. Le docteur 
Walter Farquhar Hook, dans ses Lives of the archbishops of Canterbury , 
tome Jl, p. 637-761, en fait plusieurs fois la remarque. Chose plus singuliiire 
encore 1 dans le catalogue des imprimis du Musee Brilannique, en se transpor- 
tant au mot Langton, on ne trouve indique que trois volumes relatifs h ce per? 
sGimage : et, de ces trois volumes, il y en a un qui ne contientqu’une note de trois 
lignes qu’on lira plus loin ! — L’ariicle de Thomas Tanner, dans sa Bibliotheca 
Brit. Hiber , in f° 1748, p, 466-468, est peut-6tre ce qui a 6td dcrit de plus com- 
plet et de mieux sur Langton, au jioint de vue purement litleraire. 

( 5 ) Matthieu Paris, Chronica Majora , II, p. 518 : Cum intelligamus illud ei 
non esse imputandum ad culpam, sed ad gloriam potius ascribendum, quod 
Parisius diti vacans liheralibus sludiis, in tantum profecerit ut meruerit esse 
doctor, non solum in liheralibus facultatibus, veruni etiam in theologicis disci- 
plinis, ac per hoc, cum vita coneordet doclrinae, dignus est habitus prmbendam 
Parisiensem obtinere. Unde mirabile gerimus, si vir tanti nominis, de tuo regno 
ducens originem, tibi potuit esse saltern quoad famam ignotus ; praesertim cum 
ter seripsisses illi postquani a nobis extitit in cardinalem promotus ; quod, licet 
disposueris eum ad tuse familiaritatis obsequium evocare, gaudebas lamen quod 
ad majus erat offieium sublimatus. 

(a) Ms. 64 de TArsenal, f° 95, a. 
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teraient d’autant plus de ne pas etre oublids qu’ils sont d peu pres 
les seuls que nous ayons de cette epoque. II faut ajouter, d’ail- 
leurs, qu’ils ne sont pas sans valeur et qu’ils donnent, dans 
l’ensemble, une assez haute idee du savoir, du sens et du juge- 
ment du personnage. Ces commentaires sont erudits et se rap- 
prochent assez de ceux qu’on a faits plus tard chez les catho- 
liques, jusques a notre temps. Langton s’appuie habituellement 
sur la Grlose qu’il cite a chaque instant ; mais il connait aussi 
les Pbres et en fait un grand usage ; il n’ignore pas le Orec et 
l’Hebreu, car il rapporte leurs leqons et il fait souvent sur eux 
des observations tr6s judicieuses. Il cite aussi les lecons des 
manuscrits, les apprecie, les approuve ou les condamne, et ses 
remarques sont, en general, tres correctes. Il note de temps en 
temps que des passages de la vulgate Hieronymienne n’existent 
pas dans l’original. Ainsi, a propos de I Rois V, 6. : « Et ebul- 
lierunt villas etc., il ajoute : » « Istud usque « videntes etc. » 
non invenitur in Ebreo (i) » Plus loin, a propos de la glose 
« salientes foveas », qu’on lisait autrefois dans I Rois X, 2, apres 
« finibus Benjamin , in meridie », il observe : « Bebreus habet 
salientes ad claras foveas, et potest esse nomen loci ( 2 ). » Sa 
remarque sur I, Paralip. VIII, 11, « Forte ibi deberet esse « DE 
USIM », non « MEUSIM » a eu un succes considerable et elle 
le m^ritait, car la le^on « Meusim » n’a aucun sens d’apres le 
contexte. C’est evidemment « De Usim » qu’il faut lire : « De 
Usim vero genuit Achitob . » ( 3 ) On extrairait facilement des cen- 
taines et des milliers d’observations du meme genre des oeuvres 
d’Etie'nne Langton ; et ces observations, outre qu’elles donnent 
une tres bonne idde de l’enseignement de Langton, nous expli- 
quent le succes qu’il a eu, a Paris, vers la fin du douzieme 
siecle. On comprend que les eleves aient goute et admire la 
solidite d’un enseignement appuye sur une Erudition de tres 
bon aloi'. 

Etienne Langton n’etait pas le seul qui faisait ainsi un peu 
de critique, dans son commentaire du texte sacre, car on trouve 
quelques observations du m6me genre dans les ecrits de son 
contemporain, de son compatriote et de son collegue, Alexandre 

( 1 ) Ms. 14414 de la BiJjliotlicque Nationals, i b 49, a, 1, 

( 2 ) Ibid. f° 60, a. 

( 3 ) Ibid . f° 89, D, 1. — Ms. 593, f* 108, 6, 2. 
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Neckam (t) ; mais Langton est le seul qui ait opere cette revi- 
sion ou ce contrble d’une fa§on mdthodique. C’est pourquoi, il 
y a, dans ses livres, les germes de ces eorrectoria qui ont 
rendu celebre la seconde moitie du treizieme siecle. De la 
vient aussi que le nom de Langton reparait si souvent dans 
ses traites de critique biblique, voile sous le pseudonyme de 
« Canthuariensis , » « l' Archeveque de Ccmtorbery . » Get arche- 
veque de Cantorbery n’est, en effet, que notre Etienne ( 2 ). De la 
vient egalement la place distinguee que le cdlebre professeur 
occupe dans les « Commentaria Modernorum ». 

Tous ces details ne sont pas de trop pour ceux qui nous 
lisent, car ils leur expliquent le grand dv^nement sur lequel 
nous cherchons a jeter un peu de lumiere. 

Si, en effet, quelqu’un a dtl sentir les ineonvenients qu’il y 
avait si commenter une bible depourvue_ d’unitormite 1° dans le 

(1 ) Alexandre Neckam fut professeur k Paris de 1180 k 1187. — Le manuscrit 72 
d’Evreux conlient son Propwtlwus. A la suite, f° 26 on lit le titre d’un court 
eommentaire biblique : « Super exposition quaruyndam dictionum singu - 
cc lorum librorum Bibliothecae , scilicet , de signification eorum et accen- 
ts. tu. » — Cette partie du traite d’ Alexandre Neelcam est citee, einquanle ou 
soixante ans plus lard, par les auteurs auxquels nous devons les eorrectoria du 
XIII? sifrde. Voir, par exemple, lauteur du 2 e correctorium contenu dans le ms. 
141 de la Bibliollteque St-Marc de Venise. — Comparer ms. 141, 170, a, 1 et 

ms. 72 d^vreux, P 54, b ; ms. 141, f° 190 &-191, a et ms. 72, P 56 a ; ms. 141, 
p 236, a et ms. 72 P 50, elc., etc. — Gerard de Huy, ehanoine de Korsendonck, 
a egalement indie Alex. Neckam, dont le livre ne m&rilait pas, ce nousisemble, 
tant d’honneur, (voir ms. 904 de 1’ Arsenal, f° 2, a) : « Partes difficiles textus, 
« lector , tibi pandam y sicut Alexander dictus cognomine Nequam. r . 

Alexandre Neckam devint abbe de Cirencester en 1213 et mourut en 12^7. II fut 
entente k Worcester. (Ms. de Lambeth 585, f° 705; 589, f° 201 ; Harldien 7520, 
p 3-9). — L’abbd de Cirencester appartenait aux chanoines de Saint Augustin. — 
Voir Mackenzie E. C. Walcott, B. D, f. s. a, precentor and prebendary of Chiches- 
ter Cathedral dans un article intituld : The abbey of Winchcombe Hayles , 
Cirencester , and Males Owen . p- 338-341. — Cet auteur donne la liste des 
abbes, de l’an 1117 k Tan 1534 — 11 n’y a done pas de doute k avoir sur la date 
de la mort de Neckam. On Fa lix£e quelquefois k Tan 1217, mais c’est une 
erreur. Le manuscrit Reg. 2, D. VIJ1, du Musde Britannique, qui contient quei- 
ques ouvrages de Neckam, contirme les renseignements fournis par Walcott. On 
lit au P 16, a : « Al. Neckam obiit anno Domini 1227. » (cf. fo 10, &). 

(a) Etienne Langton fut elu archeveque, k Rome ou k Viterbe : « Elegerunt 
virum nobilem, generosum, idoneum, optime literatum, omnibus moribus deco- 
ratum, Stephanum de Langedoun nominatum, in archiepiscopum, curiae Roma- 
nce cardiqalem, quae electio a Domino Papa acceptata est, eteonfirmata inquadam 
civitale nomine Viterbia. — Fr. Scott Haydon, Eulogium Eistoriarum , III, 
p. 92. 
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texte, 2° dans Vordre des livres, 3° dans la division en chapitres 
de ces livres , c’est certainement le professeur qui enseignait 
en suivant la methode de Langlon. Si jamais egalement des 
dldves ont ete lasses par les difficultes que leur creait le man- 
que d’uniformite, c’est en voyant l’impossibilite ou ils etaient de 
profiter d’an enseignement dont ils admiraient le brillant et la 
solidite. Comment, en effet, recueillir toutes ces remarques, 
justes, fines et importantes que prodiguait le professeur? — 
Comment les classer aisement et les rapporter chacune & la 
place qui lui convenait ? — Cetait evidemment un travail extrd- 
mement penible, sinon tout-a-fait impossible, et on comprend 
sans peine que eleves et maitres, se soient reunis en conseil 
pour aviser aux moyens qu’on devait prendre dans le but de 
remddier & un pared etat de choses. Cela nous semble naturel 
et nous ne concevons pas qu’on ait continue longtemps a vivre 
au milieu d’aussi grands embarras. 

Nous n’etonnerons done personne, parmi ceux qui nous 
lisent, en leur disant qu’en effet Langton et son deole ont 
cherche et ont trouve le moyen de remedier au desordre de la 
Bible latine. 

La Bible latine prdsentait trois defautssaillants pour quicon- 
que la prenaiten main : Les divers livres n’etaient pas ranges 
a la mdme place. Dans une Bible, les Paral'ipomenes, Esdras, 
les livres Sapientiaux btaient au milieu ; dans une autre ils 
6taient a la fin. Langton les a places au meme endroit. C’est a 
partir de son epoque que la disposition des livres commence a 
4tre presque uniforme. 

En second lieu, la division des livres en chapitres n’existait 
pas dans quelques livres, dans d’autres elle dtait iraparfaite, 
dans tous elle manquait de proportions : II y avait des chapi- 
tres qui etaient d’une longueur demesuree et il y en avait 
d’autres qui etaient d’une brievete surprenante. Il fallait, pour 
operer les recherches d’une manibre rapide et stire, avoir des 
chapitres qui ne fussent, ni trop longs, ni trop courts : pas 
trop courts, afin de ne pas en augmenter indefiniment le 
nombre ; mais pas trop longs non plus, afin qu’on ptlt s’y 
retrouver. C’est ce que fit Langton : il divisa tous les livres 
de la Bible en chapitres d’une longueur moyenne, chapitres 
comprenant une page ou une page et demie de texte. Les 

30 
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recherches devenaient done relativement faciles. Si Langton 
avait ajoutb a cela Is verset, c’eilt ete la perfection du genre. 
II serait arrive du coup ou nous en sommes aujourd’hui ; mais 
Langton se contenta de la division en chapitres ; il n’osa 
point, sans doute par respect pour les usages requs, sectionner 
davantage la Bible. Le verset, tel que nous l’avons, est une 
creation postbrieure : il ne remonte pas au dela du seizibme 
sibcle. 

Ces deux modifications, la seconde surtout, permettaient de 
reconnaitre, tout de suite, une bible disposee suivant la mb- 
Ibode de Langton, au milieu de milliers de bibles existantes, 
et e’est parce que \ Edition Parisienne de 1210-1220 adopta la 
capitulation de Langton qu’elle merite de prendre rang parmi 
les plus cblebres bditions de la vulgate Hibronymienne. C’est la 
division en chapitres qui lui fait une place & part et lui donne 
son vrai caractere. Ce n’est pas, sans doute, le seul, ainsi que 
nous le vovons, par les plaintes de Roger Bacon, mais c’est & 
tout le moins le caractere saillant ; car c’est ce qui a permis au 
moine franciscain de parler a ses contemporaius du Texte Pari- 
sien , comme d’une chose, ou tres connue, ou trbs facilement 
reconnaissable. 

Il est done intbressant pour nous de savoir le systdme de 
capitulation qu'adopta Etienne Langton, et cela est d’autant 
plus intbressant que la capitulation de ce savant a des rapports 
btroits avec la nbtre. 


III. 


On savait bien dbj& que la capitulation moderne de la Bible 
avait btb introduite a peu pres vers lepoque dont nous parlous, 
vers la fin du douzieme ou vers le commencement du treizieme 
siecle, car l’inspection seule des manuscrits suflit a le prouver ; 
mais on ne savait pas comment et on ignorait par qui elle avait 
btb introduite. Seul, Bacon a jetb une vive lumiere sur ce fait ; il 
est le premier et il est le seul qui nous en ait rbvele toute l’im- 
portance. 

Il s’btait cependant conserve un vague souvenir que Langton 
avait eu quelque part dans cette reforme, en particulier, chez 
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les ^crivains anglais. L’un m&me d’entre eux dit ouvertement, 
en parlant d’Etienne : » Primus, Bibliam, apud Parisios, quo- 
tavit ( 1 ) », expression un peu enigmatique, transformde quelque- 
fois par des lecteurs inintelligents en « locavit », mais dont 
le sens est cependant bien clair pour ceux qui sont au courant 
de l’histoire litteraire : « Quotavit » cela veut evidermnent dire : 
« divisee en chapitres », a peu pres de.la maniere dont la Bible 
Test encore aujourd’bui ( 2 ). Adoptde assez generalement en 
Angleterre, cette opinion rencontrait des incredules ailleurs, 
car la vie littdraire de Langton est si peu connue qu’on se 
demandait, avec quelque etonnement, comment le grand poli- 
tique, auquel 1’Angleterre doit sa grande charte (1215), avait 
eu la pensde ou le loisir de s’occuper d’une chose aussi petite 
en apparence que la distribution des livres de la Bible en cha- 


(i) Manuscrit 2067 de la Bodleienne d’Oxford, citd dans Oudin, de Scriptori- 
bus Ecclesiastic! s, I, 1702. —Du Boulay, Historia Untv . Ill, p 711. — Dansle 
volume de Melanges E. 480, du British Museum, on trouve, sous lenumero 4, une 
note ainsi eon^ue : <c Stephen Langton Arch-bishop of Canterbury , who died 
« in the reign of Henry 111, ann. Bom . 1228, was the first that distinguished the 
« chapters of the Bible into that order and number as we now use them. » — 
Vient ensuite la liste des compilateurs du « Common prayer book » avec la 
date manuserite « febr. 28-1661 » En has, on lit : « in may , ann . Bom . 1649, 
« and the third year of the Reign of Edward VI. — Puis ecrit h la main : « Brin- 
« ted for Sam.Mearne » — Cette note est relevee dans le catalogue des impri- 
mds du Musee Britannique. — John Bale fait d’Etienne Langton urn Ires bel dloge 
au point de vue littdraire et professoral. — « Ad Utteras natus , dit-il, Gym- 
« nasii Parisiensis quondam decus et rector , in Divinis scrip fur is studio - 
« sus et eruditus, atque in Philosophia Aristotelica nulli suo tempore 
« secundus , teste Trithemio. Theologiam multis annis gloriose docuit , et 
« primus scripturam sacram medulliter et moraliter exponere coepit . 
« Ex hinc mos invaluit , ut Magistri Theologies Bivinos libras suis lee - 
« turis inscholis lucidius aperirent disoipulis . — Duboulay, Histor. Univ. 
« Paris. Ill, p. 710 — Tout cela est empruntd & Henri Knighton, dont la chro- 
« nique « Be rebus Anglicanism s’arrete h fan 1395 Voir R, Higden, Histories 
a Anglicance script ores ex vetustis manuscript? s nunc primum in lucem 
« editi) in f° LondreslC52, col. 2450. — Voir aussi Chronicles and memorials 
« of England tome XLIII, ou on lit dans les Chronica Monasterii de Melsa a 
cc fundatione usque ad annum 1390, auctore Thoma de Burion , abbate , in 8° 
cc Londres, 1866, tome I, p, 437 : « Anno Bomini 1228 et regis hujus II, obiit 
« Stephanus Cantuariensis Archiepiscopus , qui Bibliam apud Parisius 
« quotavit , librum Regum exposuit , vitam regis Ricardi dictavit, mul - 
« taque alia industries suce opera poster is reliquit. — Voir encore p. 443. 

(~) On trouve, d’ailleurs, des synaxaires dans lesqueis les epitres et les dvan- 
giles sont indiquds « secundum quotationem et capitulorum assignation 
nem». — Voir, par exemple, le manuscrit 36 de la Bibliotheque Nationale. 
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pitres. « On a, disent les auteurs de YEistoire litter aire de la 
« France , on a attribue au Cardinal Langton une concordance 
« de la Bible, concordia utriusque testamenti , on du moins la 
« division des Livres Saints en chapitres , sinon encore en 
« versets ; mais 1’opinion la mieux dtablie est que ces moyens 
« de trouver et de rapprocher des text.es semblables ou paral- 
« Idles, sont dus a Hugues de Saint Cher ( 1 ). » 

L 'His'oire Ldleraire se trompe ; elle coufond deux choses 
trds-differentes : la concordance de la Bible et la division en 
chapitres. Ces deux choses sont tres separable? ; la division en 
chapitres a precede la concordance de plusieurs aunees et elle 
a donne les moyens de l’executer, sinon l'idee de l’entreprendre. 

Du reste, dans ces derniers temps, l’opinion etait redevenue 
favorable h Etienne Langton, sans qu’on ptit toutefois etablir 
le fait d’une maniere irrefutable. Un manuscrit de la bibliothd- 
que de Lyon (2) porte. en tdte des Proverbes, la note suivante : 
« Ineipiunt Parabole Salomonis distincle per capitula secun- 
« dum Magislrum Slephanum Archiepiscopum. » Le temoi- 
gnage est funnel et pruuve assez clairement que, si Etienne 
Langton n’a point capitule toute la Bible, il en a au moins 
capitule quelques livres ; mais nous pouvons aujourd'hui aller 
plus loin, car nous avons un document plus compiet et plus 
concluant 

En feuilletant un volume de melanges (3) venant de la celdbre 
(1) Hist. Litter. XVIII, p. 02-63. 

(*) N° 3i0 — S. Berger, Dt* Vhntoire de la Vulgate ,: n France^ p 11. 

(3t Rien,en effet,dans les catalogues que nous avons eusentre les mains, n’annonce 
la piece importante que nous essayons tie faire connaitre. — M. Leopold Delisle • 
decrit de la manure suivante, le manuscrit 14417 (Fonds de St Victor ) : 14417, (. 

— Expositio Mag. Eugonis , prioris de sancto Jacobo Parisiensis super 
G-enesim . — XIU. s. 

II Gloses de I’arehev. de C.antorbery sur THistoire scliolastique (123) — [Eugo- 
nis de sancto Mictore exeeptiones ?] 309 1. — Ars refellendi hereticos (512). 

— Quesiiones de ecclesiasticis offi'dis inHtulate Quare (313, v°) — XI 1 1 s. 
Le ms. 14417 eLait numerotd 42 dans Yancien catalogue manuscrit de l ab - 

baye de Sa>nt Victor . — Voici de quelle mnnidre il est ddcrit. — (Tome I, p. 64) : 
Eugonis de S. Jacobo expositio in veins Testamentum et in novum . 
Glosce can f uari<>nsis archiepiscopi in historiam scholusiicam. — Tres 
primi Ubri exceptionum Eugonis de S. Vic? ore. 1 vol in f°. vel. XI 11 et XI V s. 

En idle du manuscrit 14417, sur le verso du premier feuillet de garde on lit, 
de la main de Claude de Grand-Rue , la noie suivante, qui est beaucoup plus 
complete et beaucoup plus exacte que tout ce que nous venous de rapporter ; 

« Expositio metgri Eugonis de Sancto Carolo Parisiensis super Gene * 
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abbaye deSt Victor, nous avons rencontrd une copie da systeme 
de capitulation adopte par Etienne Langton. Le volume por- 
tait jadis, dans la bibliotheque des Victorins, les cotes A. 6. 20, 
et 64. — II a ete forme ce semble, par la reunion de plusieurs 
manuscrits, dont le premier (f os 6-124), d’une ecriture assez 
differente du reste, porte en litre : « Incipit expositio magislri 
« Hugonis , Prioris de sanclo Jacobo Parisieusis , super Gene- 
« sim . » Sur le verso du dernier feuillet, on lit encore : « Liber 

vSanoive Marine de S° » On a efface le nom quo portait 

primitivement le manuscrit. 

Le second volume (f os 129-158) comprenait des commentaires 
d’Etienne Langton sur V « Historia scolasdca » de Pierre 
Cornestor, sur les Prophetes et sur les Psaumes. — A la fin, 
on lisait et on lit encore tin traite de Maitre Gautier de Saint 
Victor : « De origine et dwisione omnium artium . » 

Entre les deux premieres parties du manuscrit se placent : 
1° La capitulation d'Etienne Langton (f uS 125-126) et 2° un Capi- 
tular e per annicirculum, c’est-a-dire, uneliste desEpitresetdes 
Evangiles, qu’on lit durant I’annee ecclesiastique (P a 127-128). 

Les feuillets 125-126 sont d’une ecriture different© du reste, 
laquelle cependant ressemble un peu a celle du traite de Maitre 
Gautier: « De origine et dioisione omnium artium. » En tete, 
on lit d*une main, qui parait avoir copie beaucoup douvrages 

« sim . 1. — Summa cnpitulorum omnium singulorum libroruxn Biblice . 
« 123-26. — Scquuntur Epistolse et Evangelia missarum lotius anni, tam (le tern- 
« pore quam de sanclis. 128. — Glosaa canllmarionsis orchiepisoopi super hvsto- 
« riam scoiasticam, eujus Genesis (?). — 129. — Ibidem, expositio symboli quod 
« edidit Athanasius. 158. — Ibidem glo ae super Ysaiam 156. — Super Damelem. 
« 210. — Super duodecim prophetas. 216. — Super partem Psailerii, scilicet ab 
« ejus initio usque ad Psalmum, « Dom'ne, quare me repul>sti\ a folio 242 
cc usque 508. - Ibidem, Ires primi iibri exceptionum magistri Hugonis de sancto 
« Victore 519. — Ibidem, tractatus doeens iriodum et artem refellendi cavilla- 
« tiones hseretiei manifesti et inridias de hostibus domesticse fidei. 511. — Quaes- 
« tiones de ecclesiaslicis officiis institulalse quare 511. — A (f° 2, a , 1) : « Tare et 
« d*cere » — B (f« 514. b 2). In aqua bapdsmatis. — C (f° ) » 315 usque 

517. — Sur Claude de Grand-Rue et sa maniere de calaloguer les manuscrits, voir 
Leop. Delisle, Cabinet cles manuscrit , II, p. 228-231 — II va, sans dire, qu’on 
trouve dansje manuscrit 14417 toutes les annotations communes aux manuscrits 
de Saint Victor. — Cellc-ei a quelquc interet pour les lecteurs : « Iste liber , de 
« hbris Domini Bertoldi Herbipolensis ecclesice , sanefo Victori collatus, 

« carit alive clericis pauperibus in theologia studentibus est accommo - 
« dandus , secundum formam expressam in auihentico testamenti ejus - 
« dem Bertholdi , quod scilicet authenticum servat armarius. » (V° du 
I er feuillet de garde). 
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d’Etienne Langton conserves dans lAbbaye de Saint Victor, le 

titre suivant : « Captla canthuar Archipi sup bibliotliecam. » 
Les feuillets 125-126 sont di vises, recto et verso, en cinq 
colonnes. Les titres des livres, ainsi que les numdros d’ordre 
des chapitres, sont dcrits a l’en ere rouge. A c6te du numdro 
du chapitre, Etienne Langton cite les mots par lesquels il 
ddbute, par exemple, I. Parolipom. — I. Post licec ingressusest 
Esron (cf II, 21), — Je ne veux pas reproduire en entier ce 
document, afin de ne pas perdre inutilement, et mon temps, et 
l’espace dont je dispose. Je me contente de faire connaitre le 
systeme et d’en analyser les rdsultats (i). 

En parcourant les deux feuillets qui contiennent, sinon la 
minute, au moins unedes premieres copies faitessur la minute 
de la capitulation de Langton, on voit que le professeur de 
Paris commenga par diviser chaque livre en un certain nom- 
bre de chapitres, par exemple, la Genese en 50, l’Exode en 40, 
le Ldvitique en 27, les Nombres en 66 et le Deuteronome en 
34. — II inscrivait les numdros d’ordre a la marge 1 ou dans le 
texte, en tete du chapitre. Mais, pour faciliter la diffusion 
rapide de ce systeme, il fit faire le relevd, livre par livre, des 
chapitres et des premiers mots par lesquels chacun de ceux-ci 
debutait. Ces releves comprenaient seulement quelques pages, 
et, avee une copie, on pouvait appliquer cette capitulation & 
n’importe quelle bible, avec la certitude qu’on etait d’accord 
avec le systdme regu a Paris. C’est precisement un exemplaire 
de ce relev4 que nous a conservd le ms. 14417, f 33 125-126. — 
Ces deux feuillets sont divisds, recto et verso, chacun en 5 
colonnes. Les livres se succedent les uns aux autres, avec des 
titres a I’encre rouge. Puis viennent, egalement a l’encre rouge, 
les numdros des chapitres : 1, 11, III etc. En regard de chaque 
numdro sont reproduits cinq ou six des mots par lesquels les 
chapitres debutent. Afin, d’ailleurs, de donner une idee exacte 
de ce document, nous reproduisons ici la capitulation des 
Paralipomdnes, qui differe notablement de celle que nous avons 
dans les imprimds. Nous ne faisons qu’ajouter, apres les pre- 
miers mots, l’indication du chapitre et du verset de nos bibles, 
auxquels repond la capitulation de Langton. 

(i) J’ai donnd, d’aiileurs, une analyse etendue de ce document dans J. P.P. Mar- 
tin, Introduction d la critique generate de I'Ancien Testament, tome II, 
p. 464-471. 
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1 Paralip. — 


I Post haec ingressus est esron [II, 21]. 

II In diebus autem Saul prseliati sunt [V, 10]. 

III Erant autem fllii Semida ahiu [VII, 19], 

IY Pbilistiim autem pugnabant [X, 1], 

V Iniit autem concilium David [XIII, 1], 

VI Attulerunt igitur arcam Dei [XVI, 1]. 

VII Cum autem habitasset David in domo [XVII, 1], 

VIII Accidit autem ut moreretur Naas [XIX, 1], 

IX Consurrexit autem Sathan contra Israel [XXI, 1], 

X Protinus ergo David videns [XXI, 28], 

XI Igitur David senex et plenus _ [XXIII, 1], 

XII Filii autem Israel secundum num [XXVII, 1], 

XIII Dedit autem David Salomoni filio [XXVIII, 1 1], 


II Paralipom. 

I Confortatus est ergo Salomon fil. David 
II Et coepit Salomon cedificare domum 

III Intulit ergo Salomon omnia vasa 

IV Cumque complesset Salomon 

V Regina quoque Saba cum audisset 

VI Regnavit autem Salomon in Jerusalem 

VII Anno autem X regni Jero(boam) 

VIII Dox'mivit autem Abia cum pratribus 

IX Regnavit autem Josaphat [filius ejus] 

X Post congregati sunt filii Moab 

XI Constituerunt autem liabitatores 
XII Mater enim ejus tulit eum 


[I. !]• 
[HI, 1J. 
[V, 1], 
[VII, 1], 
[IX, 1], 
[IX, 30], 
[XIII, 1], 
[XIV, ]]. 
[XVII, 1], 
[XX, 1], 
[XXII, 1], 
[cf, XXII, 11]. (4) 


XIII Viginti quinque armorum erat Amasias [XXV, 1], 

XIV Omnis autem populusjuda filium ejus [XXVI, 1], 

XV Viginti annorum erat Achaz [XXVIII, 1], 

XVI Igitur Ezechias regnare coepit [XXIX, 1], 

XVII Misit quoque Ezechias ad omnem Israel [XXX, 1], 

XVIII In diebus illis segraiavit Ezechias [XXXII, 24]. 

XIX Octo annorum erat Josias [XXXIV, 1], 

XX Tulit igitur pop ulus terroe Joachaz [XXXVI, 1]. 


(i) Je n’ai pas retrouvd le passage « Mater enim ejus tulit eum »,dans laYul- 
gate Clementine. — II est probable que ce passage a ete supprime au XVl e si&cle. 
mais, h Pepoque (le Langton, il figurait dans les mamiscrits. 
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Dans les Paralipomenes >, la division, proposde par le profes- 
seur Langton, differe, on le voit, assez considerablementde la 
noire, car nous avons aujourd’hui 29 et 36 chapitres dans les 
deux livres, an lieu - de 13 et de 20. La difference, entre les 
deux capitulations, est £galemenl sensible dans trois ou quatre 
autres livres, par example, dans Esdras qui, uni a Nehemie , 
a 36 chapitres, an lieu de 10 + 13 ou de 23 (l). 11 faut en dire 
autant de Judith et d’Esther ; mais, ailleurs, les differences, 
si on s’en tient aux totaux, sont presque insignifiantes. Toute- 
fois, on n’aurait qu’une idee fort inexact© des rapports existant 
entre les deuxsystemes, celui de Langton et celui des imprimes, 
si on s’en tenait aux chiffres generaux. 

Nous avons confronts les deux capitulations, a 1’aide du 
document que nous fournit le manuscrit 14417, chapitre par 
chapitre (a), et voici le resultat auquel nous sommes arrive. 

La capitulation cTEtienne Langton est substantiellement la 
meme que cell© de nos bibles imprimdes. Cependant, il y a 
quelque difference, au commencement et a la fin, dans 231 cha- 

fi) Voici cornme specimen le resultat de la comparaison que j’ai faite entre la 
capitulation de Langton et la n6tre dans le livre d’Esdras. — Je note seulement 
les differences. — Eesdras 56 ehapilros. — III Congregafus est ergo pnpulus 
(III, 1, h). — V In anno autem Assueri (IV, 6), — VII Prophet averunt ( V, 2). 
— VH Tunc rex Darius (VI, l). — VJ II Fecerunt autem filii Israel sacerdo- 
tes fVr, 16). — IX Post hcec (VII, l). — X Eii sunt (VIII. l) — XI Jejunavimus 
autem et rogammus (vm, 25). — XTI Postquam autem OX, 1). — XIH Sic 
ergo orante (X, 1). — XIV Et sederunt in die primamensis (X, 16, &). — Notre 
Esdras a done 14 chapitres dans la capitulation de Langion. — XV Verba Neemlce 
(Nehemie, I, i) — XVI Factum est Ml, 1). — XVII El audierunt Sannba.Ua 
Eesronita (II, 19). — xvm. Et sum exit Eelias (sic, III, 1). — XIX Factum , 
etc. (IV, 1). — XX Factum est cum audissent (IV, 15) — XXI Et f actus, etc. 
(V, 1). — XXII Fecit ergo populus sicut erat dictum (V, 15, b) — XXI II Fac- 
tum est , etc. (Vi, l). — xxiv Factum est ergo cum audissent omnes inimici 
(VI, 16b — XXV Non aperiantur portce (VII, 5'. — XX VI Nathinceiet omnis 
Israel (Vl\, 75, b) — XXVII Et invenerunt scriptum in Lege (VI 1 1, 14). — 
XXVIII In die autem , etc. (IX, 1). — XIX Et dixit Esdras : Tu ipse Dominus 
solus (IX, 6?). — XXX Signatores autem (X, 1). — XXX] Eahitaverunt , etc. 
(IX, 1) — XXXII In diebus autem Joachim. (XII, 12). — XXXfll In dedicatione 
autem iempli (sic) muri Jerusalem (XII, 27) — XXXIV Factum est autem 
cum audissent Legem (XIII, 5). — XXXV In diebus illis vidi in Juda (XIII, 
15). — XXXVI Factum est autem cum quievis&entAVAW, 19). — Nehemie a 
done 22 chapitres. — II est h remarquer que Langton ne capitule pas le troisi6rae 
et le quatrifone livre d’Esdras, ainsi que le font beaucoup d’auteurs duXIII* 
si&cle. 

( 2 ) Voir, J. P. P. Martin, Introduction a la critique generate de VAncien 
Testament. De Vorigine du Pentateuque , II, p. 464-471. 
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pitres sur 1159; mais, sur les 231 chapitres ou il j a ainsi 
quelques differences, ces differences se reduisent, dans les deux 
tiers, a tres peu de chose. Ailleurs, elles portent sur des versets, 
ou de petits groupes de versets, sauf dans les cinq livres que 
nous avons nommes plus haut : Paralipomenes, Esdras , Judith, 
Esther. C’est ainsi, par exeraple, que, dans les Prop he les, 
Etienne Langton a l’habitude de coraraencer les chapitres par 
les mots qui viennent apres « Onus Aloab , Onus Egypti », etc, 
ou apres « et factum est verbum Domini ad me dicens », au 
lieu de les commencer par ces mots-rndines. — La difference, 
on le voit, n’a aucune portee et la modification se cornprend 
sans peine. Les critiques du treizieme siecle, auxquels nous 
devons les Correctoria de la Bible, se sont occupes de minuties 
de ce genre et il nous ont revele l’existence de quelques diver- 
gences dans la division des chapitres, preuves qu’onn’aboutitpas 
sans quelques tatonnements au systeme que nous avons dans 
les imprimes. Avant toutefois de nous occuper de ces variantes, 
nous resumerons dans un tableau d’ensemble les resultats gene- 
raux que donne la comparaison de la capitulation de Langton 
avec la capitulation de nos bibles. — Les aster.isqiles ajoutes a 
quelques noinbres indiquent les principales differences. 
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Capitulation de Langton et Capitulation de nos bibles. 


Livres 

Gapit, actuelle 

Gap. de Langton 

Chap, differ. 

Liyres 

Gen&se 

50 

50 

8 

Baruch 

Exode 

40 

40 

5 

Ez^chiel 

Levitique 

27 

27 

6 

Daniel 

N ombres 

36 

36 

4 

Osee 

Deuteronome 

34 

34 

2 

Amos 

Josue 

24 

24 

1 

Abdias 

Juges 

21 

21 

1 

Jonas 

Ruth 

4 

4 


Michee 

l Rois 

51 

51 

5 

JSahum 

II » 

24 

24 

1 

Habacuc 

U1 » 

22 

22 


Sophonie 

IV » 

25 

24* 

4 

Aggde 

I Paralip, 

29 

13* 

19 

Zacharie 

II » 

36 

20* 

19 

Malachie 

Esdras 

10 

14* 

5 

I Machab. 

Nehemie * 

15-23 22-36* 

18 

11 Machab. 

Tobie 

14 

11* 

6 

Mathieu 

Judith 

16 

26* 

14 

Marc 

Esther 

16 

22* 

12 

Luc 

Job 

42 

41* 

12 

Jean 

Proverbes 

31 

31 

4 

Romains 

Eeclesiaste 

12 

12 

4 

I Corinth. 

Sagesse 

19 

19 

2 

II » 

Eccl^siastique 

31 

51 

5 

Galates 

Isaie 

66 

66 

4 

Ephesiens 

Jdremie 

52 

52 

4 

Philipp. 

Lamentations 

3 

5 


Goloss. 


~~749 

741 

163 



Gapit. actuelle 

Cap. et Langton 

1 

'S 

d 

03 
X 3 
O 

Livres 

Capit. actuelle 

Cap. et Langton 

Chap, differ. 

4 

4 


I Thessalon. 

5 

3 


48 

47* 

24 

11 » 

3 

3 


14 

14 

1 

I Timoth. 

6 

6 

1 

3 

5 


11 » 

4 

4 


9 

9 


Tite 

3 

3 

2 

1 

1 


Philem. 

1 

1 


4 

4 

1 

Hebreux 

13 

13 

2 

7 

7 


Jacques 

5 

5 

2 

3 

3 


I Pierre 

5 

3 

1 

3 

3 


II » 

3 

3 


3 

3 


1 Jean 

5 

3 


2 

2 


II » 

1 

1 


14 

14 


III » 

1 

1 


4 

3* 

1 

Jude 

1 

2* 

1 

16 

16 


Actes 

28 

27* 

3 

15 

15 

1 

Aporalyp. 

22,‘ 

22 

2 

28 

28 

1 


106 106 

14 

16 

15* 

5 


1 

1 


24 1 23* 

6 





21 

20* 

5 





16 

16 

4 ft 

2 

A 

Total general . 


lu 

A % 

11) 

1 

1 

Gapit. act. 

1159 


10 

ft 

vz 

fc** 

4 

A 

Gapit. Langt. 

1144 


6 

o 

6 

1 

Chap. diff. 

231 



4 

4 

1 





4 

4 

1 





304 

297 

54 






(A continuer j 


P. Martin. 



Justification de notre interpretation des donnees du 

LIVRE D’ESDRAS AU POINT DE YUE DB L’HISTOIRE ET DE LA 
CHRONOLOGIE. 


De m§me que les livres de Tobie et d’ Esther la premiere 
partie da livre d’Esdras (Ch. I- VI) a subi un remaniement. 

Un premier indice bien certain de ce remaniement nous 
est fourni par le fait de la place mSme actuellement occupee 
dans ce livre par le passage IV, 6-23. 

Keil et d’autres, parmi lesquels se trouve aussi le P. Cor- 
nell/, considerent tout ce passage com me une longue paren- 
these. Pour ce qui est de longue, cette parenthese lest sans 
contredit. Elle est mEme si demesurement longue, qu’il ne nous 
parait guere probable que, eu egard en outre au trouble et a 
la confusion qu’elle introduit dans le recit, un auteur quelque 
peu avise, se soit jamais laisse aller a produire une paren- 
these de cette espece. 

Nous disons qu’elle jette le trouble et la confusion dans le 
rbcit. Et en effet, de l’aveu de ceux-la m6me qui admettent 
cette parenthese, il j est question de la reconstruction de la 
ville de Jerusalem. Or cette parenthese, en tant que traitant 
d’un objet entierement different, brise tout le r^cit afferent 
4 la reconstruction du temple. Ce dernier recit est repris 
IV, 24. A premiere vue on serait tente de croire, que c’est 
a la suite des manoeuvres des ennemis des J uifs aupres d’Ar- 
taxerxes l er , mentionnees dans cette pretendue parenthese, que 
la reconstruction du temple fut interrompue, alors qu’il resulte ■ 
des passages IV, 4-5 et V-VI que cette interruption eht lieu 
au debut du regne de Darius l er , le grand-pere d’Artaxerxes 
l er et en outre du VI, 15 que la reconstruction du temple se 
trouva achevee en la 6 me annee du premier de ces monarques. 
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Par contre d’apres Neh. I, 3 b et II, 3 b . 17, la ville de Jeru- 
salem, c.-a-d. son enceinte fortifiee (i), etait encore en ruines 
enla20®annee d'Artaxerxes l er , ce qui nous revele que les 
ennemis des Juifs s’etaient adresses anterieurement a ce mo- 
narque pour qu’il en defendit la reconstruction, et qu’ils avaient 
obtenu gain de cause aupres de lui. Or c'est justementla ce 
que nous renseigne le passage IV, 6-23. 

Des lors tout le passage IV, 6 23 nous apparait non pas 
comrne uue longue parenlhese. mais cornme un morceau imM- 
ment transfere de sa place originaire a sa place actuelle, ou il 
bouleverse manifestement toute F economic, du recit. 

D’apres leur contenu m£me la succession des parties du 
r6$it a partir de IV, 6 inelusivemeut doit etre retablie conime 
suit : IV, 6 ; IV, 24-VI. A la fin du Chap. VI se termiue le 
recit des evenements ressortissant du regne de Darius l" r . 

C’est a la suite du Ch. VI qu’il faut placer le passage IV. 6-23 
contenant le recit des evenements se rapportant aux regnes de 
Xerxes l® r et d’Artaxerxes l 8r , son fils. 

A ce passage font suite et le Ch. VII et le reste de la 2® partie 
du livre. Remarquons cepeudant la finale de VI, 14 consistaut 
dans les mots : « et d’Artahshashta, roi des Perses. » 

C’est la un nouvel indice d’un remaniement de 1’original. 
Nous atlribuous cetle finale a Esdras. En effet, ainsi que le 
prouve le contenu du Ch. VII, Esdras avait qualite et un motif 
fonde pour faire en faveur d’Artaxerxes l er l’addition en ques- 
tion au chap. V. 14. Et de fait cette addition servait cornme 
d’introduction au recit du Ch. VII, oil ce monarqae est repre- 
sente cornme accordant les plus grandes faveurs au temple 
reconstruit de Jerusalem, et elle constituait en meme temps 
cornme une sorte de rehabilitation anticipee d’Artaxerxes, au 
sujet duquelle passage IV, 6-23 — a placer immedialement avant 
le Ch.VlI, — donnait des renseigneinents absolument defavora- 
bles au point de vue israelite. ! 

Voici d’ailleurs notre opinion relativement a la P r ® section du 

0) II s’agit ici de la reconstruction de Tancienne enceinte fortifide. C’est 
qn’en effet il appert de la prophdtie d’Aggde I, 1 svv. que les Juifs recon- 
struisaient les ddifices & l’intdrieur de la ville avant l’aohdvement du 
temple. Puis le motif meme, invoqud par les ennemis des Juifs pour faire 
empecher la reconstruction de la ville, savoir son caractdre de ville 
rebelle, indique clairement ce qu’ils visent. 
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l 01- livre d’Esdras. Toute la partie, reprdsentde par I-IV, 5. 24 
et V VI, 14 a , 15-18 renferme le contenu du « journal » tenu 
par SheshbaQjar-Zorobabttl. C’est ce qu’insinue clairement le 
passage V, 4 rapproche de IV, 3 ou le redacteur se rdvele 
comme netant autre que Zorobabel lui-m£me, le chef de la 
communaute. 

A ce « Journal », qui finissait avec le V. 18 du Ch. VI et 
qui traitait exelusivement de la reconstruction du temple et 
s’arrStait, par consequent, a la 6 me annee de Darius l er , le suc- 
cesseur inconnu de Zorobabel, en sa qualite de chef de la nou- 
velle communaute, ajoutale rdcit, nui se trouve actuellement 
Ch. IV, 6-23. 

Le contenu de ce recit est rolatif k la reconstruction de la 
ville, a laquelle les Juifs auront mis la main apres l'acheve- 
ment du temple. Cela n’est pas douteux cependant, eu egard 
aux donnees du recit, l’hostilite de leurs adversaires de la gen- 
tilite aura ete cause de continuelles interruptions et cessations, 
ainsi que de bouleversements violents,' de celte oeuvre, sans 
que les Juifs, depourvus de tout edit autorisant leur entre- 
prise, aient ose reclamer aupres du monarque rdguant contre 
les agissements de leurs ennemis. Nous savons d’ailleurs par le 
livre de Neliemie a quels moyens ce haut personnage, tout 
nanti qu’il dtait de l’autorite du monarque, ddt avoir recours 
pour refrener l'audace de ces ennemis. Ainsi se passbrent les 
choses pemlant le regne de Darius l er et une partie de celui de 
Xerxes l" r , et les Juifs, decourages par cette hoslilite, auront de 
guerre lasse renonce a leur projel de reconstruction, bien que la 
denonciation portee contre eux devant Xerxes au debut de son 
regne, fut deineuree sans resultat. 

Cependant il resulte de la denonciation m£me portde devant 
Artaxerxes l er que les Juifs avaient remis la main a l'oeuvre, 
probablement a l’occasion de la faveur par eux conquise aupres 
de Xerxes apr£s la chfite d’Aman et 1’eldvation de Mardochee. 
Mais, a partirde l’edit absolument defavorable d’Artaxerxes, 
il ne leur restait plus autre chose a faire qu’a renoncer a leur 
projet de reconstruction de l'enceinte de Jerusalem et qu’h 
assister, impuissants, a la destruction de- leur oeuvre par leurs 
ennemis. 

Pour n’6tre pas expressdment renseignb par le livre d'Esdras 
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tout cela ne resulte cependant pas moins clairement pour cela 
des donndes que nous y trouvons mentionndes ainsi que de 
celles du dbbut du livre de Nehemie. 

Le « Journal » de Zorobabel fut done eomplbtd, en ce qui 
concerne ces dv&nements, par l’addition qu’y iit son suc- 
cesseur. Le recit de celui-ci se rdvele dans le passage IV. 6-7, 
dcrit en hebreu, comme distinct de celui de son prbdbcesseur 
dcrit tout entier en arameen. Si les premiers chapitres du livre 
sont actuellement en hebreu, c’est qu’Esdras les a traduits de 
l’arameen en cette langue, en laquelle il se proposait de tra- 
duire ce Journal tout entier, ainsi qu’il appert des additions 
par lui faites & YI , 14 a et a la suite de VI, 18. 

Et de fait, quand le Journal de Zorobabel, compldtb par ce 
qu’y ajouta son successeur, vint entre les mains d’Esdras, 
celui-ci trouva utile d’ajouter en hebreu au recit aramden 
de la fdte de la dedicace du nouveau temple, par lequel se 
termiuait primitivement VI, 16-18 le Journal de Zorobabel, la 
description de la Pdque, qui suivit cette dedicace, description 
represents par les VV. 19-22. Mais force lui fut dds lors de 
transferer l’addition, faite a ce journal par le successeur de 
Zorobabel, apres les VV. 19-22, oil cet ajoute se trouvait 
ainsi k la place convenable. 

Seulement celle-ci, representee par le passage IV, 6-23, fut 
consideree plus tard, probablement par le Sanhedrin mal avise, 
comme egaree en cet endroit. Il jugea que la place origi- 
naire de ce morceau devait avoir ete parmi la partie ara- 
mdenne du rdcit, et non pas k cet endroit-lh, ou il le voyait 
prdeedd d’un assez long texte hdbreu et suivi d’un autre plus 
long encore. Il transfera done ce passage deld a la place qu’elle 
occupe actuellement dans nos Bibles, mais au grand dommage 
de toute l’economie du recit. 

Une fois les differentes parties de la l r0 section du livre 
d’Esdras remises, d’apres nos precedentes indications, en leur 
place respective, le recit suit une marche absolument nor- 
male et en harmonie parfaite avec les donnbes historiques et 
chronologiques des regr.es des divers rois des Perses qui y 
sont mentionnbs. 

Ces divers rois sont les suivants : Cyrus l er , Darius l° r , fils 
d’Hystaspe, Xerxes l er et Artaxerxes l er . 
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Le rdgit commence a la premiere anne'e de Cyrus comme roi 
de Babylone, laquelle correspond al’an 536 (ou 537) avant J.-Ch. 
et il s’dtend, quant a sa partie aramdenne, jusqu’h l’epoque ou 
le trdne de Perse fut occupd par Artaxerxes l er , qui y monta 
en 465. 

La place mdme, occupee originairement dans le livre d’Es- 
dras par le passage relatif a, Artaxerxes, savoir immddiatement 
avant le ch. VII, dans lequel il est question de la faveur 
tdmoignde par ce roi a Esdras ainsi qu’au temple ddja recon- 
struit, insinue clairement, que la plainte, portde devant lui par 
les ennemis des Juifs au sujet de la reconstruction de 1’enceinte 
fortifiee de Jerusalem et qui obtint un plein succds, doit dtre 
rapportee au debut, du regne de ce monarque.. Eu dgard aux 
rdsultats deja acquis relativement a la composition des diverses 
parties, dont se compose la premiere section, ainsi que de leur 
contenu respectif, il n’y a plus gudre d’argument a tirer de la 
chronologie pour contester l’identite de Shesbaggar avec Zoro- 
babel. C’est que, en effet, le personnage, designe sous Tun ou 
sous l’autre de ces noms, n’est mis eu scene que dans les par- 
ties du livre, ou il est exclusivement questiou de la reconstruc- 
tion du temple, laquelle etait termiiide l’an 6 du rdgne dd 
Darius l er , c.-a-d. I an 517. 

Or le depart de Shesbaggar de Babylone pour la J udee tombe 
en lau 537 done 20 aus avaut i’archevmneiit du temple, achd- 
vement attribue VI, 14-15 coll. V, 2 a Zorobabel de mdme que 
III, 8 svv. lui attribue la pose des foudements du temple, 
laquelle est attribute d’autre part V, 16 a Shesbaggar, qui est 
ainsi identifid avec Zorobabel. 

Les 19 ans, dcoulds depuis la pose des fondements du temple 
jusqu’a son achdvement, ne sont guere un obstacle a cette 
identification. Car, supposd que Sheshbaggar compt&t deja 40 ou 
mdme 50 ans d’%e au moment de son ddpart de Babylone, 
on ne prdtendra certes pas qu’un homme de soixante, voire 
mdme de 70 ans, tel que nous supposons Shesbaggar en la 
6 me an nee de Darius l er , ait dtd incapable de prdsider a 1’oeuvre 
de la reconstruction du temple jusqu’a son complet achevement. 

Ceci suffit pour ce qui concerne la question de l’identitd de 
Sheshbaggar avec Zorobabel. s 

Cependant, voulant tirer au clair jusqu’h la dernidre difficult^ 
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soulevee par M r Imbert , nous allons examiner maintenant ce 
qu’il objecte coutre l’identification de l’Artahshasta, alias 
Artahshashta, du livre d’Esdras avec Artaxerxhs l er . 

Dans le cas ou l’on pretendrait les identifier il faudrait, 
d’apres notre critique francais, attribuer a Artaxerxes l Cr une 
inconstance de caractere plus hbsurde encore qua Xerxes l er . 
Ce qui, selon lui, le prouve, c'est que « d abord il prend fait et 
« cause pour les Samaritains centre les Juifs (IV, 8-23) ; puis 
« il se livre tout entier aux seconds par la vive admiration 
« qu’Esdras lui inspire (Ch. VII), et lorsque celui-ci, confiant 
« dans sa parole, porteur d'une lettre tres bienveillante, appelle 
« ses compatriotes & rebut, ir (?), voila qu’un ordre nouveau (?) 
« d 'Artaxerxes prescrit aux Juifs de s’arreter ».. .. ( 1 ) 

Pour avoir raison de ce « roman » il suffit de faire remar- 
quer 1° que dans la lettre d’ Artaxerxes, dout Esdras etait por- 
teur il n’y a pas la moindre trace d'une autorisation quelconque 
relativement a la reconstruction de la ville, ni 2° la moindre 
trace dans tout le recit relatif au sejour d'Esdras a Jerusalem 
d’un appel quelconque de la part de celui ci a ses compatriotes 
pour rebatir la ville. 

Depourvu qu’il etait a cette fin de toute autorisation royale et 
empeche d’autre part par la defense faite auterieurement par 
Artaxerxes l er aux Juifs de rebfitir la ville, Esdras s’abstint 
prudemmeut de contrevenir a cette defense, qui, n’ayant 
pas ete rapportee jusqu’alors par ce monarque, continuait a 
avoir force de ioi. 

Artaxerxes n’accorda que 13 ans plus tard, savoir a Ndhd- 
mie, son echanson, l’autorisatiou de relever Jerusalem de ses 
ruines comine villefortifi.ee, apress, bien entendu, que les Juifs, 
retournes sur le sol de la patrie, lui eurent prouve pendant 
toute une serie d’annees leur fidelite a sa personne et 1 inanite, 
la faussete de l'accusation portee centre eux parleurs ennemis 
d'etre un peuple insoumis et toujours prfit a se revolter. 

On comprend tres facilemeut qu'en de pareilles conjunctures 
« ce grand doeteur ait soutfert que la ville ou se dressait le 
temple de Jehovah restht une cite des morts, une cite ruinde », 
comme s exprime M. Imbert dans un langage plus oratoire 
que couforme a la stricte realite des choses. 


(i) MuseSon, 1. c. p. 586. 
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Et en effet, ,de ce que l’enceinte fortifiee de la ville se trou- 
vait encore en mines lors de l’arrivee de N&hbmie a Jerusalem, 
il ne suit guerb de la que cette ville ressemblM pour cela dans 
sa partie interieure a « une cite des morts, a une cite ruinee. » 

C’est que, des l’arrivee de la premiere caravane, conduite 
par Slieshbaccar-Zorobabel , a Jerusalem, les Juifs ne se mon- 
trerent que trop ardents a relever l’interieur de la ville de ses 
ruines et cela au point de paraltre meme se dbsintdresser de 
1’oeuvre de la reconstruction du temple et de meriter de ce chef 
les reproch.es des prophbtes contemporains. 

Autorises qu’ils dtaient par ledit de Cyrus, confirm^ par Da- 
rius l er , de s’installer a Jerusalem et dans les autres villes de 
la Judee, les Juifs ne furent que peu oU pas molestes par leurs 
ennemis dans leur oeuvre de restauration des edifices A l’intd- 
rieur de la ville. Ce qu’entraverent leurs ennemis, ce fut 
d’abord l’ceuvre de la reconstruction du temple, et plus- tard 
l’oeuvre de la reconstruction de l'enceinte fortifide de la ville, 
comme nous l’avons fait voir dans les pages qui precedent. 

(A continuer ). Fl. De Moor. 


N. B. Le iecteur est prid de suppleer dans notre precedent article pag. 370, 
ligne 26, apres les mots : « qui ecrivait en hebreu » les mots suivanfcs : <t pen- 
dant qu'il sdjournait encore dans TErnpire perse ». 

Remarquons que les Chapp. VIl-VIII, 4 de la seconde partie du l er Uvre 
d’Esdras represented le Journal tenu par Esdras avant son depart pour la 
Jud£e. L&, dans l’empire perse, il suivait Torthographe oificielle, c.-A-d., celle 
de la chancellerie royale, qui orthographiait le nom du roi Artaserxes I er non 
pas Artshshas/ita, mais Artahsha^ta, k preuve l’edit mdme de ce roi rapporfe 
par Esdras Ch. VII, IL Une fois etabli *en Judde, Esdras se sert de lortho- 
graphe usuelle dans le pays, k preuve VI, 146, ou nous lisons lenom du roi 
orthograpbie Artahshaste tout comme dans les passages IV, 7, 8, 11, 23. 

Quant k N4h6mie, qui conserva son rang official & la cour de Perse meme* 
pendant son's^jour etsa mission en Jud6e il derit naturellernent le nom de son 
royal maltre non pas « Artahshashta », mais «. Artahshasta », conform^ment 
k Porthograpbe de la chancellerie de I’empire (l Esd. VII, 11). 
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LES 


HUIT A VENTURES 

DU 

GOUROU PARAMARTTA. 

CONTES TAMOULS 


Introduction. 

Le recueil de ces contes, qui out paru sous le nom du 
P. Beschi, est rddigd dans un bon style, et l’on y trouvera 
d’importantes remarques a faire sous le rapport de la langue, 
car on y a reuni comme A dessein les tournures et les expres- 
sions les plus originales. Mais cette dtude ne peut intdresser 
que les personnes ayant une eertaine connaissance du tamoul 
et nous croyons que ce travail leur sera des plus utiles, si 
toutefois nous avons reussi dans nos efforts pour livrer au 
public savant une version fiddle de ces contes, en suivant pas 
& pas le texte. 

La traduction de l’abbd Dubois (i) est fiddle quant au fond, 
moins un certain nombre de passages qui sont ou ddnaturbs 
ou non traduits ; mais c’est une traduction beaucoup trop pro- 
lixe, et il n’est pas rare de voir une simple ligne de l’original 
traduite par quinze, vingt ou vingt-cinq lignes et meme davan- 
tage. Le texte de nos contes etant gdneralement ecrit avec une 
grande concision de pensees (non de mots), il en resulte, si 
l’on veut rendre la version intelligible, qu’il faut parfois ajouter, 
pour servir de liaison, des mots ou mdme une phrase compldte ; 
dans ce dernier cas je mets toujours la phrase entre paren- 

(i) Le Panteha tantra ou les einq ruses. Ayentures de Paramarta et 
autres contes (Paris-Merlin-1828), 
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theses. Quant a M. Dubois, il ne se ghne pas pour si peu, et il 
ne se contente pas d’ajouter de simples fils, devant servir de 
raccord. Tous ces defauts rendent sa traduction dhfectueuse, 
on le croira sans peine, surtout si on la rapproche de 1’ori- 
ginal. Si Ton s’en tient seulement k la lecture des contes tra- 
duits, on trouvera , dans l’oeuvre de M. Dubois beaucoup de 
charme, et on la rangera parmi les belles infideles, parmi cette 
troupe aimable et gracieuse de jeunes personnes, mais qui ont 
le grand defaut d’etre trop fardees et maquillees. 

Une question qui se presente tout d’abord a 1’esprit, c’est de 
savoir comment a. etb com posh le recueil du P. Beschi. Est-ce 
une compilation redigee d’apres les souvenirs de l’auteur, qui 
avait fait un long shjour dans l’lnde, et qui'avait pu apprendre 
ces rhcits populaires de la bouche mhme des naturels du Sud ? 
Ou bien n’est-ce qu’un recueil invents de toutes pieces et des- 
tine uniquement a tourner en ridicule les brahmanes et leurs 
usages? Cette derniere supposition est erronee, et je crois 
qu’on peut la mettre de c6th sans crainte d’etre dbmenti. Il 
n’en est pas de meme de la premiere, qui peut appeler k son 
aide uu certain nombre de bonnes raisons. Ces recits ont, en 
effet, une couleur tout-a-fait indienne, et ils font allusion a 
beaucoup d’usages, qui sont particuliers au pays : on voit de 
suite que le P. Beschi a dti se mhler a la vie journaliere des 
naturels et qu’il a dti en saisir les caracteres les plus originaux. 
Aussi M. Dubois nous dit a ce sujet : « J’ai recounu le fond 
de ces contes dans des pays ou ni le nom ni les rhcits du 
P. Beschi n’etaient jamais parvenus, et je ne fais aucun doute 
qu’ils ne soient rhellement d’origine Indienne. » L’autorith de 
M. l’abbe Dubois n’est pas a dedaigner, et je crois que, sans 
btre tout-a-fait aussi explicite que ce missionnaire, on peut 
admettre l’origine hindoue de ces contes, rediges en grande 
partie par son auteur, mais ayant conserve encore un parfum 
penetrant de terroir. 

L’objection peut-etre la plus sbrieuse que l’on pourrait 
avancer contre l’origine de ces recits, c'est qu’un certain nom- 
bre de contes ou de fables de notre Occident peuvent, apr&s 
une observation attentive, s’y reconnaitre : on serait alors tenth 
de reprocher a nos contes tamouls d’en htre un hcho trop 
fidele. Cette objection serait des plus graves, si l’on ne savait 
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que les peuples de race. Indo-Europbenne ont une poetique et 
une psychologie qui se ressemblent par bien des points, et qui 
donnent parfois aux recits naifs de leur enfance un air de 
famille des plus frappants, et si en outre tous ces rbcits possb- 
dant dbja des traces nombreuses de parents, n’dtaient reconnus 
aujourd’hui comme ayant une source commune et lointaine, 
qui aurait jailli en Orient. Aussi, nous croyons, sans qu’on 
nous accuse de chercher a jeter une sorte de dbfaveur sur ces 
rbcits tamouls touchant leur origine, pouvoir donner ici un 
rbsumb de ce qui semble au premier abord avoir 616 la source 
dans notre Occident de quelques-uns de ces contes si bien faits 
et d’un style si vivant. 

■Qu’on btudie de prds le passage de la troisidme aventure, ou 
il est question de l’ombre de la vache paybe avec i’ombre ou 
le son de l’argent, ainsi que des vapeurs ou de la fumbe du 
ragodt de mouton payees avec les vapeurs ou l’odeur de 1’ar- 
gent, et l’on se souviendra du chapitre si curieux de Til Ules- 
pidgle intitule : « comment Ulespiegle paya l’aubergiste avec 
le son de son argent. » (p. 157 de la trad. Jannet — p. 277 de 
l’bdit. de Lappenberg, en iaut-allemand), ou l’on voit un 
aubergiste voulant faire payer son repas k Til Ulespiegle, bien 
que celui-ci ne se ftit rbgalb que de la fumee du r6ti. 

On peut consulter aussi sur ce sujet, outre les aventures de 
Til Ulespiegle, Bonaventure des Periers (p. 122 de l’edit. Louis 
Lacour). Je ne parle que pour mbmoire de la Novella IX des 
Cento Novelle antiche, pour arriver a Villon dans sa « qua- 
triesme repeue (ran die du souffreteux, ou le gallant, en frap- 
pant la table de sa bourse, pleine de mereaulx, chanta a haulte 
notte : 

faut payer ton hoste, ton hoste ! » 

Dans le conte de la premidre aventure, ou les disciples et le 
gourou sont comptbs a coups de batons par un sorcier, on 
retrouve, mais un peu transformb, cet episode de la vie de Til 
Ulespiegle, qui k sa fagon compta les moines de Marienthal qui 
allaient a matines (p. 172 de la trad, de M. Jannet). Dans le 
recit allemand, l’abbb, chef de la communautb de Marienthal, 
qui avait pris Til Ulespiegle comme portier, lui recommande 
de compter les moines la nuit a matines. 

Pendant la nuit Til rompt quelques bchelons de Tbchelle qui 
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servait d’escalier. Quand le prieur arrive le premier pour met- 
tre le pied sur les echelons rompus, il tombe et se casse la 
jambe. A ses cris les autres moines accourent et tombent l’un 
apres l’autre en descendant par l’echelle. Til a ensuite l’aplomb 
de dire a l’abbe qu’il a bien rempli son emploi et comptd fort 
exactement les moines et en mdme temps il lui presente la 
marque de bois, a laquelle il avait fait une coche pour chaque 
moine qui tombait. 

Dans le recit tamoul, le disciple qui compte ses compagnons 
et le gourou apres le passage de la mechante riviere, se trompe 
sur le denombrement, en oubliant chaque fois de compter sa 
propre personne. C'est un sorcier qui les tire d’embarras, en 
les faisant mettre sur une mdme ligne, et en leur donnant suc- 
cessivement uii grand coup de b&ton sur le dos : chaque fois le 
b&tonne doit dire son nom a haute voix, et le sorcier compte 
en meme temps. A la fin, le compte termine, le nombre des 
personnes n’a subi aucune diminution. 

On voit que ces deux recits ont eprouve certaines transfor- 
mations, qui viennent surtout de la maniere dont un nombre 
quelconque de personnes naives ou ignorantes sont comptees 
par une autre pleine de malice. Un compte fait a coups de baton 
nest pas tout a fait semblable a un compte opere par le moyen 
d’dchelons b rises. Mais tous les deux ont assez de ressemblance 
pour qu’on nous pardonne de les avoir mis en parallels. 

Dans l’aventure premiere, ou sous forme d’apologue est mis 
en scene un chien lAchaut son morceau de mouton pour en 
attraper l’ombre qui se rellete dans 1’eau, il ne faut pas etre 
tres-perspicace pour reconnaitre la jolie fable de La Fontaine : 
le chien qui jette sa proie pour l' ombre (L. VI ; fable 17 — V. 
CEsope : 339, 213 et Phedre I, 4). C’est la seule ressemblance 
qu’ait saisie M. Dubois dans tous les contes du P. Beschi, ou 
du moins c’est la seule dont il ait voulu faire part k ses lec- 
teurs.No pouvant s’empecher de trouver une singuliere ressem- 
blance entre le passage du gourou Paramartta et la fable de 
La Fontaine, il a pense tout d’abord a une interpolation insdree 
par Beschi dans sa composition ; mais il ne tarda pas a changer 
d’avis, comme il le dit lui-meme, car il sut bientot que cette 
fable avait une origine Indienne et que les naturels en avaient 
depuis longtemps connaissance. Ici nous sommes tente de 
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croire tout a fait en M. Dubois, qui sbjourna plus de trente ans 
dans le Sud de l’lnde et qui devait plus qu’aucun autre etre a 
meme de savoir si cette fable btait d’importation europeenne 
ou si elle courait les rues dans ces pays lointains. 

Dans l’aventure deuxieme de nos contes on lit avec curiosite 
une page, ou une vieille femme enseigne le moyen pratique de 
compter le nombre des personnes presentes par les trous lais- 
sbs par le bout du nez de chacune imprimb fortement dans la 
bouse de vache. Mais cette curiositb se change en btonnement, 
si l’on se souvient d’un rbcit publib par M. P. Sbbillot dans ses 
Contes populaires de la Haute-Bretagne (l er partie, p. 243, 2 e 
edit. Charpent.). Mais dans ce conte intitule : le voyage des 
Jaguens a Paris le folkloriste, a la recherche dune rbference, 
fait pour ainsi dire d’une pierre deux coups, car il y retrouve 
trait pour trait non seulemeut la maniere de se bien compter 
en mettant le bout du nez dans une bouse de vache, mais encore 
la maniere de se mal compter en sortant de la riviere .• il n’y a 
que la bouse de vache qui s’est transformee ici en taupiniere, 
et chacun des Jaguens, au lieu d’y planter son nez, y plonge 
le bout du doigt, ce qui est plus propre ; puis nous n’avons plus 
affaire ici a une humble riviere, mais a la gran me salee en 
personne ! Voici cette histoire qui est vraiment trop amusante 
pour que nous ne la mettions pas sous les yeux du lecteur que 
nous supposons un folklariste de la plus belle eau, trop heu- 
reux de relire ce qu’il a deja lu : 

« Au temps jadis ou les poules pissaient par la patte, les 
habitants de Saint-Jacut de la Mer resolurentde faire un voyage 
a Paris. 

— Dieu me damne , mon fu, disaient-ils, je voulons va si la 
ville du roue de frame est aussi belle et aussi grande que n’en 
dit. 

Et les voila qui attellent un Ane a une charrette ; au milieu 
ils planterent un mat de navire, en partant ils hisserent une 
voile,, et n’oublierent meme pas d’attacher un grappin a la bride 
de l’ane. 

Ils se mirent en route apres avoir hissb la voile, et ils allb- 
rent d’abord rondement parce qu’ils avaient vent arriere, mais 
bienlbt ils durent amener la voile parce que le chemin btait en 
zig-zag. 
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Ils cheminaient depuis quelque temps, lorsqu’ils vinrent a 
passer pres d’un grand champ de lin : il etait si bien iieuri qu’il 
paraissait tout bleu, et une petite brise qui soufllait faisait on- 
duler les fleurs comme les vagues de la mer. 

— Dieu me damne, mon ju, s’ecria l’un des Jaguens, v’ la 
la gran me salee ! si je prenions un bain ? 

— vere, vere, disent les autres. 

— mouille ! commanda celui qui conduisait la charrette et 
aussitot on jeta le grappin. 

Les Jaguens descendirent de leur charrette, entrerent dans 
le champ et se mirent a nager a travers le lin bleu qu’ils tra- 
verserent, puis revinrent dl’endroit ou ils s’etaient deshabillds. 

— Asteure, dit l’un d’eux, fallons nous compter pour sava 
si riy en arait poinl-z-eu queuquun a se naye. 

Et le voila qui commence a compter : 

— Ta et ma, ga fait iun , et li qu’est aupres ga fait deux , en 
continuant ainsi jusqu’au dernier. Alors il s’apercut qu’il y avait 
un des Jaguens qui manquait a l’appel. 

Ils etaient bien embarrasses, et se preparaient a retourner 
dans la gran me salee, lorsque l’un d’eux eut une idee : 

— Je nous sommes vantiez trompes dans not’ compte, v' la 
eune taupinee fraichement boutee, mettons ehacun un daigt 
dedans, et rien verra cambien qui riy a de trous. 

Les trous des doigts bien comptes, il ne manquait personne 
et les Jaguens rdsolurent de continuer leur route.... » 

Si vous le voulez bien, nous allons laisser les bons Jaguens 
continuer leur route et leur odyssee burlesque, et nous allons 
chercher si Yaventure de Vceuf de jument, qui est l’a venture 
deuxieme de nos contes, peut etre retrouvee en tout ou en par- 
tie dans un des recits populaires publies jusqu’a ce jour. Eh 
bien ! notre recherche est couronnee de succes : ouvrez les 
patois lorrains, par Lucien Adam, conseiller a la cour d’appel 
de Nancy (Paris-Maisonneuve-1881) a la page 446, ou se 
trouve un conte facdtieux intitule : Yosuf de poulain (I’d de 
polain, en patois d’Einville-aux-Jars) : 

« Il y avait une fois un homme de Fraimbois qui etait au 
marche de Luneville et qui voyait de toutes grosses citrouilles, 
mais il ne savait pas ce que c’ etait, et il demanda a un mon- 
sieur qui passait : qu’est-ce que c’est de cela, monsieur ? 
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; Le monsieur, qui le voyait un peu nigaud, lui dit : c'est des 
ceufs de poulain. 

— Comment qu’on fait pour avoir un pouiain avec cela ? 

Le monsieur lui dit : on prend un oeuf, on le fait couver six 
semaines par une vieille femme, et puis il sort un petit poulain- 

L’homme de Fraimbois songea tout par lui : voila bien mon 
affaire, nous avons chez nous ma vieille belle-mere qui ne fait 
plus rien, nous la mettrons couver. Puis il marchanda une 
citrouille qu’on lui laissa pour un petit dcu. 

Il etait bien joyeux en rapportant sa citrouille, et il dit a sa 
femme : nous allons mettre couver ta mere, qui demeure assise 
toute la journee et qui ne fait plus rien que de gronder, puis 
nous aurons avec cela un beau petit poulain. 

Voihi la vieille femme qui couve, qui couve toute la journde 
et encore la nuit : au bout de six semaines, il n’y aivait point 
de poulain. Ils attendaient toujours, et la vieille femme couva 
encore quatre semaines. Puis apres, l’homme dit a sa femme : 
ta mere est une mauvaise couveuse ou bien que nous sommes 
tombes sur un mauvais oeuf. 

Le voiM qui prend la citrouille et qui va lajeter dans une 
haie. Mais il y avait un levreau dans la haie, qui se sauva. 
L’homme, quand il vit cetle, petite bete qui se sauvait, dit : 
oh! voila mon poulain qui f... le camp! quelle mauvaise 
chance ! Puis il cria tant qu’il pouvait : « chouri ! chouri ! 
venez petit ! mais le levreau ne revint pas. » 

Cette anecdote, qui dans la traduction a perdu une partie de 
la saveur de l’original, offre bien des points de contact avec 
celle de la citrouille , que l’on peut lire dans la 2® serie des 
Contes populaires de la JIaute-Bretagne ( 1881), par M. P. Sebil- 
lot, a la page 255. Cette anecdote, qui fait partie du III® chap, 
intituld : les faceties et les ions tours, est trop curieuse, surtout 
si on la rapproche de notre recit tamoul, pour que nous ne 
donnions pas au lecteur le plaisir de la relire en entier : « Il 
y avait une fois un gars de Plessala qui vit des citrouilles 
dans une ferme ; c’etait la premiere fois qu’il en voyait et il 
dit au fermier : 

— Qu’est-ce que c’est que cela, crapaud '? — C’est la coutume 
des gens de Plessala de dire : crapaud, comme d’autres disent : 
mon gars. 
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— Des oeufs d’&ne, repondit le fermier. 

— Des oeufs d’ane ! Si on les mettait a couver, viendrait-il 
des anons ? 

— Oui. 

— Alors vends-m’en un. 

Le gars de Plessala dit a sa femme de couver l’oeuf d'ane, et 
elle resta quinze jours accroupie sur la citrouille ; son mari 
prit sa place et couva liuit jours. 

Au bout de ce temps, il s’ennuya, et ne voyant pas l’oeuf pres 
d’eclore, il dit : 

— Crapaud, il parait que 1’oeuf ne vaut rien. 

Il prit la citrouille et la jeta par dessus le talus de son jar- 
din ; elle se fendit en tombant et reveilla un lievre couche 
aupres et qui s’enfuit a toutes jambes. 

— Par ma foi, crapaud, s’ecria-t-il, si j’avais encore couve 
trois jours, j’aurais eu un bon petit &non ; celui-ci a de lon- 
gues oreilles, mais il n’avait qu’un petit bout de queue. » 

Ces recits different entre eux surtout par la maniere dont 
ils sont exposes : chez les uns on remarque un style vif, rapide, 
qui contraste heureusement avec la phrase lourde et meme 
entortillee d’autres narrateurs. Nous n’avons plus qu’a parler 
maintenant du passage de nos contes (aventure 5° — Le voyage 
a cheval), ou Ton montre un Roi, qui, pousse par le desir des 
richesses, dtablitdans son royaume des taxes auparavant incon- 
nues, et va meme jusqu’a en etablir une sur les urines. Le fils 
du Roi ayant mal accueilli ce nouvel impdt, le Roi quelques 
jours apres fit appeler son fils aupres de lui et le pria de sentir 
l’argent qu’il venait detirer de la nouvelle taxe, en lui deman- 
dant s’il sentait mauvais. « Le fils, sans penser a autre chose, 
repondit : c’est bien ; cela exhale un doux parfum. — Alors 
le Roi : c’est i’argent de la taxe sur l’urine. » Il ne faut pas etre 
un grand clerc pour qu’aussitdt revienne a l’esprit le passage 
du beau portrait de Vespasien par Suetone, qui nous montre ce 
prince cherchant, surtout dans les gains honteux qu’il faisait, 
a couvrir par un bon mot ce qu’ils avaient d’odieux. Yers la 
fin du chap. XXIII Suetone s’exprime ainsi : « Son fils Titus 
lui reprochait d’avoir mis un impdt sur les urines ; il lui porta 
au nez le premier argent qu’il recut de cet impdt, et lui 
,demanda s’il sentait mauvais. Titus lui ayant rdpondu que 
non : c’est pourtant de l’urine, dit Vespasien. » 
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Nous avons montre que Ton pouvait accorder assez de con- 
fiance a l’authenticite de ces contes tamouls, malgre les ressem- 
blances qu’ils ont avec quelques-uns des contes de l’occident, 
pour qu’il nous soit permis de faire toucher du doigt au lecteur 
le talent qu’ont ces peuples dans le genre bouffon et eomique. 
Les aventures du gourou et de ses disciples ne brillent pas 
sans doute par un excbs de ddlicatesse et d’el6gance, mais ils 
sont vifs, alertes et d’une boufFonnerie des plus rejouissantes. 

Le theatre Sanscrit nous otFre aussi des comedies, des farces 
et des satires, 4crites avec une verve malicieuse et pleines de 
gaietd. II nous suffira de nommer le Kautuka Sarvasva (la 
plenitude de la gaietd), qui est une satire des princes se livrant 
au plaisir et a l’oisivete, et oubliant de donner leur protection 
aux brahmanes ; le Sirada Tilaka, qui passe en revue divers 
personnages, femmes et religieux, devots et pretres, auxquels 
il decoche des fleches, en general peu dangereuses ; le Dhourta 
Nartaka, dirige contre les Qivai'stes : un de ces religieux est 
amoureux d’une danseuse, et il est depeint comme un homrne 
s’affublant d’une fausse piete et d’un caractere religieux, 
dont il n’est pas digne ; le Dhourta Samdgama (la rencontre 
des vauriens), ou un moine mendiant se dispute avec son dis- 
ciple la possession d’une courtisane ; enfin 1 ' Hasyarnava , 
(l’Ocean du rire), qui attaqueles faux brahmanes, les princes 
vicieux, les sorciers et les medecins convaincus d'ignorance, 
etles ministres du roi, coupables de faiblesse. 

Le defaut commun a la plupart de ces pieces sanscrites, c’est 
d’etre d’une indecence et d’une grossierete, dont sont exempts 
nos contes tamouls. La conception de ceux-ci est parfois peu 
delicate, mais nous croyons que seul un scrupule exagere 
pourrait y trouver a redire. 
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PREMIERE AYENTURE. 
Lb passage de la riviere. 


II y avail, autrefois un gourou (i) qui s’appelait Paramartta (2). 
Matti, Madeya, P£dei, Mletcha, Mohda etaient les noms des 
cinq disciples (3) qui l’accompagnaient pour execuier ses ordres 
et remplir aupr&s de lui les fonctions de domestiques. 

Un jour qu’ils avaient parcouru a pied differents villages 
pour rendre visite a d’autres disciples, tous les six, en retour- 
nant au mada ( 4 ) arriverent a la troisieme heure (s) aux bords 
d’une riviere. Le gourou dit : « Si cette riviere est eveillee, 
nousne pourronsla traverser, car elle est alorstres-mechante. » 
Puis il appela Mletcha et l’envoya s’enquerir du sommeil de la 
riviere. Mletcha, prenant le tison dont il venait de se servir 
pour allumer son eigare, vint pres du bord, inais, sans trop 
s’approcber de la riviere, il etendit le bras et plongea le tison 
dans I’eau. Aussitdt elle se mit a bouillonner et a projeter de 
la fumee ; ce que voyant, notre homme, rempli d’epouvante, 
courut en trebuchant vers le gourou, en criant : « Seigneur ! 
Seigneur ! le moment n’est pas favorable pour traverser la 
riviere, car elle est eveillee : a peine l’ai-je touchee qu’elle a 
jete une grande fumee de coleire et que, s’elancant surmoi, elle 
m’a attaque en sifflant comme un serpent venimeux. C’est une 
vraie merveille, si j’ai pu echapper a sa fureur et me sauver la 
vie ! » Le gourou secria : « que puis-je faire contre la volonte 
divine ! demeurons ici quelque temps pour attendre un moment 
favorable. » Apr^s ces paroles, ils s’assirent tous a l’ombre 
sous des arbres voisins dans un bocage fleuri. 

La, pour passer le temps, ils se mirent a raconter a l’envi 
l’un apres l’autre des histoires relatives a cette riviere. Le 
disciple Matti parla le premier en ces termes : « J’ai entendu 
souvent mon grand pere parler de la cruaute et de la rouerie 
de cette riviere. Mon grand pere dtait un gros commer§ant. Un 
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jour, lui et sou associe conduisaient deux Anes charges de sacs 
de sels : arrives sur les bords de cette riviere, ils descendirent 
au milieu du courant, ou l’eau leur montait jusqu’a la ceinture. 
La chaleur etant tres-forte, ils resolurent de s’arreter en cet 
endroit et d’y prendre un bain, afin de calmer leur fatigue, de 
se rafraichir et d’y laver leurs anes. (Apres quelques moments 
de repos, ils continuerent leur route), et, quand ils furent arrives 
a l’autre bord, ils recon nurent avec surprise que la riviere avait 
vole tout le sel : ellel’avait non seulemeut entierement devore, 
mais, chose encore plus merveilleuse ! elle l’avait tout suce 
sans avoir me me entrouvert la bouche des sacs, qui etaient 
demeures completementfermes. « Ah! se dirent-ils, cette riviere 
nous a pris tout le sel, mais ne sommes-nous pas fort heureux 
qu’elles nous ait- laissds tranquilles et ne nous ait pas tous 
avales ? » Alors mon grand pere et son associe manifesterent la 
plus grande joie. 

Ainsi parla Matti. Alors P6dei commenga une autre histoire 
en ces terrnes : « De mon temps on raconte de nombreux 
traits de ruses, de mechancete et de vol, dont cette riviere 
s’est rendue coupable ; ecoutez celui-ci : Un chien avait vole 
un morceau de mouton en cary ( 1 ), qu’il portait dans sa gueule ; 
au moment ou il arrivait au milieu de la riviere, celle-ci, usant 
de fourberie, lui fit voir au fond de l’eau un autre morceau de 
viande. Ce morceau lui parut 6tre certainement plus grand que 
le sien ; aussi le lAcha-t-il pour attraper l’autre ; mais, pendant 
qu’il plongeait dans l’eau, Tun et l’autre morceau furent perdus 
pour lui, et le chien arriva chez lui sans son butin. 

Pendant qu’ils etaient en train de parler ainsi, le gourou et 
ses disciples apercurent sur l’autre bord de la riviere un cava- 
lier, qui, voyant que l’eau avait seulement deux empans (3) de 
profondeur, resta sur son cheval et traversa ainsi rapidement 
l’eau sans la moindre hesitation (6) : on entendait le bruit des 
pas du cheval. A cette vue tous pousserent des cris d’etonne- 
ment. « Helas ! disaient-ils, si notre gourou avait un cheval, 
lui et nous, ses disciples, nous pourrions traverser sans crainte 
cette perfide riviere ! » Puis ils firent les plus vives instances 
a leur gourou, en lui disant : « 6 Seigneur ! il faut acheter un 
cheval a quelque prix que ce soit. » 

Le gourou Param&rtta repondit que l’on s’occuperait plus 
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tard de cette affaire, mais que le temps s’ecoulait et le moment 
du coucher du soleil s’approchait de plus en plus. II envoya 
done examiner de nouveau si la riviere dtait dveillde ou 
endormie. Madeya prit le inline tison et se dirigea vers la 
riviere, ou il le plongea ; mais ce tison, dans l’intervalle s’ <5 tail; 
bteint et il ne fit pas le moindre bruit dans l’eau. Aussi, rempli 
de joie, Madbya se mit-il a courir vers ses campagnons en 
criant : « Voici l’occasion ! Voiei 1’occasion de la traversde ! 
Yenez vite, sans faire de bruit et sans souffler mot. C’est le 
moment du profond sommeil de la riviere : il n’y a pas lieu 
d’etre inquiet et deprouver de la crainte. » A cette nouvelle, 
tous les six se leverent rapidement ( 2 ), et, en observant un 
profond silence, (s) ils descendirent avec precaution dans la 
riviere Le coeur battant de frayeur ( 0 ), ils ne.mirent les pieds 
dans l’eau qu’avec les plus vives apprehensions : ils avanjaient 
pas h pas, et, a mesure qu’ils posaient un pied, il levaient 
l’autre (avec les deux mains) et le ramenaient tr<§s doucement 
sur la surface de l’eau. La traversee s’executa ainsi sans 
encombre. 

Des qu’ils eurent atteint la rive opposee, ils sauterent de 
joie et leur gaietb dclata d’autant plus vive qu’ils avaient 
dprouvd plus de frayeur. Celui qui venait en arribre, Modda 
eut l’idde de verifier le nombre des voyageurs, mais en comp- 
tant il s’oublia. Aussi, comme ce ddnombrement constatait 
seulement la presence de cinq personnes : « helas ! hdlas ! 
s’bcria-t-il douloureusement, l’un de nous est parti avec la 
riviere ; 6 Seigneur ! il ne feste plus que cinq personnes. » 

Le gourou voulut refaire le compte, et, apres avoir fait ran- 
ger en ligne ses compagnons, il compta deux et trois fois de 
suite. Mais, comme il oubliait chaque fois de compter sa pro- 
prepersonne, Jerdsultatfuttoujours le mSme. « Nous ne som- 
mes bien que cinq » dit-il. Et, grdee a ce beau calcul, Para- 
mdrtta et ses disciples demeurerent convaincus que la riviere 
avait englouti l’un d’entre eux. Alors, poussant des cris de 
douleur (s), pleurant ( 3 ) et se lamentant, its s’embrass^rent a 
plusiers reprises les uns les autres, et ils apostrophbrent en 
ces termes l’objet de leur colere : « 6 riviere cruelle ! aussi 
dure que le bois ! aussi feroce que le tigre ! comment se fait-il 
que tu aies pu sans crainte d^vorer le disciple du grand gourou 
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Param&rtta, de ce saint loud en tous lieux, venere par tous les 
homines, celebre d’une extremite du monde a l’autre ! Ah ! tu 
as fais preuve d’une bien grande hardiesse ! 0 jfllle d’une noire 
montagne, de la race des tigres cruels, puisses-tu t’en aller 
pour toujours en roulant tes ondes froides ! Puisse ta source 
s’epuiser et se dessdcher entidrement ! Puisse le feu tomber 
dans le sable de ton lit et boire tes vagues ! que ton ventre 
brdld soit tordu par la flamme ! que ton lit, rempli d’bpines, 
soit sans humiditb et sans fraieheur ! Puisses-tu, ddvoree par 
l’incendie, disparaitre de la plaine sans laisser a la postbrite 
une seule trace de ton passage ! » Ayant ainsi inaudit la 
riviere par ces implications, en frappant leurs mains et en 
faisant craquer leurs doigts de ddsespoir, ils ne cessaient pas 
de crier. Leur simplicity btait telle qu’il ne s’en trouva pas un 
parmi eux qui etit l’idbe non seulement de savoir lequel de 
leurs compagnons avait bte englouti par la riviere, mais meme 
de chercher a le savoir. 

Sur ces entrefaites, vint a passer un voyageur, homme de 
beaucoup d’ esprit, qui, en voyant un tel chagrin, feignit d’avoir 
le coeur bmu : « 0 Seigneurs! qu’y a-t-il ? que vous est-il 
arrive ? Dites moi quel malheur vous attriste '? » Alors il lui 
firent un recit exact de tout ce qui s’btait passe. Le voyageur, 
en bcoutant ces histoires, comprit toute la simplicity des narra- 
teurs, et il rbsolut de la mettre a profit : « Ce qui est fait est 
fait, leur dit-il ; cependant, si vous consentez a m’accorder 
une recompense proportionnde au' service que je veux bien 
vous rendre, je puis rappeler aupres de vous le compagnon 
qui est parti avec la riviere, car j’en ai le pouvoir : j’ai beau- 
coup etudid les sciences magiques. » 

A ces paroles le gourou repond, plein de joie : « Si vous 
accomplissez cette belle action, nous vous donberons les qua- 
rante-cinq fanons d’o*r ( 7 ) qui nous restent pour* les ddpenses 
de notre voyage. 

Ayant leve le b&ton qu'il tenait a la main, le pretendu sor- 
cier leur dit : « toute ma science magique est renfermee dans 
ce bois. Rangez-vous tous sur une meme ligne et que chacun 
de vous veuiile bien recevoir un coup de b&ton sur le dos ; en 
le recevant, chacun de vous me rbpondra par son nom, et moi, 
je vous compterai en mdme temps : k la fin du compte vous 
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vous retrouverez au nombre desixpersonnes sans diminution. » 
Ayant dit ces paroles, il les fit mettre sur un m6me rang, et 
commengant par le gourou, il lui donna sur le dos un bon, 
coup de b&ton. « Ob ! Oh ! c’est moi, le gourou, o'est moi ! » 
s’^cria Paramartta. « En voila un ! » dit le magicien ; et il 
continua d’appliquer un coup de bAton sur le dos de chacun 
des autres et de les compter a mesure qu’ils rdpondaient par 
leur nom. 

Le gourou Paramartta et ses disciples furent pleinement 
convaincus qu’il ne manquait plus personne et qu’ils dtaient 
bien six. Aussi, apres lui avoir temoigne beaucoup d’admira- 
tion et l’avoir grandement loud, ils lui donnerent les fanons 
promis et continuerent leur route. 

(A suivre). 


G. Deveze. 



CODE IHAL4IS DES SUCCESSIONS ET DU MABIAGE. 

NOTES ET OBSERVATIONS • 

PAR 

Aristide Marre 


Le manuscrit malais dont nous avons public le texte et que 
nous avons traduit en frangais, se trouve au dbpartement des 
manuscrits de la Bibliothdque nationale de Paris, ou il est 
catalogue sous le n° 12 ter du fonds malais et javanais, avec 
le titre de Compendium des principales lois civiles, en usage 
chez les Malais musulmans. Ce titre ecrit de la propre main 
de M. Edouard Dulaurier sur le second feuillet de garde, et 
reproduit dans le catalogue de la Bibliotheque nationale, n’est 
pas exact, puisque le manuscrit n° 12 ter traite exclusivement 
des successions et du manage. Ce n’est point un Prbcis de 
jurisprudence generate en usage chez les Malais musulmans, 
mais simplement un bref traitb relatif a deux points spdciaux 
de la jurisprudence chAfeite. 

Le code malais des successions et du manage a dte dcrit a 
Batavia et approuvb par le Conseil des Indes Neerlandaises le 
25 mars 1760, pour servir de guide aux autoritds judiciaires, 
administratives et religieuses. Depuis cette bpoque, une nou- 
velle legislation civile a ete introduce aux Indes Neerlandaises 
pour les habitants europbens, mais le gouvernement de la 
mbtropole n’a rien change' a la legislation en vigueur parmi 
les indigenes, et s’en est tenu prudemment au systeme politique 
fonde sur cette maxime : « Les lois religieuses, les institutions 
et les couiumes des indigenes, en lant quelles ne s’opposent pas 
& des principes d'equite et de justice generalement reconnus, 
doivent etre appliquees, dans tous les cas, par le juge indi- 
gene ». Ce systeme rationnel et sage a produit des rdsultats si 
heureux, qu’il a 6t6 sanctionnb de nouveau par l’Acte qu’on 
appelle ordinairement le Statut colonial, et qui a ete promulgud 
en l’annee 1854. Un des principes dirigeants de la politique 



CODE MALAIS DBS SUCCESSIONS ET DU MA.RIAOE. 489 

coloniale aux Indes Neerlandaises atoujours etd, dit tin savant 
jurisconsalte et orientaliste de Leyde, M. Van der Litk, de 
faire autant que possible administrer directement la population 
indigene par des chefs de sa race. Le droit appliqud aux 
Malais et Javanais est conforme a leurs Mat ou coutumes, a 
leurs institutions nationales et a leurs moeurs. Dans la plus 
grande partie de Java notamment, les penghoulou ou chefs de 
villages sont eius par les habitants, et ce sont ces chefs que le 
gouverneur de la province est tenu de consulter pour toutes 
les affaires qui concernent la population indigene ; mais eux, 
a leur tour, ont l’obligation de se conformer aux ordres qu’ils 
recoivent et de veiller a leur execution. Meme dans les pays 
places sous i’autorite immediate du gouvernement neerlandais, 
l’autoritd ne s’exerce que par I’interme'diaire du chef indigene, 
ou penghoulou, sorte de maire elu qui est assiste dun conseil 
ou comite local. II ne s’agit ici que du code civil, car le code 
penal reclamait une revision generale, a cause surtout de cer- 
taines prescriptions draconiennes qui ne sont plus en rapport 
avec les moeurs actuelles. 

En effet si, a Java, la loi penale se montre parfois de nature 
ddbonnaire, quand elle demande parexemple qu’un Juge, dans 
l’exercice de ses fonctions, « se tienne eveille » ; si elle se 
montre soucieuse du respect dfi au caractere sacre de la justice, 
quand elle declare que « tout individu, en proces, qui sollici- 
tera aupres des juges, perdra par cela mdme son proces », en 
revanche elle nous apparait cruelle et barbare, quand elle con- 
damne le juge ignorant a, 1’amputation de la langue, son sub- 
stitut a 1’amputation de la langue et des oreilles, s’il a donne 
la preuve qu’il ne connaissait pas son devoir, et son greffier a 
l’amputation des deux mains, s’il est demontre que ses ecri- 
tures ne sont pas bien tennes. Ces penalites sont prescrites 
dans le Sourga alem (Soleil de l’Univers). Traite sur la loi 
javanaise qui, au dire .de John Crawfurd (History of the Indian 
Archipelago) parait avoir ete compose immediatement apresla 
conversion de Java au Mahometisme, c’est-a-dire vers la fin 
du XV 6 siecle de notre ere. Aujourd’hui l’on peut regarder. 
l’lslam, qui pdndtra d’abord dans Sumatra, et beaucoup plus tard 
dans Java, comme la religion dominante de tout l’Archipel 
indien. Les divers peuples de ce monde d’iles, parvenus a un 
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certain degre de civilisation, Malais, Javanais, Soundanais, 
Madourais, Atchinais, Lampongs, Bouguis et Makassars 
suivent la loi du prophete de La Mecque, et reconnaissent 
l’obligation d’observer les prescriptions du Koran, quoiqu’elles 
ne leur soient connues que d’une maniere imparfaite, et obs- 
curcies par de nombreuses superstitions paiennes. Ce furent 
les Malais surtout, race maritime, industrieuse, commercante 
et colonisatrice, qui firent prendre pied a 1’islam sur toutes 
les cdtes de ces archipels, a ce point que le nom de malais 
devint, pour ainsi dire, synonyme de mahometans. 

Dans 1’arcbipel indien, le droit mahomdtan a pris sa source 
particulierement dans le Precis de droit selon le rite cMfe'ite 
ou Mohhtessdr fy'l feqeh aala madzhab al Chafei, ouvrage 
important du Kadhi Abou Khodja Ahmed Ibn al Hassan al 
IspaMni, que le D r . Keijzer a fait connaltre a l’Europe savante 
par sa traduction annotee, publiee a Leyde, il y a trente ans. 
Jetons un -coup d’osil sur les donnees fournies par le Mohhtes- 
sdr fy'l feqeh, en matiere de succession et de manage, et com- 
parons-les avec celles qui sont formulas dans notre petit 
code special. Notons en passant que dans presque tous les 
Etats musulmans des pays malais, sauf l’Etat de Menangkabau, 
au centre de Sumatra, les mariages sont conclus d’aprds les 
prescriptions de l’lslam, et les heritages partages d’apres les 
regies dtablies dans le Koran. 

Des successions. 

Les prescriptions formulees dans le Mohhtessdr fy'l feqeh 
pour le partage des successions, se retrouvent gdneralement 
dans le code malais, avec certaines modifications plus dquita- 
bles en faveur des filles. Ainsi pendant que la Loi arabe n’al- 
loue que les deux tiers de 1’heritage aux filles, qu’elles soient 
au nombre de deux ou de plus de deux, le code malais, quand 
il y a trois filles, leur alloue les trois quarts de la succession. 
De mfime l’art. 7 en assignant sept douziemes au fils et sept 
vingt quatriemes k la fille admet une derogation a la loi arabe, 
au benefice des filles. De m£me encore si l’art. 13 diminue la 
part du mari, c’est pour augmenter celle de chacune des trois 
filles cohdritieres : dans ce cas particulier, le mari n'a que 



CODE MA.LAIS DES SUCCESSIONS ET DU MARI AGE. 491 

trois seiziemes, tandis que chacune des trois filles a droit A un 
quart ou quatre seizi6m.es. Le code malais a done introduit 
dans le rdglement du partage des successions, des dispositions 
plus liberales en faveur des filles, tout en veillant a ce que la 
part du fils demeurdt toujours double de celle de la fille. II 
semble en vdritd que ce rapport matbematique de deux a un, 
se manifeste pour les enfants de l’un et de l’autre sexe, des le 
moment mdme de leur naissance ; l’oblation pour un nouveau 
nd, acte mdritoire aux yeux des mabometans, consiste en efifet 
en l’immolation de deux moutons pour un fils, et d’un mouton 
seulement pour une fille. 

La loi musulmane, d’accord avec la morale et la charted, 
n’oublie point les pauvres, et souvent elle leur accorde une 
bonne part dans les successions. Cela arrive surtout quand il 
n’y a point d’ enfant male pour heriter. C’est ainsi qu’aux ter- 
mes de l’art. 2, les trois quarts de 1’hdritage appartiennent aux 
pauvres, art. 4 les trois huitiemes, art. 5 les cinq vingt quatri- 
dmes, art. 6 un huitieme, art. 9 une moitid, art. 11 un quart, 
art. 12 un douzieme, art. 13 un seizidme, art. 21 un tiers, 
art. 22 un tiers, art. 23 une moitid, art. 24 un tiers, art. 39 
deux tiers, art. 52 cinq vingtquatriemes, art. 54 une moitid, 
art. 56 encore une moitid. D’autre part, les articles 59, 60, 
6.1 et 62 payent la dette de la reconnaissance pour un bienfait 
re$u, en attribuant une part del'beritage aux anciens maitres 
ou mattresses qui ont affranebi le ddfunt ou la defunte, et en 
les associant ainsi aux membres survivants de la famille. 

D’apres le Mokhtessdr fyl f4qeh, les bdritiers sont au nombre 
de dix, savoir : 

1° le fils, 

2° le fils du fils, et ainsi de suite en ligne descendante, 

3° le pere, 

4° le grand’pdre et les ascendants en ligne directe, 

5° le frere, 

6° le fils du frere et tous ses descendants, 

7° l’oncle (frdre du pere) 

8° le fils de l’oncle (frere du pere) 

9° le mari, 

10° le patron ou mattre, auteur de l’affranchissement. 

Les bdritidres sont au nombre de sept, savoir : 
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1° la fille 
2» la fille du fils 
3° la mere 
4° la grand’mere 
5° la soeur 
6° la veuve 

7° la patronne ou maitresse, auteur de l’affranchissement. 
Les parts hdrdditaires sont au nombre de six, d’apres le 
Mokhtessar fy'l feqek, savoir : la moitie, le quart, le huitibme, 
les deux tiers, le tiers et le sixieme. La moitii pour la fille, 
la fille du fils, la soeur germaine, la soeur consanguine, le 
mari, quand il n’y a pas de fils ; le quart pour le mari, quand 
il y a des enfants du premier degrd ou des enfants du fils, et 
aussi pour la veuve ou les veuves, quand il n’y a pas d’enfants 
du premier degre ni d’enfants du fils, le huitieme pour la veuve 
ou les veuves, quand il y a des enfants ou des enfants du fils ; 
les deux tiers constituent la part des deux filles, des deux 
filles du fils, des sceurs germaines, des soeurs consauguines, 
quand elles sont deux ou plus de deux ; le tiers, c’est la part 
de deux personnes, 1° de 1a, mere ; 2° de deux ou de plus de 
deux enfants, freres ou soeurs uterins ; le sixidme, c’est la 
part 1° de la mdre, lorsqu’il y a des enfants du premier degrd, 
ou des enfants d’un fils, ou encore deux ou plus de deux fibres 
ou soeurs ; 2° de la grand’mere, lorsqu’il n’y a pas la mere ; 
3° de la fille du fils, lorsqu’il y a une fille du premier degrd ; 
4° de la soeur consanguine, lorsqu’il y a une soeur germaine ; 
5° du pere, lorsqu’il n’y a pas d’enfants ou d’enfants du fils ; 
6° du grand’pdre, lorsqu’il n’y a plus de pere ; 7° de l’enfant du 
c6te de la mere. 

La grand’mere est exclue de 1’h.eritage par la mere, et les 
aieuls par le pere. 

Le legs d’une cliose connue ou inconnue, prdsente ou ab- 
sente, est permis. Ce legs est compris dans le tiers de l’hdri- 
tage, et quand il depasse le tiers, l’excddent reste en suspens 
jusqu’a ce que les hdritiers naturels aient donnd leur appro- 
bation. Le legs & un hdritier n’est permis que si les autres 
hdritiers 1’approuvent. Le legs fait par un propridtaire majeur 
a celui qui peut en acquerir lapropridte ou & des oeuvres pies, 
est licite. Pour que le legs soit legitime, il suffit que le lega- 
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taire soit musulman, majeur, libre et bomme de parfaite hono- 
rabilitb. 

Parmi les oundang-oundang , anciennes lois et coutumes 
des Malais, celles qui iraitent des successions, sont les plus 
importantes pour la connaissance des origines du droit malais ; 
c’est la qu’on peut decouvrir encore quelques traces de l’in- 
fluence successive des trois civilisations polynesienne, liindoue 
etarabe, qui selon la juste observation de M. Ed. Dulaurier, 
ont formb tout le systeme de sociability des peuples de l’archi- 
pel indien. Mais l’element arabe s’est superposb aux deux 
autres, et aujourd’hui il est k peu pres le seul subsistant. Dans 
son dtat actuel, le code malais-musulman des successions est 
supbrieur a certains egards a celui qui regit prbsentement 
deux des plus puissantes nations de l’Europe, l’Angleterre et 
la Russie. La loi anglaise permet a chacun de tester selon son 
bon plaisir ; le pere de famille ne doit a chacun des siens que 
ce qu’il lui plait de donner, il peut tout laisser a l’un et rien a 
l’autre, desheriter sa femme ou plusieurs de ses enfants sans 
que les depossedes aient le droit de se plaindre. Sous ce rap- 
port le code des Anglais est moins liberal et moins humain 
que celui des Malais. Si nous passons dans le vaste empire 
russe, nous y constatons ce fait que les fils he'ritent au detri- 
ment des filles, de la presque totality des biens, a la mort du 
pere de famille. La loi n’y accorde aux filles que la septieme 
partie des biens de leurs parents ; s’il existe deux filles, c’est 
a la quatorzieme partie qu’elles sojit reduites, et a la vingt-et- 
unieme partie, si elles sont trois. Cette loi inique ne date que 
du XVI I e sibcle, mais elle a trop vbcu deja, et le gouverne- 
ment du Czar d’ accord avec les mceurs des classes eclairees de 
cette grande nation est en train d’operer une reforme sociale 
qui transformera legalement les bases memes de la propriete 
et de la famille. 

Du Mariage. 

Chez presque tous les peuples connus de l’antiquite, le 
mariage btait accompagne de l’achat de la femme, et l’on com- 
prend que la femme achetde ffit en la puissance de l’homme 
qui l’avait payee. Celui qui voulait s’unir a la femme de son 
choix demandait le consentement des parents, consentement 
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qa’il fallait ache ter, car il devait nEcessairement offrir aux 
parents un Equivalent pour leur enfant. L’achat des filles fut 
done la premiere forme du mariage du genre humain. Toutes 
les lois des races germaniques, scandinaves, celtiques, slaves, 
etc. portent des traces de cet antique usage, et encore aujour- 
d’hui cette forme de mariage est pratiquEe chezles Chinois, les 
Tartares, les peuples de l’lndo-Chine, aussi bien que chez les 
negres de l’Afrique et les Peaux-Rouges de l’AmErique. 

D’apres le Mokhtessar fyl feqeh, le mariage est un acte 
meritoire pour celui qui en a besoin. II est permis 4 l’homme 
libre d’avoir en mEme temps quatre femmes libres. II lui est 
permis de prendre en mariage une femme esclave, s’il n’est 
pas en Etat de payer le don nuptial (le m&s-Mwin du code de 
Java) pour une femme libre, s’il craint de cEder a l’attrait des 
plaisirs illicites, si 1’esclave est une femme musulmane, et s’il 
n’a pas en son pouvoir une femme libre, avec laquelle la coha- 
bitation soit possible. Il est de regie d’Enoncer le don nuptial 
ou mas-Mwin en contractant mariage ; mais alors mEme qu’on 
aurait omis de le faire, le contrat serait valide. Il faut payer 
ce don nuptial convenable en trois cas : 1° quand le juge a fixE 
la quotitE de ce don ; 2° quand' les Epoux eux-mEmes l’ont fixE ; 
3° quand le mari a cohabitE avec sa femme. Il n’y a pas de 
maximum ni de minimum pour la quotitE du don ; il est mEme 
permis de prendre une femme, en lui donnant un droit connu 
a une chose quelconque. La moitiE du don nuptial dEchoit 
quand le mari rEpudie sa femme avant la cohabitation ; mais 
1’intEgralite de ce don nuptial doit Etre payEe, si le mari est 
mort et s’il a cohabilitE avec sa femme. 

Le contrat de mariage n’est valide que s’il est fait en prE- 
sence du tuteur et de deux tEmoins. Ces tEmoins doivent Etre 
musulmans, majeurs, jouissant de la luciditE de leur raison, 
libres et probes. Le tuteur doit Etre pris parmi les plus proches 
parents ; s’il n’y a pas de membres de la famille, e’est le patron 
qui est chargE de la tutelle. A dEfaut de membres de la famille 
et de patron, e’est a 1’autoritE judiciaire qu’incombe la tutelle. 

Le Mokhtessar fy’l feqeh distingue deux cas relativement a 
l’obligation qui peut Etre imposEe 4 la femme de se marier, 
selon qu’elle est vierge ou qu’elle ne Test pas. Le pEre et le 
grand’pEre ont le droit d’obliger au mariage leur fille et petite- 
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fille, si elle est vierge ; mais une femme qui n’est plus vierge 
ne peut etre obligee au mariage par son tuteur qu’apres sa 
majority et avec son consentement. 

La loi musulmane prohibe le mariage en quatorze cas diffe- 
rents. Ainsi le mariage est interdit a rhomme a cause de sa 
parents par consanguinity dans sept cas, savoir : avec la mere 
et toutes les ascendantes — - avec la fille et toutes les descen- 
dantes, — avec la soeur, — avec la tante (soeur du pere), — 
avec la tante (soeur de la mere), — avec la fille du frere, — 
avec la fille de la soeur. 

Deux mariages sont interdits a cause de la parente de lait, 
savoir : avec la mere de lait et la soeur de lait. 

Quatre mariages sont interdits pour cause de parente par 
affinity, savoir : avec la mere de la femme, avec la belle-fille 
quand on a cohabite avec la mere, avec la femme du pere, 
avec la femme du fils. 

Enfin un mariage est encore interdit, celui avec la soeur de 
sa femme. Dans ce dernier cas, il est & remarquer que si, 
dans l’Archipel indien, les mariages entre parents jusqu’au 
troisieme degrd de consanguinity collatyrale, sont interdits 
par la loi et la coutume, un homme cependant peut dpouser la 
veuve de son frere, comme cela se pratique chez les Hindous, 
et un homme, a la mort de sa femme, peut dpouser la soeur de 
celle-ci. 

II convient d’ajouter ici quelques mots sur ce que les Maho- 
mytans appellant la parente de lait et sur ses consequences 
legates. Quand une femme a donnd le sein a un nourisson, ce 
nourrisson devient son enfant, s’il a moins de deux ans et s’il 
a tdte cinq fois distinctes. Le mari de cette femme devient le 
pere du nourrisson. II est interdit au nourrisson de se marier 
avec sa nourrice et avec toutes les consanguine^ de celle-ci. 
II est interdit a la nourrice de contracter mariage avec son 
nourrisson, avec le fils et les descendants dudit nourrisson, 
mais il ne lui est pas interdit de contracter mariage avec les 
ascendants et avec la ligne collateral de son nourrisson. 

Cette parents de lait offre quelque chose de grave au point 
de vue social, de touchant au point de vue de la nature et du 
sentiment. Partout et toujours chez les Malais, la nourrice a 
yty entourde de respects et d’egards, parce qu’elle est considdree 
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par eux comme une seconde mdre de l’enfant, comme un 
membre de la famille de son nourrisson. En France, dans 
certaines provinces, la jurisprudence s’opposait jadis k ce 
qu’un enfant ne hors manage eut sa mdre pour nourrice. Dans 
notre pays, quels sont les liens qui unissent la nourrice et la 
famille du nourrisson ? Qu’est-ce que la nourrice, en une foule 
de cas? Je laisse a la statistique officielle qui dresse les tableaux 
de mortalite des enfants a la mamelle, le soin de donner a ces 
questions les rdponses qu’elles comportent. 

La polygamie et le concubinage sont tolerds dans les pays 
malais, mais ce serait une erreur de croire que la polygamie 
s’y rencontre dans toutes les classes de la population ; elle 
n’existe que chez les Radja, les Princes et les personnages du 
plus haut rang, et encore dans ce cas la femme du premier 
manage est toujours la maitresse reelle de la famille, elle est 
superieure aux autres femmes, elle est l’dgale de son mari. 
Partout dans les pays malais la femme est considdree et 
respectde, nulle part on ne la traite avec mepris et dedain ; 
elle mange avec son mari au meme plat, et sous tous les rap- 
ports elle est avec lui sur un pied d’dgalite. Dans la terre de 
Java , notamment, les femmes se montrent industrieuses et 
laborieuses , elles apportent profits et distinctions k leurs 
maris, souvent mdme grace a leur intelligente activity elles 
suflfisent a pourvoir par elles-memes k tous leurs besoins et 
savent diriger une maison sans l’assistance d’un mari. Dans 
l’ile Celebes, chez les Bouguis et lee Makassars, les femmes 
prennent une grande part dans toutes les affaires privees et 
sont souvent consultdes pour les affaires publiques. Ainsi dans 
TEtat de Bone le souverain est limitd dans son pouvoir par 
un conseil de sept princes ou Electeurs, et au nombre des 
membres de ce conseil peuvent figurer des femmes aussi bien 
que des hommes. II n’est pas rare de voir des femmes monter 
sur le trfine dans les Etats malais, a Sumatra, a Celebes, aux 
Moluques, et cela meme quand la monarchie est dlective. 
A Madagascar, la reine Ranavalona, IP du nom, porte digne- 
ment la eouronne ; et l'on sait que les Hova sont de race 
malaise. 

Avant de terminer ces breves considerations sur le role de 
la femme dans les contrdes malaises, il est juste de remarquer 
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ce trait de moeurs : les defenses jalouses, les precautions 
rigoureuses que prennent les Arabes et gendralement les 
peuples musulmans pour tenir la femme renfermde, ne sont 
point en usage chez les Malais, bien que depuis plusieurs 
sidcles ils soient de l’lslam. Ce n’est guere que dans les palais 
de Radja et des princes que les femmes sont, non point 
murdes ou sdquestrees, mais simplement abritees contre les 
regards du public ou la curiosite des dtrangers. 

Le partage dgal de ses nuits a ses femmes est de droit cano- 
nique pour tout bon mari musulman, et il ne lui est pas per- 
mis d’y rien changer ou d’intervertir le tour de r61e, exceptd en 
cas de necessite. Quand le mari veut partir en voyage, c’est 
par le sort qu’est ddsignee celle de ses femmes qui devra 
partir avec lui. Quand le mari dpouse une nouvelle femme, 
il y a des regies speciales selon que cette femme est vierge ou 
non. 

Il y a cinq vices qui permettent a l’homme la redhibition de la 
femme : la demence, lalepre, les colorations cutandes blanches 
ou brunes, l’obstruction des parties gdnitales par une excrois- 
sance osseuse ou charnue. 

Il y a pareillement cinq vices qui permettent a la femme la 
redhibition de son mari : la demence, la lepre, les colorations 
cutandes blanches ou brunes, la mutilation, l’incapacitd pour 
cause d’impuissance. 

Quand un mari accuse sa femme d’adultere, il est passible 
de la peine d’outrage, a moins qu’il ne produise des preuves 
ou qu’il ne prononce l’anatheme et ne fasse devant le juge, du 
haut du minber (chaire) de la mosqude, au milieu d’une assem- 
blde d’hommes, ce serment : « Je jure par Dieu que je dis la 

vdritd, en accusant ma femme, N d’adultere, et en desa- 

vouant l’enfant procree par l’adultdre ! » Le mari repete cette 
formule quatre fois de suite ; a la cinquieme fois, aprds que le 
juge lui aura fait ses observations, il ajoute ces paroles : « Que 
l’anathdme de Dieu tombe sur moi, si je suis un imposteur ! » 
Les consequences de cet anatheme sont au nombre de cinq, 
savoir : 1° le mari n’est plus passible de la peine d’outrage, 
2“ la femme est passible de la peine d’adultdre ; 3° bunion con- 
jugale cesse, 4° la paternitd de l’enfant est annulee, 5° le mari 
ne peut jamais plus epouser cette femme. La peine d’adultere 
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dechoit pour la femme, quand elle prononce l’anatheme eu 

disant : « Je jure par Dieu que N est un imposteur en 

m’aecusant d’adultere ! » Elle repete cette formule quatre fois, 
et k la cinquieme fois elle ajoute, apr&s que le juge lui aura 
fait ses observations : « Que la colere de Dieu tombe sur moi, 
si cet homme dit la v6rite ! » 

La loi et la religion sont toujours inseparables dans les pays 
malais musulmans, mais bien des siecles avant 1’introduction 
de l’islam dans l’archlpel indien, le serment juridique y etait 
invoqud. L’illustre orientaliste Marsden, dans son Histoire de 
Sumatra, assure qu’il n’y a pas de peuple au monde qui ait 
plus de respect pour la saintete du serment que le peuple de 
cette grande ile malaise. La verite et la simplicity etaient les 
traits caractdristiques de leur temoignage. On ne soupconnait 
pas qu’on ptit mentir en attestant et profanant le nom de Dieu, 
et il n’y avait point de punition legale pour le parjure. Ce 
crime etait regarde comme impossible, et on l’abandonnait a 
la vengeance des puissances invisibles. 

Le talak mentionne dans les articles 85, 86, 87 et 100 du 
code malais des successions et du mariage, est proprement la 
lettre de repudiation. Le renvoi, suivant les formes legale s, de 
la femme avec laquelle on vivait uni, est generalement permis 
chez tous les peuples qui ne sont pas Chretiens ; les Hebreux, 
les Romains avaient droit de r4pudier leurs femmes en certains 
cas. Il ne faut pas oublier qu’entre le divorce et la repudia- 
tion il y a cette difference essentielle, que le divorce se fait par 
un consentement mutuel, a l’occasion d’une incompatibility 
mutuelle ; au lieu que la repudiation se fait par fa volonte, 
pour l’avantage d’une des deux parties, independamment de 
la volontd et de l’avantage de l’autre. 

Quand le mari a envoyd le talak une fois ou deux fois, il 
lui est permis de retourner a sa femme, tant que sa retraite 
ldgale n’est pas passee, et de contracter un nouveau mariage 
avec elle, quand cette retraite est passee. Mais quand un mari 
a envoyd pour la troisieme fois le talak, pour qu’un nouveau 
mariage puisse etre contracte par eux, cinq conditions doivent 
etre remplies : 1“ Il faut que le temps de la retraite legale soit 
accompli ; 2° que cette femme ait ete mariee a un autre homme ; 
3° que ce nouveau mari ait cohabite avec elle ; 4° qu’elle ait ete 



CODE MALAIS DBS SUCCESSIONS ET DU MARIAGE 499 

repudiee pdremptoirement par lui ; 5° que la retraite legale, 
apres ce dernier mariage, ait 6tS accomplie. 

La retraite legale d’une femme veuve et enceinte dure jus- 
qu’a ce qu’elle ait mis au monde son enfant ; la retraite legale 
d’une veuve non enceinte dure quatre mois et dix jours. La 
retraite l6gale d’une femme enceinte, non veuve, dure jusqu’a 
ce qu’elle ait mis au monde son enfant ; celle de la femme non 
enceinte, qui a ses menstrues, dure trois pdriodes menstruelles 
de .purete ; celle de la femme qui n’a pas encore ou qui n’a 
plus de menstrues, dure trois mois. 

Le mari doit a sa femme imparfaitement repudiee l’habitation 
et l’entretien, mais k la femme parfaitement repudiee, il ne 
doit que l’habitation sans l’entretien, excepte quand elle est 
enceinte. La veuve et la femme parfaitement repudiee doivent 
rester dans leur demeure, excepte en cas de ndcessite contraire. 
Quand le mari est trop pauvre pour procurer l’entretien a sa 
femme, celle-ci peut demander l’annulation du mariage. Elle a 
le mdme droit, quand le marine peut pas payer le mas-kawin, 
ou don nuptial, avant la cohabitation. 

Les enfants doivent l’entretien a leurs parents en deux cas, 
savoir : quand les parents sont pauvres et malades, ou bien 
quand ils sont pauvres et en etat de ddmence. 

Quand le mari est separd de sa femme et qu’il a un enfant, 
la femme a plus de droit que le mari k donner des soins d’ddu- 
cation a cet enfant, jusqu’a l’&ge de sept ans. Apres cet kge, 
l’enfant peut cboisir celui de ses parents qu’il veut, et alors il 
est confie aux soins de celui qu’il a choisi. La femme, pour 
qu’elle soit admise k donner ces soins de premiere Education, 
doit remplir sept conditions, savoir : la lucidite de la raison, 
la qualite de femme libre, l’islara, la conduite irreprochable, 
la confiance, la demeure fixe, la separation d’avec son mari. 
Quand une de ces conditions manque, le droit a donner les 
soins de premiere education dechoit. 

La femme n’est pas toujours capable ou digne de diriger la 
premiere education de son enfant ; au lieu de donner des 
legons, elle en regoit parfois de dures de son mari, lorsque par 
exemple elle est coupable d’insubordination a son egard. Le 
Koran, chapitrelV, verset 38, s’exprime ainsi : art. 38. — « Les 
hommes sont superieurs aux femmes a cause des qualites par 
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derail : c’est dire assez que cet exemplaire unique, sinon 
meme la redaction de 1’oeuvre, appartient a une dpoque tres 
basse de l’histoire d’Egypte. Il y a plus de vingt ans qu’il a 
6te ddcouvert, mais il parait que lfetude n’en avait pas 6te 
faite ou du moins livree a la publicity avant ces dernieres 
annees. Il s’agit du culte d’Osiris infernal, Osiris Khont- 
Amenti, appefe aussi Sarapis, surtout depuis le temps des 
Ptofemees. Parmi les nombreux Serapea mentionnes en Egypte 
au temps de l’empire romain, il y en avait un k Tentyris (Den- 
derah) : leur nombre correspondait a celui des localifes ou, 
suivant la fable ancienne, etaient conserves des parties du 
corps de ce dieu, tue et ddpece par Set-Typhon, son frere ; 
mais les localites que la tradition design ait lie se retrouvent pas 
toutes dans la presente composition ( 1 ). — Les rites fundraires 
du dieu mentionne ici appartiennent tous au mois de Choiak 
qui, dans i’annee normale ( 2 ), correspondait approximatiyement 
au mois d’octobre, et, dans l’amfee alexandrine, fix6e par 1’em- 
pereur Auguste, correspondait un peu plus exactement au mois 
de ddcembre. 

Au ddbut de cette dtude, nous trouvons une difference impor- 
tante entre la version de M. Brugsch et celle de M. Loret. 
Il s’agit d’un rite relatif aux restes d’Osiris, rite reproduit avec 
quelques variantes dans treize localifes differentes ( 3 ). M. Loret 
traduisait ainsi le 1“ paragraphe : « Le grand (lacune) cachd 
« dans Coptos est placd dans la cuve du temple de Shenti et 
« fa^onnd en bfe et g&teau, — ainsi que le lambeau des mem- 
“ bres divins est faqonrfe egalement en bfe et g&teau. » 
M. Brugsch introduit le mot Sdrapeum devant le mot ament 
(cadfe), qu’il ne traduit pas (4) et qu’il parait considdrer ici 
comme le nom de ce temple ; il remplace le mot cuve (hesep) 
par plantation ou disposition dejardin (Garten-Anlage), et les 
mots ble et gateau par grains d'orge sur du sable (Gerstenkor- 
nern auf Sand). Le premier ecart de sens n’a pas ici d’impor- 

(1) Zeitschrift, 1881, p. 77-9. 

(2) Celle oft thot, le 1<* mois, s'ouvrait au lever heliaque de Sirius, e’est-a-dire 
au solstice d’dtd ou & tr6s peu pr6s. 

(a) On ne s’explique pas bien pourquoi,- apr6s eette enumeration ddtaillde, le 
chapitre finit par dire : « On place ces Osiris dans chacun des nomes des seize 
membres divins- » 

M Le texte dgyplien n’est pas reproduit par M. Brugsch, mais il est donne 
integralement par M, Loret. 
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tance ; mais le renvoi an commencement du second chapitre, 
indique en note par l’bgyptologue frangais, ne permet pas, ce 
me semble, de conserver un doute sur le sens du mot hesep : il 
ne peut reprSsenter ici qu’une cuve, decrite avec beaucoup de 
detail au chapitre indiquA Au contraire, s’il est vrai que Sai 
s’emploie dans le sens de gateau avec le signe du feminin, il 
faut ajouter que ce signe ne se trouve pas dans le chapitre qui 
nous occupe, et surtout on ne congoit pas aussi bien grains 
sur des gateaux, (ha s’a'iu) que grains pes6s sur du sable (i). 
La preposition em ne constate pas d’ailleurs une figure artifi- 
cielle : elle signifie plutdt ici : a I’etat de, sous la forme de. Aux 
paragraphes 3, 4 et 8, Osiris est place en travail secret : les 
deux bgyptologues l’entendent de la mtoie fagon, mais ne le 
commentent pas. 

On lit, au chapitre II, que la figure de Khent-Ament, facon- 
n6e par les fetes de Khoiak, est celle d’une momie ; elle con- 
vient k ce dieu, a la fois type et souverain des morts. Il n’est 
pas surprenant non plus que, dans les cer6monies de Mendes ( 2 ), 
il soit prescrit de reciter une formule pour prot6ger la cuve 
elle-meme : dans l’Egypte comme dans l’lnde, la puissance 
des recitations de formules etait enorme. Rien de surprenant 
non plus a ce que, dix jours apres les premieres ceremonies, 
la p&te retiree du bassin de Sep (autre surnom d’Osiris, voy. 
§ 7) et le bassin lui-meme soient transportes par eau, non-seule- 
ment avec des divinites connues du cycle osiriaque, mais avec 
un certain nombre d’autres : ce transport par eau nous rap- 
pelle, en efiet, ce que nous avons vu touchant la celebration des 
fundrailles solennelles. Le dernier jour du mois, un coffre (ou 
cercueil), grave au nom de Khent-Ament, preside a la fete du 
labourage : il y a tout lieu de penser que, la, comme dans cer- 
tains mysteres de la Grece ( 3 ), il y a un rapprochement opdre 
entre la mort et la renaissance d’une part, les semailles et la 

fi) Les animaux de pate mentionnes par Plutarque aux passages indiques par 
l’auteur (de Is. et Os. 50 et 50) reprSsentent un toe maudit. Quant k la distinction 
alleguee entre s’ a, sable, et s’ai, pkte, M. Diimichen n’en admet pas l’existence ; 
voy. sa grande note aux p. 91-93, dans la Zeitschrift de 1882. 

( 2 ) Je n’examine pas si la ville de Taiou est reellement ici Mendes ou bien 
Busiris ; voy. Bergmann, Recueil, 1880, p. 87-93. 

( 3 ) Ce rapprochement est fait aussi par M. Brugsch, dans la seconde et derni&re 
partie, rdcemment parue, de sa Religion und Myihologie der alten Aegyp- 
tem, p. 613, 614, 620, 622 de l’ouvrage. 
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germination de l’autre. M. Pierret (d) nous a ddjfi montrd la 
resurrection egyptienne symbolisde par l’epanouissement de 
rameaux au-dessus d’un cadavre. On voit, par la suite du cha- 
pitre, que la edrdmonie fundraire est accompl.ie pour Khent- 
Ament dans un assez grand nombre' de villes ( 2 ), mais sans 
qu’il soit fait mention, hors de Mendes, de la translation par 
eau ni de la fete du labourage. Ici le nombre 16, designd plus 
haut comme devant dtre celui des lieux ou l’on cdldbrait ces 
ceremonies osiriaques, est bien reellement complet. C’est aussi 
celui des parties ou groupes de parties du corps divin, dnumd- 
rds vers la fin du chapitre V. 

C’est sous le nom de Sokari que le dieu infernal est celdbrd 
a Mendds, a Memphis et dans quatre autres villes, par les 
rites ddcrits au chapitre III ; et le chapitre suivant est forme 
d’une serie de noms divins, a la recitation de laquelle on parait 
attribuer un pouvoir magique. Dans le einquieme, on lit des 
formules tres curieuses, inscrites la premiere sur le moule de 
Sokari, la seconde sur celui de Khent-Ament, et la troisieme 
sur le cercueil d’ Osiris Khent-Ament : trois noms qui, a cette 
dpoque au moins, represented le mdme personnage ; voici ces 
formules : 

1 ° « Horus qui ouvre la separation des deuxterres, le soleil, 

« Osiris, seigneur de Mendes, Khent-Ament, dieu grand, sei- 
« gneur d’Abydos, maltre du ciel, de la terre, de l’enfer, de 
« l’eau des montagnes et de tout ce qu’encercle le soleil dans 
« sa course. » 

2° « Roi du Sud et du Nord, Pharaon, aimb de Sokaris ( 3 ), 
u frere de celui qui l’a engendrd. » 

3° « Horus qui ouvre la separation des deux terres, roi du 
« sud et du nord, Osiris, maitre de Mendes, Khent-Ament, le 
« grand du sistre, seigneur d’Abydos, maitre du ciel (etc., 

« comme ci-dessus). » — Dans cette derniere formule, les deux 

( 1 ) Le dogme de la resurrection chez les anciens Egyptiens , p. 9, et la 
vignette empruntee au papyrus 3377 du Louvre. V. aussi la note de Dumichen 
citee plus haut. Nous verrons au § suivant que les lampes, dont l’usage est pres- 
ent pour ce cortege, reveillent la m6me idde. 

( 2 ) A Abydos au moins, la ville Osirienne par excellence, I’ensemble de ees 
ceremonies s’dtendait depuis le 12 jusqu’au 30 du mois de Khoiak. 

(3) Je transcris la phrase de M. Loret ; mais le mot aime de n’est pas dans 
l’egyptien ou tout au moins est omis dans la reproduction du texte. Le mot 
freund , ami, se lit dans la tradition allemande ; mais il a pour regime des 
Erzengers , de celui qui Va engendrd. 
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terres sont designees non par la rdpdtition du mot terre, 
comme elles l’dtaient dans la premiere, mais par les plantes 
symboliques de la basse et de la haute Egypte, le lotus et le 
papyrus ; en d’autres termes, il s’agit bien du nord et du sud, 
et, comme le fait remarquer M.Loret, de cette course du soleil 
entre les deux hemispheres dont, nous l’avons vu, 1 ’importance 
dans la cosmographie et la mythologie dgyptiennes a dtd 
mise en lumiere par M. Grdbaut. 

Mais il y a ici autre chose. L’identitd de Horus, d’Osiris, de 
Khent-Ament, (celui qui est) dans Vinterieur de I'Hades, et de 
Sokaris y est exprimee avec une irrecusable dnergie. Elle Test 
tout spdeialement par ces mots de la seconde formule : « pere 
de celui qui l’a engendrd, » reprdsentant le grand principe de 
la thdologie dgyptienne : l’identitd du fils avec son pere, prin- 
cipe que nous voyons ici maintenu aux plus basses dpoques. Il 
est vrai, M. Brugsch entend : ami du gdndrateur de son gdnd- 
rateur, c’est-a-dire de son grand pere ; mais, je le rdpete, le 
mot ami ou aimd ne se voit pas dans le texte original, et tut- 
tut-su signifie bien : gdndrateur de son gdndrateur, ou mieux 
peut-etre generateur de celui qui s’engendre lui-meme, le pro- 
nom su ayant de preference le sens rdfldchi. Ces deux nuances 
reprdsentent dvidemment le metne dogme. Il est meme implici- 
tement renfermd dans le nom de Sokari, qui reprdsente Osiris 
au cercueil, destind a la renaissance symbolisee par l’dper- 
vier, c’est-d-dire par Horus (1). C’est ce qu’expriment aussi, 
par des allusions, divers passages du livre des Morts, oil tan- 
t 6 t l’on voit, Toum couchant dans la montagne de vie, pretant 
sa clartd au Tiaou (au Danaou), puis dmane de la retraite de 
Sokaris (2), tantot Osiris identifid a Sokaris dans la demeure 
mystdrieuse (3). Le choix de ces identifications n’est point 
arbitraire dans notre texte : elles indiquent, dans ces fetes, la 
cdlebration, par des rites divers, des fundrailles d’Osiris, types 
des fundrailles humaines et servant comme elles de prdlude a 
une renaissance. Quoique identifid a Khent-Ament, Osiris est 
si bien ici un dieu alors vivant et souverain du monde entier, 
y compris le ciel, que cette derniere idde est exprimde dans 

(1) Voy. Pierret, Dictionnaire d'Archeologie egytienne, p. 517-8. 

( 2 ) Chap. XV, 43-4 ; ef. XVH, 73. 

(s) CXLII, B 23 et C. 14. 
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deux de nos trois formules. II a pu y avoir a cet egard des 
variations considerables, ehronologiques ou locales, dans l’kis- 
toire du dogme egyptien, et tel nest pas en effet l’Qsiris 
represente dans le long texte des hypogdes royaux de Thebes 
rdcemment dtudid par M. Maspero ; mais Osiris, dieu souve- 
rain, est bien celui qui represente l’hymne tracd sous la 
XVIII 6 dynastie, que M. Chabas a fait connaitre il y a plus de 
trente ans ; et notre texte nous le montre tel a Denderah, au 
temps de l’empire romain, dans la description d’un rite annuel- 
lement celebre. 

Dans ce qui prdcdde, mais surtout dans les paragraphes 
publies par M. Loret aux pages 21-3 du IV e volume do Recueil 
frangais, on peut remarquer l’extrdme precision apportee au 
ddtail des rites,, en tout ce qui concerne la composition et la 
dimension des objets servant a leur celebration. Les reproduire 
serait sans interet ici ; je ferai settlement observer qu’au § 55 
il n’est plus question que de 14 membres divins, en comptant 
encore ici les deux pieds pour un seul, ainsi que les deux 
oreilles et aussi les doigts. D'autre part on considere le corps, 
la colonne vertebrale, le dos (1’epaule, selon M. Brugsch) et 
les os comme formant un membre pour chacun des termes de 
cette enumeration. 

Viennent ensuite les prescriptions relatives aux semailles et 
au labourage dont j’ai parld ; elles ont aussi une grande preci- 
sion. Trois vegdtaux sont l’objet de ce labour : l’orge, l’dpeau- 
tre (selon M. Loret) et le lin. L’operation est rdelle et non pas 
seulement symbolique, puisque le produit doit en etre employd 
aux rites presents ; le prdtre recitait le chapitre de l’encemen- 
cement. L’orge devait dtre coupde au mois de Tybi, qui suit 
celui de Khoiak (l). La moisson du bid se fait, en Egypte, au 
mois de mars ou d’avril ( 2 ), il semble done qu’il faille admettre 
que tybi rdpondait 4 cette saison lorsque le texte a etd redigd, 
car il n’y rdpond ni dans l’annde normale, ou le l ar thot reve- 
nait au solstice d’dtd, ni meme dans l’annde alexandrine, bien 


( 1 ) Voy. pour ces faits, les §§ 56-61, 76, 89. 

(a) Du moms pour le froment ; voy. sect. V, § 1 du Memoire sur 1 'Agriculture, 
V Industrie et le commerce de Vfigypte, par M. Girard, dans la grande publi- 
cation de la Commission d'figypte, vol. XVII. L’orge est semee un peu plus -tard 
(voy. § 4 de la mdme -section). 
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que, par une contradiction incomprehensible, ce soit a cette 
derni^re que correspondent les semailles de l’orge en Khoiak. 
Tjbi au commencement du printemps nous reporte soit au temps 
de la domination persane, soit au temps de la XVIII 6 dynas- 
tie. On deposait des grains, dans le mois d’Hathor, aux pieds 
de la deesse de ce nom (§ 62), l’annee suivante evidemment, s’il 
s’agitdu bl6rdcolt6 dans les circonstances susdites, puisque ce 
mois precede immediatement celui de Khoiak. 

Le redacteur revient alors sur les 34 barques du dieu et de 
ses paredres. Le nom de Mend£s (ou Busiris) est restitue ici 
dans le texte par M. Loret, a cause de l’enonce comp.ris dans 
le precedent chapitre ; mais il se retrouve, quelques lignes plus 
loin (§§ 72-74), dans la mention du tombeau ou l’on depose le 
dieu. A differents jours du meme mois de Khoiak sont attri- 
butes des fdtes variant de lieux et d’objets (§§ 75-88) : la plus 
inttressante pour nous me parait etre celle qui est celebree le 
16 a Amou et a Xoi's (i) en l’honneur d’Osiris avec 1’epithete 
Khent-Ament. Horus, sous la forme d’un crocodile, amtne sur 
l’eau les membres disperses et retrouves d’Osiris. « On fait la 
« transformation dans le temple d’Osiris, en son nom de cro- 
« codile, seigneur d’Amou, ainsi que dans le temple de Ka (2). 

« Encejour, on met en oeuvre le moule de Sokari pour y 
« introduire ce dieu a Mendts, a Memphis, a Sam-hud, a 
« Amou, a Xois et a Htracltopolis, parce que c’est en ce jour 
« que ce dieu grand s’est transforme dans ces localitts. » Le 
mot hates, que M. Loret traduit ici par transformation , a la 
signification plus generale de complement ou cloture. II s’agit 
sans doute ici de la renaissance d’Osiris, consideree comme 
definitive dans le mythe a la fois sacerdotal et populaire que - 
Plutarque a fait connaitre a l’Europe, et qui etait directement 
ou indirectement rappelt par ces fetes du mois de Khoiak, 
dont le present texte nous fait connaitre l’extension, a cette 
trds basse epoque. 

Divers passages du texte indiquent d’ailleurs que l’attention 
du peuple ou tout au moins des initi6s devrait etre appelee, dans 

(1) Xoi’s etait au centre de la basse $gypte, et Amou dans le nome libyen. 

( 2 ) Ka, avec i’orthographe du taureau, me parait susceptible de s’appliquer J a 
tous les dieux-p&res, dans le langage mystique des %yptiens. 
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ces fetes de Khoiak, sur le role d’Isis dans la lbgende. Shenti 
est une denomination dune ddesse, et ce nom figure, dans la 
section E du chapitre CXLII du Todtenbuch, de la maniere 
suivante : 

15 Isis dans tous ses noms. 

16 Roskha'it. 

17 Shenti-t. 

18 Hakti. 

19 Barque maitresse de l'eternitd. 

20 Neit-Selk (l). 

Je ne me rends pas compte du sens de Ro-skhait, mais Hakti 
veut certainement dire la souveraine, et Neit est une forme 1 
d’Isis. II y a done tout lieu de penser qup Shenti est un de ses 
noms, mais il faut ajouter que le meme mot signifie charme, 
formule magique ( 2 ). C’est done, selon toute apparence, pour 
indiquer l’oeuvre de la resurrection d’Osiris par les enchante- 
ment d’Isis que l’on a choisi, pour la fete de Khoiak, un tem- 
ple ou elle etait adorde sous cette denomination. 

Je me borne a indiquer aux recherches de mes maitres des 
rites pour moi inexplicables, tels que l’emploi d’une boite en 
vannerie, dorde en dedans et appelee « le premier dieu » (ou 
portant cette inscription) : une casette en bois d’acacia, au con- 
tenu ignore de tous et dorde au dehors, portant la figure d’un 
Tat divin. Une figure, different© ou non de celle-la (il y a ici 
une lacune dans le texte), semble gardde par deux oiseaux 
couveurs, assistes d’Isis et de Nephthys, que sans doute ils 
represented dans cette sorte d’incubation qui rendra la vie a 
Osiris (§ 65). La vache Rement (§ 66), en bois de sycomore, 
le moule de Sokaris en ebene garni d’or, une armoire en bois 
d’acacia (§ 68) contiennent aussi divers objets minutieusement 
6nu merbs et decrits. 

Plus loin, le scribe parle brievement de diverses fetes : celles 
d’Un-pa, de Tena, de Pert, d’Osiris Khent-Ament, cdldbrdes 
dans diverses villes, toujours au mois de Khoiak. Dans les 
deux dernieres, nous trouyons encore Osiris dans .le moule de 
Sokaris ; nous verrons tout k l’heure comment le nom de Tena 
rappelle le mythe du demembrement d’Osiris. Le mot Per-t 

( 1 ) Voy. la traduetion. de M. Pierret. 

(a) Voy. son vocabulaire, p. 590. 
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(§ 81), suivi du signe du soleil comme il Test ici, parait repre- 
senter le lever de cet astre. Quant au mot CJn-pa (§ 75), je lis, 
dans le vocabulaire de M. Pierret, & la suite de ce mot : « De- 
meure de 1’existence, designation du tombeau, » avec un exem- 
ple de l’dpoque saitique se rapportant prdcisement a un corps 
divin. Cependant la construction : existence-demeure, ne me 
parait pas beaucoup plus egyptienne que fran raise ; mais la 
difficulty disparait si l’on applique ici la regie etablie par 
M. Ch. Lenormant pour la place des syllabes qui reprdsen- 
tant un nom divin : peut-etre faut-il lire ici Pa-un, la demeure 
de l’existant (par excellence). II n’est pas besoin pour cela d’at- 
tribuer a la plus ancienne Egypte ce dogme sublime, puisque 
nous sommes ici au temps de l’empire romain : elle pouvait 
l’avoir regu depuis. 

Le reste du document que nous etudions (chapitres VI et VII) 
se trouve dans le V e volume du Recueil, aux pages 85-97. 
Aenjugerpar les titres de ces deux chapitres, on pourrait 
croire que l’on va y trouver Tenoned de doctrines reservees a 
des dcoles sacerdotales ; mais cet espoir est mal satisfait. 

Le chapitre VI, en effet, est intitule, dans le texte : « Con- 
<r naitre le mystere de la demeure d’Amon, pour faire l’objet 
a de la fdte Tena, dont on ne possdde pas la connaissance. » 
— Cette fdte cdldbrde, comme on le voit. ensuite, dans seize 
nomes divers, en l’honneur des seize membres d’Osiris, et tou- 
jours dans le temple de Shenti, nomme plus haut, portait le 
nom de Tena, e’est-a-dire de division, sans doute a cause du 
morcellement d’Osiris lui-mdme, d’autant plus que Shenti, 
comme nous l’avons vu,est un nom d’Isis, sa fidele epouse, spd- 
cialement fameuse par la recherche du corps de son dpoux. 
Le rddacteur revient, a cette occasion, sur la edremonie du 
labourage, dont nous avons vu la signification mystique, au 
moins tres probable, liee etroitement a 1’idee de renaissance : 
il est mdme dit expressement ici qu’elle est celebree dans un 
lieu nomme : Lieu de rajeunissement ; et au § 10, on lit : le 
mystere du labourage. Dans ce morceau encore, nous retrou- 
vons le moule de Khent-Ament, la cuve, le ghte.au, et aussi 
le transport par eau sur des barques, orndes, comme dans le 
passage rappeld plus haut, de 365 lampes, nombre des jours de 
l’annee civile et religieuse de l’Egypte. Khent-Ament est ton , 
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embaume, entered ; mais, pas plus qu’au troisieme chapitre, 
on ne trouve ici ^explication sur « l’objet mystdrieux » du 
moule de Sokaris. Seulement l’emploi de la terre placde dans 
un coffre de bois devant Sbenti, dans le lieu du labourage et 
aussi sur un tissu, dans un vase d’argent, le ddpdt de ce coffre 
sur un lit, « pour le faire reposer, » ( er-ta-hotep ), dit le texte, 
ou la figure du lit est celle d’un lit fundbre, enfin et surtout la 
prescription, repetde ici, mais ddja dnoncee dans l’autre cha- 
pitre, de « donner a la masse la forme d’un ceuf, » sont autant 
d’indices du sens mysterieux de ces rites, c’est-a-dire de l’ex- 
pression symbolique de la renaissance d’Osiris. II y a plus 
encore : a la suite de ce passage, au § 94, on lit ces mots : ( 1 ) 

« Le prdtre Fekti, assis devant la ddesse sur une natte de 
« feuilles de palmier, couvert d’une peau de panthdre et la 
« tdte coiffee d’une perruque (ornde) de lapis-lazuli veritables, 
« prend ce recipient en ses mains et dit : Je suis Horus, et je 
« viens a toi, deesse puissante. Je t’apporte ces (lambeaux) de 
« mon pere ! — (Mettre le recipient aux pieds de la grande 
« mere des dieux .) » — Qui ne reconnaitra ici une reconstitu- 
tion d’une scdne, variante de la trouvaille du corps d’Osiris par 
Isis, variante d’apres laquelle leur fils Horus apportait lui- 
meme a sa mere le corps auquel elle rendra la vie en le cou- 
vant de ses ailes? Le nom de grande mere des dieux , peu ou 
point usite dans l’ancienne tbeologie dgyptienne, bien que Mut 
soit la mere par excellence, nous rappelle le titre de la grande 
deesse phrygienne, dont Atys etait l’Osiris : nous sommes en 
pleine dpoque du syncrdtisme. 

Dans tout cela, il n’est point question d’Amon ; et Thebes, 
sa ville sainte, n’est pas meme nommee parmi celles ou etaient 
celdbres les mystdres mentionnes ici. Mais il faut remarquer, 
pour diminuer la surprise, que, dans le titre non plus, il n’est 
pas question d’Amon-Ra, mais bien d’Amon-Hapi ; du moins 
telle est la transcription reguliere du groupe, dont. les deux 
premieres syllabes seules sont ecrites en caracteres alpbabdti- 
ques ; Hapi (ou Hap) est exprime par l’angle double recou- 
vrant un personnage dans une attitude d’adoration.. Quant a 
M. Brugsch, il traduit : Enseignement du mystdre dans l’At- 

(1) C^elait Ih, au moins dans la basse epoque, une assimilation rituelle, qui 
confdrait a un personnage humain quelque chose du pouvoir divin. 
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Amen (Lehre von dem Geheimniss in dem At-Amen) ; At ayant 
ici l’orthographe et le determinatif qui lui conviennent dans le 
sens de maison, la traduction de M. Loret est certaine ; la 
traduction allemande n’offre rien qui corresponde au groupe 
ideograpliique que j’ai lu hapi. Mais ce dernier mot, ecrit en 
toutes lettres, estle nom sacrd du Nil, et Amen ou Amon veut 
dire cache , mysterieux. II semble done que l’on peut enten- 
dre ici le Nil mystique. Or, peu apres le temps ou fut trace 
notre texte, Plutarque ecrivait (1) que les Egyptiens identi- 
fiaient le Nil avec Osiris. Si done ma lecture est acceptee, 
toute difficulty disparalt. Cette identification du Nil a un grand 
dieu, a un dieu mysterieux n’est pas d’ailleurs un caprice 
accidentel d’exegete. L’hymne au Nil, publie et traduit par 
M. Maspero, et qui remonte au moins a la XIX 0 dynastie, con- 
tient, au debut, ces mots : « Salut, 6 Nil, qui fes manifeste sur 
« cette terre et qui viens en paix pour donner la vie a i’Egypte ; 
« dieu cache... tu abreuves la terre, voie du ciel, ami des 
« pains. » Etplus loin il est dit : auteur de la lumidre, garant 
de la justice : « On ne sait pas le nom qu’il porte au ciel (2). » 

Le dernier ehapitre a pour titre : « Connaitre un mystere 
« qu’on ne voit pas, qu’on n’entend pas, (mais) qui est transmis 
(t de pere en fils, » et il debute par ces mots : « II est une 
« momie a tete humaine, avec la barbe divine, coifiee du claft, 

« ornee d’un uraeus. Elle tient dans ses mains le crochet et le 
« fouet (3). Son nom est grave dans un cartouche : Horus, qui 
« ouvre la separation des deux terres (4), Osiris, seigneur de 
« Mendes, Ounnefer, vdridique, Khent-Ament, dieu grand, sei- 
« gneur d’Abydos. » — Puis l’expose mythologique en reste 
la, sans nous avoir rien dit que nous ne sussions deja, pour 
faire place a des prescriptions detaillees, relatives a des 
offrandes vegdtales et mindrales ; la seule allusion possible a 
un mystere, e’est la forme d’un oeuf que l’on doit donner a une 
p&te de dattes, comme plus haut a une autre pate, et les qua- 
torze amulettes a ddposer pres de l’idole ou sur elle. 

Ainsi, bien qu’intdressante par certains details, cette longue 


( 1 ) Traits d’Isis et Osiris, chap. 52 et 55. 

(2) Voy. p. 19, 25, 27, 51 de l’opuscule de M. Maspero. 

(3) Attrihuts d* Osiris, 

(4) V. supra. 
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piece ne nous fait pas penetrer dans la dogmatique dgyptienne 
plus loin que les documents anterieurement connus. Ce sont eux 
qui nous aident a la comprendre, dans la mesure, assez large, 
il est vrai, ou elle est intelligible ; mais elle n’expose, en ce qui 
concerne les myst&res, que les rites destines k les cdldbrer. Son 
importance historique consiste done surtout en ce qu’elle sert 
a nous montrer une.persistance, je ne dirai pas complete, mais 
rdelle (t), dans la transmission des doctrines. Je ne saurais 
dire, si dans les riles , il y a des innovations. 

M. Brugsch a du reste fait observer, dans son commentaire 
sur notre texte, que les fdtes d’Osiris en Khoiak, etroitement 
liees avec le culte des morts sont mentionndes dans des inscrip- 
tions et des papyrus de bien des epoques ( 2 ). Il est mdme pos- 
sible que l’inscription de Denderah btudiee ici ne soit que la 
transcription en orthographe ptolemai'que d’une re'daction 
ancienne ; seulement, je le rdp^te, l’existence de ces rites au 
temps de l’empire romain n’est pas contestable, puisqu’on les 
trouve decrits dans la partie supdrieure de ce temple, achevd 
seulement sous Domitien. M. Brugsch nous apprend de plus 
qu’on a trouve, dans un papyrus du temps d’Auguste («), un 
fragment du texte, relatif a la fete du 27. 

Un autre document encore, relatif aussi a Denderah et cit6 
par l’auteur allemand a la page suivante, confirme ce que nous 
avons vu sur le rapprochement des idees de vie et de mort 
dans ce culte d’Osiris, type des defunts, puisqu’il s’agit d’une 
grande fdte joyeuse, ou 1’on celeb re Yembaumement d’Osiris, 
muni de 104 amulettes, par les dieux et les de'esses auxquels 
incombe le soin des sepultures. Les dresses veillent a ses 
cdtes, Hathor l’eveille, et il s’envole sous la forme du Bennou, 
e’est-a-dire du Phdnix, dont M. Wiedemann a expose en detail 
la signification aux p. 89-106 de la Zeitsclirift de 1878 : il 
symbolise a la fois la renaissance du soleil et celle de l’homme ; 
ce rapprochement est done ici bien choisi. Un autre passage 
de la meme page de Brugsch, repondant, comme celui-la, a la 

(4) J’ai cherehe a mesurer la persistanee et les variations de ces traditions dans 
leurs rapports avec des croyances etrang6res, dans mon memoire public par le 
congr6s scientiflque des catholiques. 

(j) V. Zeitschrift, ubi supra, p. 105. 

(?) Le papyrus T. 52 du musee de Leyde. 
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fete du 24, ajoute que l’on se rejouit pour Yenterrement d’Osi- 
ris ; il prend sa place au ciel, comme nouvelle lune. Pendant 
qu’il recueille les dons dans le temple, il voit la domination de 
son fils, Horus, le roi des dieux. « Il a achevd sa route dans 
« la profondeur ; il s’envole comme lune dans la sphere lumi- 
« neuse. » Cette assimilation a la lune me parait etre une fan- 
taisie podtique relativement rdcente ; mais Tidee de renaissance 
est, comme on le voit, energiquement exprimde dans ce morceau 
et confirme une fois de plus le sens que nous avons reconnu 
aux fdtes de Khoiak. Un autre morceau (i) place quotidien- 
nement le fait au lever du jour, c’est-a-dire a la renaissance 
symbolique du dieu solaire, Horus, dans lequel revit Osiris. 

Si maintenant nous voulons tirer de cette longue etude une 
conclusion d’ensemble, et si je ne me trompe pas en attribuant 
exclusivement a une tres basse epoque cette accumulation 
sans fin de rites dtranges, a laquelle les savants interpretes ne 
paraissent connaitre aucun antdcedent semblable, mdme a 
l’epoque saitique, je hasarderai une indication que des verifi- 
cations ultdrieures pourront confirmer ou attdnuer, mais sur 
laquelle il peut dtre utile d’appeler l’attention. C’est que cet 
ensemble bizarre pourrait bien etre un tdmoignage de l’abais- 
sement subi par la religion egyptienne, cherchant alors par la 
variation indefinie de ses rites, par les efforts d’une imagina- 
tion pudrile, a reveiller le zele, l’ardeur des croyances, l’atta- 
chement aux pratiques. Cela peut rappeler ce qui se passait, 
a la mdrae epoque, dans le monde greco-romain, ou Mithra 
d’une part, les divinites dgyptiennes de l’autre se greffaient 
tant bien que mal ou du moins s’introduisaient au milieu des 
pratiques de l’ancien culte, comme, un peu auparavant, diverses 
divinites phrygiennes avaient acquis, dans la Grece d’Europe, 
d’assez nombreux adorateurs. Si cette vue est juste, elle peut 
avoir- une importance historique reelle pour apprdcier la marche 
des sentiments et des croyances aux temps dont nous parlous. 
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IV. Rite de la lampe. — Cdlte quotidien dans lbs 

TEMPLES. 

La place considerable que tenait, dans la religion egyp- 
tienne, le dogme de la vie future rend facile a comprendre la 
varidte des formes et des symboles sous lesquels on l’exprimait. 
Par mi divers engagements contracted par des prdtres de 
Siout(i),se trouve, dans le temps du moyen empire, celui d’of- 
frir, a certains jours, unelumiereaun defunt : lesens de cette 
cdremonie a etd, peu de temps apres la publication de ce texte ( 2 ), 
expliqud par M. Diimichen, comme se rbferant au rdveil 
du defunt et a une sorte d’apotheose, les idees de lumidre, de 
vie, de splendeur etant naturellement connexes ; et quelques 
pages, publiees quatre ans apres par M. Lemm, nous mon- 
treront, dans 1’ extension de ce rite au culte quotidien d’Amon, 
l’union admise en Egypte entre la vie future et la vie divine. 

M. Diimichen signalait, dans l’article cite, un tombeau dont 
il ne donne pas la date, et dans lequel etaient represents les 
quatre genies funebres : Amset, Hapi, Touamoutf et Kebse- 
nouf, portant chacun une lampe au dessus de la figure d’une 
boite, sans doute la boite a l’huile, avec un long texte traitant 
exclusivement « d’allumer la flamme, gr&ce a laquelle le 
« defunt revit, et qui protege contre tous les perils de l’autre . 
« monde. » 

La ceremonie d’allumer les lampes se retrouve aussi dans 
l’inscription qui decore l’entree de plusieurs salles du tombeau 
de Petamenap (3).L& aussi elle representait 1’idee de rallumer la 
flamme de la vie. On lit, en effet, en tete de ce texte : « la 
« flamme de la vie pour ton Ka, 6 grand Kerheb (titre sacer- 
« dotal) Petamenap ; » et plus loin : « Vient l’oeil de cet 
« Horus ( 4 ), se dressant devant toi, te protdgeant dans ton 
« interieur (ta retraite ?) et brillant sur ta tete. (Cette flamme) 

« veille sur toi, afin qu’aucun ennemi ne puisse t’abattre. » 

( 1 ) Voy. la Zeitschrift de 1882, p. 159-81. 

( 2 ) Meme recueil, 1885, p. 11-15. 

( 5 ) Diimichen, ibid. 

(i) La flamme clle-meme, pense M. Diimichen. — Voy. sur ce mot les pages 10-11 
de la brochure du M. de Lemm sur laquelle nous nous arreterons tout a l’heure : 
Das Rituel des Anmiondienstes, 1882. L’auteur est revenu sur ce rite, au sujet 
du mcme texte, dans la Zeitschrift de 1887, p. 115-16. 
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Dans une autre partie, deux fois repetee, de l’inscription, 
la flamme elle-mfime parle de sa puissance magique exercee 
en faveur du defunt ressuscitd, qu’elle protege contre tous Ies 
dangers : « Puissant est Horus, qui a defendu son pere en 
« propre personne ; faites en de mfime pour votre pere (6 gdnies 
« des morts) (l), procurez lui la flamme d’Osiris. L’oeil de 
« Horus te protdge... ton ennemi tombe devant toi, tous tes 
« ennemis sont tombds devant toi, 6 Osiris, les off'randes de 
« pain te sont apportdes. » 

Et plus loin encore : « Sur tes mains une lumiere brille 
« comme la lumiere du jour. Elle fait que Mme (de Peta- 
« menap) est puissante parmi les etoiles.... line succombera 
« jamais ; son esprit vivra toujours. Cette flamme fait pros- 
« perer ces esprits heureux, comme Osiris Khentament, en 
« sorte qu’il contemple les dieuce, les bienheureux et les morts. 
« Sa condition est celle de Khentament, ainsi qu’elle doit 
« l’dtre. » Le tombeau de Petamenap ou Patuamenap appar- 
tient a la ndcropole de Thebes ; mais il n’est pas du temps 
des grandes dynasties thebaines ; cette partie de la ndcropole, 
qu’ori appelle Assasif et oil il a ete decouvert, contient les 
sepultures des grands dignitaires de la XXVI e dynastie (saiti- 
que). 

Ce rite forme une transition naturelle avec un ordre de 
ceremonies dont on avait peu ou point parle jusqu’a ces der- 
niers temps, mais sur lequel M, Oscar de Lemm a donnd des 
renseignements details dans la brochure dont je viens de 
citer le titre ( 2 ) : ce sont les rites qui constituent les cultes 
quotidiens de divinites egyptiennes, Resumons et examinons ' 
le travail de leur interprete. 

( 1 ) On les disait enfants d’Osiris, avec jleqael le defunt etait identifie, comme 
on sait. 

( 2 ) Je crois pouvoir me Corner ici k une simple indication au sujet de rites 
et textes liturgiques mentionnes dans un papyrus du British Museum, en partie 
traduit et en partie analyse par un egyptologue hollandais, M. Pleyte, dans le 
III e Yoiume du Recueil p. 57-64. Il contient 1° une longue poesie liturgique en 
l’honneur d’Osiris, qui est censee prononcee par ses soeurs. 2° Un texte litur- 
gique du commencement des Lagides, comprenant une sorte d’ineanlation des- 
tinee k evoquer, assister on diriger Sokaris, avec un bymne k Hathor ou, si Ton 
veut, k 12 Hathors locales. 5° Une serie de formules destinees k faire succomber 
le mauvais genie Apophis, moyennant l’observation de eertaines pratiques, dont 
Tune rappelle la superstition des envoutcments. 


516 


XjE mtjseon. 


Le papyrus 55 de Berlin et des inscriptions d’Abydos publiees 
par M. Mariette font connaltre, nous dit-il, ceux d’Amon, 
d’Osiris, d’Isis, de Horus, de Phtah et de Horus encore sous 
la forme Harmachis (Hor-em-Akliou, Horns dans les horizons.) 
Deux autres papyrus de Berlin, tr^s mutilds, contiennent le 
Rituel de Mut la grande, c.-a-d. la grande Mere , telle qu’elle 
etait adorde dans une localite de la basse-Egypte. Enfin 
diverses variantes se retrouvent dispersees sur des murs de 
temples, des sarcophages, des enveloppes de monies et autres 
documents. M. Lemm ajoute d’ailleurs que, pour toutes ces 
divinites, le fond des rites est le meme : olfrandes, parfums, 
purifications, toilettes des images, recitation des hymnes etc., 
et que les differences sont d’importance tres secondaire. Aussi 
s’est-il borne, dans sa publication de 1882, 4 ce qui concerne 
Amon. Le litre mdme du texte nous garantit qu’il s’agit bien 
d’une calibration quotidienne : « Commencement des chapitres 
« des choses sacrdes a accomplir pour Amon-Ra, le roi des 
« dieux, a l’arrivde du jour de chaque soleil, par le grand 
« pritre du jour. » 

Le fait de rites quotidiens accomplis dans des temples indi- 
que dij4, quand nous ne le saurions pas d’ailleurs, que l’esprit 
de la religion igyptienne etait profondement different de 
celui de la religion grecque: La pompe des cirimonies, qui 
etait, en quelque sorte, l’essence de celle-ci, n etait pas assuri- 
ment absente de l’Egypte ; mais la communication avec la 
diviniti etait, sur les bords du Nil, bien plus frequente et par 
consequent plus intime : les Grecs n’attendaient point, dans 
l’autre monde, une vie commune avec leurs dieux. 

Des le premier chapitre (chapitre d'allumer le feu), trouve 
seulement dans l’exemplaire de Berlin (0, un langage singu- 
lier frappe le lecteur, « Viens en paix, ceil brillant d'Horus, 
« dit le pretre ; soit satisfait (ut’a-tu), developpe-toi en paix ; 
« II brille ( 2 ) comme Ra dans le double horizon ; il fait dispa- 
« raitre la figure de Set au commencement du jour ( 3 ). Que 

( 1 ) Voy. Lemm. das Ritualbuch des Ammondienstes, p. i, et Zeitschrift 
de 1887, p. 114. C'est h ce dernier passage que. j’emprunte le present texte ; il y 
est beaucoup plus complet que dans la brochure de 1882. 

( 2 ) Ce changement de personne grammaticale est.frequent en egyptien. 

( 3 ) M. de Lemm. traduit : jeden Tag, 11 me semble que ma version de ape-ra 
est plus exaete ; elle est d’ailleurs en accord avec l’idee que les Egyptians se 
faisaient du jour et des tendbres. 
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« l’oeil de Horus le frappe et le mette en mouvement (an-su) II 
« (se) place sur son siege {sen, sans l’indice du pluriel) de 
« Horus. Horus triomphe & cause de son ceil, expulse de leurs 
« sieges les ennemis d’Amon-Ra, seigneur des deux regions. » 
M. Lemm a traduit par triomphe la formule Ma-kheru, entrant 
ainsi dans l’ordre l’id^es qu’ont ddveloppd MM. Grebaut et 
Pier ret pour des cas analogues (i). 

Ainsi le feu est anime : il fait partie de la substance de 
Horus. Selon M. de Lemm (preface, sub init.) le papyrus 55 
de Berlin appartient & la XIX® ou & la XX® dynastie ; or le 
papyrus Rhind, ou 1’air, l’eau, le feu sont exprimbs par : le 
Vent, le revivifiant, l’oeil de Horus, est d’une basse epoque, 
puisqu’il est hieratique et demotique ; nous voyons done cette 
doctrine se maintenir obstinement ( 2 ). 

Apr6s quelques details sur l’offrande de par fums, pour 
laquelle on parait avoir allume le feu, le manuscrit nous mon- 
tre le pretre montant a un dtage superieur, puis rompant le 
sceau d’argile (§§ 7-8, cf. 9-11) qui ferme un naos. Cette rupture 
du sceau, dit l’egyptologue allemand, a une signification sym- 
bolique. Le prfitre qui i’accomplit represents ici Thot, gardien 
de l’oeil d’Horus ; il rompt le sceau qui recouvre cet ceil dans 
le monde inferieur. Le texte du temple d’Abydos nous montre 
ici expressement Thot lui-m6me venant delivrer l’oeil du dieu 
de la main de ses ennemis, du sceau de Set qui le retient 
captif (3). C’est d’ailleurs ce qu’enonce nettement le § 9 du 
papyrus de Berlin. 

Les §§ 12-15 concernent des prostrations ; il n’y a la rien 
qui soit particulierement curieux ; puis deux autres para- 
graphs contiennent des louanges d’Amon, c’est- a-dire des 
hymnes, des invocations, semblables a celles du papyrus 17 de 
Boulaq ( 4 ), dit M. de Lemm, qui d’ailleurs ne les reproduit ni 

(1) Voy. 1° Les pages 108-116 du beau travail de M. Grdbaut : Mymne a 
Ammon-Ra (fascicule XXX de la Riblioth&que de l’£cole des Jiautes Etudes ; 
2° la note aux pages 249-51 des Melanges d'ArcMologie egyptienne et assy - 
riennCy 1. 1 ; 3° les pages 96-103 de la 2 de partie des Inscriptions inddites du 
Louvre , ou M. Pierret renvoie d’aiileurs h ce qui vient d’etre cite. 

( 2 ) On arrivera peut-dtre kune consequence analogue en rapproehant VHymne 
d la divinite , qui date de Ramses IX (i. 22, 35, 38, 4045), et le Livre d'honorer 
Osiris , appartenant h 1’dpoque sai'tique (p. II, 1. 33 cf. 15). 

(3) Lemm. p. 26, avec renvoi au chap. 13 de Plutarque, Traits d’Isis et Osiris. 

(4) Je ne sais si c’est le grand bymne que M. Grebaut a traduit. 
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no. les analyse. II n’en est pas de mdme du § 20, ou Amon est 
honore par une onction d’une huile melee de miel, et ou cette 
derniere substance est qualifiee de doux ceil de Horus, dcoule- 
ment de l’oeil de R4 : ceci donne au savant auteur l’occasion 
de rappeler une decouverte rdcente de M. Brugsch, d’aprds 
laquelle non seulement des productions naturelles, mais des 
objets de l’industrie humaine etaient considdrds comme des 
ecoulements de divers membres des dieux et spdcialement des 
yeux de Ra et de Horus (i). 

Apres un encensement, rdpetd plus loin (§§ 21, 35, 43), nous 
assistons (§§ 22-5) a des allees et venues d’une partie du tem- 
ple a l’autre. Les louanges d’Amon, comme l’usage del’encens, 
se repetent dans la meme jour nee ; cela n’a rien de surprenant, 
puisque c’est du culte d’Amon qu’il s’agit ici ; mais le texte, et 
par consequent la pratique liturgique ne se borne pas Id. 
Au § 42, qui est intitule : Offrande a Maat, on lit ces mots : 

« Je suis venu a toi ; je suis Thot ; mes mains sont unies et 
« portent Maat, » rite qui de plus est figure' par le dessin. Ici 
encore nous voyons le prdtre assumer le rdle d’un dieu, celui 
de Thot, consider'd comme acolythe de la veritd, de mdme que 
plushautil btait le libdrateur de Horus. Ce lecteur me per- 
mettra, de le renvoyer, pour l’intelligence du personnage de 
Thot, au paragraphe qui le concerne dans le chapitre sur la 
mythologie. Nous voyons ici cette personification de l’intelli- 
gence divine apporter (aux hommes ?) la justice identifi.de avec 
la vdrite. Et au sujet du § suivant : Encensement 'pour le cycle 
divin, M. de Lemm s’exprime ainsi : « Comme on le voit, le 
culte quotidien n’dtait pas seulement rendu a la divinite du 
temple, mais a l’ensemble des grands dieux. » C’est une 
manifestation, confuse, mais difficile k meconnattre entierc- 
ment, de la pensee de l’unitd divine, et cela sous une forme 
qui ne rappelle pas le panthdisme, bien que le rituel dAmon 
n’en soit pas exempt, nous l’avons vu. C’est Id une des nom- 
breuses preuves d’un principe qu’il ne faut jamais perdre de 
vue quand on etudie les doctrines egypdennes, savoir que les 
contradictions les plus manifestes, nonseulement dans les 
croyances d’un mdme temps, mais dans celles d’un meme 

(i) Voy. aussi les pages o7 et 79 du Mdmoire de M. Maspero sur quelques 
papyrus du Louvre. 



LA RELIO-ION DE l’aNCIENNB tSG-YPTE. 519 

scribe, n’effarouchaient nullement les habitants de la vallde 
du Nil. Ici oil il s’agit de la celebration quotidienne d’un culte 
qui parait etre tout specialement sacerdotal, cette remarque 
est peut-Stre plus frappante encore. 

Nous arrivons aux rites de purification (§§ 44-48, cf. 62, 66), 
cdldbrds surtout par des libations d'eau. Que la purification 
materielle soit un symbole de la purification morale, rien de 
plus facile a concevoir ; mais, comme il s’agit ici de celle d’un 
dieu, cette eau reprdsente un liquide coulant del’oeil de Horus. 
Elle le reprdsente, comme tout-a-l’heure le prdtre representait 
le dieu Thot, c’est-a-dire qu’elle participe, en vertu d’un pou- 
voir magique, a sa puissante et mystdrieuse action. 

Plusieurs paragraphes (49-57) decrivent la toilette du dieu, 
c’est-fi-dire de son image : c’est la une ceremonie dgyptienne 
depuis longtemps connue, et je nem’y arreterai pas, si ce n’est 
pour faire remarquer que la statue d’Amon n’est pas seulement 
paree mais fardee, au moins les yeux, de vert et de noir. 
Enfin on renouvelle chaque jour l’acte de repandre du sable 
(§ 58), en souvenir de la pose de la premiere pierre du temple. 
C’etait la, sans doute, une consecration renouveiee, peut-etre 
une cdremonie magique destinde k conferer leur puissance aux 
objets que le temple renfermait. 


F6lix Robiou. 


ERRATA 


de l’&tude « Le Temple reconstruit par Zorobabel ». 


Tome YU, n° 1, p.81, haul de la page : Je prie le lecteur de corriger dans 
les termes suivants, ainsi que je Pai fait page 5 du tird & part : « L’dcri- 
vain biblique rappelle aussitot que, vive et implacable etait 1’ hostility des 
dtrangers contre les habitants de Jerusalem ; ils ne desarm£rentjamais...» 
Le verset 4 ne nous dit pas : « C'est pourquoi le peuple du pays cherche & 
arrdter les'travaux »; mais bien, comme traduit Lemaistre de Sacy : 
« Ainsi le peuple du pays arreiait les travaux... », cela, par le long ddfild 
des dtrangers occupant de leurs discours les heures les plus prdcieuses des 
chefs juifs. Tout hdbraisant conviendra que le verset cc va yehi 'am hddreg 
merappim yedhe * am Jehudhdh u mebhaldhim authdm li-bhendth » ne 
se prdte qu’d une traduction des verbes par Pimparfait : l’action se conti- 
nue, pour ainsi dire, sous nos yeux. Par 1A, Esdras marque son vif mdcon- 
tentement pour tant d’heures perdues ; puis il s’applique k ddmontrer, par 
un large exposd historique,que nul,moins que le Samaritain exdcrd, n’dtaifc 
excusable de vouloir entrer dans cette Jerusalem oh Pon gardait la md- 
moire dternelle de ses viles ddnonciations et de ses brutalitds de jadis. 
Pour moi, il n’y a pas de doute que par son verset 4 et les suivants, Esdras 
n’ait voulu nous raconter toute autre chose que les consdquences qu’en- 
traina le refus de Zorobabel : tout ce qui est dit avant le verset 24 et aprds 
le f. 4, vise des dvdnements anterieurs aux soilicitations hypocrites des 
Samaritains. 

ibid. p. 85, 1. 25. Le verset de Zacharie est IV. f. 9. 
ibid. p. 85, ligne 17, lisez « Beltf sh&ggar » (= Belrt-sar-uggur = Belit, 
protdge le roi !) 

Tome VII, p. 223, 1. 9, A pOacraeOx. 

p. 225, 1.3, ajoutez une note : La Vulgate et[les LXX ont le 
plurieb(regibus, maisje crois que le texte aramden, soutenu 

d’ailleurs par la version syriaque (maVkd) et par la version arabe (malik) 
garde ici Pa vantage prdcisdment a raison de sa singularitd. 
p. 230, note 1. 4, lisez « de Xanthos », qui dtait la capitate de la Lycie. 

T. VII, p. 509, note 4. 1. 16. Sur les noms des princesses iraniennes. voir 
Oppert, Journal Asiatique, 1872 tome XIX, 6« sdrie, pp. 555-554, note. 

Voici, pour mes lecteurs, quelques-unes de ces traductions du grand assy- 
riologue : Alogune (Haluguna cc a la couleur de lapSche »), Amyiis (Amuti, 
« la perle »), A mestris (Av&stri « le rossignol »); c’est elle que ddsigne le 
biblique Vasthi, qui n’est nuilement le correspondant du zend Yahishti 
« PExcellente comme on le lit dans presque tous nos traitds d'histoire.) 
ib. p. 509, note 2, ligne 5, au lieu de « pp. 98 et 106 » lisez « p. 106 ». 

Cet auteur est ici « ondoyant et divers », il fait d’abord, p. 103, vivre 
Esdras sous Xerxds, puis page 104 Artaxerxds l ep dtend sa protection sur 
les Juifs ; enfln p. 106, parait « Artakhsathrd II Mndmon » avec son servi- 
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teur le juif Ndhdmya que vient visiter, de la part d’Ezra, son frdre Hanani 
(= « ma grace »). 

Tome VIII, n° 1, p. 53, note 2, ajoutez : «... Gotha, G. Perthes, pp. 460 A 504. 

p. 55, 1. 25, lisez : « ils pleurent, les beaux vieillards qui. » 
p. 56, note 2, rectifiez la date 1874 (et non 1868) du livre 

de M. de Saulcy. 

p. 61, 1. 18, supprimez le mot Esdras, car c’est de Ndhd- 
mie que je veux parler. 

Telles sont, avec celles dnoncdes A la fin de mon dernier article, les 
principales corrections et additions que je devais au lecteur, sans pour- 
suivre plus loin ce travail ingrat. Au reste, j’ai lieu d’etre satisfait. Mes 
efforts pour attirer I’attention sur ce probl&me historique n’ont pas 6t6 
vains. L’appel que j’adressais A la fin de mon dtude aux savants de bonne 
volontd a dt 6 entendu, et je suivrai avec un vif intdrdt la discussion qu’a 
entreprise M. FI. de Moor. 

Ea attendant que je puisse juger de la valeur des objections qu’ii m’op- 
pose, je profite de l’oecasion pour soumettre A mon bienveillant critique 
une rectification indispensable : Artahshashta rendrait, selon lui, la forme 
aramdenne du nom d’Artaxerxds, dont Artahshaste serait l’orthographe 
hdbrai'que (p. 370). Cette assertion qui serait assez plausible, est pourtant 
inexaete, car nous lisons au eh. VII f. 12 et f. 21 dans la lettre « ara- 
mdenne » d’Artaxerxds A Esdras, la mention du nom du roi iden tique A la 
legon du f exte hdbraique « Artahshaste ». 

Ma curieuse remarque sur deux rois, Van (et c’est Artahshashta, IV. VI. 
14) aprds ie regne duquel Esdras account en Palestine VII 1 ; (= apr$s tous 
ces evbnements) le second (qui est Artahshaste) le protecteur et d’Esdras et 
de Ndhdmie, ne souffre done aucun dommage de la critique actuelle. 

J. I&tBJSRT. 
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JjE HUSTON . 


QUELQUES REMARQUES SUR LA LANGUE BAREA. 


1 . Le Prof. Ldon Reinisch de Vienne, I’un des maltres les plus renommds des 
langues afrieaines, dit, dans sa belle grammaire de la langue Barea, que 
les formes du futur en guto , an-, in un guto , ungito , ungeto , etc., sont 
formdes au moyen des suffixes nominates an, in, wn, de pour et de 
nio pour m$o « il est ». Mais comme nous avons des formes en gito, 
geto nous prdfdrons voir en gu et gi les deux postpositions go et gi et en 
to le reste de wodu, udo. habilninguto et fihungito , etc. seraient done 
habilnin- go - udo et finun - gi - nrito ; I’m de ndo manque par suite des lois 
euphoniques et le d de udo devient t. Cp. les suffixes du parfait te, ta, to 
de, da, do . Pour gito et geto , cp. bile et tele. On en voit un exemple intd- 
ressant k la* page 96. Ba g ’ alinguto nes. « Ldve-toi, e’est pour l’aller k la 
campagne » (qu’il te faut te lever). = Ldve-toi pour aller k la campagne. 

2. Nous avons trouvd deux fois, dans nos textes peu nombreux, un sub- 
stantif avec une postposition pour exprimer le prdtdrit : tesing foke 
« aprds Faction de lier » au lieu de « aprds avoir lid ». Besing daueti 
« aprds la persiflage » pour « aprds avoir persifid ». Ces substantifs sont 
formas avec le sufflxe ng (1) ; nous le trouvons kum dans arong , odong, 
datong, « tous les deux, cinq, six », etc. litt. « die Zweiheit », etc. Quant k 
o dans aro-ng, odo-ng, etc. cp. aro-ho , odo-ko. 

WeseL W. Bang. 


VARIA. 


Ars£jne Darmesteter (1846-1888). Reliques scientiftques , recueillies et 
publides par James Darmesteter. — Librairie Ldopold Cerf, 13, rue 
Mddicis, Paris. 

La mort prdmaturde de M. Arsdne Darmesteter, professeur k la Sor- 
bonne, oil il avait inaugurd et organisd Fenseignement historique de notre 
vieille langue et Fenseignement de notre littdrature du moyen 4ge, a dtd 
douloureusement ressentie dans la science, et en France et k Fdtranger. 
Il dtait un des maitres reconnus dans la science qu’ii professait, un de 
ceux qui y avaient mapqud le plus profonddment leur empreinte durant les 
quinze ou vingt dernidrds anndes, un de ceux qui avaient fait et de qui on 
attendait le plus. 

L’oeuvre considdrable qui a rempli cette carridre relativement si courte 
sera en partie postbume. Le Cours historique de langue frangaise oil il 
avait rdsumd tous les progrds de la science et ses propres ddcouvertes, 

(l) compos, de n (na, ne) et de go , p. 
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paraitra par leg soins <ie son fr£re. Le grand dictionnaire de la langue 
frangaise auquel il avait travailie dix-sept ans avec M. Adolphe Hatzfeld, 
et dont l’impression etait coromencde quand il fat frappe, paraitra par les 
soins de M. Hatzfeld et d’un ancien eieve de M. Darmesteter, M. Antoine 
Thomas. Il laisse inachevde une autre oeuvre que seul en France et en 
Europe il etait en etat de mener k bonne An, k cause de I’union unique en 
lui, des dons du romaniste et de ceux de Fhebraisant : c’est la restitution 
de noire langue du onzi&me stecle d’aprCs les gloses franchises qui se ren- 
contrent dans les oeuvres des talmudistes frangais du haut moyen age : 
les matdriaux du moins seront publics. 

Les grands ouvrages publics de son vivant par M. Darmesteter sont 
dans les mains de tous ceux qui en France et en Europe s’intdressent k 
1’histoire de notre langue et de notre vieille littdrature : la Formation des 
mots composes dans la langue frangaise , la Formation des mots nou - 
veaux en frangais, Floovent et I’gpopde mdrovingienne , le XVI 6 SUele 
(en collaboration avec M. Hatzfeld), la Vie des Mots sont devenues clas- 
siques dans nos universitds et dans plus d’une university etrangere. 

Mais il est toute une partie de l’oeuvre d'Ars&ne Darmesteter qui court 
le risque de devenir inaccessible au public savant et au grand public. Ce 
sont les nombreux memoires et , articles qu’il a publics au cours de sa 
carridre et dont un grand nombre ont fait dpoque dans la science. Quel- 
ques-unes de ses plus belles ddcouvertes ou de ses plus briilantes specula- 
tions sont disperses et enfouies dans des recueils inaccessibles ou dans 
des brochures introuvables. Ce sont les principaux de ces memoires et de 
ces articles que nous rdunissons en deux volumes. 

Cette collection comprend trois groupes d’dtudes : etudes juives, etudes 
juddo-frangaises, etudes frangaises ; on sait qu’Arsene Darmesteter avait 
commence par dtre un hebrai’sant de premier ordre avant d’etre un roma- 
niste, et que c’est au cours de ses etudes sur les rabbins frangais du moyen 
age qu’il fut amend k 1’etude de notre vieille langue, dont le charme Unit 
par le retenir tout entier et decider de sa carridre. ’ 

Cette collection comprendra quarante-quatre articles : le premier, 
groupe, ou Mudesjuives, comprend six articles dont le premier, qui est 
inedit, est la premiere oeuvre de l’auteur et aurait suffi, s’il avait paru k 
son heure, k le mettre au premier rang des orientalistes frangais : c’est 
un tableau d’ensemble de la littdrature talmudique, dont rdquivalent 
n’existe pas dans notre langue. 

Le second groupe : Etudes jud$o- frangaises, comprend onze articled 
parmi lesquels nous signalerons en particulier les Rapports et les Memoires 
sur les gloses frangaises dans la littdrature juive du moyen &ge et sur les 
secours qu’elles fournissent k la restitution de notre vieille langue. C’est 
lk que le lecteur retrouvera aussi ces admirables tl&gies sur Vautodafti 
de Troyes , — le plus ancien et le plus beau specimen du genre que possdde 
notre littdrature, — si etrangement retro uvees dans un manuscrit hdbreu 
du Vatican et dont le dechiffrement et la restitution a ete une des mer- 
veilleef de la philologie contemporaine. 

Les fitudes frangaises remplissent tout le second volume. Elies portent 
sur tous les points et tous les aspects de notre langue. Les romanistes y 
retrouveront le memoire sur le Protonique atone , connu dans le monde 
des philologues sous le nom de Loi Darmesteter , et nombre de ces essais 
d’une mdthode infaillible et d’une sagacite divinatrice qui ont ehacun dans 
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une direction diffdrente marque un progrds ddflnitif dans la march© en 
avant de la science. Les litterateurs et les philosophes y retrouveront 
des pages capifcaies sur l’Epopde ancienne et sur la philosophic du lan- 
gage. Des questions d’un intdret plus concret et plus gdndral trouveront 
ici aussi leur solution, et quand les partisans de la reforme ndcessaire de 
Porthographe voudront aboutir, ils n’auront qu’& mdditer les pages con- 
sacrees au sujet par M. Darmesteter et qui sont des derniOres qu’il ait 
derites, pour y trouver une solution pratique, respectueuse k la fois de la 
science et du bon sens. 

Cette collection, qui rendra un service prdcieux k la science et & tous 
ceux qui s’intdressent aux hautes dtudes, sera en mdme temps le plus beau 
monument qui puisse etre dlevd k la mdmoire d’Arsdne Darmesteter. Nul 
monument ne peut donner une idde plus fiddle de I’dtendue et de la pro- 
fondeur de cette haute intelligence, ni mieux faire comprendre, et dans le 
cercle des savants de profession et en dehors, Pdtendue de la perte irrepa- 
rable qu’afaite la science frangaise. 


TABLE DES MATIERES. . 


PREMIER VOLUME. 

Introduction. 

Discours. 

Bibliographie* 

I. — Etudes juives 

L Le Tahnud. — II. Katia bar Schalom et Flavius Clemens. — III. Gabriel 
da Costa. — IV. Notes dpigraphiques touchant quelques points de l’his- 
toiredes Juifs sous Pempire romain. — V. Iscrizioni inedite o mal note 
Greche, Latine, Ebraiche di antic hi sepolcri Giudaici del Napolitano, 
edite e illustrate da G.-J. Aseoli. — VI. Guillaume d’Auvergne, dvdque de 
Paris (1228-1249), sa vie et ses ouvrages, par M. Nodi Valois. 

II. — Etudes juddo-frangaises 

VII. Rapport sur une mission en Angleterre. — VIII,, Rapport sur une 
mission en Italie. — IX. Gloses et glossaires hdbreux frangais. — X. Sur 
des mots latins qu’on rencontre dans les textes talmudiques. — XI. Pbi- 
lippus, os lampadis. — XII. Un alphabet hdbreu-anglais au XVI« sidcie. 
— XIII. L’autodafd de Troyes, 1288. — Xrv. Deux Eldgies du Vatican. 

DEUXIEME VOLUME. 

1 1 1 j — Etudes frangaises 

A. Literature et philosophie du langage. 

XV. Langue et literature frangaise du moyen dge. — XVI. La littdrature 
frangaise du moyen &ge et Phistoirs de la langue frangaise. — XVII. Le 
Ori^ini delPEpopea francese, indagate da Pio Rajna. — XVTIL Altfran- 
zoesische Bibliothek, herausgegeben von Dr, Wendelin Foerster. — 
XIX. F. de Grammont:Les vers frangais et leur prosodie. — - XX. La 
philosophie du langage dtudide dans la formation des mots. — XXI. Sur 
quelques bizarres transformations de sens dans certains mots. 
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B . Eistoire de la langue. 

XXII. Phondtique frangaise s La protonique non initiate, non en position. 

— XXIII. Du c dans les langues romanes. — XXIV. De ia prononciation 
de la iettre u au xvi e sidcle. — XXV. Le ddmonstratif illeet le relatif qui 
en roman. —XXVI. Note sur Phistoire des propositions frangaises en, 
enz, dedans , dans . — XXVII. Frdddric Godefroy. Dictionnaire de Van - 
cienne langue frangaise et de tous ses dialeetes du ix e sUcle au xv° si& 
cle . — XXVI II. Dictionnaire historique de Vancienlangage frangais, 
par Lacurne de Sainte Palaye. — XXIX. f Ep[XY}vevpaT<x (xai) Ktf0y?/aepivyj 
6[ulU de Julius Pollux, publids par A. Boucherie. — XXX. A. Brachet, 
Nouvelle grammaire frangaise. — XXXI. Cours historique de la langue 
frangaise, parCh. Marty -Laveaux. — XXXII. Physiologie de la langue 
frangaise, par C. Ayer. Exposd des lois qui rdgissent la transformation 
frangaise des mots latins, par A. Scheler. — XXX.FII. E. de Chambure. 
Glossaire du Morvan. — XXXIV. Du dialecte blaisois, par F. Talbert. ~ 
XXXV. Rapport sur le concours relatif aux noms patois et vulgaires des 
plantes. — XXXVI. L’enseignement primaire k Londres. — XXXVii. Du 
partieipe passd. — XXXVIII. La question de la rdforme orthographique. 

— XXXIX. L’association pour la rdforme de l'orthographe frangaise. 

CO\nn iO\8 DE LA ftOUftCRIPTIOK 

L’impression des Reliques scientifiques commencera quand le nombre 
des souscriptions s’dldvera k 350. 

L’ouvrage eomprendra deux volumes in-8° raisin, Tun d'environ 300 pa- 
ges, le second d’environ 400. 

Le prix de Pouvrage sera de 30 francs pour les souscripteurs qui auront 
fait parvenir leur adhdsion avant le 15 juillet 1889. A partir de cette date, 
le prix sera dlevd k 40 francs. ' 


A. Van Weddingen, de PAcad. Royale de Belgique. Essai dHntroduction d 
la philosophie critique. — De Pobjectivitd de la connaissance dans le 
domaine de la spontanditd et de la rdflexion. Bruxelles. Hayez Mdmoires 
de PAcaddmie Royale. 1889 In 8°, 879 p. 

Le ( cadre du Musfon ne comporte pas un rdsumd memo incomplet de 
ce vaste travail. — Comme dans ses travaux antdrieurs, notamment dans 
V Essai sur la philosophic de S. Anselme , Pauteur s’y attache avant tout 
k ddduire du fait complexe de Ia vie consciente les matdriaux primitifs 
et les fondements de toute connaissance et de. toute rdalitd : les « faits- 
principes » de ddtermination, base des principes d’identitd et de contradic- 
tion, de cause et de fin, de tendance spontande et primitive. II pose ces 
faits et ces lois dans leur dvolution positive et dans leur apparition immd- 
diate au moi, toujours prdsent k lui mdme, comme Penseigne S. Thomas, 
mais n’atteignant son essence que dans ses actes et ses ddterminations, au 
rebours de ce que tiennent les Cartdsiens sur l’aperception directe et 
habituelle de Pessence du moi. Dans une analyse sagace et approfondie, il 
montre dans ces lois tout k la fois des principes rdgulateurs et des prin- 
cipes constitutifs dont Pobjectivitd, loin de rdsulter des formes de Pesprit, 
le domine et ie commande, en mdme temps qu’elie rdgit le monde gxterne, 
en vertu d’une universelle ndcessite, comprenant la sphdre de noumdnes 


526 


LE MUSEON. 


aussi bien que celle des phdnomenes.Un cdtd particulidrement intdressant 
de cette partie, c'est la large part reconnue par Tauteur aux facteurs sub- 
jectify de la perception sensible comme aux elements subjectifs, sans cesse 
perfectibles , de la connaissance proprement dite. Signalons aussi les 
vues originates sur le principe de determination, les considerations sur 
la nature des representations sensibles, envisagdes comme signes indica- 
teurs de leurs objets propres sans en etre toujours des signes reprdsenta- 
tifs au sens formel de ces termes. Les informations gdndrales de la psycho- 
physique apportent dans cette matidre leur important appoint. L’on 
mentionnerait apdcialement l’diude suggestive sur la tendance spontanee , 
(Vappetitus des anciens), dans laquelle le D l \ Van Weddingen met le lien 
physique de l’activitd essentielie et de la nature, et k laquelle il attribue 
l’infailibilite et la ndcessitd. Avec beaucoup d’originalitd et de bonheur, 
il applique la thdorie de la portde organique des actes instinctifs k la 
connaissance et y puise une demonstration de son objectivity, tout en 
remarquant contre les Ecossais et les fiddistes que la preuve doit dtre 
oouronnde par l’analyse, au meme titre que les fonctions de la spontanditd 
sont, ehez I’homme, surbordonndes k la reflexion. Enfin la discussion des 
theses de Kant sert comme de contre-dpreuve aux deductions prdcddentes. 
L’auteur lui donne des ddveloppements considerables, et opine que le 
Kantisme restera comme 1’antithdse dternelle du peripatdtisme sans que 
les additions des ndo-Kantiens ajoutent des horizons vraiment nouveaux 
k la doctrine du maitre. 

Du point de vue special ok il s’est place, M. Van Weddingen institue 
ensuite une enquete synthdtique sur les principes de la science de l’uni- 
vers, de la vie et de l’ame, de la cause premiere. A propos de chacune de 
ces matteres, ii rencontre les antinomies du criticisme. D’autre part, il ne 
manque aucune occasion pour rapprocher des enseignements pdripatdti- 
ciens les demonstrations et les vues serieuses des savants. Le rapport de 
rhypotltese du mouvement atomique avec celle de la matter© et de la 
forme et des qualitds speciflques des corps; la spiritualite de Tame, la 
liberte, la nature special© des animaux, sont traites dans le meme esprit 
et avec la meme solidity. Les principes objectifs de la connaissance de Dieu 
et l’attitude divergente seulement en apparence des docteurs dominicains 
et franciscains, en cette question metaphysique, forment egalement l’objet 
d’une enquete d’un haut mtdrdt. Enfin la determination thdorique et histo- 
rique de la nature de la philosophie deduite de tous les considdrants antd- 
rieurs, et son droit au rang de science distincte sont ddbattus dans nn cha- 
pitre Anal, ott l’on distinguerait la refutation de la these de revolution 
radical© et matdrialiste, et les curieuses etudes sur les inconvdnients de 
rintellectualisme excessif et sur les destindes rdservdes k l’histoire des 
grands systdmes. 

La lecture du livre considerable du D r . V. Vk justifiera 1‘apprdciation 
de M. le D r Mdric, de la Sorbonne, qui Tappelle « une oeuvre puissante, per- 
sonnels et magistral©. » L'Essai sur « Tobjectivite de la connaissance » 
est un nouveau et glorieux rdsultat du mouvement de restauration de la 
philosophie provoqud par Ldon XIIT, dans i’Encyclique cdldbre dont 
M. Bartlidldmy de S. Hilaire disait,dans une lettre adressde k M. Van Wed- 
dings qu’elie dtait comme le drapeau de la renaissance philosophique 
dlevd par un pontife dclaird au milieu de nos contemporains. Ajoutons 
que la science et- 1’ erudition. de VEssai sont rehaussds par le style lucide 
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et nerveux qu’on connait k Pauteur, et dont la Revue de M. Ribot a pu 
dire que c’dtait celui d'un maitre. Le present volume sera suivi d’autres 
comprenant, dans leur ensemble, Pexamen ddveloppd des probldmes philo- 
soplnques. P. H. 

P. J. Vanden Gheyn. UOrigine europeenne des Aryas. 

Depuis les derniers dcrits du savant auteur sur cette mature, dcrits que 
les voix les plus autorisdes telles que celles de Roth et de M. Muller ont 
signalds comme complets, pleins de savoir et de talent, de nouvelies hypo- 
theses se sont dlevdes ou du moins, Phypothdse de Porigine europdenne 
des premiers Aryas a trouvd de nouveaux ddfenseurs, de nouveaux argu- 
ments. Le Prof. Vanden Gheyn ne pouvait faillir k sa tache de faire sur 
cette intdressante question le plus de lumidre possible en soumettant les 
dernidrs systdmes dlabords k un examen minutieux et profond. C’est ce 
qu’il fait dans Popuscule que nous presentons ici k nos lecteurs. Nous 
retrouverons dans ce nouvel ouvrage toutes les qualitds qui distingudrent 
ses prdddcesseurs, Erudition, jugement sur, impartiality sincdritd qui ne 
donne k sa propre thdse que le degrd de probability auquel elle a stricte- 
ment droit. Ces pages ne s'analysent pas, elles se lisent d’un bout k l’autre. 
Bornons-nous k en indiquer les parties essentielles. 1. Expose historique. 
2. Examen des arguments linguistiques. 3. Arguments antkropologiques. 
4. Preuves archdologiques. 5. Arguments gdographiques. 6. Rdsumd et con- 
clusion. 

On voit que rien n’y manque. Citons seulement en abrdgd les conclusions 
de ce vaste examen Les Aryas primitifs ont d’abord bien probablement 
liabitd l’Asie; leur premier sdjour ne peut se determiner avec une prdci- 
sion absolue, mais il a du se trouver entre PJndoukoush, le Pamir, la mer 
Caspienne et PArabie. Bien des peuples qui parlent depuis les temps histo- 
riques, une langue aryaque ont pu originairement appartenir k une autre 
race et avoir regu leur idiome aryaque de vainqueurs auxquels ils avaient 
du se soumettre ou k Pinfluence morale d‘une civilisation plus dlevde. 
Enfln Phypothdse de Porigine europdenne des Aryas ne repose sur aueune 
preuve qui rdsiste k Pexamen. 

II serait difficile de ne passe rendre k Pargumentation du vaillantdd- 
fenseur de notre origine asiatique. En tout cas ses adversaires meme ne 
peuvent que reconnaitre toutes les qualitds de son intdressante mono- 
graphie. j. r. 

Nous devons signaler k Pattention de nos lecteurs une excellente Inau- 
gural dissertation de M. F. H. Weisbach sur la langue des Inscrip- 
tions achameniques dites de seconde colonne ou espdce. M. Weisbach y 
fait preuve d’une connaissance dtendue du sujet et de toute la literature 
et traite la question avec compdtenceet perspicacity. Aprds une introduc- 
tion oh il expose le tableau de tout ce qui a etd dcrit sur la nature de cette 
langue, sur-le nom qui lui convient, comme sur les textes des inscriptions 
qui lui appartiennent, il passe k Pexamen qu'il fait lui-meme de cette 
question si intdressante pour Pethnologie et la philologie gdndrale. 

Deux ouvrages occupent principalement son attention ce sont : « Le 
peupla et la langue des Mddes » de J. Oppert et le Memoire academique de 
P. Delattre « sur le peuple et Pempire des Mddes ». Comme on devait s’y 
attendre il donne gdndralement raison au second, qui se distingue par 
une saine drudition et un jugement shr et qui a dtd pour ie premier la 
hacke de Phocion. 
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M. Weisbach en corrobore les conclusions par de nouvelles observations 
judicieuses et conclut que la langue des secondes inscriptions acaddmiques 
doit etre appelde neu-susisch, « ndo-susienne ». 

Nous n’entendons pas entrer dans l’examen de la question, ni soumettre 
les arguments de M. W. d un examen approfondi. Nous voulons simple- 
ment signaler la publication de cet excellent travail, dont la presque 
totality obtiendra, je pense bien, Fassentiment des sp&nalistes. C. H. 

On annonce la Publication du texte dthiopien avee traduction en ! portu- 
gais du Zdnd-Minds ou Histoire de Minas roi d’Abyssinie qui rdgna sous 
le nom de Ademds-Sagad de 1559 d 1563, Cette Histoire, dcrite par un au- 
teur anonyme contemporain, historiographe du roi Sartsa-Ddngdl ills et 
successeur de Minds, donne des ddtails fort intdressants sur les guerres de 
Minds contre les Turks de Massaouah et sur la vie intime crune cour 
dthiopienne au XVI 0 s. 

La traduction est due d M r F. M. Estevds Pereira, orientaliste portugais 
et la publication a dtd faite sous les auspices de la Socidtd gdograpbique de 
Lisbonne qui recueille avec soin tous les documents concernant Fhistoire 
et les confyudtes des Portugais en Afrique. E. D. 

LeD r J. B. Abbeloos qui par ses prdcddents ouvrage s’est acquis une 
juste renommde, mais que les ndcessitds de ses diverses hautes fonctions 
retiennent trop souvent loin du champ de l’orientalisme, consacre ses 
moments de loisir d Fdtude de divers manuscrits syriaques qui sont heu- 
reuseinent venus entre ses mains. 

Nagudreil publiait dans’ le texte syriaque inddit, avec une traduction 
latine, la ldgende de St Mards, apotre, au premier sidcle de notre dre, de la 
Perse et de la Chaldde. II vient d*aj outer encore d ses collections un cboix 
asseZ ricbe de biographies syriaques de martyrs et autres personnages 
important's appurtenant d Fordre eccldsiastique. Ces biographies ferment 
deux volumes. Elies ont dtd copides sur un manuscrit trds ancien de 
Fdglise de Si Pdthion d Diarbekir (Amida) et sont, pour une grande partie, 
absolument inconnus en Europe. * 

Prochainement, le savant orientaliste fera paraitre la vie de Mar Qara- 
dagh, marzban d’Assyrie, quimourut martyr la 49* annde de Sapor n.c'est- 
d-dire en Fan 350 de notre dre. Nul dome que ce nouvel ouvrage sard 
digne de ses ainds. C. H. 

tJn ouvrage qui rdpond au travail de rdnovation national© se poursui- 
vant au sein des populations armdniennes, vient de sortir des presses de 
la congrdgation des Mdkhitaristes dd File de St. Lazare, d Venise. 

C’est une histoire de l’Armdnie en trois volumes (folio-oblong), par un 
dcrivain bien connu de la susdite institution : le D* Jacques Issaverdens 
qui a fait ses preuves par de nombreux dcrits en armdnien moderne. 

II composait pour ses compatriotes, il y a bientdt vingtans, une histoire 
de la guerre franco-prussienne, et une histoire de la guerre civile qui a 
suivi de prds d Paris la guerre dtrangdre. L'ouvrage est enrich! de nom* 
breuses figures exdeutdes aux frais de M. Jean Arathoon de Batavia : il 
sera mis en vente au prix de quatre guindes. Il a un grand intdrdt d’actua- 
ntd, alors que la question armenienne est vivement ddbattue parmi les ques- 
tions qui importent d la pacification de FOrient et du maintien de Fempire 
turc, condition actuelle d’un juste dquilibre. 

La publication du P. J. Issaverdens est destinde d rdpandre parmi les 
Armdniens une connaissance plus exact© de Fhistoire de leur nation et des 
contrdes ou les populations ae leur race se sont dtablies. Elle servira d 
leur donner une juste idee de leurs luttes dans le passd et des droits qu’ils 
ont d faire valoir aujourd'hui devant le congrds des grandes puissances 
de F Europe, qui a nagudre stipuld en leur faveur. Au nom d’un groupe 
d’opposition, formd de notables et de negociants, le Maiasdan (YAtm 6- 
viie), organe de 1 association patriotique armdnienne, se public deux fois 
par mois, en iranpais et en armdnien, d Londres et d Paris. 11 a pour 
direct ear politique M. Jean Broussdli, avocat d la cour d’appel de Paris. 



LES 

HUIT A VENTURES 

DU 

GOUROU PARAMARTTA. 

CONTES TAMOULS 

DEUXlftME aventure. 
l’ceuf de jument. 


De retour au mada, Paramartta et ses disciples ne cesserent 
de s’entretenir des malheurs, dont ils avaient 6te victimes lors 
du passage de la riviere. 

II y avait dans ce couyent une vieille femme borgne, qui 
depuis longtemps dtait chargde de to us les soins de propretd. 
A pres avoir entendu en detail le recit de toutes ces mdsaven- 
tures : « toute l’erreur est venue, dit-elle, de la maniere dont 
vous avez fait le ddnombrement : celui qui a fait le compte a 
omis de se compter lui-meme ou quelqu’un des autres ; done, 
si k l’avenir pareille mesaventure vous arrive, je connais un 
moyen d’dviter une erreur de ce genre. Dans ce but, allez 
ramasser dans les champs de la bouse de vache et faites-en un 
petit tas, autour duquel vous vous rangerez tous ; puis chacun 
de Vous, en se baissant jusqu’a terre, y plantera le bout de son 
nez sans crainte de le salir. Apres cela, en comptant le nombre 
des trous faits sur ce tas de bouse, vous connaitrez sans la 
moindre erreur le nombre des personnes qui seront prdsentes. 
II y avait environ soixante a soixante-dix-ans, nous etions rbu- 
nies dans un certain endroit au nombre de dix jeunes femmes, 
et e’est en employant ce procede que nous sbmes exactement 
combien de personnes comptait notre rdunion. » 


vm. 
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« C’est un excellent moyen, dirent-ils tous a la fois, et qui 
nous a dchappd ; excellent, car pour le mettre en pratique il n’y 
a pas d’argent a debourser. Cependant nous n’aurons pas tort 
d’acheter un cheval qui nous sera utile dans toutes nos affaires. 
6 Seigneur ! vous devez faire l’acquisition d’un cheval sans 
tarder et a quelque prix que ce soit. » — « Mais, quel peut etre 
le prix d’un cheval ? » demanda le gourou. « Il n’en manquera 
pas au prix de cinquante ou cent fanons d’or. » — « Cinquante 
ou cent fanons d’or ! dit Param&rtta ; mais une somme pareille 
n’est pas du tout en ma possession, je vous assure. » 

Apres plusieurs jours de deliberation, oh il ne fut question 
que du cheval, on s’apergut tout a coup que la vache laitiere, 
qu’on avait laissd paltre dans un champ voisin, n’dtait pas reve- 
nue au couvent vers le ddclin du jour. On alia done h sa 
recherche dans tout le village ; mais la vache ne fut pas decou- 
verte. Le disciple Matti fut alors envoyd dans les villages des 
environs. Il chercha partout sans rien voir etrevint au couvent : 
“ <5 Seigneur ! dit-il tout joyeux au gourou, je n’ai pas aperpu 
la vache, c’est vrai ; mais c’est un trds-petit malheur, car pour 
une modique somme d’argent jepuis vous procurer un cheval. » 
— • « Comment cela? » s’dcria le gourou avec curiosity. — 
“ Voici, dit notre homme : « Pendant que je cherchais notre 
vache laitiere de campagne en campagne, de village en village, 
de bois en bois, en examinant tout sans rien omettre, je vins a 
passer pres du bord d’un vaste dtang, aux environs duquel je 
vis quatre ou cinq juments, les unes couchdes, les autres pais- 
sant l’herbe. J’errai a droite et a gauche dans le voisinage et 
j’apergus des oeufs de jument d’une telle grosseur qu’un homme 
ne pourrait les embrasser entierement de ses deux bras. Sur- 
vint alors un individu que j’interrogeai et qui me rdpondit : 

“ ce sont bien la des oeufs de jument ; ils sont a vendre, et on 
vous les cedera au prix modique de quatre ou cinq chakras (i) 
chacun. » 6 Seigneur ! c’est la une excellente occasion pour avoir 
un cheval de bonne race, car nous pourrons donner les qualitds 
que nous voudrons a notre jeune poulain : cela dependra de la 
fagon dont nous 1 aurons dlevd et instruit. » Tous consentirent 
a la proposition de Matti, et aussitdt Maddya fut adjoint a ce 
derniei pour 1 accompagner dans ce voyage. Le gourou leur 
avait mis dans la main cinq chakras. 
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Quelque temps apres que Matti et Madhya se furent mis en 
route pour acheter l’oeuf de jument, il se prhsenta a l’esprit de 
Motida une objection, dont il fit part en ces termes au gourou et 
aux autres disciples : « Nous aurons un oeuf d’ou sortira un 
cheval de bonne race : je le veux bien. Mais il faudra aupara- 
vant le faire couver, n’est-ce pas ? pour le faire eclore. Eh bien ! 
qui pourra le couver ? Je n’en sais rien. Et puis Matti vous a 
dit lui-mdme qu’un homme ne pourrait en embrasser un seul 
de ses deux bras ; et quand bien meme vous mettriez dix poules 
ensemble sur un oeuf aussi gros, elles ne rhussiraient pas a le 
couver ; il serait meme impossible de les y faire rester. Dites- 
moi done de quels moyens vous disposerez pour mener a bien 
cette incubation. » A ce recit, Paramfirtta et ses disciples furent 
remplis de stupeur : ils se regardaient les uns les autres en 
silence sans ouvrir la bouebe. Ce manege dura fort longtemps. 
A la fin, le gourou ayant dit qu’il ne voyait qu’un seul moyen 
d’aplanir la difficulty, e’est que fun d’entre eux voultlt bien se 
charger lui-meffie de couver l’oeuf, cbacun des trois disciples 
allegua a tour de rdle une excuse (pour hviter la corvee). 

« Pour moi, dit l’un d’eux, je suis obliges d’aller chaque jour 
a la riviere pour en apporter tout le tirtta ( 2 ) necessaire ; il me 
faut ensuite aller dans la foret pour faire la provision de bois 4 
brtller, dont on a besoin au couvent. Au milieu de tant d’occu- 
pations, comment me serait-il possible de couver ? » 

« Quant 4 moi, dit le second, jour et nuit sans reMche je dois 
rester dans l’ermitage 4 c6te du foyer, occupy 4 faire cuire le 
riz pour dix personnes, 4 pryparer des carys (s) d’espece varihe, 
4 fabriquer des gateaux et 4 faire bouillir de 1’eau. Comment 
pourrais-je, au milieu de tant de travaux, me charger, a moins 
de mourir, du soin de couver cet oeuf? » 

« Avant le lever du jour, dit le troisieme disciple, il me faut 
aller 4 la riviyre, ou, apres avoir nettoyy mes dents, je dois me 
gargariser la bouebe, me laver le visage, me purifier les mains 
et les pieds ; et, quand toutes ces prescriptions sont accomplies ' 
selon les rites, je vais aujardin des fleurs, ou, apres bien des 
recbercbes, je cboisis les plus frais boutons pour les apporter 
au couvent ; il me faut ensuite les attacher ensemble et en for- 
mer de longues guirlandes, dont j’orne avec adoration les sta- 
tues des Dieux ; je suis, outre cela, obligy d’assister et de con- 
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tribuer atous les sacrifices qui ont lieu chaque jour. Dites-moi, 
aprbs un tel travail, si une personne peut encore entreprendre 
celui de couver un oeuf de jument ? » . 

« Tout ce que vous venez de dire est juste, dit le gourou ; et 
les deux autres disciples, que nous avons envoybs pour l’achat 
de 1’oeuf, ne peuvent pas non plus se charger de couver l’oeuf. 
En effet, l’un est charge de recevoir les personnes qui viennent 
souvent nous visiter, de soutenir la conversation avec elles, 
d’bcouter leurs plaintes et de terminer les diff&rentes contesta- 
tions qui peuvent s’blever entre elles. Et ses occupations sont 
interminables. 

Quant a l’autre disciple, n’est-ce pas celui qui doit aller de 
village en village et de marchd en marchb pour faire dans les 
boutiques toutes sortes d’emplettes qui lui sont commandoes ? 
II est done vrai que vous tous vous etes charges de fonctions 
qui ne vous laissent aucun loisir pour couver notre oeuf : 

“ Pour moi, je vis dans l’oisivetb'; e’est moi done qui couve- 
rai cet oeuf : pour cela je le placerai dans mon giron, et, apres 
l’avoir recouvert d’une enveloppe, je l’embrasserai de mes deux 
bras, je le serrerai contre ma poitrine et le chauffer ai avec 
amour. L’essentiel pour moi est de parvenir a faire Oclore le 
poulain : aussi peu m’importent les fatigues et les peines qu’il 
me faudra endurer. » 

Pendant que dans le mada etaient agitees toutes ces ques- 
tions, a la troisieme heure (4), avec le lever de la lune, Matti et 
Madhya se dirigeaient vers l’endroit qu’avait remarquO le pre- 
mier a plus de deux kMams et demie (5), et ils arrivaient sur 
le bord de l’Otang, ou gisaient a terre un grand nombre de 
citrouilles cendrees (6), qui Otaient mfires. Ils furent ravis de 
joie, en voyant que les oeufs s’y trouvaient encore. Ayant aborde 
le propriOtaire qui les gardait, ils lui dirent sur un ton sup- 
pliant : “ Eh ! Monsieur ! veuillez nous ceder un de ces oeufs 
de jument ; nous en avons le plus grand besoin. » Cet homme, 
en voyant quelle Otait leur betise : « oh ! oh ! s’ecria-t-il, les 
oeufs de jument, que vous apercevez la, sont ceux d’une race 
supbrieure. Etes-vous capables de faire cette depense ? je les 
vends a un prix eleve. » — « Allons ! dirent nos acheteurs, ne 
connaissons-nous pas fort bien le prix d’un de ces oeufs, qui est 
de cinq chakras ? Monsieur ! voici les cinq chakras : donnez- 
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nous en retour un de vos oeufs les plus beaux. » — « Vo us etes 
de bien braves gens (7), dit le propridtaire ; aussi, vu l’excel- 
lent caractere dont vous faites preuve, je vous en livrerai un & 
ce prix : allez, choisissez a votre aise le plus gros ; mais c’est a 
la condition que vous ne ddvoilerez a personne le bas prix 
auquel je vous l’ai vendu. » ■ 

Nos deux acbeteurs, apres avoir pass 6 toute la nuit pour faire 
choix du plus beau fruit qu’ils purent trouver, se remirent en 
route, le lendemain, des que le jour commenga a paraitre (s). 
Matti, ayant soulevd avec peine la citrouille, l’avait placde sur 
sa tete avec precaution, et son compagnon Maddya marcbait en 
avant pour lui montrer le chemin. Tout en faisant route, Matti 
se mit a perorer : « Ah ! ah ! nos peres ont dit : ceux qui font 
penitence font leur affaire (9) ; nous voyons maintenant de nos 
propres yeux la vdritd de cette maxime. En effet, void l’avan- 
tage que nous tirons de la penitence que s’est imposde notre 
gourou : nous avons aujourd’hui trouve l’occasion d’acheter 
pour cinq fanons d’or ce qui doit bien en valoir cent ou cent 
cinquante. » Maddya dit a son tour : « N’y a-t-il pas un excel- 
lent conseil, dans le proverbe suivant, que bien des fois tu as 
dh entendre rdpeter ? Le plaisir doit venir par la vertu : tout 
le reste est exterieur et absolument indigne de louanges (10). 
C’est ainsi que l’on n’eprouve des delices et que Ton 11’obtient 
des avantages que dans la vertu, et toutes les autres jouis- 
sances sont accompagndes de chagrin et de ddshonneur. Mon 
pere a montrd pendant de longs jours des vertus nombreuses : 
n’est-ce pas grace a elles et comme leur recompense qu’il a eu 
le grand bonheur de m’avoir pour fils ? » « Peut-il y avoir le 
moindre doute, dit Matti, sur ce proverbe ? si ton seme du 
ricin, va-i-il croitre de Vebene (11) ? Le bonheur est attache a la 
vertu, le malheur au vice. » 

Ils avaient dejd fait une bonne partie du chemin,. en s’entre- 
tenant ainsi de proverbes, quand ils vinrent a passer sous un 
arbre touffu, dont les branches descendaient fort bas : heurtee, 
fortement par l’une d’elles, la citrouille tomba, et, se fendant" 
en plusieurs morceaux, fut lancde sur des buissons qui eten- 
daient en rampant sous l’arbre leurs petits rameaux. Par hasard. 
sous ces buissons s’dtait blotti un lievre, qui, au bruit de la 
citrouille, bondit de sa cachette en tremblant de tous ses mem- 
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bres et prit la fuite. « Le voila ! s’ecrierent Matti et Madeya ; 
le voila le petit du cheval, qui sort de l’oeuf ! » Et tous deux se 
mirent a sa poursuite pour tacher de l’attraper. Ils couraient 
de toutes leurs forces en traversant, sans y prendre garde, les 
collines, les plaines et les bois : leurs vetements s’accrochaient 
aux buissons epineux, qui tantdt ddchiraient les etoffes, tantot 
arrbtaient la marcbe des poursuivants ; la peau de leurs pieds 
et de leursjambes 6tait meurtrie par les rameaux sur lesquels 
ils marchaient ; leurs doigts, piqu6s par les dpines, laissaient 
couler du sang ; leur corps tout entier dtait ddgouttant de 
sueur ; et, le coeur palpitant, les oreilles bouchdes par l’cxcds 
de la fatigue, essoufflds et les entrailles brill antes, tout trem- 
blants et mourant de soif, tous deux tomberent (presque sans 
connaissance) sur la route sans avoir pu attraper le lievre. 
Pendant ce temps l’animal courait toujours et finit par echap- 
per completement a leur vue. Ils ne tarderent pas a se lever, 
sans avoir egard a leur horrible fatigue, et, le corps ddchird 
par les dpines, les pierres et les branches d’arbres, clopin do- 
pant, accablds de douleur, dpuisds de soif et de faim, ils attei- 
gnirent leur couvent apres le coucher du soleil. 

Des qu’ils eurent penetrb dans la cour interieure du couvent : 
« helas ! hblas ! s’bcrierent-ils, en frappant d’une main sur leur 
bouche, et de l’autre sur leurs flancs ( 12 ), et ils s’affaissdrent tous 
deux sur le sol de la cour. Les autres disciples accoururent 
alors avec Paramartta, en levant les bras au ciel et criant : 
a quoi ! quoi ! quel malheur vous est arrivb ? » Tous deux 
raconterent en detail ce qui s’btait passd, et Matti se mit k dire : 
« 6 Seigneur ! depuis le jour ou je suis venu au monde, je n'ai 
jamais vu, m&ne une fois, de cheval aussi agile. Nous avons 
vu tout a coup sortir de 1’oeuf ou il reposait, un petit poulain, 
d’environ une coud6e de longueur, tout a fait semblable a un 
lievre pour la forme, la grosseur et la couleur de la peau, d’une 
teinte cendree tirant sur le noir : ne cessant d’agiter ses deux 
oreilles, levant sa courte queue au-dessus de son dos a la dis- 
tance de deux pieds, et allongeant tout a la fois ses quatre 
jambes jusqu’a toucher la terre de sa poitrine, il s’est mis a fuir 
avec tant de rapidity et d’ardeur qu’il est impossible de l’expri- 
mer et meme de le concevoir. » 

Apres bien des pleurs et des lamentations detoute la troupe, 
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le gourou voulut les tranquilliser et leur dit : « Les cinq fanons 
sont perdus : c’est vrai ; mais c’est un reel Ibienfait pour nous 
que le petit de la jument se soit enfui de la sorte. Vous me 
demandez pourquoi ? Si, n’etant qu’un poulain, il a dija fait 
une course aussi folle, quel est celui d’entre nous qui aurait pu 
le monter plus tard, alors qu’il serait devenu un cheval plus 
? Pour moi, qui suis vieux, je ne veux pas d’un pared coe- 
val, helas ! quand bien mime on me le donnerait pour rien. » 


TROISlEME AYENTURE. 
La yache de louage. • 


Plusieurs jours apres, le gourou et ses disciples furent obliges 
d’entreprendre un long voyage et, Paramartta ay ant declari 
qu’il ne pouvait faire a pied une course d’une si grande itendue, 
ils se procurerent une vacbe de louage sans cornes ; et il fut 
convenu que l’on donnerait au proprietaire trois fanons par 
jour. Mais, a cause du grand nombre d’occupations necessities 
par les priparatifs du voyage, ils ne sortirent du couvent et ne 
se mirent en route que trois heures apres le lever du jour. 

C’itait l’ipoque de l'annie la plus chaude ; le soleil ardent 
lancait une cbaleur excessive (1) sur la troupe, qui eut k tra- 
verser une plaine nue sans arbre et sans arbuste qui ptit donner 
un peu d’ombrage. Le gourou, qui itait age, ne put supporter 
plus longtemps la violence de la cbaleur du soleil : il faillit se 
se trouver mal, et il itait sur le point de glisser a terre de 
dessus sa monture, lorsque ses disciples, s’apercevant de sa 
faiblesse, le souleverent par dessous les bras et le brent des- 
cendre. Comme l’endroit n’offrait pas le moindre abri, ils place- 
rent le gourou coucbe tout de son long sous le ventre de la 
vacbe, qui ainsi lui servait d’ombrage, et pendant longtemps 
ils feventerent avec les pans de leurs vetements. Le gourou 
flnit par eprouver un grand soulagement, er comme un petit 
vent plein de fraicbeur se mit bientot a souf&er, il remonta sur 
la vacbe et continua sa route au petit pas. 

Avant le coucber du soleil on parvint a un village, ou l’on 
s’arrita (pour passer la nuit). Ils se l'endirent a une petite 
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auberge (2), et, quandils s’y furent installs, ils offrirent trois 
faaons d’or au proprietaire de ia vache : « Ce salaire est insuf- 
fisant » dit celui-ci. — « Eh quoi ! repartirent les disciples, 
n’est-ce pas le salaire journalier dont nous sommes con venus 
avec toi avant le depart ? » Notre homme refuse et r 6 plique : 
« trois fanons sont le salaire convenu de ma vache, servant de 
monture : c’est juste. Mais, au milieu du chemin, ne vous £tes- 
vous pas servis de ma vache comme d’un parasol contre la cha- 
leur, et pour cela n’etes-vous point forces de me donner un 
autre salaire ? » — « C’est une injustice ! » s’ 6 crierent-ils, et 
turieux ils s’oppos£rent fortement a sa reclamation. Aussi les 
habitants du village eurent bientdt connaissance de ce qui se 
passait, et, pour joiiir du spectacle de toutes ces querelles, ils 
accoururent en foule, homines et femmes, et firent cercle autour 
de la troupe. 

Survint alors un Pad£atchi (3), qui se pr£senta pour servir 
d’arbitre entre les disputeurs. Il fit taire la foule, et, apres avoir 
entendu le sujet de la contestation qui lui fut rapporte par les 
deux partis : « Voulez-vous, leur dit-il, regarder comine juste 
la decision quejevais rendre? » chacun convint de se sou- 
mettre a son jugement, et le juge parla en ces termes : « Dans 
unde mes voyages, j’arrivai un soir dans une grande auberge (4), 
ou je voulus passer la nuit. Cette auberge offrait non seulement 
aux voyageurs un lieu de repos, mais on y trouvait aussi, 
moyennant une certaine somme, tout ce que pouvait d£sirer un 
voyageur pour apaiser sa faim et sa soif. « Pour moi, (dis- 
je au gardien), je ne demande rien, car je n’ai pas les moyens 
de solder la d£pense. » 

Or, a ce moment, on faisait rotir pour des voyageurs une 
grosse cuisse de mouton, enfil 6 e dans une broche de fer, que 
l’on faisait tourner sur de la braise. Ce r 6 ti r 6 pandait dans 
l’auberge beaucoup de fum 6 e et il s’en exhalait un parfum all 6 - 
chant. En partant, j’avais pris avec moi (dans un linge) une 
bonne provision de riz cuit, et je demandai au gardien la per- 
mission de l’exposer pendant quelques minutes au-dessus du 
r 6 ti. Il me r 6 pondit que j’avais bien le droit de manger mon 
riz en l’impr 6 gnant de cette odeur. Alors je pris mon paquet, 
et, le tenant suspendu d’une main au-dessus du mouton, de 
l’autre main je lctournai dans tousles sens. Enfin, je mangeai 
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xnon riz tranquillement, et il me procura une veritable jouis- 
sance par l’excellente ocleur dont il s’btait pbndtrb. 

Le lendemain, au moment du depart, le gardien me demanda 
un salaire pour avoir respirh cette odeur. C’est injuste ! lui 
dis-je ; et, en nous disputant, nous allames trouver le chef du 
village. Cet homme, fort instruit et dont l’esprit htait d’un 
grand sens, rendait ses jugements avec une extreme justice et 
toujours en vue d’une prompte conciliation. Apres avoir appris 
quel htait l’objet de notre contestation, voici les termes exacts 
de la sentence qu’il prononga : « Ceux qui ont mange le cary 
doivent payer en bon argent ; ceux qui n’ont fait que flairer la 
bonne odeur du cary doivent payer avec l’odeur de l’argent ( 5 ). » 

Pu^s il saisit par le bras le gardien de l’auberge, et, l’ayant 
tirh a lui, il lui frotta rudement le nez avec une bourse gonflee 
de fanons. « Oh ! oh ! dit en reculant mon adversaire, ce salaire 
me suffit parfaitement. » 

Avez-vous compris, continua la padeatchi, avez-vous com- 
pris le jugement que porta le chef du village ? Son arrdt vous 
parait-il equitable ou non ? Eh bien ! je vais juger votre diffe- 
rent de la rndme maniere : « Pour htre month sur la vache, il 
faut payer avec de bon argent ; pour avoir 6t6 a l’ombre de la 
vache, il faut payer avec l’ombre de 1’argent : c’est le salaire 
convenable (6). 

Mais, comme le soleil est couche, s’est le son de 1’argent qui 
en remplacera l’ombre et qui sera le prix de l'ombre d’une 
vache. Ecoute. Et l’arbitre, ayant saisi avec force le conduc- 
teur de la vache, lui frotta fortement k plusieurs reprises 
l’oreille avec une bourse pleine de fanons, en lui disant : « as- 
tu entendu ce son ? » Et lui de s’ecrier : « Seigneur ! c’est 
assez. Seigneur ! c’est assez. J’ai entendu ; j’ai fort bien 
entendu, vous me faites mal k l’oreille. Helas ! c’est suffisant 
pour le salaire, c’est suffisant. » 

Le gourou, s’adressant h son tour au conducteur : « j’ai assez 
de ta vache, lui dit-il ; va-t-en avec elle, toi qui m’exposes k 
tant de mhsaventures. Je vais, a pied et a petites journees, 
continuer raa route jusqu’a la fin du voyage. Va-t-en. » 

Puis, se tournant vers le padeatchi qui avait terminh si heu- 
reusement la querelle, il le combla de louanges et de compli- 
ments, et, lui donnant sa benediction, il le congedia. 
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QUATRlEME AVENTURE. 

Lb CHEVAL pflCHE A la ligne. 


Le lendemain, le gourou et ses disciples, aprbs avoir fait 
leurs preparatifs, se mirent en route au chant du coq, afin 
d’dviter la trop grande chaleur. Mais ils avan^aient lentement, 
et ils n’avaient pas encore francM la distance d’un Mdam (i) 
qu’ils se trouverent surpris par l’ardeur des rayons du soleil : 
alors ils s’arreterent dans un bosquet plein de fraicheur pour 
calmer leur fatigue. Pendant cette halte, le disciple Mldtcha se 
separa de la troupe pour se laver les pieds dans un etang voi- 
sin ( 2 ). Sur le bord de cet dtang selevait le temple de Ganeca, 
et il y avait fort peu de temps qu’un devot, pour accomplir 
un voeu, avait fait placer A l’entree un grand cheval de terre 
cuite ( 3 ). Comme l’etang se trouvait rempli jusqu’aux bords et 
que l’eau en 6tait d’une limpidite parfaite, l’image du cheval de 
terre s’y dessinait au 'fond. MlAtcha, a la vue d’un pareil phd- 
nomene, fut rempli d’etonnement, en voyant que le cheval 
restait dans l’eau ; et, comme d’un autre c6t6 il reconnaissait 
A ce mfime cheval une forme, une grandeur, une grosseur et 
une couleur semblables a celles du cheval qui se trouvait sur 
le bord de l’etang, il soupconna que ce qu’il avait cru voir dans 
l’eau n’etait que l’ombre de l’objet exterieur. Mais un petit vent 
se mit k souffler et k troubier la surface de l’eau, et au meme 
instant le disciple vit fort bien que le cheval, qui dtait au fond 
de l’eau, s’agitait, sans que celui du bord fit le moindre mou- 
vement : il fut done certain pour lui (qu’il s’dtait d’abord trompe, 
et) que l’image, qui lui etait apparue au fond de l’eau, dtait 
reellement un etre vivant, un autre cheval. Ensuite il se mit a 
pousser des cris, comme s’il etit voulu le mettre en fuite, et il 
langa une pierre dans l’eau, dont l’agitation augmenta ; le che- 
val, comme effraye par tout ce bruit, parut s’agiter egalement, 
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dresser la.tbte, battre des pieds, se cabrer et bondir. Mletcha 
courut annoncer cette nouvelle aux autres disciples, et il leur 
raconta en detail tout ce qu’il avait vu. 

Quand ce recit futtermine, ils se leverent tous sans perdre 
une minute (4), et coururent vers les bords de l’etang, ou ils 
virent de leurs propres yeux que Mlbtcha n’avait dit que la 
vdrite. Alors on dblibbra sur le moyen de s’emparer du cheval, 
mais personne ne voulut consentir a descendre dans l’eau afin 
d’y saisir 1’animal : on rejeta ainsi successivement les diverses 
propositions de chacun ; mais a la fin ils prirent la resolution, 
qu’ils croyaient excellente, de tirer sur le rivage le fameux 
cheval, apres l’avoir pris comme on peche le poisson a la ligne. 

Ils font en consequence leurs preparatifs : en guise de 
hamecon, ils se servent d’une faucille dentelee, et, comme 
amorce, du riz cuit qu’ils avaient apporte dans un linge pour 
leur voyage ; quant & la corde, qu’on devait attacher k la ligne, 
ils choisissent pour cet usage le turban de leur gourou. Puis 
ils placent la faucille dans le paquet de riz et lancent le tout 
dans l’endroit oil apparaissait le cheval. Cette masse tomba sur 
la surface avec bruit (5) et d’une maniere si rapide que l’eau en 
fut violemment agitbe et qu’en meme temps le cheval parut 
trepigner, se tordre et bondir. Alors tous furent saisis de 
frayeur et prirent la fuite : seul, Mletcha resta a son poste et 
persista longtemps & tenir le turban d’une main, en se tenant 
le plus possible eloigne du bord. 

Quand les vagues de l’btang se furent calmees, les gros 
poissons, qui y vivaient, attirbs par l’amorce, s’approcherent 
lentement, ebranlerent peu a peu le paquet de riz et le happe- 
rent. Mlbtcha (s’apercevant que la ligne oppo§ait de la resis- 
tence), fit signe de la main a ses compagnons, et les appela en 
criant : « Le voici, le cheval ! il mord a l’amorce ! » En effet, 
gr&ce aux poissons, le riz cuit et le morceau de toile qui l’en- 
veloppait etaient alles au fond de l’etang, et la faucille etait 
restee accrochee a une grosse racine, qui s’etendait en rempant 
sous l’eau. Et tous, persuades que le hamecon etait accroche 
a la bouche du cheval, poussbrent des cris de joie : « Le cheval 
est a nous ! » Puis ils tirbrent de toutes leurs forces. Le vieux 
turban, dbjb a moitie use, cedant a leurs efforts, se rompit, et 
tous a la fois tombbrent a la ren verse. 
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Un brave homme, ( 6 ) qui passait pres de Id juste au moment 
on. ils tombaient couches sur le dos, leur demanda ce que cela 
signifiait. Les disciples lui firent un recit ddtailld de toutes 
leurs demises aventures sans rien omettre. « Comment, s’dcria 
notre homme, peut-il exister des dtres d’une nature aussi sim- 
ple ! » Ce disant, il cacha par un pan de son vetement (7) le 
cheval de terre cuite qui se trouvait sur le rivage, et il leur 
montra ainsi que celui qui se trouvait dans l’eau disparaissait 
a l’instant meme. Il chassa de cette maniere l’illusion qui avait 
tant trouble leur esprit. 

Les disciples lui racontent alors toutes leurs affaires d’une 
manidre circonstancide : que leur gourou — en parlant ainsi, ils 
le montraient du doigt — dtantvieux et d’une sante chancelante, 
devait ndcessairement avoir un cheval, mais que, l’argent leur 
faisant ddfaut pour en acheter un de bonne race, ils avaient fait 
l’acquisition d’un oeuf de jument ; que cet ceuf en se brisant 
leur avait causd du dommage, et que le condtfcteur d’une vache 
de louage, dont ils s’etaient servi, leur avait suscitd les plus 
grands chagrins. A ce rdcit notre homme vit bien qu’il avait 
affaire a de bonnes gens, d qui dtait inconnue la ruse, et dans 
son coeur il en eut pitid : « J’ai, leur dit-il, un cheval boiteux 
qui m’appartient, et, bien qu’il soit vieux, il conviendra par- 
faitement a des gens comme vous, et vous sera utile dans votre 
voyage. Pour l’avoir, vous n’avez a me donner ni fanon, ni 
kache (s) : je vous le cdde gratuitement. Suivez-moi done jus- 
qu’d mon village et venez chez moi. » 

{ A continuer.) 


G. DBvhzE. 


LE TEMPLE RECONSTRUCT PAR ZORORABEL. 


§ IV. 

R^ponse a quelques difficulties. 


Dans les paragraph.es precedents nous avons soutenu l’iden- 
titd des personnages de Sheshbacgar et de Zorobabel et prouve 
qu’un seul et meme chef du peuple, a savoir Sheshbaggar-Zoro- 
babel avait pose les fondements du temple et en avait achevd la 
reconstruction en la 6 mc annde de Darius l 8r . 

Mais d’apres M. Imbert, il serait question dans les VI pre- 
miers chapitres du l er livre d’Esdras de la reconstruction non 
pas d’un seul, mais de deux temples, dontle premier auraitete 
reconstruit par Sheshbaggar et le second par Zorobabel , car 
pour lui ce sont la deux personnages absolument distincts l’un 
de l’autre. 

L’hypothese de M. Imbert suppose la destruction du premier 
de ces deux temples prdalablement a la reconstruction d’un 
second. Mais, si nous interrogeons les VI chapitres en ques- 
tion et que nous leur demandions par qui et comment le 
premier de ces deux temples aurait ete ddtruit, nous n’en obte- 
nons gudre de reponse. 11s ne connaissent qu’un seul temple, 
et ils placent la pose de ses fondements en la 2 me annee de 
Cyrus (536) et l’achevement, apres une longue interruption des 
travaux, en l’an VI de Darius l er , c.-a-d. en517 (Cfr. Ill, 10 et 
V, 16 avec VI, 15). 

Cependant M. Imbert s’imagine avoir trouvd dans le V. 12 
du Chap. Ill un argument solide en faveur de sa nouvelle 
hypothese. Or voici ce V. 12 d’apr^s sa propre traduction : 
« Et plusieurs d’entre les pretres et les le vitas et les Chefs de 
families, vieillards qui avaient vu le premier temple, pleuraient 
en repandant de grands cris ; lorsque la fondation de ce temple 
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(actuel) eut lieu a leurs yeux, plusieurs dans l’ivresse de leur 
joie s’exclamaient avec force. » 

En disjoignant, au moyen d’une fausse coupure pratiqu^e 
dans le contenu de ce Verset, la fondation du temple en ques- 
tion de ce qui est dit des pleurs des vieillards, M. Imbert essaie, 
mais bien en vain, de donner un appui a sa thbse. En effet 
le contexte atteste hautement que le motif des cris de douleur 
pousses par les vieillards n’etait autre que la vue des fonda- 
tions du nouveau temple compardes par eux aux magnifi- 
cences du premier qu’ils avaient vu jadis, a savoir du temple 
de Salomon. Par contre, les autres, qui n’avaient pas vu le 
premier, etaient transports dejoie. Tel est manifestement le 
sens de ce verset. S’il y est question de deux temples, il faut 
entendre certainement par la deux edifices non pas poste- 
rieurs tous les deux a la captivite, mais dont l’un est antirieur 
et l’autre posUrieur a cette bpoque, a savoir le temple de Salo- 
mon et celui de Shesbaccar-Zorobabel. 

Contre le sentiment que nous venons d’exposer il n’y a 
guere d’objection a tirer de la cbronologie. En etfet, la pose 
des fondements, dont il s’agit V. 12 tombe en la 2 me annde de 
Cyrus, soit en 536. Puis comme la l re annee de Cyrus, qui est 
l’annee de la fin de la captivite, correspond a l’an 537, le com- 
mencement des 70 ans de la captivite doit dtre rapportd a l’an 
607. Or, si nous supposons 10 ans d’&ge au debut de la capti- 
vite a certains survivants d’entre les captifs retournes dans 
leur patrie et qui assists rent a la pose des fondements du 
temple mentionnd V. 12, ces personnages n’dtaient done dges 
que d’une bonne quatrevingtaine d’annbes en la 2 m8 annde de 
Cyrus, et ils pouvaient avoir conserve un souvenir parfait des 
magnificences du temple de Salomon contemplbes par eux quand 
ils comptaient deja dix annbes d’age. Il en dtait ainsi a fortiori 
de ceux qui n’avaient fite emmenes en captivite qu’apres la des- 
truction du temple en 588. 

Cela etant nous nous croyons autorise a soutenir, que l’hy- 
pothese de M. Imbert relative a l’existence de 2 temples suc- 
cessifs k fepoque en question n’a guere de fondement dans le 
Verset par lui invoque et que notre opinion relativement a 
lexistence d’un temple unique , bati tout entier depuis ses 
fondements par Sbeshbaccar-Zorobabel, continue a rester 
debout. 
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Mais tout n’est point dit avec cela, M. Imbert invoque contre 
notre these le temoignage de la prophetie d’Aggee II, 17, 18, 
19, rappr'oche des donnees du l er livre d’Esdras, entr’autres 
de V, 16. 

Voici comment il traduit le V. 18 du passage d’Aggee : 
« Mais maintenant gravez dans vos coeurs tout ce qui se fera 
depuis ce jour et a l’avenir, depuis ce vingt quatrieme jour du 
neuvibme mois, depuis ce jour ou les fondements du temple ont 
bt 4 jetes ; gravez dans vos coeurs tout ce qui se fera a l’avenir. » 

Selon M. Imbert, il serait dit dans ce verset, que les fonde- 
ments du temple en question ont btb jetes pendant le 9 me mois 
de la 2 me annee de Darius II et non pas de Darius l er ,soit done 
en 422 et non pas anterieurement.D’ou il suit qu’ilne sauraitpas 
etre la question du temple, dont, d’apres I Esdras V, 16, les fon- 
dements furent poses par Shesbaggar plus d’un siecle avant 
cette date. Il en conclut, que depuis leur retour de la captivite 
dans leur patrie les Juifs construisirent deux temples , dont 
l’un, e difib sous l’administration de Shesbaggar, fut detruit, peu 
apres et l’autre, commence le vingt quatrieme jo ur du 9 me mois 
de la B rae annbe de Darius II par Zorobabel, fut acheve en la 
6 me annbe de ce roi. 

M. Imbert reconnait que dans les 6 premiers chapitres d’Es- 
dras il n’est fait nulle mention de la destruction du temple 
reconstruit par Shesbaggar. Sentant combien pareil silence 
dans un livre, qui relate soigneusement toutes les entreprises 
des ennemis des Juifs contre la reconstruction du temple, est 
prejudiciable a son hypothese, M. Imbert essaie de rendre 
compte de ce silence au moyen d’une nouvelle hypothese. 

D’apres lui les 6 premiers chapitres d’Esdras auraient subi 
un remaniement facheux en suite duquel le chapitre II primi'tif 
aurait disparu ; or il devait contenir le recit de la destruction 
du temple reconstruit par Shesbacgar. A ce chapitre authen- 
tique aurait btb substitue le chap. II actuel, par la simple 
reproduction du ch. VII de Nehbmie, qui doit etre consider^ 
comme l’original. 

Avant d’entreprendre l’examen de l’interpretation du pas- 
sage du prophete Aggbe par M. Imbert et des conclusions qu’il 
en dbduit, nous allons examiner prealablement son hypothbse 
relativement a la pretendue substitution du chap. VII de Nbhe- 
mie a un chap. II primitif et authentique du livre d’Esdras. 
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Peut-on consider le ch. II actuel d’Esdras comme derive 
du ch. VII de Ndhdmie. Nous ne saurions guere l’admettre. 
C’est que, en effet, Nfih&mie affirme lui-meme V. 5 qu’il nefait 
que reproduire un document antdrieur dans ce qui suit a partir 
du V. 6. 

Or il est mariifeste que le chap. II d’Esdras contient les 
m&mes donn6es que le Ch. VH de Nbbemie empruntees par 
celui-ci k un document antdrieur, dont il y a lieu de recher- 
cher l’auteur. 

Ce document, tel qu’il figure dans le livre d’Esdras et dans 
celui de Nbhemie, est bcrit non pas en aramden, mais en hfibreu. 

Nous nous rallions a la supposition mise en avant par 
M. Imbert, d’apres laquelle Esdras aurait traduit de l’aram6en 
en hfibreu une partie notable des VI premiers Chapitres du livre 
qui porte son nom et serait mort avant d’avoir traduit le reste, 
qui nous fut ainsi conserve dans son original arameen. Or, 
nous avons essaye d’6tablir ci-dessus que cet original reprSsen- 
tait les « M6moires » ou le « Journal » de Shesbaggar-Zoroba- 
bel. C’est done a celui-ci que doit 6tre attribute la paternity du 
document decouvert par N6hdmie et ins6r6 par lui au Chap. VII 
du livre qui porte son nom, et le Ch. II d’Esdras doit Stre tenu 
pour l’original. 

N6h6mie, le « Tirshathah » ou le G-ouverneur de la Judde sous 
le regne d’Artaxerxds I, ne fait, en prenant la mesure rensei- 
gn6e au Chap. VII, que reproduire celle qui avait 6t6 d6ja 
appliqu6e pr£cedemment par son pred6cesseur, le TirsMthah 
Sheshbagcar. 

On ne saurait plus prbtendre d6s lors que le chap. II d’Esdras 
se trouve lfi a une place indue et qu’il a pris la place d’un cha- 
pitre maintenant perdu, lequel, d’apres M. Imbert, aurait contenu 
le rdcit de la destruction du temple reconstruit par Sheshbaggar. 

En ce qui concerne le don fait par le Tirshathah Nehemie 
et mentionne par celui-ci V. 70 il est clair, eu egard a ce qui 
vient d’etre dit, qu’il ne pouvait pas etre mentionne dans le 
Ch. II d’Esdras, dont la composition precede de tout un siecle 
la susdite largesse. 

Quant k 1’ absence dans le Ch. VII de N^hdmie du contenu 
du V. 68 du Ch. II d’Esdras, elle s’explique trbs naturellement 
par ce fait que le temple unique reconstruit par Sheshbaccar- 
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Zorobabel dtait depuis longtemps acheve et toujours debout a 
l’dpoque de Nehemie et que dds lors il ne pouvait plus dtre 
question de faire des dons « pour la maison de Jahveh pour 
son assiette sur la base », ainsi que s’exprime le V. 68, c.-fi-d. 
en d’autres termes : « pour la pose des .fondements du temple 
a reconstruire, » coname c’etait le cas a l’epoque de Sheshbaccar- 
Zorobabel. 

Nous crojons avoir dtabli clairement que l’argument, que 
M. Imbert prdtend deduire de la confrontation du contenu du 
Ch. VII de Ndhdmie avec celui du Cb. II d’Esdras en faveur 
de son hypothese de l’existence successive de deux temples, 
dont l’un aurait etd edifid sous Sheshbagcar, mais ddtruit bien- 
t6t aprds, et l’autre sous Zorobabel, est ddnud de toute force 
probante. 

Il nous reste maintenant a examiner l’argument qu’il essaie 
de tirer en faveur de cette meme bypothdse du contenu des 
VV. 17-19 du Cb. II de la prophetie d’Aggee. 

Ainsi que nous l’avons ddja observd ci-dessus M. Imbert 
pretend qu’il est question, dans le Y. 18, de l’achevement de 
la construction des fondements du temple. Or, Aggee profera 
sa propbdtie sous le regne de Darius (Aggee II, 1), c.-a-d. 
d’aprds M. Imbert, sous le regne de Darius II. Mais nous 
lisons d’autre part au Cb. V, 16 d’Esdras : « Alors Sbeshbac- 
car vint a Jdrusalem. Iljeta les fondements du temple , et depuis 
lors (ajoute le satrape de Darius II, comme s’il parlait de jours 
tres anciens ?), on travaille a cet edifice, sans qu’il soit encore 
achevd. » 

Dans la supposition que, pendant le laps de temps qui sdpare 
l’epoque de Cyrus de celle de Darius, il n’efit dte construit 
qu’un seul temple, force serait, semble-t-il a M. Imbert d’ad- 
mettre, que la donnde du V. 18 du ch. II d’Aggee se trouve en 
flagrante contradiction avec celle du V. 16 du Cb. V d’Esdras. 

Tel serait effectivement l’etat des cboses au cas oil le V. 18 
d’Aggde aurait la signification que M. Imbert lui attribue. Mais 
nous allons faire voir que le contenu, bien compris, de ce ver- 
set n’implique aucune espece d’antilogie avec la donnee con- 
tenue dans le Y. 16 d’Esdras. 

Passons d’abord en revue quelques donndes du livre d’Esdras 
relatives a la reconstruction du temple par Sbesbbaggar. 
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Ainsi qu’il est dit V. 16, c’est Sheshbaggar, qui a jetd les 
fondements da temple sous le regne de Cyras, et, d’apres le 
V. 68 du ch. II, dont l’authenticite est inattaquable et dont la 
paternity doit etre attribute a Sheshbaggar, celui-ci, ddsignd 
la-meme sous le nom de Zorobabel, regut, en vue de la pose 
des fondements du temple, des dons de la part des chefs de la 
nation. 

II rdsulte du contenu du ch. IV, 1-5. 24 que l’oeuvre de la 
reconstruction du temple, apres la pose des fondements, fut 
interrompue jusqu’a la 2 a ® annde de Darius, en laquelle elle 
put etre continuee d’apres V, 1-2. La reprise des travaux efit 
lieu, ainsi que nous le prouverons plus loin le 24® jour du 
6 me mois de Darius 1", sur les pressantes exhortations des 
prophetes Aggde et Zacharie, mais, comme nous l’apprennent 
le V. 3, et le passage VI, 6 b -7, le satrape Tatnaj fit bientdt 
cesser les travaux, et ce fut Je 24 e jour du 9 rae mois de Darius 
(Aggee II, 18) (i). 

Les travaux en question ne se rapportent plus a la pose des 
fondements qui, d’apres les termes memes de IV, 24 et de V, 
1-2, sont deja census acheves, mais h des travaux de superstruc- 
tion sur les fondements ddja jetes. C’est ce qui rdsulte egale- 
ment et clairement des termes du rapport adressd par Tatnaj 
a Darius (V, 8-9, 11), ainsi que des termes du ddcret portd 
a cette occasion par ce monarque (VI, 7). 

Rapprochons maintenant de ces donnees le contenu du V. 18 
du ch. II d’Aggee. Pour bien comprendre ce verset il importe 
de remarquer que le prophete pose Id le 24 me jour du 9 me mois, 
comme le debut d’une dpoque nouvelle presente vis a vis d’une 
epoque anterieure (rapport indique par la preposition « 1 » avant 
la particule « min ».) ( 2 ) Le ddbut de cette epoque antdrieure 
est le jour ou les fondements du temple se trouverent poses. 
A partir de cette epoque ou de 1’ achievement de ces fonde- 
ments, les travaux de reconstruction avaient cesse et avec eux 
les benedictions de Jahveh. Mais a partir du 24 e jour du 
9 ma mois de Darius l er , ou ils sont deja repris sur les exhorta- 

( 1 ) Le contenu de V, 5 implique simplement que, si les ennemis des Juifs 
rdussirent & faire interrompre les travaux, ils ne parvinrent pas & les faire 
cesser d^finitivement. 

( 2 ) Voir Keil, die ZwQlfhleine Prophet en , pag. 512. 
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tions d’Aggee et de son co-prophete Zacharie, et pousses avec 
vigueur, Jahveh dit de nouveau : « Je bdnis ! » (V. 19.) II ressort 
clairement aussi du passage de Zacharie VIII, 9 qu’a l’epoque, 
ou ces prophetes exhortaient a b&tir, les fondements du temple 
etaient deja poses. 

Gr£ce a cette interpretation tres simple et tres naturelle, ce 
passage d’Aggde, loin de former une antilogie vis-a-vis des 
donndes des 6 premiers chapitres d’Esdras, est, tout au con- 
traire, en parfaite barmonie avec elles. Il nous transporte au 
moment, ou, apres une longue interruption des travaux de 
reconstruction sur les fondements du temple, dejh poses ces 
travaux marchent de nouveau a souhait. C’est alors qu’inter- 
vint Tatnaj et qu’il fit suspendre les travaux jusqu’apres la 
decision a rendre par Darius l er comme suite au rapport a lui 
adressd par ce haut fonctionnaire relativement a l’oeuvre de la 
reconstruction du temple. La reponse du roi arriva encore 
dans le courant de cette meme 2 me annee de son regne (IV, 14), 
et a partir de ce moment Zorobabel put poursuivre en paix la 
reconstruction du temple, qui fut terminde en la 6 me annee du 
regne de ce roi. 

Cette explication est d’ailleurs exigee par tout le contexte de 
la prophdtie d’Aggee. En larejetant on mettrait sans motif 
le prophete en contradiction avec lui-merne. En efiet celui-ci 
dit V. 15 de ce mdme chapitre : « Avant que fut jointe pierre 

pierre dans le temple de Jahveh » (b’Beith Jahveh). Or l’ex- 
pression finale indique clairement, qu’il s’agit la non pas de la 
pose des fondements, mais de la construction du b&timent 
proprement dit du temple, laquelle est manifestement rap- 
portee a une date anterieure a celle mentionnee au V. 18. 

II en est de mSme pour le passage I, 14-15 (T. heb.), ou, 
comme l’indique l’expression « b’beith Jahveh » , il s’agit de 
nouveau des travaux de construction de lAdifice proprement 
dit du temple, a la reprise desquels il est assigne comme date 
le 24 6 jour du 6 6 mois de la 2 de annee de Darius I (Cfr Aggde I, 
1-3). Nous apprenons ulterieurement par le passage II, 3 que 
le 2D jour du 7 ma mois « la maison » de Jahveh est ddja 
assez avancee pour pouvoir etre compare avec le temple 
antdrieur. 

D’aprds II, 18, les travaux etaient pousses avectant d’ardeu r 
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que le proph&te est autorise & declarer au nom de Jahveh le 24 
jour du 9 me mois de Darius, que, a partir de cette date, Jahveh 
benit de rechef son peuple a cause de son zele. 

C’est alors que, comme nous l’avons dyjh dit ci-dessus, h la 
suite de l’intervention de Tatnaj , les travaux furent de nou- 
veau arrStds. Or, il est evident, d’apr^s le contenu d’Esdras V, 
8-9-11, qu’il s’agissait deja de la construction du bdtiment meme 
et plus seulement de ses fondements. Et de fait il est fait men- 
tion lh du bois qu’on insdrait dans les murs (V. 8). 

D’apres Y, 1-2 ces travaux se faisaient sous l’impulsion des 
prophetes Aggee et Zacharie sous le regne et, d’aprds IV, 24 en 
la 2 me annee de Darius. D’ou il ressort qu’il n’est point ques- 
tion de Aggee II, 18 de la pose des fondements d’un nouveau 
temple. 

Il y a done harmonie parfaite entre les donnees des 6 pre- 
miers chapitres d’Esdras et celles de la prophdtie d’Aggde. Ici, 
de mdme que dans les chapitres d’Esdras la reconstruction du 
temple sous Darius est rapportee manifestement a Zorobabel, 
qui en jeta les fondements. Enfin comme- il n’existe nulle trace 
d’un temple anterieur detruit depuis la fin de la captivite, il 
s’en suit que Zorobabel ne fait qu’un seul et mdme personnage 
avec Sheshbaijcar. 


NOTE. 

OPINION DE M. KUENEN. 

L’etude qui precede renferme, outre la critique de l’hypo- 
these de M. Imhert, la reponse aux principals difficultes 
soulevees par le professeur Kuenen contre la stricte historicity 
des VI premiers chapitres du l er livre d’Esdras (l). 

Quiconque examinera la question sans aucune idee pre- 
conijue ne fera guere, croyons-nous, de difficulty pour admet- 
tre, comme tr6s plausible, la reconstitution proposee ici, des 
premiers chapitres d’Esdras dans leur forme originelle. Or, 
celle-ci une fois admise, on voit tomber aussitot les princi- 
paies difficultys soulevees contre le contenu de ces chapitres 

(i) Voir Kuenen, Historisch-Critisch Onderzoek naar het ontstaan en de 
Verzameling van de Boeken des ouden Verbonds, T. I, § 34, pag. 501 et svv. 
(2° Edit. 1887).. 
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soit par Kuenen , soit par Bleek, Schrader, Graetz et autres. 

Que le lecteur confronte leurs diverses allegations avec 
les donndes de notre etude et il pourra apprdcier justement la 
valeur rdelle de ces difficulty. Nous sommes d’accord avec 
Kuenen pour attribuer la composition de six premiers ehapitres 
en question d un autre qu’d Esdras, et aussi pour rapporter 
h l’auteur des livres des Ghroniques la composition ou tout au 
moins la compilation des livres d’Esdras et de Ndhdmie. 

Nous nous rallions meme aux arguments produits par le 
critique hollandais a l’appui de cette seconde these. Mais nous 
nous sdparons de lui, quand il pretend distinguer d’Esdras 
l’auteur des livres des Ghroniques et faire passer ce dernier 
pour un ecrivain ayant vecu longtemps apres Nehemie ( 1 ). 

Les arguments par lui invoquds 11 ’etablissent guere sa these. 

En effet, en ce qui concerne d’abord l'expression adark- 
monirn employee I Chron. XXIX, 7, cette expression n’im- 
plique guere que l’auteur du livre ait vecu vers la fin de l’epoque 
de l’empire Perse ou voire meme apres. C’est que d’abord il 
n’est guere certain qu’il faille attribuer a cette expression le 
sens de dariques. D’apres M. Imbert, dont les arguments ne 
manquent certes pas de poids,elle designerait des drachnies ( 2 ). 

D’ailleurs, quand meme cette expression devrait s’entendre de 
« dariques, » il ne suivrait gubre encore de l’emploi de cette 
expression dans le l er livre des chroniques qu’Esdras n’en sau- 
rait pu etre l’auteur. Car cette meme expression se lit egale- 
ment dans 1 Esd. II, 69, c.-a-d. dans un document contempo- 
rain de Zorobabel, ce qui prouve l’existence et l’emploi de cette 
monnaie des avant la 2 ma annee de Darius l er ( 3 ). 

Cette expression ne nous contraint done en aucune fagon a 
reculer la composition des Ghroniques jusqu’apres, ni meme 
j usque vers la fin de l’empire Perse, et elle ne prouve non plus 
rien contre Esdras comme l’auteur des chroniques. 

L’argumentation de Kuenen, bas6e sur la comparaison des 
donnbes de I Chron. IX, 1-34 avec celles de Neh. IX, 1-9 doit 
6tablir qu’en raison du premier passage 1’epoque du gouver- 

( 1 ) Voir Kuenen, ibidem § 29, n° i, et sub 2° pag. 447. 

(s) Voir Museon, t. VII, n° 2, pp. 230-231 et note 5, contre Keil, Chronih 
etc. ad h. 1. p. 221. 

( 3 ) Voir aussi Cornety, Introd. Spec. T. II, Pars 1, p. 326, note 2. 
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nement de Nehemie fut de beaucoup anterieure a celle ou 
bcrivait l’auteur des Chroniques, lequel ne saurait etre, par 
consequent, Esdras, qui etait le contemporain de Ndhemie; mais 
elle n’a guere plus de force probante que son precedent argu- 
ment. 

En effet Kuenen n’arrive a cette conclusion que moyen- 
nant une application arbitraire ot fausse de l’oxpression 
« w’'adheonah » Y. 18, qui signifie : jusquix present. D’apres 
lui cela designerait l’epoque ou vecut l’auteur des Chroniques. 

Or il resulte d’une part de la mention faite dans ce verset de 
la porte du Roi ou de la porte par oil le roi entrait dans le 
temple et en sortait, qu’il s’agit du temple de Salomon encore 
debout, et d’autre part comme Sailum, qu’on ne saurait pas 
identifier avec Meshelemya ou Shelemya, ainsi que l’indique la 
difference meme des noms (i) montait la garde a cette porte 
jusqu’a present, il ot clair quo ce personnage vivait a une 
epoque ou le temple de Salomon subsistait encore. D’ou il suit 
que l’auteur do cette notice est anterieur a l’dpoque de la des- 
truction du temple et, par consequent, de beaucoup anterieur 
a Nehdmie. 

La conclusion dbduite par Kuenen de l’expression : V'adhen- 
nah tombe done manifestement a faux. 

Quant a l’argument que Kuenen pretend tirer de la mention 
faite I Chron. Ill, 17-24 d e.six generations posterieures a Zoro- 
babel pour etablir que la composition de ce livre doit etre rap- 
portde a l’epoque de l’empire Grec, nous repondons que, lors 
rndme que nous admettrions le fait de la mention de ces six, et 
non pas onze, generations posterieures a Zorobabel (a), il ne 
s’en suivrait guere, que la composition du livre des Chroniques 
ddt etre reculde jusqu’h Thpoque de l’empire Grec, ni qu’Es- 
dras ne saurait pas en etre l’auteur. 

Il est clair, d’apres Nehemie XII, 36 qu’Esdras etait encore 
en vie lors de l’inauguration solennelle de l’enceinte reconstruite 
de la ville de Jerusalem, soit en l’an 384. Puis d’apres I Esdras I 
Shesbaggar-Zorobabel, suppose alors dg 6 d’une quarantaine 

(i) Voir Keil, Chronik , Ezra etc. pag. 118. 

0) Voir Keil, ouv. cit d, p. 58, oti cet exdgdte conteste qu’il soit fait meme 
mention de six generations postdrieures ft Zorobabel. Voir aussi Comely, 
Introd. Spec. vol. II, Pars I, pag. 327, note 4. 
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d’annees, arriva a Jerusalem en 537. Or de 537 a 384 il y a 
153 ans, sur lesquels on devrait repartir les 6 generations en 
question. Si nous comptohs 25 ans pour chaque generation, 
nous arrivons 4 un total de 150 ans pour ces 6 generations. Si 
done nous rapportons avec M. de.Saulcy (i) la mort d’Esdras a 
cette date de l’an 384, h laquelle l’empire Perse etait encore 
debout, il est evident qu’il n’y a pas lieu de faire descendre 
la composition du livre des Chroniques jusqu’a l’epoque de 
l’empire Grec, et que rien ne s’oppose non plus a ce que nous 
attribuions a Esdras la composition de ce livre en meme temps 
que la compilation officielle, en sa qualite de scribe I Esd.-VII, 
6, a des 6 premiers chapitres de I Esdras ainsi que des « Me- 
moires » de Nehemie jusqu’a la date de l’an 384. 

Enfin en ce qui concerne l’argument subsidiaire que Kuenen 
pretend deduire de l’emploi II Chron. XXVI, 22 sv. du litre de 
« roi des Perses », alors que pareil titre ne parait ni chez 
Esdras depuis le ch. VII, ni chez Nehemie, pour btablir que 
l’auteur du livre des Chroniques a vecu apres l’epoque de la 
domination persane, son peu de valeur ressort clairement du 
fait de la frequente mention de ce titre chez un ecrivain beau- 
coup plus ancien qu’Esdras et Nbhemie, a savoir chez l’auteur 
des Chapitres I, II et IV du 1“ livre d’Esdras (a). 

Nous croyons avoir rbpondu completement aux . arguments, 
au moyen desquels Kuenen voudrait faire descendre la date de 
la composition du livre des Chroniques au 3 raa voire memo au 
2 me siecle av. J.-Ch. (3) et fourni en meme temps la preuve, que 
rien ne nous empeche de tenir Esdras pour l’auteur de ce livre, 
comme aussi pour le compilateur des « Mbmoires » de Nehemie 
et des 6 premiers chapitres du l er livre qui porte son nom. 

(A continuer j Fl. Demoor. 


(») Voir son ouvrage Sept sUcles de Vhistoire Judai’que, pag. 46-47. 
( 2 ) Voir Kuenen, ouv. cit6, p. 445, note 8. 

(s) Voir Comely, Op. cit. p. 326. 

Errata : P. 468 1. 14 lis. V. 5 au lieu de V. 6 * 

P. 475, note, — VI 146 — VI. 146. 
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V. Les temples egyptiens. 

Terminons enfin cette etude des progres faits depuis dix 
a douze ans dans la connaissance de la religion bgyptienne 
par quelques mots sur l’architecture religieuse de l’Egypte et 
spbcialement par un aperpu des vues bruises A ce sujet par 
M. le Marquis de Rochemonteix. ■ 

II avait aborde cette matibre en 1881 (i),au sujet d’un temple 
d’Apet, A Karnac. Nous axons dbja tirb de son btude des con- 
sidbrations fort intbressantes sur la signification symbolique 
des types accumules de coiffures dans les figures de divinitbs 
bgyptiennes ; mais on peut aussi penser, aprbs avoir lu ces 
pages, quela disposition du temple avait elle-mbme fine signifi- 
cation religieuse arrbtbe. Avant d’aborder cette dissertation, il 
eonvient de rbsumer rapidement les donnbes gbnbrales sur 
l’architecture sacree de l’Egypte exposbes, en 1872, par 
M. Emmanuel de Rough, dans son cours au college de France, 
et publiees par son fils, Jacques de Rouge, aux pages 35-51, 
66-74 des Melanges cC Arclieologie egyptienne et assyrienne (t. I.) 

Derriere le sanctuaire de granit, noyau du temple d’Amon- 
• Ra, a Karnac, qui fut blevb sous la XVIIP dynastie, se trou- 
vent, disait l’illustre professeur, des fragments d’un edifice 
de la XII® ( 2 ), c’est-a-dire de l’bpoque culminante du moyen' 

(0 Recueil, vol. lit, p. 72-86.; c£. vol. VI, p. 21-35. 

{ 2 ) Voy.,p. 56 ; cf. 57-9. 
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empire dgyptien. Ceci explique comment, contraxrement h un 
usage constant , ce sanctuaire a une porte dans le/ond; c’est 
sans doute parceque l’ancien sanctuaire existait alors, et que 
celui que nous possddons nAtait destine, lors de sa construc- 
tion, qu’d un role secondaire. Le fait est confirm^ par cette 
circonstance que la reparation du sanctuaire actuel, effectuee 
trds pen de temps apres la mort d’Alexandre le grand, est dite 
avoir eu pour objet une ceuvre de Thoutmds III, lequel sans 
doute avait transform^ en sanctuaire une piece accessoire 
avant lui ( 1 ). Cette oeuvre, en effet, ne peut avoir ete que la 
restauration ou le renouvellement d’un monument plus ancien, 
puisque des constructions accessoires, le 3 e et mSme le 4® py- 
16ne sont l’oeuvre de Thoutmes l er , son pere ; or l’ordre d’eloi- 
gnement du sanctuaire est l’ordre chronologique de la con- 
struction, ce qui d’ailleurs n’empdchait pas des princes poste- 
rieurs d’ajouter des decorations a un massif deja existant ( 2 ). 
On a m&me (p. 38-9) la preuve que le sanctuaire du moyen 
empire a dtd restaure au temps de la XX s dynastie. Ajoutons 
que la symetrie des constructions accessoires au sanctuaire 
est visible, mais non parfaite. Meme dans l’ordre religieux, 
l’architecture egyptienne n’etait pas, comme celle des Grecs, 
un art chiffre , suivant fheureuse expression de M. Mariette. 

M. de Rochemonteix a d6crit, en 1886 ( 3 ), un temple un peu 
moins ancien, mais pourtant de la grande epoque, appartenant 
au roi le plus fameux de la XX 6 dynastie, a Ramses III, et qui 
parait dtre l’edifice ddsignd dans Diodore comme le torabeau 
du pretendu Osymandias. Les deblaiements de M. Mariette 
ont mis au jour, k l’entree de l’ddifice, une salle hypostyle a 
24 colonnes (4 en profondeur et 6 en largeur). On y voit reprd- 
sente le roi, introduit par Thot et Khonsou ; et divers tableaux 
y offrent des scenes d’adoration a la triade thdbaine. La salle 
des offrandes, beaucoup moins grande, est hypostyle aussi, 
mais a 8 colonnes seulement ; il en est de meme du vestibule 

(I) Ibid. 56,40 ; cf. 47-8. 

(s) ibid. p. 42-6, 48, 50, 67-9. Partout ot toujours le sanctuaire etait l’ceuvre 
primitive a laquelle etait suliordonne tout le reste, l’oouvre religieuse par excel- 
lence, le domaine exclusif du dieu ; et la decoration des autres parties du monu- 
ment devenait de plus en plus religieuse, it mesure qu'on s'en rapprochait. 

(3) Recueil, vol. VIII, p. 195-201, avec plan. Ce Rhamesseum est a Medinet- 
Abou, desorte que 1’entrde, tournee vers le fleuve, est It l’Est de l’edifice. V. infra. 
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central, c’est-a-dire de la piece qui prdcMe le sanctuaire ; 
enfin, toujours dans le m£me axe, se trouve le sanctuaire du 
dieu dponyme du temple, c’est-a-dire d’Amon, le grand dieu 
thebain. Le sanctuaire est soutenu par 4 pilastres, et il com- 
munique par le fond, non pas avec l’exterieur, mais avec une 
serie de cryptes. Les salles laterales, gdneralement beaucoup 
plus petites, sont en assez grand nombre, mais, autant qu’on 
peut le reconnaitre par la partie anterieure du temple, seule 
deblayde du c 6 te sud, du moins quand le plan a dtd dresse, 
elles ne forment pas, la non plus, une disposition et des groupes 
symetriques a droite et a gauche de l’axe du temple. Elles sont 
consacrees a diverses divinitds, qui n’appartiennent pas toutes, 
comme Amon-Ra, au cycle solaire. 

Revenons au temple d’Apet, qui appartient a une dpoque 
bien posterieure ; je ne veux pas dire bien different e, car, quant 
au mode de construction, le caractere architectural n’a pas 
varie (i) ; en sorte qu’ilfut impossible a la commission d’Egypte 
d’eviter les plus graves erreurs chronologiques, ddpourvue 
qu’elle etait de tout moyen de se renseigner par les textes 
dgyptiens. 

Le temple d’Apet(un des noms de la mere d’Osiris), se trouve 
a Karnac, mais ne fait point partie du vaste groupe des con- 
structions connexes entre elles que l’on ddsignes ordinairement 
sous ce nom : le mouvement dont nous avons a parler a cette 
heure appartient tout entier, a la pdriode grdco-romaine. Son 
premier auteur fut Ptoldmee Evergete II, frere de Philometor, et 
ce prince en avail ca meme beaucoup la decoration inthrieure (2). 
Celle de l’entree, tournee vers le fleuve sacre, suivant l’usage 
presque constant des temples £gyptiens (3), appartient a Ptole- 
mee-Aulete, le pere de la fameuse Cleopatre, et Auguste fit 
decorer un mur exterieur, situe au midi. Mais, comme le fait 
observer l’auteur, « la magnifique statue sdile en serpentine 
verte de la deesse Apet a corps d’hippopotame, trouvee par M, 
Mariette non loin de la, sur l’emplacement de la ville antique, 

( 1 ) Au moins depuis la XVIIl® dynastie, puisque les temps antdrieurs ne 
nous ont gu6re laissd que des monuments funeraires. 

(s) Recueil , vol. Ill, p. 74, et le plan. 

( 3 ) Ibid. T6 ; l’auteur indique une exception pour le temple dont 1’enceinte 
eontient colui-ei. 
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peut provenir d’un temple plus ancien. Quoiqu’il en soit, l’em- 
placement choisi a sa signification. Le temple A’Apet est le lieu 
de l’engendrement d’Osiris, et, comme tel, il a 6te place dans 
l’interieur de la grande enceinte qui entourait le temple de 
Chons, le dieu enfant qui, a Thebes, 1 'enait chaque matin; cette 
enceinte d even ait ainsi l’enclos des naissances divines. » ( 1 ) 

« Le plan du temple, dit encore M. de Rochemonteix (p. 75) 
est aussi simple et aussi ingbnieux que possible. Il est 1’ceuvre 
de iecole ptolemaique qui, modifiant les traditions pharaoni- 
ques a cred le plan d’Edfou et de Denderah, plan imite par les 
derniers Ptolemees et les Romains, et sans doute considdre par 
eux comme le type de la perfection, de la conformite aux rdgles 
du rituel. » C’est done le temple de la basse bpoque que nous 
avons k decrire ici ( 2 ). 

Les appartements sonf divisds par l’auteur en deux groupes. 
Le premier consiste surtout dans la salle hypostyle (ici a deux 
colonnes seulement), qui rappelle par sa situation le pronaos 
des temples grecs. Deux petites portes, h droite et a gauche, 
voisines du mur anterieur, conduisent, l’une k une piece ou l’on 
devait conserver, dit M. de Rochemonteix, les vases destines 
aux purifications et dont nous avons vu l’emploi, au moins en 
partie, dans le paragraphe precedent ; l’autre a un reduit ou se 
trouve l’escalier des terrasses. D’autres portes, dgalement pla- 
cees a droite et a gauche, conduisent, par deux couloirs syrne- 
triques, k deux appartements du fond, dont Tun devait, suivant 
l’auteur, contenir les etoffes sacrees (pour la toilette de la 
Deesse), et l’autre les essences precieuses destinees h ces onc- 
tions dont j’ai parle plus haut. La salle du sud n’a pas.de sculp- 
tures : dans celle du nord, est une decoration inattendue. On y 
voit, en effet, le dieu Osiris sur son lit funeraire avec cette in- 
scription : « Sejour du taureau dans son champ. » (p. 77) Le 

( 1 ) Api veut dire un liippopotame, et par consequent Ape-t indique la femclle 
de cet animal. Ce nom ne se donne jamais au ciel astronomique ni divinise, et 
cependanl Nu-t, la deesse celeste, etait m^re d’Osiris et d’Isis ; mais, dans les 
bas-temps, on voit unir an nom d’Apet les litres de bonne nourrice , grande 
mdre, qui a enfante les dieux . (Pierret, Diet . d’archeol. eg . p. 52). Ici nous 
pouvons encore entrevoir une influence du syncrelisme phrygien. 

(’ 2 ) La construction de celui-ci, avait etd coinmencee l’an 10 de Ptol&nee Epi- 
phane (258) ; les derniers travaux ne sont antdrieurs que de 15 ans h. la bataille 
d’Actium. Voy. mon Memoire sur le calendrier macedonien en Jigypte et 
la chronologic des Lagides y publie par PAcademie des Inscriptions en 1876. 
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symbolisme ordinaire de la religion bgyptienne ne pernaet pas 
de voir une veritable anoinalie entre cette figure et la destina- 
tion generale de l’bdifice : Mternative de la vie et de la mort 
btait l’objet frequent des mythes bgyptiens, comme de ceux de 
l’Asie occidentale, . et mdme, dans certains cas, des mythes 
helleniques eux-memes : quant a la qualification de taureau, 
elle n’est pas habituellemeut appliqude h Osiris' ; mais nous 
sommes a une epoque de syncrbtisme, et Osiris peut btre 
identifie ici avec l’astre qui fbconde la nature. 

En suivant l’axe de la porte d’entrbe et poursuivant sa mar- 
che apres avoir traverse la salle hypostyle, on arrive successi- 
vement a deux pibces, dont la premibre communique k droite 
eta gauche aux deux autres, de grandeur a peuprbs egale k la 
sienne. La salle centrale de la partie intbrieure du temple n’avait 
pas regu de sculpture spbciale, reconnue par le savant explora- 
teur : la decoration de ses ' parois correspond a l’usage des 
pibces adjacentes ; et l’auteur la considere elle-mbme comme 
un passage correspondent « k la salle du centre ou (dans les 
temples ordinaires) faisaient halte les prbtres chargbs des 
barques et des statues divines, au sortir des chambres secrbtes 
ou avant d’y rentrer. Lb. encore on accumulait les offrandes, aux 
jours de grandes fetes » (p. 78). On ne saurait songer ici k un 
sanctuaire. Bienqu’elle fut sbparbe de la salle hypostyle par une 
fagade a parois inclinbs et par une porte fermante, cette pibce 
n’btait point remplie de tenbbres mystbrieuses ; lejour y entrait 
par quatreouvertures pratiqubes dans les frises, comme il pbnb- 
traitdans la salle precbdente « par deuxvbritablesfenbtres, prati- 
quees dans le haut de la paroi sud et semblables a celles de la 
salle hypostyle de Karnac. » (Cf. p. 77 et 78). C’est done a la 
troisibme salle, faisant suite a celles-la, dans la mbme direction, 
et ouverte seulement par une porte, laissbe dans l’axe central, 
du cbtb de l’entrbe du temple, que le nom de sanctuaire peut 
etre rbservb. 

M. de Rochemonteix aborde ensuite des considerations 
d’une autre nature relatives a l’ensemble de l’architecture reli- 
gieuse en Egypte. II commence par poser ce principe (bgale- 
ment applicable a l’ancienne Grece) que le temple est la demeure 
de la divinite (p. 78), et -de plus que, celle-ci btant, surtout a 
Thbbes, k Heliopolis, a Edfou, reprbsentee par le soleil (l), la 

(i) Du moins en general, a partir de la periode thebaine. 
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division du ciel et du monde en Nord et en Midi, c’est-A-dire 
en parties correspondant a la droite et a la gauche de l’astre 
dans sa course quotidienne, devait Stre representee dans le 
plan de l'ddifice (-i). Cela etait si bien passd en coutume que 
1’ expression : double temple de Phtah signifiait simplement : 
Temple de Phtah (p. 78-9), quoique, remarquons le bien, Phtah 
ne soit pas proprement une divinitd solaire. 

Quant au systeme de la decoration des temples , l’auteur 
nous dit qu’elle devait, « dans un temple acheve, » etre appli- 
qu6e a toutes les parties de l’edifice, comme susceptible non- 
seulement d’une signification mystique, mais d’une puissance, 
en quelque sorte, magique. Si, en effet, le plafond represente 
le ciel et est parseme soit d’asterismes, soit de figures astrolo- 
giques, on y voit aussi planer des vautours arrnds de chasse- 
mouches, pour ecarter les mauvaises influences ; les corniches 
des portes sont formees d’uraeus, symboles religieux aussi bien 
que monarchiques ( 2 ) ; et cette decoration est couronnde par le 
disque aile de l’astre souverain (p. 81). 

Les tableaux des portes expriment, k leur manibre, le dogme 
manifeste par le culte propre a chaque temple et les idees 
morales qui s’y trouvent attachees. Mais, ajoute l’auteur, ces 
figures, « ce sont plus que de simples iddogrammes : le prdtre, 
suivant un procddd constant en Egypte, les anime, les iden- 
tifie a l’objet qu’ils expriment;.... il en fait de v6ritables 
amulettes,.... comme autant de gardiens charges de defendre 
l’intdrieur contre toute attaque du mechant, contre tout contact 
impur. » Les parois de chaque salle portent des figures sym- 
boliques ; les soubassements represented la terre, ses habi- 
tants, le culte qu’on y pratique ; le corps des parois est divise 
en deux parties, Nord et Sud, ou plus exactement droite et 
gauche de la ligne mddiale, et chacune d’elles se divise en deux 
registres. En haut, les divinites, tourndes vers-la porte a par- 


(i) G’est ce qu’a si Men signale M. Grebaut, nous l’avons vu ailleurs (au l er § de 
la partie mythologique). Mais je'ne puis aller, avec M. de Rochemonteix, jusqu’Si 
dire que le cdte meridional, essenliellement lumineux, represente le triomphe de 
la divinitd, et le cdtd nord, celui du mal et des tenures. Le Nord et le Sud sont 
ici symetriques. 

,($)Et.qui probablement Metaient symboles. monarchiques que par suite de, 
leur signification religieuse, h cause de la nature divine attribute aux Pharaons.. 
— Voyez, sur le rdle de ceux-ci dans les tableaux des temples, les pages du mfime 
auteur, dans son second article (voL VI, p. 25-7). 
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tir da fond, et les adorateurs, tournes vers le fond a partir de 
la porte. Cet ordre est celai des figures comprises dans l’in- 
scription dedicatoire : lues de droite a gauche, c’est au fond 
qu’elles se rejoignent (p. 82-3). 

Les tableaux du fond reprdsentaient l’adoration proprement 
dite ; mais M. de Rochemonteix fait observer qu’il est logique, 
pour bien comprendre le tout, d’dtudier les tableaux divers de 
chaque salleen partant de la porte, afin de suivre la grada- 
tion des idges (p. 83). Cependant, ajouta-t-il, lorsque le ddvelop- 
pement est considerable, les tableaux de gauche peuvent faire 
suite a ceux de droite, au lieu de leur etre symdtriques ; c’est 
ce qui arrive dans le temple de Sdti l 6r , a Abydos (p. 84). Ces 
sculptures ne sont pas des expositions de dogmes, et les inscrip- 
tions qui les accompagnent ne sont pas des explications de 
croyances myst^rieuses : c’est seulement dans les livres qu’on 
trouve des dnoncds dogmatiques : les images des dieux n’dtaient 
pour les pectateur qu’une « sorte de memento » des connaissan- 
ces religieuses qu’il possddait. Mais elles dtaient, en elles-memes, 
considerees comme la residence de la divinite, ainsi que les 
inscriptions le disent et le repetent. Les tableaux qui couvrent 
les murs « celebrent, pour les yeux, comme les chants sacrds 
pour l’oreille, les puissances et les transformations de la divi- 
nitd. » (p. 85). Et dans la suite de la meme dtude (vol. VI ) 
p. 21-3, 1885), I’auteur insistait sur la fixitd absolue de ces 
figures mythologiques, depuis le commencement du haut em- 
pire jusqu’au temps de l’empire romain, sur l’absence de toute 
composition artistique, tandis que, sur les parois exterieures , 
des m6mes temples, elle se donne carriere dans les scenes his- 
toriques, mais seulement dans les temps anterieurs aux Sai'tes. 

Enfin, deux anndes apres la 2 tle partie du travail qui vient 
d’etre sommairement analyst, M. de Rochemonteix revenait : ; 

, encore sur la question generate des temples egyptiens. En 1887, 
en effet, il la traitait dans la legon d'ouverture d'un cours libre, s 

fait, a la faculte de Paris, sur Vhistoire des peuples orientaux . V 

II y exposait l’aspect general de ces temples, Edifices au milieu . f 
dune enceinte, arbres sacrds, lac, champ pour les semailles 
ritu elles, avenue de sphinx ou de beliers conduisant aux cours '% 
dans lesquelles on pen e trait par des pyldnes (l). Les pronaos a 

' % 


(x) Voy. p. 5-6. 
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la fagon grecque, dont nous avons parld a propos du temple 
d’Apet, lie datent que de la dvnastie macedonienne ; mais 
l’habitude s’introduisit de leur donner de grandes dimens- 
ions, au moins relativement, et specialement en hauteur ; 
la lumiere y abondait ; on l’appelait Grande satte ou salle 
du Lever (de l’astre) : c’etait la que le dieu apparaissait 
dans sa barque portbe sur les bpaules des prbtres, comme le 
soleil a l’Orient. « On y disposait les offrandes, on y faisait 
les sacrifices. » Dans certains temples, la salle du Lever est 
double ou triple ; (1) en ce cas, les salles laterales, obscures 
quoique chargees de sculptures, paraissent, dit 1 ’auteur, avoir 
etd considbrbes comme le domaine propre du dieu protecteur 
des objets qu’on y renfermait ; leur decoration « amene a recon- 
naitre qu’elles sont elles-mbmes des sanctuaires des regions 
ideales de l’uliivers egyptien, ou, par l’intervention divine, 
s’accomplit le mystere de la creation des objets qui y sont con- 
serves, comme s'accomplissait, dans les chambres secretes de 
la 2 ® partie du temple, a l’interieur des chesses, le mystere 
des generations divines. » (&) 

« Du vestibule on penbtrait, par le fond, dans la retraite mys- 
tdrieuse du dieu dponyme et dans les chapelles de ses paredres ; 
paries cdtes, dans les sanctuaires speciaux de fetes communes 
a tous les temples.... Au dela (du vestibule central) commence 
le Lieu du mystere , dont l’acces n’est permis qua un petit nom- 
bre de pontifes, tout cet ensemble de sombres retraites ou se 
dissimulent les dieux. » Dans une niche, est un fetiche, em- 
bleme d’un dieu supbrieur et que le Pharaon seul a le droit de 
contempler. Son image etait aussi portee sur une barque, image 
de celle dans laquelle le dieu naviguait sur le Nil celeste et 
munie de tous les talismans qui devaient le proteger. (3) 

Dans les temples de dimensions moyennes, I'Adyton forme 
souvent une chambre unique ; ailleurs il se divise en trois sanc- 
tuaires pour la triade adoree dans le monument : le pere occupe 
la pibce du centre ; le fils est a l’Est, et la mere, a l’Ouest. 
Souvent, au fond du sanctuaire central, une porte « conduit a 
des chambres de plus en plus etroites, consacrees a des formes 

(1) Ibid. p. 7-9. 

( 2 ) Ibid . p. 9-iO. ' 

( 3 ) Ibid . p, 10-11. 
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du dieu de plus en plus infernales, » dit 1 ’auteur, c’est-a-dire 
reprdsentant, a gauche, la divinite dans le ciel oriental, surtout 
avant le lever du jour, a droite, le ciel occidental, c’est-a-dire 
le lieu ou le disque solaire vient se plonger dans les tdnd- 
bres. (i) — Sous les pharaons, ces sanctuaires latdraux dtaient 
de simples chapelles ; cefut sous les Ptol^rnees qu’ils devinrent 
des salles reprdsentant les regions du ciel ou se developpe le 
drame divin, en rapport avec la vie de la nature (2). Le temple 
est la 'demeure des dieux, et les inscriptions de la piece la plus 
resserrde le disent semblable au ciel. 

La decoration des pyldnes, dans les plus anciens temples 
conserves jusqu’a nous, represente, par des figures symboli- 
ques, les victoires des Pharaons. Sous les Ptoldmdes elle sert 
plutdt a faire connaitre la richesse des temples ; mais les textes 
qui les accompagnent y contiennent des exposes de doctrines. 

La r^gle generale et sans exception est que la hauteur des 
parties de 1 ’edifice s’accroit a mesure que l’on s’eloigne de la 
piece du fond ; en merne temps, le sol monte a mesure qu’on 
s’en rapproche, et le sanctaire est compare par les scribes 4 la 
« montagne de 1 ’ horizon. » ( 3 ) 

« La disposition des elements de decoration s’explique par 
l'idee que le pretre se faisait du temple. Le soubassement offre 
des productions de la nature ; la paroi represente les espaces 
celestes ; la frise est ddeorde d’embldmes analogues k ceux des 
chapitaux mortuaires, qui sont une protection pour le dieu 
lui-meme ; le plafond figure (nous l’avons dej& vu) le sejour 
des astres. '» (4) Et l’auteur rdpete ici que, si, a l’exterieur du • 
temple, on voit des scenes de conquetes, et par consequent 
une oeuvre qui n’est pas proprement hieratique, exprimee avec 
une liberte manifeste, dans l’interieur au contraire, l’artiste 
est soumis k des regies d’une extreme rigueur (s). 

■ « Avant tout, dit M.de Rochemonteix, il faut donner asile aux 
Ames des dieux dans leurs formes mat 6 rielles,les parer d’emblb- 
mes qui ont une signification determines ; » ces ames en pren- 
nent possession, ainsi que le constatent, au moins pour la plus 

( 1 ) Voyez p. 41-12. 

( 2 ) Ibid. p. 12. 

(s) Ibid. p. 14-16. 

( 4 ) Ibid. p. 19. 

(#) Ibid. p. 19-20. 
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basse epoque, des inscriptions de Denderah. Si la forme hie- 
ratique n’efit pas ete maintenue, le dieu n’aurait pas su l’ha- 
biter. « Le resultat pratique, recherche avant tout dans la 
decoration, c’est la protection du dieu et de son temple. » 
Cette efficacitemagique appartient aussi aux objets relatifs au 
culte (1). 

« C’est au milieu des espaces celestes que les ceremonies et 
les offrandes representees sur le champ des parois etaient 
censdes avoir lieu. « Mais quant aux operations accomplies sur 
la terre, les Pharaons sont les pretres par excellence (2). 

Le roi a, dans les tableaux, la taille des dieux eux-memes. 
« C’est sur sa ressemblance que sont modeles leurs visages ; 
il a leurs emblemes et par consequent leurs attributs. Dans le 
Pronaos, il sort du Pa-duat (de l’autre monde, sejour nocturne 
du soleil), purifie par les dieux ; c’est par eux qu’il est intro- 
duit dans le sanctuaire. Il vivifie le dieu son pere, comme le 
fils vivifie le sien dans les ceremonies funeraires. Il est, en 
effet, le fils de Ra ; chaque tableau est un episode de leurs 
rapports. 

Au temps des Lagides, divers dieux figuraient dans chaque 
tableau ; mais anterieureinent le dieu dponyme du temple etait 
cense celui dont emanaient tous les autres : ceux-ci n’etaient 
que ses membres, ses transformations ; leurs noms ne jouaient 
1 &, que le r 61 e d’dpithetes (3). C’est la, a peu pres, ce que, en 
parlaut de l’lnde egyptienne, Max Muller appelait l’heno- 
thdisme, et je crois avoir nettement montrd ailleurs (4) que ce 
mot ne peut en realite representer que deux choses ou le 
monotheisme ou un non-sens. C’est aussi au fond ce que M. de 
Rochemonteix, dans son etude sur le temple d’Apet, appelait, 
comme nous l’avons deja vu, le polynbme divin (s). 

En reconnaissant le sacerdoce des rois d’Egypte, sacerdoce 
devenu universel depuis que les rois thebains avaient substitue 
leur pouvoir a celui de dynasties locales, l’auteur n’oublie pas 

(1) Ibid. p. 20-21. Voy. I’allocution d’Hermcs Trismegiste a Asclepies, opuscule 
alexandrin que j’ai cite dans le Bulletin de Vathenee oriental (annee 1882, p. 
188 ). 

( 2 ) Ibid. p. 25-24. Gf. 25, 27, 29. 

( 3 ) Ibid. p. 22-25 ; V. supra, Theologie egyptienne. 

(4) Theol. dg. § VI. 

(5) Recueil VI, p. 28-50. 
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le rSle, important aussi, des prdtres des divers temples. Le 
Pharaon etait assists d’auxiliaires, porte-paroles des dieux aux 
fiommes, prophetes, comma les appeldrent les Grecs. Repre- 
sentant les personnes divines et en revetant quelquefois le cos- 
tume, ils croyaient, par des incantations, en revdtir les r 6 les, 
ainsi que nous l’avons ddjd reconnu. Mais M. de Rochemonteix 
ajoute : « L’occupation journaliere des pretres consistait A 
faire vivre le dieu suivant l’iddal de la vie humaine. » Aussi 
lui prodiguaient-ils, avec des prieres et des cltarmes divers, 
toilette, bijoux, alimentation, concerts sacres (v. le § prdcd- 
dent). L’offr ancle du feu etait, pense-t-il, un rite destine a entre- 
tenir ou ranimer leur vie (1). Les ofirandes et les sacrifices 
etaient d’ailleurs, en quelque sorte, pourvus de la permanence 
par leur representation sur les murs du temple (2). La, comme 
dans les effigies, divines, comme dans l’action sacerdotale, 
l’image revfitait, par une action magique, le r 61 e de la realitd. 

Ce ne sont la sans doute que des indications, telles que 
devait en contenir une lecon d’ouverture ; les preuves en 
appartiennent a l’ensemble d’un cours. Mais l’importance de 
ces faits et le mdrite du professeur ne me permettaient pas 
d’omettre ces traits dans l'exposd des progres de la science. 
Je ne pouvais esperer une cldture plus intdressante de l’exposd 
que je poursuivais depuis longtemps (3). 

FjEslix Robiou, 

professeur honor air e a la faculte des lettres 
de Rennes, correspondant de I’bistitut. 


(1) Le temple eg. p. 27. 

( 2 ) V. supra. 

( 3 ) Une inadvertance a'introduit une erreur dans la numerotation des para- 

graphs de la partie mythologique.de ces notices : on l’a fait commeneer par le 
chiifre VI. le prie done ceux qui la posshdent dc vouloir bien eflfacer le chiifre V, 
lh oh il se trouve dans cette sdrie, et remplaeer le chiifre X par un V, lit oh ils le 
rencontreront. > 
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Nous prOsentons aux lecteurs du Museon la traduction d’une 
vingtaine d’hymnes hindous empruntds au recueil intitule : 
Brhatstotraratnakara « l’Ocean desjoyaux des eloges celebres. » 
Dans unecourte introduction, l’editeur de ce recueil nous indique 
les avantages, absolument merveilleux, que les fideles doivent 
en retirer. Son langage est hyperbolique a l’exces, mais cela ne 
doit pas surprendre de la part d’un Hindou : puisque c’est 
presque le seul qui soit usite chez lui ou la nature elle-meme 
semble exagbree ; l’lnde, en eflet, le pays des larges fleuves, 
des hautes montagnes, des vastes jungles et des elephants 
dnormes, est aussi celui de la litterature la plus colossale du 
monde, ce qui ne veut pas dire de la plus judicieuse ni de la 
plus intdressante ; mais tout etant relatif ici-bas, ce qui nous 
parait exagerd, ridicule meme, a nous Occidentaux dont l’imagi- 
nation est plus froide et le godt plus sobre, semble tres simple 
et tresnaturel a ces peuples de l’Extreme-Orient avec leur genie 
exuberant, leur verve fougueuse. Toutefois en considerant de 
prds cette litterature extrdmement touffue, l’on ne tarde pas a 
s’apercevoir que c’est un arbre qui pousse beaucoup de feuilles 
et produit fortpeu de fruits : ce qui du reste est assezl’ordinaire : 
les branches gourmandes, les plantes parasites detournant, a 
leur profit, le meilleur de la seve. Ceux qui liront ces quelques 
hymnes, qui certes ne sont qu’un bien faible dchantillon de la 
littdrature sanscrite , ne tarderont pas a reconnaltre cette « sterile 
abondance » dont parle Boileau : ils verront que l’idde est 
comme noyee sous un flux d’expressions d’ou l’on a le plus 
souvent assez de peine k la repdcher. 

Je n’ai pas l'intention de faire une dtude complete de la priere 
chez les Hindous : cette question qui pourrait au premier abord 
paraitre assez simple, est au fond tres cdmplexe et, par suite, 
dfipasse de beaucoup ma competence ; il me suffira de decrire 
en quelques mots le culte, chez les Hindous de nos jours. La 
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plupart des renseignements que l’on va trouver ici, je les ai 
empruntds a l’excellent ouvrage de Wilkins « Modern Hin- 
duism. » 

Dans l’lnde, les oratoires sont gdndralement fort petits, puis- 
qu’ils 11'ont guere que dix ou douze pieds carres ; les fiddles se 
tiennent en dehors, tdchent de voir l’idole, ce qui n’est pas 
toujours facile, se prosternent devant elle, ddposent leurs 
otfrandes entre les mains du brahmane qui dessert la chapelle, 
puis s’en retournent. Aujourd’hui, dans quelques endroits ou le 
Christianisme a plus particulierement pendtrd, Ton commence a 
construire d’amples edifices religieux sur le modele des dglises 
chretiennes ; dej h, les mosqudes, dont les invasions musul- 
manes couvrirent l’lnde, avaient donne l’idee de sanctuaires 
assez vastes pour contenir des foules ; mais co n’est guere que 
de nos jours que les Hindous elargissent les leurs ; c’est que la 
priere ou le sacrifice individuel est demeurd jusqu’a present le 
trait caracteristique du culte Hindou. Meme aux pdldrinages les 
plus frdquentds, dans les grandes solennitds qui rdunissent 
plusieurs milliers de fiddles, chacun fait son offrande et rdcite 
sa pridre en particulier sans songer au prochain : prier en 
commun ou les uns pour les autres est chose a peu prds com- 
pletement inconnue de l’lnde. Et encore ces prieres indivi- 
duelles, ne les adresse-t-on a la divinite que par l’intermediaire 
des Brahmanes (il n’y a que ceux d’un rang inferieur qui con- 
sentent k remplir cet office, les autres se rdservent d’une 
fagon exclusive aux actes du culte plus importants, c.-a-d. plus 
remundrateurs). On assiste a la rdcitation, ou Ton n'y assiste 
pas, c’est tout un, puisque la priere du Brahmane est la seule 
qui puisse dtre entendue de Dieu et que l’unique devoir du 
fiddle, dans cette circonstance, est de rdtribuer gdnereusement 
son interprete. Cette regie gdndrale, souffre actuellement de 
nombreuses exceptions ; en effet, on rencontre souvent, dans 
les maisons hindoues, des statuettes de divinitds devant les- 
quelles chacun vient faire directement sa pridre. II n’est pas 
rare de voir les ouvriers commencer leur journde par l’adora- 
tion de leurs outils, pour eux il n’y a guere qu’une divinitd, 
leur gagne-pain : le laboureur se prosterne devant sa bdche 
ou sa charrue, le bticheron devant sa coignee, etc. ; c’est a ces 
pratiques singulierement rdduites que se borne la Religion de 
ces pauvres gens. 
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Le fidele qui desire consacrer une somme importante a 
l’erection de sancluaires prefere construire une foule de petites 
chapelles pin tot qu’un seul temple assez vaste pour contenir un 
grand nombre de personnes : c’est ainsi qu’il b&tira 7, 14, 21 
(il procbde toujours par 7 ou par un multiple de 7) de ces 
bdicules dont deux ou trois seulement sont entretenus avecsoin. 
Notons aussi que dans l’lnde on n’aime pas a reparer les tem- 
ples construits par d’autres, de peur de voir ceux-ci accaparer 
tout le merite de cette bonne action ; de la, tant de construc- 
tions rbcentes, mais aussi tant de ruines prematurbes. 

Le peuple bindou est foncierement religieux c.-b-d. ici for- 
maliste, chaque membre d’une des trois castes privilegiees tient 
b connaitre parfaitement ses droits et ses devoirs ; et pourtant, 
il n’y a gubre a savoir lire et ecrire qu’un homme sur 17 et une 
femme sur 566 : c’est tout simplement que l’instruction primaire 
ne figure point parmi les obligations de castes. 

Dans l’lnde, comme aiileurs, la mere a beaucoup d’influence 
sur 1’education religieuse et morale de son enfant ; mais le 
guru ou maitre spirituel en a plus encore. Quand l’enfant a 9 
ou 10 ans, qu’il soit. Brabmane, Ksatriya ou Yaigya, on lui 
passe le cordon sacrb, puis on le confie a un bducateur special, 
le guru, qui commence par choisir, entre tous les Dieux, le pro- 
tecteur attitrd, officiel, de son nouvel eleve ; c’est l’lsta Deva 
(le Dieu choisi). Puis il murmurebroreille de l’enfant un mantra 
ou formula sacrbe qu’il ne devra communiquer b persoune, sous 
aucun prbtexte, la moindre indiscretion, a cet bgard, devant 
l’exposer a toutes les fureurs de l’lsta Deva. Le plus souvent 
cette formule protectrice se compose de paroles incoherentes 
que le maitre ne comprend gubre mieux que le disciple, ce qui 
n’empbcbe pas celui-ci de la repeter, sans cesse, tout le long 
du jour. Actuellement, les disciples n’babitent plus, comme 
autrefois (dans les temps prdbistoriques probablement), chez 
leurs gurus : ceux-ci vont les voir, de temps en temps, au 
domicile de leurs parents, une fois le mois ou seulement quatre 
ou cinq fois l’annee, sejournent quelques jours aupres d’eux, 
puis s’en retournent apres avoir recu, cbaque fois, les bono- 
raires de leurs visiles. Les gurus, illettrbs pour la plupart, se 
contentent d’apprendre par coeur quelques prbceptes plus ou 
moins dogmatiques ou raoraux qu’ils transmettent a leurs eleves 
en les commentant a leur fagon. 
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II rdsulte de ce systdme que deux districts voisins out souvent 
un enseignement religieux absolument distinct : ce ne sont ni 
les mdmes croyances, ni les mdmes prieres, ni les mdmes pra- 
tiques, du moins extdrieurement, car au fond se retrouve partout 
le panthdi'sme vague, inconscient, du Brahmanisme. 

L’dducation desjeunes filles est confide aux femmes des gurus 
ou A ceux-ci mdmes qui sont estimds les dgaux des dieux sinon 
leurs supdrieurs. Chaque dieu a des jours qui lui sont particu- 
lierement consacrds et pendant lesquels on promdne solennel- 
lement ses images : ces f'dtes contribuent puissamment k l’ddu- 
cation religieuse du peuple. Ce qui sert dgalement beaucoup 
a cette meme education, ce sont les lectures publiques du 
Mahabharata, du Ramayana et des Puranas : les hymnes que 
nous plagons sous les yeux du lecteur, sont le plus souvent 
empruntes h ces derniers. 

Les Hindous sont fort crddules : plus un dogme est, non pas 
au-dessus dela raison, mais contraire a la raison, au bon sens, 
plus il est extravagant en unmot etplus il rencontre d’adhdsions, 
plus vite et plus universellement est-il adoptd : les Brahmanes 
exploitent largement cette crddulitd. 

Chaque Tirtha (ou gud sacrd), chaque sanctuaire, chaque 
mantra mdme, afin de l’achalander plus sfirement, est declard 
le plus saint de tous : lui seulsufifit, le reste ne compte pour rien. 
C’est ainsi que nous verrons les auteurs de nos hymnes ddclarer 
chacun que l’hympe qu’il vient de composer est de toutes les 
prieres, la plus sainte, la plus efficace ; seule cette priere vaut 
toutes les autres qui, sans elle, ne valent absolument rien. Il 
en est de meme du dieu que Ton invoque presentement, comme 
nous 1’observons dans les notes explicatives dont nous avons 
cru devoir faire suivre la traduction de ces hymnes afin de 
rendre ces derniers plus intelligibles aux lecteurs qui ne sont 
pas farailiarisds avec les iddes indoues. 

En depit de ce kathdnothdisme qui s’applique aussi bien aux 
choses qu’aux personnies divines, les Hindous, aAn de mieux 
assurer leur salut, adorent les Dieux, visitent les sanctuaires, 
rdcitent les hymnes les uns apres les autres et le plus qu’ils 
peuvent. Souvent les divinitds ont pour agrdables des actes dont 
saccommode assez malla morale la plus vulgaire, la moins 
exigeante. Void, par exemple, Civa qui passe, a tort ou a 



DE LA PRUERB CHEZ LES HINDOUS. 


567 


% 

raison, pour aimer les spiritueux et ne point dddaigner l’opium ; 
alors, dans le but de gagner ses bonnes grdces, en partageant 
ses gofits, nombre de ses sectateurs s’enivrent consciencieuse- 
ment d’alcools ou fument l’opium avec la plus grande persdvd- 
rance, et s’acheminent ainsi vers le paradis de Civa, par la 
route de l’abrutissement. Notons que, dans nos hymnes, nous 
ne rencontrons aucune trace de ce culte ddgradant ; mais en 
revanche, ce que nous y retrouvons, c’est la persuasion qu’il 
suffit souvent, pour etre sauve, de prononcer le nom de la 
Divinite favorite. Qu’on le fasse consciemment ou sans y penser, 
cela revient au meme ; c’est ainsi que les Puranas racontent 
qu’un vieillard, sur le point de mourir, appela son fils Narayana 
pour lui demander a boire. Visnu qui porte aussi ce nom, fut 
si charmd d’entendre le moribond prononcer ce mot qu’il lui 
deputa une escorte de messagers divins avec mission de le 
soustraire a l’empire de Yama, le dieu de la mort, et de lui 
amener directement celui dont il faisait son elu. II est meme 
certaines divinites qui, dans l’lnde, sauvent ceux qui pronon- 
cent leur nom ne ffit-ce que sous forme de blaspheme : le ceie- 
bre Bhagavata Purana est plein d’histoires analogues : on y 
voit les ennemis de Krisna parvenir a la ddlivrance finale en 
essa\’ant de nuire a ce dieu dont ils se sont to uj ours montrds 
les adversaires irreconciliables. 

D’apres les idees indoues, la Divinite ne par donne jamais les 
pechds, mais elle tient un compte equitable des oeuvres bonnes 
et des mauvaises et quand celles-la viennent a surpasser celles- 
ci, quand leur poids l’emporte dans la balance ou sont pesds le 
bien et le mal, elle recompense necessairement leur auteur, 
en lui donnant au choix une gr&ce, non quelquefois sans user 
de ruse pour degager sa parole, tout en la violant (1). C’est ainsi 
qu’Hiranyakacipu, a force d’ascetisme, contraignit Brahma de 
lui accorder la faveur de ne le laisser tuer ni par un homme, 
ni par une bdte, ni le jour, ni la nuit, ni au ciel, ni sur terre, 
ni dans les enfers. Brahma le lui promit ; mais Visnu qui n’ai- 
mait pas Hiranyakaqipu, trouva le moyen de le faire mourir, 
sans compromettre la bonne foi de Brahma son collegue : il 
se ddguisa en homme-lion (Narasimha) et tua son ennemi, au 

(l) Voir Bhagavata Purawa, livre VII', chap. III. 
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crdpuscule, sur un toit. Brahma le laissafaire sans que la pau- 
vre victime eut le droit de l’accuser de parjure. En effet, un 
homme-lion n’est ni un homme, ni une bdte exclusivement ; le 
crdpuscule n’est pas encore la nuit, s’il n’est ddja plus le jour, 
enfin le toit est situd au-dessus de la terre, ce n’est pas l’air 
cependant, ni le ciel non plus. Visnu et Brahma savent dtre 
d’habiles casuites k leurs heures ! 

Les livres saints des Hindous sont les Vedas, les dpopdes, 
telles que le Mahabharata et le Ramayana, les Puranas aux- 
quels, je le rdpdte, la plupart de nos hymnes sont empruntds 
et les Tantras. Dans ees ouvrages sont minutieusement 
indiqudes les prescriptions particulieres a chacune des trois 
castes privilbgibes : les Hindous se font une loi inflexible de 
se conformer scrupuleusement aux moindres d’entr’elles : ces 
prescriptions, parfois pueriles, passent avant les prbceptes les 
plus vulgaires de la morale : ainsi telle personne qui ne vou- 
drait, pour rien au monde, s’habiller ou manger d’une fagon 
illdgale bien que ddcente, ne se genera nullement pour mentir 
abominablement ou commettre quelqu’autre vilenie : il n’est 
tel qu’un buveur d’eau filtrbe, de ce genre, pour ne faire d’un 
chameau qu’une bouchde. 

L’Hindou se croit une parcelle de Brahma (ou Brahme) des- 
tinde a rejoindre ce grand tout : l’andantissement de son indi- 
vidualite est la condition requise pour cela : c’est ce qu’il 
appelle le mo ksaou la delivrance dont les hymnes parlent si 
souvent. La meditation et la pratique des bonnes oeuvres, c.-d-d. 
des oeuvres liturgiques telles que les offrandes, la priere, etc., 
voila les moyens d’atteindre cette ddlivrance finale. La medita- 
tion consiste a rdfldchir sur 1’essence de I'Etre-Suprerne : en 
rdalitd elle se borne a ne penser a rien, a perdre autant que 
possible conscience de soi-mbme, pour preparer ainsi 1’andan- 
tissement si ddsird de sa personnalitd. Bouddha; qui exagdra 
cette doctrine en prdchant le nirvana c.-a-d. la destruction com- 
plete de notre dtre ou le ndant absolu, est toujours reprdsentd 
assis, les jambes replides, les mains jointes, les yeux a demi 
fermds, dans l’attitude de cette mdditation qui consiste a sus- 
pendre, autant que possible, toutes les fonctions vitales, celles 
de la pensde surtout. 

L’accomplissementjournalier des devoirs religieux demande, 
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ainsi que des Brahmanes l’ont affirmb au missi onnaire . anglais 
Wilkins, au moins deux heures le matin, autant le soir et une 
heure le midi. Un grand nombre d’Hindous orthodoxes, bien 
que mdlds au siecle, ne negligent point ces exercices de pietd : 
cela leur est plus difficile, sinon plus mdritoire, qu’aux ascetes 
qui, dans leurs solitudes sylvestres, disposent de leur journde 
tout entiere ; ou qu’a ces nombreux moines mendiants qui sont 
toujours assures de trouver largement leur subsistance, tout en 
ne faisant oeuvre de leurs dix doigts, depuis le matin jusqu’au 
soir. 

Les riches Hindous paient des Brahmanes pour prier a leur 
place et pratiquer les autres devoirs de religion : ils acquierent 
autant de merites que s’ils s’en acquittaient personnellement. 
Du reste les Brahmanes sont a peu pres les seuls qui accom- 
plissent les rites saints dans toute leur intdgritd : ils ont quatre 
devoirs principaux a remplir chaque jour : l’dtude des Vedas, 
c.-a-d. leur rdcitation qui sert de prieres, les offrandes aux 
Dieux, celles aux Pitris c.-a-d. aux ancetres et enfin l’exercice 
de l’hospitalitd. Le fidele, avant tout, fait ses ablutions ; il 
renouvelle cette cdrdmonie le midi et le soir : il choisit, pour s’y 
baigner,le Gange ou toute autre rividre sainte, s’il setrouve dans 
leur voisinage : autrement, il lui suffit de se plonger dans un 
dtang quelconque. Puis, se prosternant devant le soleil levant, 
il l’adore et recite la fameuse Gayatri : « Om ! Terre, Cieux et 
Atmosphere ! Je mddite sur l’adorable lumiere du resplendis- 
sant Engendreur (le Soleil) qui gouverne nos intelligences, qui 
est l’eau, l’eclat, la saveur, Timmortelle faculte de penser, 
Brahma, la Terre, l’Ether et le Ciel. * — Cette priere s’adresse, 
en rdalitd, au dieu Pan, comme disaient les Grecs. Suit l’invo- 
cation des sept mondes, apres quo'i notre Hindou (il ne s’agit 
guere, je le repete, que du brahmane) suspend trois fois sa res- 
piration, demande a Dieu pai*don de ses fautes nocturnes (1), 
comme le soir il lui demandera pardon de celles de la journee. 
Apres avoir adord, le matin, le soleil levant, en tenant les mains 
jointes au-dessus de sa tete, il adore, le soir, le soleil couchant, 
■les mains etendues et levees au ciel. 

p) Ou plut6t la grace d’en ruiner rinfluence par de bonnes oeuvres, puis- 
que, nous l’avons vu plus haut, les pfiehes peuvent etre compensds, non 
pardonnds. 
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, Quand l’heure est venue de prendre son repas, le fiddle attend 
quelque temps, pour voir s’il ne lui viendra pas quelque h6te ou 
plutdt, si Brahma ne se prdsentera pas a lui sous la forme d’un 
dtranger reclamant l’hospitalitd : touchante croyance. qui ne 
fut pas dtrangdre a la Grdce (Cf. Odyssde. 9 v. 271 et 17 v. 
485 et seq.) et que le Christianisme devait populariser sous sa 
forme orthodoxe, en obligeant tout fiddle a voir, dans l’dtr anger 
qui reclame son assistance, un autre Jdsus-Christ lui-meme. 

Oes pratiques, esquissdes a grands traits et dune complexity 
extreme, lorsqu’on les considdre dans tons leurs details, les 
Brahmanes, encore une fois, ou mieux certains Brahmanes, 
sont a peu pres les seuls qui les observent, la masse des Hin- 
dous con-tentent leur pietd a moindres frais : la plupart, en effet, 
aprds s’etre baignds le . matin, aprds avoir adord le soleil et 
murmurd la Gayatri ou quelque autre formule consacrde s’en 
tiennent la et de la journde n’accomplissent plus aucun rite 
religieux. 

Les litanies sont fort en usage chez les Hindous : elles consis- 
tent dans l’dnumdration, parfois tres longue, des noms divers 
du Dieu qu’ils invoquent. Plusieurs des hymnes dont nous pu- 
blions la traduction ne sont que des litanies rythmees dans le 
’ texte et cadencies avec un s6in souvent pudril. De peur de se 
tromper dans la recitation compliqude de ces litanies, le fiddle 
se sert d’une sorte de chapelet qui facilite son calcul et l’aide k 
. corriger ses distractions. 

Souvent, dit Wilkins, on surprend des Hindous, assis a leurs 
portes et parcourant de la voix et du doigt quelque sdrie de 
noms divins. 

Les hymnes que nous avons traduits d.u Brhatstotraratnakara 
sont au nombre de 23 ; ils foment, comme dtendue, la cin- 
quidme partie a peu prds du recueil ; cela nous a paru suffisant 
pour donner au lecteur une idde assez complete de ces pridres 
indoues que les fiddles, grdce a la diffusion de l’imprimerie dans 
1 Inde, diffusion qui ne date que de quelques anndes, peuvent se 
procurer assez facilement et qu’ils rdcitent parfois eux-mdmes, 
sans intermddiaire, bien qu’elles soient composdes en Sanscrit 
et que le Sanscrit ne soit guere comjpris que des Pandits, quand 
encore ils le comprennent ; mais les Hindous ne s’arretent pas 
a ce ddtail, car, pour eux, la rdcitation matdrielle des formules 
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sacrdes suffit : clierclier 4 en pendtrer le sens leur parait assez 
oiseux ; en rdalitd, c’est tres-souvent inutile, vu l’absence com- 
plete de sens raisonnable. Ce a quoi les fideles tiennent avant 
tout, c’est d la prononciation correcte, integrate, de ces stotras : 
encore une fois tout est Id pour ce peuple essentiellement for- 
maliste. L’onction est un mot peut-etre connu de l’lnde, mais 
la cbose qu’il exprime parait lui etre assez btrangere, si nous 
en jugeons par ces prieres ou nous avons tant de peine a ddcou- 
vrir, au milieu du formidable cliquetis de syllabes qui les com- 
pose, quelques notes vraiment convaincues. Nous savons qu’il 
ne convient cependant pas de trancber, du premier coup (j’ajou- 
terai ni mdme du second), une question aussi delicate, d’autant 
plus que souvent la mdme formule qui pour l’un n’est qu'un 
pur assemblage de mots est pour l’autre une priere veritable et 
devient sur ses levres un cri pdndtrant du coeur. D’ailleurs, si 
l’on peut, jusqu’d un certain point, juger de la doctrine et de la 
morale d’une secte religieuse, par son formulaire de prieres, il 
est bien difficile de decider, par le meme moyen, de la since- 
rity de ses convictions et de l’ardeur de sa foi. 

Je ne saurais trop remercier M. Sylvain Levi, mon pro- 
fesseur et ami, du soin qu’il a mis d revoir ma traduction : 
sans son assistance aussi dclairde qu’infatigable, je n’aurais 
, iamais pu dviter les pieges nombreux, tendus d mon inexpd- 
x rience par la simplicity perfi.de de ces vieux textes puraniques, 
remanids pour la centieme fois peut-etre et qui, sous une appa- 
rence assez souvent ddbonnaire, vous jouent le mauvais tour 
de vous caclier ce qu’ils semblent vous montrer et de vous 
rdvdler ce qu’ils paraissent vous taire : pour ne pas devenir 
leur dupe, il faut etre parfaitement au courant de toutes les 
traditions brahmaniques et par suite avoir de la literature sans- 
crite une connaissance approfondie queje ne puis nullement 
me flatter de possdder et qui, du reste, ne s’improvise pas. 

J’ai aussi, comme on leverra, mis d contribution la complai- 
sance de M. Barth « d qui l’on ne s’adresse jamais sans profit » 
comme on l’a dit si justement. 
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I 

FELICITE-BONHEUR. 

1 . 

Hommage a Cri-Ganeca ; hommage k Cri-haya-griva, Celui 
qui porte de blancs vetements, Visnu qui a le teint de la lune, 
qui a 4 bras et dont le visage est propice, qu’on le prie pour 
(obtenir) rapaisement de Celui qui fait disparaitre tout obstacle. 

2 . 

Apres avoir rendu nos hommages a Narayana (Visnu) 4 l’Etre 
le meilleur des Etres et a Sarasvati, poussons des cris de vic- 
toire. 

3. 

Vyasa, l’arriere petit-fils de Vasista, le petit-fils de Cakti, 
l’immacule, le fils de Paragara, je l’bonore, lui Cukatanta, le 
tresor d’ascetisme. 

4. 

A Vyasa qui a la forme de Visiiu, a celui qui a la forme de 
Vyasa, a Visnu, hommage. A celui qui possede la nature de ' 
Brahma, au descendant de Vasista, hommage, hommage. 

5. 

A Celui qui n’a pas les 4 visages de Brahma, qui a 2 bras, 
qui n’a pas de superieur, Hari, qui n’a pas d’yeux au front, k 
Cambu, au Bienheureux, a Badarayana, a mes Gurus, hom- 
mage. 


II 

Description be la cuirasse be ganeca 
Hommage au venerable ganeca. Gauri bit (au Muni). 

1 . 

Ce (Dieu) tres-agile a dbtruit les Asuras dbs son dge tendre : 
Hourra ! Maintenant que fera-t-il ? Je l’ignore, o le meilleur 
des Munis. 
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2 . 

Les Asuras, a l’aspect multiple, (sont) les ennemis des divini- 
tPs bienfaisantes (ce sont des) scPlPrats. Pour te garder (d’eux) tu 
dois t’attacher au cou (de Ganeca). 

3. 

Le Muni rppondit : Que l’on songe a ce guide tramp par des 
lions (dans un char) ; au 1“ yuga, il avait pour bras les dix 
points cardinaux ; dans la treta (2 d age du monde) il avait 
pour monture un paon ; il avait six bras, (le Dieu), qui pro- 
cure la felicite. Durant le 3 e age, il portait un visage d’Plephant ; 
il avait 2 bras ; ses membres etaient rouges, a ce Dieu ; durant 
le 4 e , il a 2 bras, des membres Pclatants de blancheur. Il fut 
propice a tous et partout. 

4. 

Que Vinayaka (le Guide, c.-a-d. Ganepa) protege la touffe 
(de cheveux), lui qui est lame supreme, l’excellent des excel- 
lents, lui dont le corps est merveilleux, (qu’il protege) la tete, 
lui le tres-grand. 

5. 

Le (Dieu) aux dents noires, qu’il protege le front ; qu’il protege 
les sourcils, le Dieu au ventre Pnorme. Qu’il protege les yeux 
lui dont le front (Ptincelle comme) la lune : le Dieu au visage 
d’eldphant (qu’il protege) les 2 lianes (qui sont les) levres. 

6 . 

Qu’il protbge la langue, lui qui se rejouit dans les Ganas ; 
(qu’il protege) le menton, lui qui a pour mere la fille de la mon- 
tagne ; qu’il protege la voix, lui Yinayaka ; que le Bienheureux 
protege les dents. 

7. 

Qu’il protege, les oreilles,lui qui a des liens dans les mains; et 
le nez lui qui donne les pensPes, que Ganepa protPge la bouche, 
qu’il protege le cou, leDieu vainqueur de la troupe (des Asuras.) 
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8 . 

Les epaules, qu’il les protege, lui qui a des dpaules d’el6phant ; 
les seins (qu’il les protege) lui, le destructeur des obstacles ; 
(qu’il protege) le coeur, lui le chef des Ganas, que Heramba (le 
Buffle, l’un des surnoms de Ganeca) que le grand (protege) le 
ventre. 

9. 

Qu’il protege les flancs, celui qui porte la terre, et le doslui 
qui fait disparaitre les obstacles, lui le beau. Le linga myste- 
rieux, qu’il le protege toujours, lui dont la tronxpe est recour- 
se, le Puissant. 

10 . 

Lui qui fait sa joie des'Ganas (qu’il protege) les os des genoux ; 
que le (Dieu) aux beaux membres protege les 2 cuisses. Lui qui 
n’a qu’une defense (le Dieu) tr£s-avis6, qu’il protege toujours 
les chevilles et les pieds. 

11 . 

Le Dieu qui calrne aisbment, qu’il protege les bras et les 
mains, lui qui remplit les regions. Les doigts et les ongles, 
qu’il les protege, lui qui tient un lotus k la main, le destruc- 
teur des ennemis. 

12. ■ 

Tous les membres, que le Maitre du paon, celui qui embrasse 
tout, les protege toujours. Les parties (du corps) non 6num6- 
rees, que celui qui a pour btendard (un panache de) fumee les 
protege sans cesse. 

13. 

Que joyeux il nous protege par devant, qu’heureux, il nous 
protege, par derribre. Que le maitre de 1’intelligence, lui qui 
procure le bonheur, protege l’est, la region d’Agni. 

14. 

Qu’il protege le Sud, lui le fils d’Uma, ainsi que le Sud-Est, 
lui le maitre des Ganas ; que le Destructeur des obstacles (pro- 
tege) l’Ouest ; qu’il protege le Nord-Ouest.lui qui a des oreilles 
d’bldphant. 
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15 . 

Qu’il protege le Nord, la region de Kuvera ; et le Nord-Est, 
lui le fils de Civa. Qu’il exerce sa protection, pendant le jour, 
celui qui n’a qu’une dent (une defense). (Qu’il l’exerce) la nuit, 
au crdpuscule, lui qui enleve tous les obstacles. 

16 . 

Contre les Raksasas, les Asuras, les Vetalas, contre Grata et 
les Pi§acas, que (le Dieu) qui porte des lacs et des crochets 
protege les pensdes faites de rajas, de sattva, de tamas (c.-a-d. 
les pensdes indifferentes, bonnes ou mauvaises, toutes les pen- 
sdes, en un mot.) 

17 . 

La Science, le Devoir, la Fortune, la Pudeur, la Gloire, la 
Race, le Corps, la Richesse, le Grain, la Maison, la Femme, 
les Enfants, les Amis, 

18 . 

Les Petits-fils, que (le Dieu) arme de toutes pieces, qui a pour 
monture un paon, les protege toujours ; que le Rouge protege 
les bdtes de somme ; les dlephants et les chevaux, que le Trds- 
Grand les protege. 

19 . 

L’homme pieux qui porterait au cou ces (invocations), apres 
les avoir dcrites sur des feuilles de bouleau, pi’aurait rien a 
craindre des Yaksas, des Raksasas ni des Picacas. 

20 . 

Celui qui les murmure trois fois le jour voit son corps (se 
transformer en) diamant. Le voyageur qui les rdcite atteindra 
son but sans obstacle. 

21 . 

Au milieu du combat, celui qui rdcite ces prieres triomphera 
sfirement en tuant, en dcartant, en attirant, en paralysant ou 
en affolant (son ennemi.) 



576 ' ' . LB MUSfiON. . ■ 

- 22 . 

Celui qui recite ces prices 7 fois. pendant 21 jours atteindra 
le but qu’il poursuit : on n’en saurait douter. 

23. 

Celui qui prie ainsi 21 fois durant autant de jours obtiendra 
soudain la liberty de celui que le roi retient captif ou qu’il 
condamne a mort. 

24. 

r 

Celui qui incite cette pribre trois fois. au moment d’avoir une 
entrevue avec le roi, le mbne k sa fantaisie, et l’emporte sur 
les ministres et les courtisans. 


25. 

Telle est la cuirasse de Ganeca que Kacyapa apprit k Mud- 
gala et celui-ci au grand Roi Mamdavya. 

26. 

Le compatissant Mamdavya me fit connaitre cette cuirasse 
qui procure le parfait bonbeur. Elle doit fitre communiqube, 
cette fortunbe (priere), non a l’incroyant, mais a l’homme de foi. 

.27. 

Protbgbe par elle (l’homme pieux) n’dprouve jamais le moindre 
mal de la part des Raksasas, des Asuras, des Vetalas, des 
Daityas, des Danavas. 

Telle est la cuirasse de Ganega ; (elle se trouve) au livre 86® 
du Jeu de l’Enfance, l’un des derniers chapitres du Purana de 
Ganeca. 
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NOTES. 


l re FriEre. — Visnu incarne daus la personne de Vyasa lui emprunte 
par consequent sa forme (v. 4). 

Le podte distingue soigneusement ce dieu de Brahma et de Qiva en obser- 
vant qu’ii na point 4 visages comme ie l er , ni un oeil au milieu du front 
comme le second, v. 5. 

2« Pri&re. — Ganeca, en sa qualitd de divinitd du culte, est invoqud au 
debut de chaque priere. Celle-ci lui est adressde tout spdcialement et porte, 
comme plusieurs autres du recueil, le nom de Cuirasse, c.-A*d. de formule 
destinde k protdger tout le corps et chacun de ses membres : ceux-ci sont 
dnumdrds soigneusement. Le dieu regoit une epithets spdciale k Foccasion 
de chaque membre qu’ii protege, c’est ainsi qu’ii protege le front (v. 5) 
comme Dieu aux dents noires et les levres (id.) comme Dieu au visage 
d’dldphant. Ces dpithdtes, on le voit par ce double exemple, n’ont aucun 
rapport avec les membres proteges. 

Gauri, femme de Qiva, demande k un ascete ce que fera ddsormais Ganega 
lui qui, dans son kge tendre v. 1, a ddbutd par la destruction des Asuras. 
Elle l’engage & recourir k la protection de ce Dieu puissant v. 2. ~ Le Muni, 
aprds avoir rappeld les diverses manifestations de Ganega dans les 4 kges 
du monde, commence la double enumeration des noms multiples de ce Dieu 
et celle de ses propres membres ou en general des membres du corps 
humain v. 3. Aprds avoir parld de la plupaft des membres (v. 12) le Muni 
demande k Ganega d’dtendre sa protection sur toutes les regions et de 
l’exercer toujours (envers tous les etres et contre tous leurs ennemis 
v. 13-18). 

A partir du v. 19 commeneent des indications sur la fagon de reciter 
cette priOre et sur ses effets : parmi ces derniers, notons Finfluence prepon- 
derate qu’elle permet d’exercer sur le roi v. 24. 

Cette prtere du Muni Kagyapa ne doit pas etre communiqude k Fin- 
croyant, v. 26, mais k Fhomme de foi ; d’oh l’on doit conclure que, dans la 
pensde de Fauteur, elle ne doit pas son efflcacitd k la seule recitation des 
paroles qui la eomposent, mais k la foi, k la pidte, de celui qui prononce ces 
paroles. Ceci est assez intdressant k relever, quand il s’agit d’un peuple 
pour qui, en general* la formule est tout. 

(A continuer ). A, Roussel. 

Pretre de V Or atoire de Rennes . 
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LA NATURE DU MONDE SUPERIEUR 

DANS LE RIG--YEDA. 


Cette Atude sur le monde supArieur, le ciel, sAjour des dieux 
et des hommes pie'ux aprAs la mort est avant tout une Atude 
verbale. Elle consiste dans l’examen des divers noms par les- 
cjuels les rishis l’ont dAsignA ; cet examen aura en mAme temps 
pour rAsultat de degager l’idee — ou plutAt les idees qu’ils 
s’en sont faites. 

La description la plus Atendue de ce monde mystArieux se 
trouve IX, 113, 6-11; elle resume d’avance les rAsultats de 
nos investigations. II est bien vrai que ce passage s’ applique 
directement au sAjour des hommes pieux aprAs la mort ; mais, 
comme on le verra plus loin, ce sAjour est le monde mAme 
des dieux, auquel les pAres sont assimilAs. 

IX, 113,6. « La, 6 Pavamana, ou le prAtre, pronon§ant les 

[paroles mesurAes, 
Exerce sa puissance dans le soma par la pierre 
Et produit la joie par le soma ; [(qui l’Acrase) 
Coule pour Indra, 6 Indu. 

7. LA oh se trouve la lumiAre indefectible, 

La oh le soleil est placA , 

Dans ce monde immortel, imperissable, 
Place-moi, 6 Pavamana (i) 

8. LA oh (rAgne) le roi, fils de Vivasvat, 

Oh se trouvent les limites du ciel, 

LA oh se trouvent ces eaux lointaines, toujours 
En ce lieu, rends-moi immortel. [jaillissantes, 

9. LA oh 1’on se meut a volontA 

Sur la triple vohte, dans le triple ciel du ciel ; 
LA oh sont les mondes lumineux 
En ce lieu, rends-moi immortel. 

(1) Ce vers et les suivants se terminent par le refrain : « Coule pour 
Indra, o Indu. » , 
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10. Lk ou sont les objets de tous les dbsirs, de tous 

[les voeux 

La ou est le lieu eleve du rouge (soleil) ; 

L& ou on.se rassasie de Svadha ( 1 ) 

En ce lieu, rends-moi immortel. 

11. Ld ou les joies, les rbjouissances, 

Les plaisirs, les satisfactions sont rbunies, 

La ou l’on obtient l’objet de tous ses dbsirs, 

En ce lieu, rends-moi immortel. 

(Cf. Berg. Eel. Ved. I, 192). 

I. 

LE MONDE DE LA LUMIERE : jydtis, SVCtr. 

Le ciel est le monde de la lumiere ; c’est bien la ce qui 
domine dans la description que nous venons de traduire, et, 
en gbnbral, dans l’idde que les pobtes se sont faite du monde 
supbrieur. C’est a la lumiere qu’ils se sont efforees d’assimiler 
les autres substances placbes dans le ciel. 

Au vers IX, 113, 7, deja traduit, le ciel est appelb le monde 
de la lumiere indefectible, le sejour du soleil , respeetivement 
designes par jydtis et svtir. Ce dernier peut designer aussi 
bien le principe lumineux en general que le soleil, mais le par- 
ticipe hit a, avec lequel il est ici en rapport, paralt s’appliquer 
mieux a un objet circonscrit qu’a une substance diffuse. 

Le mot svhr ne ddsigne nulle part la lumiere du monde 
supreme, mais les dieux sont appelbs semblables au svar 
(svadfc) I, 44, 9 etc., possedant le svar [svarvat) VI, 50, 2 
etc. (ou svarvid) X, 65, 14. Les peres resolvent cette derniere 
bpithbte IX, 97, 39. Dans le compose svdrshati VI, 7, 8, svdr 
designe bien la lumiere du monde divin. Enfin dans svargd 
qui est devenu le nom classique de ce monde, svtir en exprime 
la nature lumineuse. 

Les vers I, 136, 2-3 prbsentent tres clairement la lumiere 
dbsignee par le mot jydtis comme l’element divin par excellence. 

2. Une voie plus large a paru pour (donner) la libertb ; 

Le chemin de la loi est tendu de rayons ; 


(i) Offrande aux manes. 
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L’oeil de Bhaga — (est tendu) de rayons ; 

La demeure de Mitra, de Varuna et d’Aryaman est dans 

[le ciel (lumineux). 

Ld ils ont place leur force dlevee, digne de louanges, 

Leur force elevee, digne de nos chants. 

3. C’est d Aditi, la lumineuse, qui conserve les peuples, 

La resplendissante (que les deux Adityas) s’attachent 
Yeillant chaque jour [chaque jour ; 

Ils acquierent leur domaine lumineux, 

Les Adityas, les maltres des dons. 

Des deux, c’est Varuna, l’ami (Mitra) qui gouverne les 
C’est Aryaman qui gouverne les hommes ( 1 ). [hommes, 

Notre traduction ne s’ecarte guere de celles de Ludwig et 
de G-rassmann. Cependant au vers 2, nous traduisons I’oeil de 
Bhaga, c.-d-d. le soleil est tendu de rayons, et non I’oeil (du 
ciel, le soleil) est tendu des rayons de Bhaga ; le soleil est 
l’oeil des dieux, enparticulier des Adityas. Au vers 3 yataydjjana 
est rendu par qui gouverne et non qui unit. C’est le soleil, qui 
excite les hommes, les pousse a leurs travaux (VII, 63, 2, 4), 
et les surveille (VII, 61, 1 ; 62, 2). II est l’espion, l’ceil de 
Varuna , qui par lui , fait mouvoir , dirige les hommes ; 
c’est ce dernier sens qu’il convient d’attacher id au terme 
yataydjjana ; mais dont la signification est beaucoup plus 
dtendue eomme nous allons tacher de le montrer. 


Le participe ydtayat (jana), d’apres les textes ou il est em- 
ployd, rdunit les sens des deux mots latins coercens et urgens, 
c’est-a-dire tenant en sa puissance, de maniere a diriger, 
rdfr^ner et punir selon les circonstances. Le premier de ses 
textes est III, 59, 4 « (Mitra), le grand Aditya, digne de nos 


(i) 1. A-dargi gdtur ura/oe vdriyasl — pdntha rtdsya saw. ayamsta rag- 
mibhig — cdhshur bhdgasya ragmibhili — dyukshdm mitrdsya sadanam 
— aryamndvarunasya ca — dthd dadhate brlidd ukthyam vdya — upa- 
stiXtyam brhad vayah. 

2. JyOtishmatlm aditim dhdraydtkshitim — Svarvatim d sacete dive- 
dive — jdgrvamsd dive-dive —jydtishmat kshatram dgdte-ddiiya danu - 
naspdti — mitrds tdyor vdruno yataydjjano — 'ryamd ydtayajjanah. 
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hommages qui tient les hommes en sa puissance , propice au 
chantre. » 

Au v. 1 on a dit de Mitra : , . 

Il tient les hommes en sa puissance ( ydtayati ) par sa pa- 
Mitra a supports le ciel et la terre. [role ; 

Mitra regarde les hommes sans fermer l’oeil ( 1 ). 

Ces passages cblebrent biea plutfit la grandeur et la puis- 
sance de Mitra que sa douceur et son amitid. 

V, 72, 2 est adresse 4 Mitra-Varuna. 

C’est par la loi que votre domaine est affermi. 

C’est par la loi que vous dirig ez-et-contenez les hom- 
mes ( 2 ). 

Ludwig traduit ici par : die Menschen in Bewegung setzend; 
Grassmann ihr vereint die Menschen. 

Le texte ne semble cependant guere laisser place au doute. 
Le dharman, comme le vrata, est le cours regulier des choses 
de la nature physique et du monde moral ; c’est a cause de cet 
ordre, de cette regularity que la domination, la demeure royale 
de Mitra-Varuna est ferme et solide ; ce sont eux en effet qui 
le mettent en mouvement et le dirigent ; ce sont eux qui font 
suivre a l’homme les lois de cet ordre, en le dirigeant selon 
leur grd ou en le punissant de ses offenses. 

VIII, 102, 12 O pretre chante Agni l’impetueux 

Semblable au cheval qui rapporte du butin 
Semblable a Mitra qui mattrise les hommes ( 3 ). 

Ludwig etG-rassmann trad uisentchacun com me dans V, 72, 2. 
La traduction de ce dernier qui construit le texte autrement 
que Ludwig et que nous meme, et qui traduit en outre mitra, 
comme nom commun : ami n’est guere soutenable. D’abord 
Agni y re§oit l’epithete d’impetueux ; il est ensuite compare a 
un cheval de bataille ; et c’est apres cela que le poete le com- 
parerait a un ami, un paciflcateur qui unit les hommes ! — Il 

(1) 1. Mitrdjdnan ydtayati truvand — - mitrd dadhara prthivim uta 

dyam — mitrcCh krshtir animishabhi cashte 

4. Mahan adityd namasopasddyo — yatayajjano grnate sugevah 

( 2 ) 2. Yratena stho dhruvahshemd — dharmana yatayajjand .... 

( 3 ) 12. Tam arvantam na sdnasim ■— « grnihi vipra gushminam — mi- 
tram nd ydtayajjanam. 
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idees dans le Rig-Veda ; les incoherences' n’y manquent pas ; 
mais ce n’est pas dans des passages simples et naturels comme 
celui-ci qu’il faut les introduire sans necessity, 
est bien vrai qu’il ne faut pas trop insister sur la liaison des 

L’emploi du verbe yatay ne contredit pas a cette interpreta- 
tion de l’epithete yatay djjana. On en a vu deja un cas dans 
III, 59, 4 (Cf. supra). Void un autre passage oil le mdme sens 
paralt certain X, 127, 7. On s’adresse a la nuit ornde d’etoiles 
en ces termes : « usha rneva y at ay a, que tout le monde tra- 
duit a peu pres comme Ludwig : Ushas, trail gleichsam Schul- 
den ein. Ce sens se ramene facilement a celui que nous avons 
plus haut pour yatay dj (j ana ), ou plutdt ce sens special, restreint 
est le sens primitif d’ou derive le sens general ex ercer sa 
puissance. 

II est regrettable que le contexte n’etablisse pas d’une ma- 
niere absolument certaine le sens admis ici pour yataya. Etant 
donne qu’on admet aussi pour ce verbe le sens de donner, il 
serait possible & la rigueur de traduire par : faites comme 
celui quipaie ses dettes. Cependantun tel sens est peu probable 
en soi ; de plus si l’on tient compte du vers suivant qui debute 
par ces mots : « Je t’ai amend des vaches, agrde-les, 6 fille du 
ciel » on pourra commenter les v. 7 et 8 de cette manidre : 
« fais comme celui qui fais rentrer des dettes ; prends avide- 
ment les vaches que je t’amene. » Mais cette connexion n’est 
pas certaine. Un autre argument en faveur du sens admis ce 
sont les termes rnaya, rnayavan, qui poursuit ou venge les 
offenses ou les dettes. La racine yd qui est le second terme de 
ces composes a le mdme sens special dans ydtf qui poursuit, 
punit, avaydtf, qui ddtourne et probablement aussi dans ydiu, 
ddmon, dtre malfaisant. 

C’est a la racine yd ainsi spdcialisde que nous voudrions 
ramener notre verbe yatay, avee le sens spdcial de poursuivre, 
venger — puis, en gdndral, exercer, faire sentir sa puissance. 
Cette derivation aurait eu lieu par l’intermediaire d’un nom 
*yata. Yatay serait ainsi un denominatif, correspondant au 
grec Orrsw ; ce denominatif, semblable au causatif de yat 
aurait dtd naturellement confondu avec celui-ci. 

Remarquons que le grec possdde la racine yd dans le sens 
spdcial de poursuivre, punir dans les mots : 
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S>!-rp£UM, punir, chMier. 

Krt-fj-ia, amende, puniton. 

De la mfime racine, on a encore di&uuxi, rechercher. 

Quant k il n’a plus que les sens atfaiblis de questionner, 
faire une enqufite etc,, mais le sens primitif se montre mieux 
dans les ddrivds. 

II va sans dire que cette racine yd n’est pas differente de yd, 
aller. Le meme passage d’idees se rencontre dans : poursuivre 
le crime, une dette , et dans le nderl. iemand zoeken (dialect. : 
se venger de quelqu'un). 

Examinons les autres passages ou apparait notre yatay. 

Le sens A'exercer sa puissance, paralt certain dans V, 3, 9. 

« Quand, 6 Dieu sage, jetteras-tu un regard sur nous 
Quand, 6 Agni, qui connais la loi, montreras-tu ta puis- 
sance. » (i). 

Ludwig traduit befehlen, Grassmann vergelten ; mais ni l’un 
ni l’autre ne tiennent compte du moyen ; en outre, si l’un et 
l'autre sens s’adaptent au contexte, on ne voit pas cependant 
que leur choix procede d’un examen raisonne des autres pas- 
sages ou le mot se prdsente. 

Oe mdme sens est certain encore dans IX, 86, 42. 

« (Soma) exercant sa puissance chez les deux races mar- 

[che entre les deux, 
Pour maintenir l’ordre de la louange ( 2 ) divine et hu- 

[maine ( 3 ). » 

Soma est ici assimild au soleil qui par sa marche regie l’or- 
dre des ceremonies sacrdes. Tout cet hymne est plein d’allu- 
sions a cette assimilation de Soma et du soleil levant ; en par- 

(x) 9 kadd cihitvo abhi cahshase n&gne kaddn rtacid yatayase. 

( 2 ) dhartari , Bhr ne signifie pas simplement conserve^ maintenir mais 
conserver selon Vordre dtabli, de meme que le ddrivd ne signifie pas seu- 
lement la loi , Vordre mais aussi les choses ordonndes , etablies, Cf. remploi 
de dharma , dhamma dans la teehnologie bouddtaque. — Le gamsa , la 
louange, ddsigne le sacrifice terrestre et cdleste. 

( 3 ) Grassmann traduit : dem Preis derMenschen und der Goiter ewigem 
Halt; Ludwig se rapproche plus de notre traduction : trager des mensch - 
lichen und des gdttlichen Wortes. 

42 dvd jdnd yatay anh antdr iyate •— ndra ca gamsam daivyam ca 

dhartari. 
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ticulier le v. 36 parle du « petit qui vient de naitre » le 
gandharva des eaux, le celeste, qui regarde les hommes ; puis 
ajoute : Soma qui regne sur le monde entier. 

Au vers 1, 33, 6, la meme traduction donne un sens excellent : 

« Ils voulurent combattre l’armde du Dieu irrbprochable, 

(Mais) les tribus des N avagvas firent sentir leur puissance ; 

Ils furent culbutds comme des chatrbs luttant contre des 

[taureaux ; 

Ala vue d’Indrails s’enfuirent prbcipitamment devant lui(i). » 

Ludwig traduit : strengten sich an ; Grassmann : einten sich ; 
BR. donne : sich verbunden. Ces deux dernibres traductions 
doivent btre bcartbes ; ce n’est pas au moment de la bataille 
qu’on s' unit, ni surtout qu’on sallie ; on pourrait dire : se ser- 
r&rent. Mais le contexte nous porte k, rejeter ce sens ainsi que 
la traduction de Ludwig. Les attaquants sont repoussbs par 
les Navagvas, qui a leur tour, les pressent et les culbutent. 
L’ apparition d’lndra acbeve la victoire. 

Le vers VI, 6, 4 prbsente le meme sens : 

(0 Agni), (feu) ardent, tes chevaux brillants et purs, 
Lorsqu’ils sont liicbbs, tondent la terre ; 

Ta (flamme) vagabonde resplendit au large, 

Exergant sa puissance sur le dos de Prcni » (la terre, 
[assimilbe a la Vache d’abondance ( 2 ). 

Ludwig traduit : heftig sich bewegend ; le sens est excellent 
en soi, mais creb pour ]a circonstance ; Grassmann donne 
uberfahrend ! 

Nous traduisons de la meme maniere V, 32, 12. 

Le poete apres avoir expriinb v. 11 sa confiance dans la 
puissance d’lndra continue ainsi, 

« Car j’entends que tu montres ta puissance au temps 
Que tu donnes des tresors au cbantre ( 3 ). » [regulier 

(1) 6. Ayuyutsann anavadyasya senam — ayatayanta Kshitdyo ndvag- 

vali — vr shay Mho na vddhrayo nirashtah — pravadbhir indrac citay - 
anta dyan. 

r f a ) 1 * * 4 - Ye te gukrdsali gucayah gugiskmah — hsham vapanii vishitaso 
dgvah — adha bhramas ta urviyd vi, bhati — yatayamdno adhi sdnu 
prgneh. 

(3)12. Eva hi tvam rtuthd yatayantavn — maghd viprebhyo dddataon 
grndmi. 
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Grassmann traduit : darreicht ; BR. : vergelten. L’un et 
1’ autre sont admissibles ; le l er comme sens du causatif de 
yat ; le 2 4 comme derive du sens general du denominate dont 
nous avons demontre l’existence. Au fond les trois traductions 
expriment la meme idee. Celle de Ludwig : in thaligkeit ver- 
setzest est inadmissible. 

En dehors des textes commentes notre yatay ne se trouve 
plus que IX, 39, 2 : jandya yatayann ishah, ou yatayann 
signifie certainement donner ; mais rien ne nous empeche de 
voir ici un sens ddrivd de celui que nous avons attribue a yatay 
et de traduire : exercez votre puissance sur, disposez de.... en 
faveur des hommes, et, comme sens final : envoyez aux hommes 
des liquides nourriciers. La meme transition de sens s’observe 
dans le francais disposer de, qui signifie avoir en sa puissance 
et accorder, donner. Notre hypothese est d’autant plus plausible 
que le vers continue en invitant Soma a exercer son action 
sur la pluie : vrshtim divah pari srava ; en coulant autour (de 
la cuve sacree) ( fais tomber) la pluie du del. Pari sru a ici le 
sens pregnant qu’on admet pour didihi p. e. dans didihi rayim, 
rayonne la richesse, c.-a-d. en rayonnant comme feu du sacri- 
fice, procure la richesse. 

. II n’y a aucune raison de transformer sru en verbe actif, 
pour la circonstance, comme le font Ludwig et Grassmann. 

En r6sumd yatay a le sens general d 'exercer sa puissance 
sur, gouverner. Ce sens s’impose pour le participe ydtayat 
(, jana ) V, 72, 7 et VIII, 102, 12 et doit done etre admis aussi 
pour III, 59, 4 ou le contexte est plus indifferent. Ce mfime 
sens se recommande dans la traduction des passages ou le 
verbe yatay est employe ; il s’adapte partout au contexte beau- 
coup mieux que les sens varies et parfois arbitraires qu’on lui 
a donnds jusqu’ici. Le vers, X 127, 7 donne un sens un peu 
plus restreint, qui parait 4tre le sens primitif. La comparaison 
avec d’autres termes vediques et grecs rend tres probable que 
yatay est en realite un denominate d’un "yat a hypothetique, 
avec le sens de poursuite, action coercitive. 


Revenons au vers 1, 136, 2 qui a donnd lieu a cette digression. 
Ce vers chante le lever du soleil. Le chemin de la loi, de 
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l’ordre est le chemin suivi par le soleil dans sa course regu- 
liere et illumine par les rayons de l’astre divin. Le soleil est 
appele 1’oeil de Bhaga comme il est appeld ailleurs 1’oeil de 
Mitra-Varuna, d’Agni, des dieux (i). C’est 4 cause du contexte 
que nousavonstraduit dyuhshd par quiestdans le ciel lumineux, 
alors que souvent il signifie simplement cMeste. 

D’ailleurs lademeure de Mitra-Varuna est appelde hiranyayd, 
d’or, V, 67, 2 ; eux-memes sont appelds lumineux en divers 
endroits. — Mitra-Varuna sont mis ici en rapport avec le soleil 
levant comme en d’autres endroits (2); leur puissance, leur force 
qu’ils ont placde dans le ciel n’est autre que le soleil lui-mdme 
appelde ailleurs leur force magique, maya (a) leur manifestation 
dharnm (4). On traduirait dgalement bien ; Us se sont fait, Us ont 
acquis une force, c.-a-d. ils ont produit, manifesto une force, 
comme l’explique le vers suivant. 

Les dieux suivent Aditi, ils s’attachent a Aditi, dit le v. 3 ; 
ou a leur Aditi comme on peut traduire le moyen sacete. Aditi 
represente ici certainement le principe lumineux, cdleste, dont 
les Mityas sont les fils, c.-a-d. qu’ils possddent. De mtoe 
Agni est appele le fils de la force, c.-a-d. le fort. C’est en s’at- 
tacbant a Aditi personnifide, qu’ils acquierent leur puissance, 
leur domaine lumineux et qu’ils manifestent cbaque jour par le 
soleil. Le vers finit en attribuant directement aux Mityas 
l’action attribute plus souvent au soleil lui-mdme qui dveille 
les hommes, les pousse a leurs travaux (s), et les observe (6). 

Le monde supdrieur apparalt encore comme le monde de la 
lumiere dans IV, 50, 4 : ' 

Brhaspati aussitot qu’il fut nd 

De la grande lumidre, dans le ciel supreme. 

De mdme dans VIII, 48, 3 : 

« Nous avons bu le Soma, nous sommes devenus im- 

[mortels, 

Nous sommes arrives k la lumiere, nous avons trouve 

[les dieux. » 

(i) VII, 61, 1 ; VII, 63, 1 etc. 

(j) VII, 60 ; 62 ; 66 etc. 

( 5 ) V, 63, 4. 

(4)1,152,4. 

(s) VII, 63, 2. 4, etc. 

(6) VII, 62, I, 2 etc. 
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Enfin dans X, 56, 1, qui montre en meme temps que le 
sejour des ancetres — ou de certains ancetres — est bien le 
meme que celui des dieux. 

« Yoici une de tes splendours, un autre plus loin ; 

Rdunis-toi 4 la troisidme. 

En entrant dans ton (nouveau) corps, sois cheri, . 

Aimd des dieux, au lieu de la naissance supreme. » 

2 . 

Le monde des eaux : apas, samudra. 

Le ciel n’est pas seulement le monde de la lumibre ; il est 
aussi le sejour des eaux. L’eau et la lumidre : tels etaient les 
dons que les rishis demandaient avec le plus d’instance et dont 
ils ont naturellement place le reservoir dans le sejour des 
dieux qui les octroyaient. Ils n’ont certainement pas imaging 
que les eaux celestes fussent de mSme forme que les eaux ter- 
restres ; il est egalement inadmissible qu’ils aient commence 
par ^laborer une theorie plus ou moins compliqude qui eut 
abouti a identifier . les eaux et la lumiere dans leur nature 
intime : en tout cas leurs hymnes ne nous le disent pas. 
L’hypothese la plus simple sera probablement ici la plus vraie : 
ils auront transports au ciel des' dieux les biens qu’ils regar- 
daient comme les plus excellents sur la terre. Au reste la 
lumi&re etles eaux descendant desrSgions supdrieures, il etait 
fort naturel d’en placer la source dans cette direction. Les 
theories seront venues plus tard^ De simples mStaphores 
d’abord, des divinations isolees ensuite ; enfin, vers la fin de 
la periode vSdique, des speculations plus ou moins vagues, qui 
finissent par envahir et Stoufier le peu d’inspiration poStique 
qu’on decouvre dans les hymnes. C’est ainsi que nous conce- 
vons la marche des idees vediques en general. Les germes de 
la speculation philosophique se montrent un peu partout. Mais 
ce n'est que dans les hymnes les plus recents qu’elle commence 
k prendre de la consistance. 

On aurait tort du reste de vouloir ramener ces essais a 
une doctrine homogene, ou meme d’y voir revolution regu- 
libre d’un germe unique. Ce serait admettre, pour ces temps 
anciens, une unite de doctrine, une orthodoxie que toutes les 
analogies historiques rendent invraisemblable. C’est pourquoi 
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chaque hymne doit d’abord s’interpreter par lui-mdme, et il 
faut beaucoup de prudence lorsqu’on veut expliquer un passage 
vague, difficile par d’autres passages plus ou moins paralleles ; 
k moins que ceux-ci ne soient ciairs et nombreux de maniere a 
ddmontrer que l’idee qu’on en degage a eu cours chez tous, ou 
cbez un grand nombre de po&tes vddiques. 

Ces conditions sont certainement remplies dans le cas present 
ou il s’agit de montrer que le sdjour des dieux, le monde 
supreme a dtd con§u par les risbis comme le reservoir des eaux 
et que ces eaux celestes ne se distinguaient guere de la lunuAre. 

Les eaux celestes apparaissent sous les noms d’apas, samudrd 
dans l’hymne VII, 49, 3-4. 

3. (Puissent les eaux) au milieu desquelles s’avance le roi 

[Varuna 

Regardant le bien et le mal (commis) par les hommes ; 

(Puissent) les eaux qui distillent le miel, les pures, les 

[purifiantes, 

Puissent-elles,’ ces eaux divines, venir a notre secours. 

4. (Puissent les eaux) dans lesquelles le roi Varuna, Soma, 

Tous les dieux, boivent la force qui les rdjouit ; 

Dans lesquelles est entre Agni Vaicvanara ; 

Puissent-elles, ces eaux divines, venir a notre secours. » 

urjam mddanti (cf. grdvo madanti , V, 52, 1) litter. Se 
rejouissent (en buvant) la liqueur fortifiante. Il n’y a pas de 
raison de corriger avec Ludwig urjam dadanti ni d’inventer 
ici un nouveau sens erlangen avec Grassmann (l). Mad a ici, 
comme dans d’autres passages un sens pregnant comme parisru 
(cf. supra) etc. C’est au milieu des eaux que s’avance le roi 
Varuna, observant les actions des hommes. Le v. 4 place au 
milieu des eaux Agni Vaicvanara, qui represente la lumiere 
cdleste, en particulier le soleil (cf. Berg. Rel. v6d. II, 153 etc.). 
— Remarquons aussi ce trait qui fait des eaux celestes le 
principe de la vie divine ; c’est ainsi que nous avons vu plus 
haut les Adityas acqudrir leur puissance en s’attachant a Aditi, 
reprbsentant le principe lumineux. 

Cette interpretation est mise hors de tout doute par la com- 

(1) La traduction de Gr. donneun autre sens, exact mais incomplet... 
Kraft sick trinken. 
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paraison avec les passages suivants, qui demontrent en meme 
temps l’identitd du sbjour de la lumiere et des eaux superieures 
et l’assimilation de ces deux substances elles-memes. 

VII, 88, 2. « Alors que je suis arrive en presence de Varuna, 
J’ai trouv<§ son visage (semblable) a Agni (ou : au feu) ; 
Puisqu’il est le roi de la lumiere et de l’obscuritd, k la 

[voute celeste, 

Puisse-t-il me conduire la ou se voit la belle forme. » 

3. Lorsque nous montons, Varuna et moi, dans le navire, 
Lorsque nous le faisons mouvoir vers le milieu de la mer, 
Lorsque nous voguons sur les sommets des eaux ; 

Alors nous balancons la balancoire pour qu’elle brille. » 
(Ainsi parlait autrefois Vasistha, cat') 

4. Varuna a plae§ Vasishtha dans le navire, 

Le dieu habile l’a fait rishi, par sa puissance ; 

Lui, le pretre l’a fait chantre, dans la prosp6rit6 des jours , 
Aussi souvent que les jours et les aurores se sont 6ten- 

[dus. 

Le po&te Vasishtha ou le Vasishthide rappelle a Varuna le 
temps oh le dieu lui accordait son amitib. II se croyait- alors 
certain d’arriver un jour au monde lumineux ou trdne le roi de 
l’univers, et cet espoir si vif, il le dhcrit comme Afcant d6ja rea- 
lise. C’est ainsi qu’au vers VIII, 48, 3, cit6 plus haut, le poete 
se dit immortel, possesseur de la lumiere, compagnon des 
dieux. 

Nous connaissons deja le sejour lumineux de Varuna ainsi 
que ses rapports avec le soleil, son ceil, son char, qui traverse 
les regions celestes pour 6clairer et observer les hommes. Le 
vers 2 nous transporte dans les memes regions ; le visage de 
Varuna est un visage de feu ; c’est au ciel qui Vasishtha 
demande a etre conduit pour y voir la belle forme de Varuna 
— ou, si l’on veut, du ciel lui-mdme. Les deux vers suivants 
montrent Vasishtha voyageant avec Varuna dans les regions 
supSrieures pour y briller. Il s’agit 6videmment de la marche 
du soleil, la manifestation etc., de Varuna. Mais ce voyage 
s’accomplit cette fois au milieu des eaux, dans un navire qui 
se balance au milieu des dots.” Nous n’insistons pas plus 
longtemps ; l’hymne VIII, 41 confirme ce commentaire d’une 
manure irrefragable. Le v. 9 de cet hymne attribue a Varuna 
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deux (yeux) br Wants, qui voient au loin (l) qui ont leur 
shjour au-dessus des trois terres et qui remplssent les trois 
(espaces) superieurs, la demeure solide de Varuna. Le v. 8 
montre le dieu lui-mhme, d’abord semblable d une mer (samu- 
dra) cachhe, montant, imphtueux, vers le del, et dhposant, 
c'est-a-dire faisant nattre, provoquant le sacrifice parmi les 
races humaines. C’est ainsi qu’aux vers VII, 63, 5 et VII, 66, 
IS l’hommage rendu a Mitra-Varuna est appelh par le lever 
du soleil. La suite du vers montre a l’hvidence qu’il s’agit de 
ce moment precis. « D’un pied enflammh il a abattu les puis- 
sances magiques ; 0 est month a la vofite » . Or c’est de ce 
Varuna que le v. 2 dit « Il se trouve au lieu d’origine des 
fleuves ; il a sept soeurs ; il est au milieu. » Le v. 8 dbjd cith 
ajoute : « Il commande aux sept. » 

Il est done bien clair que le shjour de Varuna, du Varuna 
au pied defeu , aux yeux brillants , visible de tous cotes (v. 3) ; 
que ce shjour, disons-nous, est identique au rhservoir des eaux/ 
ses soeurs, a qui il commande, lui-meme recevant le nom de mer 
comme ailleurs son visage est appelh Agni ou le feu. Dans l’un 
et l’autre cas sa nature n’est pas bien distincte de celle du lieu 
ou il se trouve. Notons cependant que c’est seulement en tant 
qu’on le dherit sous lfes traits du soleil, son symbole, qu’il est 
appele de ces noms. Le soleil est trop souvent et trop nettement 
distinguh du roi chleste pour qu’on puisse songer a une iden- 
tification rhelle. / ' 

Citons encore, comme surcroit d’arguments trois passages ou 
le soleil et les eaux chlestes sont rapprochbs directement. 

I, 23, 17, « Les eaux Id baut aupres du soleil 

ou, avec lesquelles le soleil (se trouve)... » 

III, 22, 3 « 0 Agni, tu marches vers les dots chlestes ; 

Tu as adressh ton appel aux dieux ghnhreux ; 
Que les eaux qui sont au-dessus de l’espace (occu- 

[ph) par le soleil 

Et celles qui sont au-dessous arrivent. » 

Il est inthressant de voir Agni marcher vers la mer celeste 
pour y chercher les dieux. ' 

Enfin V, 47, 3, adressd au ciel, appelle celui-ci: « le taureau 
(i) Vicaksha'&d : le soleil et la lune? 
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la mer rouge (ou : la mer, le rouge), I’oiseau qui entre dans le 
sein du peire antique » . 

Les notions d’ean et de lumiere celestes se rdunissent dans 
la description du Soma celeste IX, 85, 9, 10. 

9. « Le taureau qui voit au loin, s’est eleve au ciel ; 

Le sage a fait briller les espaces celestes ; 

Le roi traverse le tamis en mugissant ; 

Ceux qui observent les hommes tirent le liquide du ciel. 

10. A la vofite celeste les amants a la langue de miel, 
Traient d’eux-raemes le taureau de la montagne ; 

La goutte qui grandit dans les eaux de la mer, 

La douce (goutte) dans les dots dufleuve, dans le tamis. » 

Voici comment nous comprenons ce passage. Soma s’dl&ve 
au ciel qu’il illumine. C’est par le soleil , compare k un tamis 
qu’il distille la lumiere ou que des divinites presentees ici 
comme des prfitres la tirent, la traient, du ciel. Le vers suivant 
presente les memes idees sous d’autres figures. Cette interpre- 
tation est fondde sur de nombreuses analogies qu’il est impos- 
sible d’exposer ici sans entrer dans une etude spdciale sur le 
Soma. Signalons pour terminer l’assimilation de l’aurore et 
des eaux dont parle Bergaigne Rel. vdd. I, 313. II ne faut 
cependant pas attacber trop d’importance a ces passages ou un 
terme se rapportant directement a la lumiere est applique aux 
eaux ou rdciproquement. Des rndtapbores de ce genre sont en 
usage dans toutes les langues : en frangais, la lumiere a des 
/lots ; elle inonde, baigne, jaillit. Les arguments dont nous nous 
sommes servis sont de toute autre nature, et demontrent que 
dans l’esprit des rishis les eaux celestes avaient ete reellement 
assimilees, au moins dans une certaine mesure, a la lumiere 
supreme. . 

3. 

Le monde du madhu. 

Le ciel est aussi le reservoir d’une .substance, breuvage ou 
nourriture, designb par madhu. Ce mot a bien le sens de sub- 
stance douce liquide ; il n’est employe guere avec des termes 
signifiant manger , comme VII, 73, 2 avec ag et 1, 164, 22 avec 
ad dans madhvddas. Le sens est done celui de doux breuvage 
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et comme tel il sert a designer di verses substances, en pai’ti- 
culier le Soma- 

Le passage qui se rapporte le plus clairement a notre sujet est 
I, 154, 5, 6, adress6 a Vishnu : 

Dans les vers precedents, il est question d’une triple division 
du monde, parcourue par Vishnu en trois pas, ou de trois 
sdjours de Vishnu. Le poete demande 4 parvenir a cette der- 
niere etape du chemin du dieu. 

5. a Puisse-je atteindre cet endroit chdri de sa route 
Ou les hommes pieux s’enivrent de joie. 

C’est la la parents du dieu aux larges pas 
Le reservoir du doux breuvage, au sdjour supreme de 

[Vishnu » . 

Le v. 6. montre clairement qu’il s’agit bien du sdjour lumi- 
neux, ddcrit plus haut. 

« C’est dans vos demeures que nous dbsirons aller, 

1A ou sont les taureaux, aux cornes puissantes, les 

[infatigables (?). 

C’est de la que le lieu supreme deverse son eclat puissant, 
(Le lieu) du taureap aux larges pas. » (i) 

Ces deux vers sont paralleles. L’un et l’autre expriment 
d’abord le ddsir d’atteindre le ciel, le sejour supreme de Vishnu. 
Les hommes pieux du v. 5 deviennent ensuite les taureaux. 
Ce sont eux sans doute que le poete a en vue en parlant de la 
parents de Vishnu. Il est bien vrai que le v. 5 suggere plutdt 
l’idPe d’identifier cette parents avec le reservoir ou avecle doux 
breuvage lui-meme. Mais ce breuvage n’est autre chose en 
definitive que la lumiere celeste, a laquelle il est permis d’assi- 
miler les taureaux ou les hommes pieux. 

Les hommes parvenus au ciel y sont en possession de soleils 
d’apr6s I, 125, 6 ( 2 ) ; on a vu plus haut que leur corps est 

(1) 5. Tad asyapriyam ahhigdtho agydm — naro yatra devaydvo md- 
danti — wruhramdsya sa hi bandhur itthd — vishnoh pade parame 
madhva utsah. 

6. Td vam vdstuny ugmasi gamadhyai — ydtra gdvo bhurigrhga aya- 
sali — dtraha tad urugaydsya vfshnah — paramam paddm dva bhciti 
bhuri. 

( 2 ) Eel. v<M. T. I, 94 et svv.- ; p, 82. 
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appel6 une lumiere. L’assimilation des peres a Agni et au soleil 
a 6t6 surabondamment demontree par Bergaigne (i). 

La connexion etablie par les rishis entre la lumiere et le 
mddhu apparait aussi, quoique d’une maniere moins absolue, 
dans III, 61, 5. 

« A la d6esse resplendissante, k l’aurore 
Prbsentez votre hymne avec vos bommages, 

En haut, la deesse qui produit le mddhu, a placd la 

[splendeur ; 

La deesse, a l’aspect aimable, a illuming les espaces 

[cdlestes ». 

Ce serait ici le lieu de parler du Soma celeste qui rbunit eii 
lui les notions de la lumiere, des eaux, ainsi que du mddhu et 
de Yamfta ; mais ce sujet est trop vaste et reclamerait une 
6tude sp6ciale. 

4.' 

Le monde de i! akshara et de l ’akshara. 

L’element qui remplitles espaces superieurs est designe aussi 
par les deux termes akshara et akshara. Grand est le disaccord 
des interpretes sur les sens 4 attribuer k ces mots. Bergaigne, 
en dernier lieu a affirme que les deux mots ont une seule et 
meme signification, sauf peut-etre les significations de « syl- 
labes » ou « mot » et de « parole «... 

C’est une opinion a laquelle nous ne pouvons nous rallier. 

Le. sens de syllabe ou de mot n’est pas admissible au vers I, 
164, 42. Le vers precedent parle de la bufflesse qui fait les 
eaux, et l’appelle la (Parole) aux mille syllabes ; le v. 42 con- 
tinue : 

Les eaux (mers) s'ecoulent au-dessus ; 

C’est par Ifi que vivent les quatre regions ; 

C’est de la que coule V akshara ; 

C’est par la que vit 1’univers. » ( 2 ) 

Le paraMisme, dans ce vers, est Evident. Rien de plus 

( 1 ) Etudes sur le lexique du R-V, p. 9. 

( 2 ) 42. Tdsyah samudra ddhi vi hsharanti — tena jivanti pradigas 
cdtasrah — tdtali ksharaty akshdram — tad mgvam upajwati. 

viji. 


38 
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naturel que (identifier les mers ou les eaux avec Yakshdra, 
comme le fait Grassmaun ( Meere , unversiegbares Wasser) 
etBR. (Wasser). Le sens donnd par Gr. est bon, mais il dit 
plus que letexte qu’il fallait traduire. Nous prdfdrons traduire 
dune maniere plus gendrale avec Ludwig : f(6Ument) imperis- 
sable (das unvergangliche ) 1° parce que le mot n’a ce nouveau 
sens nulle part ailleurs, 2° parce que le contexte ne impose 
pas, 3° et surtout parce .que dans d’autres passages le sens plus 
general est seul admissible. II n’y a pas de doute. qu’il s’agisse 
du ciei ; le v. 41 place dans le ciel supreme ( parame vydman) 
la gaurt qui fait couler l’eau celeste assimilee ici a ['akshdra. 
M. Roth, dans son dictionnaire attribue a akshdra le mdme 
sens d'eau dans I, 34, 4 ; mais dans ce passage trds obscur, 
akshdra s’accommode des sens les plus divers ; il n'y a aucun 
argument a en tirer. Mais nous pouvons rapprocher du pas- 
sage qui vient d’etre traduit, le vers III, 55, 1 : 

« Lorsque les aurores anciennes brillerent. 

Le grand akshdra, naquit dans le sejour de la vache «... 

L’apparition des aurores et la naissance du grand akshdra 
sont evidemment la meme chose. 

Le sejour de la vache rappelle le paramdm vydman de I, 
164, 41. Tout invite a traduire ici le mot de la meme maniere : 
le principe, Me meat impdrissable, assimile cette fois a la 
lumiere. 

La vache dans ces deux passages n’est autre chose qu’une 
representation du reservoir des biens celestes qui se repan dent 
sur la terre — dans le vers III, 31, 6, nous trouvons le mdme 
my the, avec cette difference que les vaches sont multiples. 
C’est dans ce sens que nous interpretons dksharanam . 

' « Lorsque Sarama trouva la fente du rocher. * 

Elle fit (ou parcourut) le grand chemin antique, direct. 

La (deesse) au bon pied marcha a la tdte des (vaches) ind- 
puisables ; 

La premidre elle a marchevers le bruit (des vaches), qu’elle 
reconnaissait » (l). 


(i) 6. Yiddd yddi sarama rugnam adrer — mdhi pdthah puny dm 
sadhryak hah - agrarh nayat swpddy dksharanam - achd rdvam vra- 
thama janaiz gat * 
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II est inutile d’insister sur le caractere de Sarama comme 
messagere d’Indra, .qui delivre les vaches, symboles des dons 
du'dieu (v. 4). Pourquoi les dkshard ne seraient-elles pas ici 
les vaches ? Sans doute les paroles sacrees amenent les dons 
divins et Sarama peut se comparer a la vache auco mille syl- 
labes de I, 164, 41. Mais il n’en reste pas moins vrai que 
Sarama est constamment mise en rapport avec des vaches et 
non avec des syllabes. Au reste on devra avouer que le sens 
de parole ou syllabe ne s’impose pour dkshard dans aucun des 
tcois passages. Ce sens est deja exprime par aksliara qui a 
conserve ce sens dans la langue posterieure, a la difference 
d 'dkshara, qui comme substantif, n’existe que dans ces trois pas- 
sages du Reg- Veda. Au reste, la traduction etymologique est 
requise ici, que l’on sous-entende Vache ou Parole ; ce sens est 
trop clair ; il devait etre dans l’esprit et dans l’intention du 
poete, qui meme n’en a peut-etre pas determine lui-meme l’ap- 
plication d’une maniere aussi precise que nous sommes tentes 
de le faire. Dans les deux autres passages ou se presente 
kkshara (l) le contexte est indifferent aux sens de Vache ou de 
Parole : l’epithete sahasrinl dans VII, 15, 9, ne suffit pas a le 
determiner, malgrd l’analogie de sahasrakshard de I, 164, 41. 
Au reste la Parole et la Vache d’abondauce sont souvent assi- 
milees dans le Rig-Veda ; aussi l’interpretation que nous avons 
donnee de III, 31, 6 repose-t-elle avant tout sur le caractere 
general de Sarama. 

(A suivre .) Ph. Colinet. 


(l) VII, 15, 9 et VII, 36, 7. 
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COL. I. 


1. Nabium ku-dur-ri u-su-ur 
Nabuchodonosor. 

2. sar Babilu 
rex Babylonis, 

3. ra-ba-a na-a-du 
princeps exeelsus, 

4. mi-gi-ir Marduk 
servus obediens Marduk, 

5. pa-te-si gi-i-ri 
princeps illustris, 

. 6. na-ra-am Na-bi-um 
adorator Nabu, 

7. mu-us-ta-lam-a-hi-isni-me- 
ki 

executor decretorum excel- 
sorum, 

8. sa a-lak-ti- ilu-ti-su-nu 
qui opera divinitatis eorum 

9. is-te-ni-’-u 
glorificat, 

10. Bi-it-lu-hubi-e-lu-ut-su-un 
exaltat divinitatem eorum, 

11. sakkanakku la a-ne-ha 
pontifex perpetuus, 

12. sa i-na zi-in-na-a’-ti 
qui constructiones 

13. bit sag-ga-tu u bit zi-da 
templi saggatu et templi 
Zida 

14. yum-mi-sa-am ti-is-mu-ru- 
ma 

, quotMie mente custodit, , 


15. da-am-ga-a-ti Babilu 

ad aedificia sacra Babylo- 
nis 

16. u Bar-zi-pa 
et Borsippa 

17. as-te-ni-’-u ka-i-nam 
intendit animum, mentem 
applicat, 

18. e-im-ga mu-ud-ni-en-nu-u 
princeps nobilis, 

19. za-nin bit sag-ga- tu u bit 
zi-da 

aedificator templi saggatu, 
et templi Zida, 

20. ablu a-sa-ri-du 
filius primogenitus 

21. sa Nabium abal u-sb-ur 
Nabopolassaris 

22. sar Babilu a-na-ku 
regis Babylonis, ego. 

23. is-tu ib-na-an-ni bel Ili, 
bel rabu 

Ex quo creavit me dominus 
deorum, dominus magnus, 

24. ilu Marduk ib-si-mu 
deus Marduk efbnxit 

25. na-ab-ni-.ti i-na um-mu 
semen in matre (mea), 

26. e-nu-ma al-da-ku 
quando genuit (me), 

27. ab-ba-an-nu-u a-na-ku 
forma vit me, 
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28. as-ra-a-ti ili as-te-ni-e 
templa deorum mente re- 
volvi, 

29. a-la-ak-ti ili er-te-ni-id-di 
opera deorum exaltavi. 

30. sa Marduk bel rabu ilu 
ba-ni-ya 

Marduk domini magui, dei 
qui creavit me 

31. e-ip-se-tu-su na-ak-la-a-ti 
opera ejus perfecta 

32. e-li-is at-ta-na-a-du 
super exaltavi ; 

33. sa Nabium a-bi-il-su ki-i- 
num 

Nabu filii ejus primogeniti, 

34. na-ra-am sar-ru-ti-ya 
exaltatoris majestatis meae, 

35. a-la-ak-ti bi-lu-ti-su sir-ti 
opera divinitatis ejus illus- 
tria 

36. ki-ni-is us-te-ni-e-du 
super exaltavi. ' 

37. i-na gi-mir lib-ya ki-i-num 
In plenitudine cordis mei 
nobilis. 

38. a-ra-mu bu-luh-ti i-lu-ti- 
su-nu 

exaltavi cultum divinitatis 
eorum, 

39. pi-it-lu-ha-ak be-lu-ut-su- 

un 

adoravi dominationem eo- 
rum. 

40. i-nu-um Marduk bel rabu 
Dico. Marduk dominus ma- 
gnus 

41 . ri-e-si sar-ru-ti-ya ul-lu-ma 
caput majestatis meae exal- 
tavit, 


42. be-lu-ti kissat ni-si i-ki-pa- 
a-num 

imperium populorum regen- 
dum dedit mihi, 

43. Nabium pa-ki-id kissat 
same u irsiti 

Nabu praeses legionum 
coeli, et terrae, 

44. a-na su-te-su-ur ni-si 
ad regendos populos, 

45. batta i-sa-ar-ti 
sceptrum justitiae, 

46. u-sa-at-mi-ih ga-tu-u-a 
portare fecit manus meas. 

47. ia-ti sa-a-su ba-la-ak 
Ideo eos adoravi, 

48. as-te-ni-’-a i-lu-ut-su-un 
exaltavi divinitatem eorum, 

49. a-na zi-ki-ir su-mi-su-nu 
kapti 

invocando nomina eorum 
excelsa, 

50. pi-it-lu-a-hat ili u istarati 
adoravi deos, et deas. 

51. A-naMarduk bel-ya ut-ni- 
en 

Marduk dominum meum 
deprecatus sum, 

52. su-pi-e-su as-ba-at-ma 
pedes ejus complexus sum, 

53. a-ma-at lib is-te- -u 

vota cordis (ad'eum) elevavi, 

54. sa-a-su ak-bi-is 
direxi, ascendere feci. 

55. Ul-la-nu tukulti bel mina 
basi-ma 

Exaltavi cultum (tuum), do- 
mine omnium creaturarum, 

56. a-na sar sa-ta-ra-am-mu- 


ma 
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(tu ergo vicissim) regem 
exalta. 

57. ta-na-am-bu-u zi-M-ir-su 
Tn proclamasti memoriam 
ejus, 

58. sa e-li-ka ta-a-bu 
hominis tibi dilecti, 

59. tu-us-te-es-se-ir su-um-su 
tu exaltasti nomen ejus, 

60. ha-ra-na i-sar-tam ta-pa- 
kit-su 

in semitam justitiae dedu- 
xisti eum. 

61. a-na-ku ru-bu-u magi-ra- 
ka 

Me principem adoratorem 
tuum, 

62. bi-nu-ti ga-ti-ka 
opus manuum tuarum, 

63. at-ta ta-ba-na-an-ni-ma 
tu creasti me ; 

64. sar-ru-ti ki-is-sa-at ni-si 
imperium populorum 


65. ti-ki-pa-an-ni 
regendum dedisti mihi, 

66. ki-ma du-um-ku-ka bi-lu 
juxta voluntatem tuam o do- 
mine 

67. sa tu-us-te-ib-bi-ru 
qui curam babes 

68. gi-mi-ir-su-un 

omnium quae ad eos perti- 
nent. 

69. bi-lu-ut-ka sir-tu su-ri-’-im 
mam-ma 

dominationem tuam excel- 
„ sam glorifica, 

70. bi-lu-uh-ti i-lu-ti-ka 
cultum divinitatis tuae 

71. su-ub-sa-a i-na lib-ya 
inspira in corde meo, 

72. su-ur-kam-ma sa e-li-ka 
ta-a-bu 

hoc mibi concede bomini 
tibi dilecto, 


Notes lexiooraphiques a la premiere ■ colonne. 

(C. I, 4). Le nom propre « Marduk » est compose d’un sub- 
stantif « maru » et d’un adjectif « daku » derives des verbes 
homonymes « maru, et daku qu’ont le sens d’elever. Or, comme 
nous verrons dans la note suivante, les verbes qui ont cetle signi- 
fication, foment des substantifs avec le sens de « princeps, 
caput », et des adjectifs qui signifient « magnus, excelsus, 
nobilis », etpar consequent j’interprete maru par « princeps », 
et daku <t excelsus ». Cette interpretation est confirmee par 
le fait que tous les nomes des dieux et des deesses derivent de 
verbes du sens d’elever. Par exemple de nabu derivent « Nabu, 
et Ninib » — de sanu « Sin » — de asaru « Istar, et Asur » 
— de ullu « Allot » — de unu « Anu et Anatum ■» — de 
samu-su « Samas » — de balu « Bel et Belit » — de laku 
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« maliku » — de saku « Nusku » — de sara-ku « Nisrok » — 
de adaru, et mudu « Adar Samdam » — de aramu « Ramman » 

— de malu « Samallu » — de nir = eimga, et gal = rabu 
« Nir gal » — de dam = belit, et kina == asaridu « Damhina ». 

(C. I, 5). Palest siri. M. Ball Proced. t. X p. 90 pense que 
« patesi » est un ideo-gramme qui s’explique par « issakku ». 
Selon moi on ne peut hbsiter de reconnaitre en ce mot le dbrivd 
da verbe assyro-chaldben « pasu, ou pasasu, que (3 R 70, 143) 
c’est le synonime de saru (Ibid. 141) paraku (Ibid. 149), de 
lillu (Ibid. 146), de s-fru (Ibid. 144), de saku (5 R 14,20-24 cd.),de 
sanu (Ibid. 25), de nasaku, verbes qui ont tous le sens d’elever. 
Or, j’ai fait remarquer que chez les assyro-chaldeens les verbes 
du sens d’elever foment des derives avec celui de « princeps, 
vex, caput, praeses », etc. De cette fagon du verbe saru on doit 
faire venir « sar, ustar, satar » - — . de ruhu « ri 'u » — de 
sarahu « mustarhu » — de rabu « rubu, surbun — de allalu 
« lulimu, allalli » — de udu « mudu » — de rasu « irsu, 
ristu » — de sanu « tassanu » — de emuku « eirpga » — de 
kabu « Sahipat » — de asaru « asaridu , isri » — de balu 
« bel, baltu » — de saparu « supar » — de karu « karradu » 
= de h asu, ou kusu « hasis, hasi'su, kususu » — de emidu 
« emid » — de nasu « nis, nasu » — de malu « mutalli, 
maliku, mutlulat » — de buhu « buhu, puhu, buku » — de 
dabu « dabinu, dapinu » — de samu « satammu » — de sakalu 
« sakallu » — de saku, saku « seik, sik, nisahku, susakku, is- 
sakku, nissakku, sakkanakku » — de sabu « sibu, issibu, 
sapatu » — de naru « muniru » — de maharu t mu'irru » — 
de kamaru « kammeir » — de sakiru, ou zakiru « zikaru » — 
de lahu « li'at, mula'it, multcCit » — de kabiru « sagabiru, 
ou sagapiru » — de ramu « riminu » — de kamu, ou liamu 
« kamme, ou hamme » — de adaru « adri » — de amu « am » 

— de abu « abu, ababu, abib » — de dalu « edilu ». La meme 
chose est done a dire de « patesi » et l’on doit conclure qu’il 
faut encore lui donner le sens de « princeps, caput, praeses », 
et nous le trouvons (5 R 64, 1,4) remplace par les substantifs 
bien connues « malku et rubu ». 

(C. I, 6). naram Nabium. M. Ball. Proced. t. X. p. 88traduit 
« the darling of Nebo » en derivant naram de « rahamu » arden- 
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ter diligere. La racine de « nararn » n’est pas rahamu, mais 
« aramu » elevare, et pour cela il faut traduire « nararn » par 
« exaltator, glorificator », comme traduit Rodwell. Nous trou- 
yons en effet que le nararn sarrutiya de lalaligne 34 de cette 
colonne s’est remplacd (1 R. 9-16. 1,46) par « musarma sarru- 
tiya , et (1 R. 17-26.1) par musarbu sarrutiya,. Or musarmu de 
meme que musarbu signifiant « exaltator, glorificator », le 
meme sens doit dtre bvidemment donne encore a nararn. 

(C. 1, 7) mustalam ahis nimeki. M. Rodwell. Records of the 
past. V. 5. p. 113 et seqq. traduit « the exalted, the possessor of 
intelligence ». M. Ball. Proced. t. X. p. 88 « the mild, the pos- 
sessor de wisdom ». Ces interpretations sontarejeter. M. Guyard, 
Mel. assyr, p. 83 § 90, dtait d’un avis different. A propos du 
mot mustalam , il dit : « on serait tente de croire l’dpithete 
mustalam derivee de la racine salamu mais, ajoute-t-il n’en est 
rien poutant ». Mustalam ddrive de la racine salu dtretran- 
quille. Les raisons qu’il alldgue sont les suivantes : 

I. On sait qn’en assyrien toute svllabe terminde par m peut 

se prononcer sans cette consonne finale, et par consequent 
dans le cas prdsent mustalam a pour variantes mustala (1 R 35 
N Z. 1. 4) et multalu (Norris. Diet. 803) dans lesquelles toute 
trace de la lettre m est disparue. , 

II. Mustalu, et son feminin multalu sont reprdscntds par 
un ideogram me complexe qu’on lit lib kusu , et se traduit « car 
dtre en repos, » e’est-a-dire « au coeur calme ». Personne ne 
peut done ddriver mustalam de salamu , mais certainement de 
salu = Slbffl tranquillum esse. Telles sont les raisons alldgudes 
par M. Guyard. Aucune d’elles n’est concluante. 

I. Il n’est point vrai qu’en assyrien toute syllabe terminee par 
m peut se prononcer sans cette consonne finale ; mais cela 
arrive seulement lorsque le m est paragogique, jamais lorsqu’il 
est radicals. Or il faudrait prouver que dans le cas prdsent le 
m de mustalam est paragogique, et non radical. C’e,st precise- 
ment ceci qu’il ne prouve pas. 

II. Le prdtendues variantes ne sont pas cela du tout, mais 
bien des mots derives du verbe salu ce qui est tout autre chose 
que salamu , et a signification tout a fait diffdrente. Lorsqu’on 
demontrera par des passages certain ement paralleles, que 
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mustalu, et multalu sont la meme chose que mustalam , alors, 
et seulement alors sera tranchee ddfinitivement la question. 

III. Mustalu , et son feminin mustalta sont remplaces par un 
iddogrammequi signifie au coeur calme. Je veux bien l’admettre, 
mais cela ne prouve nullement la these de M. Guyard. II fau- 
drait avant-tout ddmontrer que le mustalu , ou mustalta en 
question sont la ra§me chose que mustalam. Au cas contraire 
toute d6m ont ration est tout a fait superilue. 

Quant a ahw sa racine est h asu, ou Yiasasu « elevavit 
erexit. » Or j’observe que les verbes du sens d’elever foment' 
des ddrivds avec le sens de « jussum, mandatum, praeceptum » 
etc. Ainsi de sadu, ou sadadu viennent « sad a {1 R. 65 1,12), 
satti (2 R 66. N 2, 7), sadada » (1 R 53-58. 2,9), de nasu 
« issa » (2R 66 N 2.5) de kabu « kabiti » (Ibid 2), de tagalu, 
ou takalu « tukulti » (Ibid 4), de zakiru « zikri » Ibid 5), 
de saparu « isbaru » (5 R 65. 1, 30), de emuku « emuku » 
(Procedings t. X. May pi. I. 7). Le mot alu's est done a tra- 
duire « praeceptum, decretum ».MM. Ball, Menant, et Rod- 
well sont d’avis que nimeki tire sa racine de pS2j> « profon- 
dum esse » ; quant 4 moi je pense qu’il faut la tirer de emuku 
« elevavit », et traduire « nimeki » excelsus, nobilis, illustris. 
Enfin comme pro coronide j’observe que dans l’expression 
« mustalam ahis nimeki » on ne peut pas substituer le verbe 
salu quietum esse sans en troubler profondement le sens. 

(C. 1. 8) alakti « littbralement » les demarches. Mais en 
observant que les verbes qui ont le sens de marcher, ont encore 
facception d’executer, je traduis alakti opera. C’est pourquoi 4 
la ligne 31 de cette colonne au mot alakti nous trouvons sub- 
stitute ipseti opera. 

(C. 1, 9) isteni’u. M. Ball. 1. c. traduit « seeketh after ». 
M. Rodwell « hath increasset » M. Guyard 1. c. p. 102 § 112 
pense que ce verbe derive d’une racine arabe se’u, ou site’u 
qui a, selon lui, le sens de « d6sirer, chercher », et au figurd 
« songer, s’occuper de, veiller sur ». Quant 4 moi la racine de 
isteniu c’est sanahu « dlever », et j’observe que chezles assy- 
rochalddens, les verbes du sens d’dlever ont encore au figurd 
celui de « intendere animum, mentem applicare » . Par exemple 
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dans la phrase « aste'e va itam lib (1 R 53-58. 3, 18) je trouve 
que aste'e iphteal de la racine sahu « elevavit » est synonyme 
de « itam lib » excitavi cor, et j’en conclus qu’il faut donner an 
verbe istee le sens anologue de « intenditj animum, mentem 
applicuit ». Je trouve pareillement que le rnCme verbe salyu rem- 
place kinu « elevavit » , qui (1 R 53-58. 1,17) parait comme syno- 
nyme de isteni'u. Cf 1 R 52. 3, 19) « anaku ana Marduk beliya 
kainak la batlak « ego ad cultum Marduk dornini mei mentem 
applicui sine intermissione » ; et (1 R 67. 2. 12) ana bit Sag- 
gatu , an bit. Zida la batlak sattaham, et par consequent j’en 
conclus qu’a kinu remplacC par sahu il faut donner une signi- 
fication semblable ; et nous voyons en effet que , dans le 
texte de la Bible, a le sens de « animum intendit, mentem appli- 
cuit ■». Voir 1 Sam. c. xxxni, 22. Jud. c. xn, 6. Job c. vm, 8. 
Isteni'u doit done signifier comme ses. synonymes kainam, 
sattaham, et le ■jifl de la Bible « intendere animum, applicare 
mentem ». 

(0. 1, 11) Sakkanaku la aniha. M. Guyard. Mel. assyr. p. 
24 § 32 opinait que Sakkanaku , ou Sakkanakku est compose 
de sakan « praefectus », et akku doublet de aggu « magnus, 
potens », et que par consequent la division de ce substantif 
complexe est sakan akku. Mais cela n’est point. Le nom sakka- 
naku, ou sakkanakku se trouve constamment orthographic sa- 
ak-ka-na-ku, ou sa-ak-ka-na-ak-ku, jamais sa-ak-ka-an-a-ku, ou 
sa-ak-ka-an-ak-ku, et par consequent la veritable division est 
sa-ak-ka na-ku ou sa-ak-ka na-ak-ku ; nullement sa-ak-ka-an a- 
ku, ou sa-ak-ka-an ak-ku. Sakka est le derive du verbe sahu, 
orthographic encore saku, ou saku « elevavit », et nous voyons 
ses derives dans nisakku, susakku, issakku, nissakku, rubu- 
sakku. Naku, ou Nakku est l’adjectif de nahu orthographic 
encore naku, ou naku « elevavit ». Qu s sakka-naku, ou sakka- 
nakku et nullement sakan-aku, ou sakan-akku soit la veritable 
lecture, e’est encore prouvC par le fait que le mot en question 
est remplacC par les idCogrammes complexes “ h* te, et nir nit. 
Or hi — sak = sakka, et te = nahu ou naku. Sakku signifie 
caput, et naku excelsum. Mr = emuku — eimga et nit = 
maru. Eimga signifie princeps, et maru excelsus, et par con- 
sequent sakkanaku , ou sakkanakku signifie « princeps excelsus, 
caput excelsum » . Quant a aneha ce mot tire sa racine de 
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quiescere, cessare et par consequent l’expression entiere « la 
aneha » signifie « absque cessatione, sine intermissione », et 
nous la trouvons en effet remplacCe (1 R 65. 1, 5) par « la mup- 
parku » (4 R 42. 2, 21-22) par « la naparka » (5 R 63. 1, 20) 
par « ul upparakku » r. PHS , ou !pS « rupit » orthographic en 
assyrien paraku, ou parahu, et en outre par batlak r. Fib 3 
« rupit )>, et pour cela « la aneha » de meme que ses syno- 
nymes « la mupparku, la naparka, ul upparakku , la batlak » 
doit signifier « absque cessatione, sine intermissione » . 

(C. 1, 12) Zinnati r. zaninu. M. Ball. 1. c. traduit « mainte- 
nance » M. Rodwell. 1. c. « embellishements ». Selon moi il 
faut rendre ce mot par « constructiones ». Nous voyons en effet 
(5 R 34. 1, 13) le mot zannan faire pendant a uddu, et en outre 
l’iddogramme « u-a » expliquer les verbes « ritu, et saku » 
voir (5 R 40. 5 ef) et zaninu (cf. Sargon cylind. 39, 47). Or les 
verbes « uddu, ritu, saku » ont le sens delever, b&tir ; la meme 
signification est done a donner a zanninu. 

(C. 1, 14) tismaru. Ball, et Flamming sont d’avis qu’il s’agit 
ici d’une conjugaison tipbel du verbe samaru, mais n’eii trou- 
vant pas de trace dans les inscriptions de Nabucbodonosor et 
ses successeurs, je pense qu’ici nous avons une transposition, 
et qu’au lieu de tismaru, il faut lire sitmaru. M. Ball en a eu 
un soup§on bien fondC. 

(C. 1, 15) damgati. Le Ball traduit « the weal » le Rodwell 
« the schrine ». Amonsens ces interpretations sont fautives. 
Damgati r. dama-ku « elever, batir », signifie simplement 
« constructiones » , et nous trouvons ipset substitue a ce mot. 
Cf (5 R 64. 2, 25) et (1 R. 52. N 2. 2, 24) de m£me que sa racine 
dama-ku remplacbe par epus, et abnum (1 R. 53-58. 3. 60) 
Ibid. 4, 43, 60. 

(C. 1, 17) asteni'u kainam. M. Rodwell 1. c. rend « hath 
steadily increased », M. Ball. 1. c. « seeketh after steadfastly ». 
Ces interpretations sont a rejeter. Asteni'u et kainam sont 
synonymes, et signifient « intendit animum, mentem applicat ». 
Voir la note a la ligne 9 de cette colonne. 

(C. 1, 18) « Eimga mudninnu » M. Rodwell. 1. c. traduit 
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« exalted chief, lord of the peace ». M. Bali. (1. c. p. 91) « the 
■wise, thepius » . M. Menaut Bab, etchald. p. 200 « leministre des 
dieux, le sage qui se confieb leur pouvoir ». Ces interpretations 
ne sont pas exactes. Je trouve le mot eimga usitb en trois 
differentes acceptions dans les inscriptions. 1° princeps magnus, 
2° princeps, 3° magnus nohilis, excelsus. Et quant k la pre- 
miere acception je trouve que imku explique l’ideogramme 
complexe « nun mesum » cf (5 R 13, 46 cd) et (5 R 13, 46 ab) le- 
quel est synonyme de l’idbogramme pareillement complexe 
« nun gal » cf(5 R 13, 46 ab) et (5 R 13, 44 ab). Or l’ideogramme 
complexe nun gal se traduit par « rubu rabu » princeps ma- 
gnus, ou « bel tirti r. ritu » princeps excelsus. Cf (5 R 13, 50 cd) 
et (5 R 13, 46 cd). Quant a la seconde acception, je trouve 
imku synonyme de mudu (5 R 13, 46 cd) et (5 R 13, 47 cd) qui a 
son tour est synonyme de rubu. Nous trouvons en effet (1 R 52 
N. I. 1, 4) Mudu eimga remplacd (5 R 65. 1, 3) 'par « rubu 
eimga ». C’est dont evident que imku synonyme de mudu , syno- 
nyme de rubu signifie « princeps ». Je trouve enfin imku, ou 
eimga avec le sens de « magnus, nobilis, excelsus ». Nous voyons 
en effet que dans les textes cites tantdt, eimga ne se pr6sente 
plus comme substantif, mais comme adjectif. Or je crois pou- 
voir prouver que le sens de bet adjectif est « magnus, nobilis, 
excelsus ». La racine de eimga , ou imku c’est emuku synonyme 
de ishu Cf. (5 R 29, 63 cd) et (Ibid 68 cd) de sieru (Ibid, 61 cd) 
de riemu (Ibid. 71 cd) de riesu (Ibid. 70 cd). Ces verbes ont le 
sens d’blever, et par consequent le meme sens est a donner 
encore h emuku. Or j ’observe que chez les Assyrochaldbens, et 
les autres Semites, les verbes qui signifient « erigere, elevare » , 
foment des derives avec le sens de « magnus, nobilis, illustris, 
pretiosus ». Par exemple, des verbes ullu, etabu « elevavit » vien- 
nent les derives ibbu, ellitu, et par consequent nous lisons dans 
les inscriptions « aban ibbu elliti » lapis nobilis, pretiosus ; de 
kabu « altus fait » vient le derive kabittu, les expressions « ibti 
kabitti, bilatsunu habitti « sont A traduire « tributa pretiosa ». 
D esaparu, et nasaku d6rivent nusukutu, et sipartu (2 R 67, 83), 
de saku et ugaru « sukultam et agartam ». Or ces quatre verbes 
ont le sens d’elever, et ses derives signifient « nobilis pretiosus » . 
Enfin du verbe husu, ou hasw « elevabit » vient le derive h use, 
et par consequent l’expression hurasu huse (1 R 16-26. 2, 133) 
est a rendre par « aurum„primum» electum, eximium, puruml » 
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Dans le cas present il est bien Evident que eimga a 6t6 pris 
dans la seconde acception, par consequent il faut lui donner le 
sens de « princeps ». On pourrait opposer il est vrai a cette in- 
terpretation, qu’il est bien surprenant que le meme mot ait une 
valeur de substantif, et d’adjectif ; mais cette objection n’aurait 
pas de fondement, car chez les Assyrochaldeens les verbes 
qui ont le sens d’dlever forment des derives qui ont ces deux 
significations, les premieres avec le sens de « princeps, caput, 
dominus, dux », les secondes de « magnus, nobilis, illustris ». ' 
Par exemple, du verbe emuku derive le substantif eimga , et l’ad- 
]ectit eimga, et nous lisons (1 R 53-58. 1, 18 ) eimga mudninnu, 
et (5 R 65. 1, 5) rubu eimga , et (1 R 52. N. I. 1, 4) mudu eimga ; 
pareillement du verbe udu tirent leur origine mudu substantif 
« princeps », et mudu adjectif « excelsus », et nous trouvons 
(2 R 52 N I. 1, 4) mudu eimga , et Proc. t. X. p. 369. pi. 2. 1, 8) 
mudie tasimti, et encore (1 R 33. 2, 18) irsu mudie , et (1 R 67, 
1, 25) Hi mudu. En outre du verbe rasu ddrivent les substantits 
irsu, et risti, et les adjectifs, irsu, ristu, ristan, et par conse- 
quent nous avons (Proced. t. X. p. 369 pi. 1. 1, 6) irsu itpiesu, 
et (1 R 43, 2) lulimu irsu, et (4 R 15. obv. 31-32) ilani irsuti, de 
mdme que (1 R 9-16-1, 13) risti ilani et (2 R 66. N I. 1) risti 
same irsitim, et 0 R 17-26. 1. 1) rubu ristan itani et (1 R 52 
N 5. 5) ablu ristan. En outre du verbe, basu ou pasu ddrivent 
le substantif patesi, et l’adjectif itpisu, ou itlisu, et nous avons 
patesi siri, et ri'u itpisu, et sakkanaku itbisu. 

Quant a mudninnu sa racine est dananu, ou danninu syno- 
nyme de rasu, de nasu, de uzzakkir. Comparez (5 R 63. 21. 1) 
avee les passages (1 R 53-58. 7, 61-62) Ibid. 7. 52) Ibid. 8. 1) ; 
en outre c’est un synonyme de riemu { 5 R 21, 61. ab, cd), de 
Ainu, et sanu (1 R 49. 1, 23) Ibid. 2, 1, de uddu et sarahu 
(1 R 49. 2, 23) Ibid. 3, 1. Or tous ces verbes ont le sens d’dle- 
ver, et pour cela nous trouvons le derive madinnu, et le notre 
mudninnu synonyme de ishu, commede ristum (5 R 41, 17. ab) 
et (Ibid. 31,35 cd ). Eimga mudninnu a done le sens de « princeps 
excelsus, nobilis, illustris », et est synonyme de rubu eimga, 
mudu eimga , patesi siri, rubu nadam, rubu ristan , issakku 
siri, ri’u Mnum etc. 

(C. 1. 19) Zanin bit Saggatu, u bit Zida » M. Rodwell tra- 
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duitle mot « zanin » embellisher », M. Ball « the maintainer ». 
Selon moi zanin r. zaninu signifie simplement « aedificator, 
constructor » . Voir les observations a la note c. 1 , 12 de la pre- 
sente inscription. Quant a bit je suis d’avis que ce mot tire sa 
racine de abu « elevavit », car j’observe que tous les substantifs 
qui ont le sens de « domus, palatium, templum, sanctuarium », 
derivent de verbes signifiant elever. Par exemple : de clamu 
« admanu », — de puhu « pap aha » , — de asaru « esrietn », — 
de para-ku « paraku », — de subu « subat », — de raku-su 
« markasa », — de dahu, ou daku « sadihhu , ou sadikku », 

— de kamu « kummu, sakumma », — de abu « abbu », — de 
asaru « asar », — de ulu « da », — de para-su « paras », 

— Saggatu est composd de sak = risu, et gain = ilia, et 
par consequent saggatu « caput excelsum. » Zida est a traduire 
« altum, excelsum, » car il fait pendant a kinum (1 R 53-58. 
3, 38) et je pense que la racine de Zida est sadu, ou zadu 
« elevavit ». 

(C. 1. 20) « abal asaridu. » Est un derive du verbe assyrien 
« asaru, » composd d’un adjectif asaru, et d’une syllabe para- 
gogique du et signified* primus, principalis, illustris, primo- 
genitus ». Cet adjectif est remplace (1 R 32 N 5, 5) par ristan, 
et (1 R 51. 1, 5) par kini. Ces trois synonymes asaridu, ristan < 
Mm, sont les derives des verbes asaru, rasu, Mnu, qui ont tous 
le sens d’ elever . Voir pour asaru (1 R 43-44. 2, 79) compare 
avec (1 R 52 N 3. 2, 4) pour kinu (1 R 36, 54) compard avec 
(1, R 43-44. 2, 76) pour rasu (1 R 35. N 1. 3, 5) et (5 R 64. 2, 
10-11) compares avec (1 R 43-44. 2. 76). Cependant, comme 
nous l’avons vu auparavant, les verbes signifiant blever foment 
des derives avec-le sens de « primus, princeps, illustris, nobi- 
lis » , et par consequent abal asaridu, autant que abal kini, et 
abal ristan doivent signifier « filius, primus, primarius, illus- 
tris », savoir « primogenitus ». 

La tablette des dynasties Babyloniennes editee par M. Pin- 
dhes, oh on lit « Salmanasarid ; l’inscription du grand cylindre 
de Nabonid (5 R 64. 2, 4) que lit « Salmanristan » , et enfin l’ins- 
cription de Samsi Ramman (1 R 29-31. 1, 51) qui porte Salma- 
nuris, nous revelent que 1 ’asar du nom de Salmanasar n’est pas 
autre chose que l’adjectif asaridu depourvu de la syllabe parago- 
gique du, et par consequent le synonyms de ris, et de ristan. 
II faut done regarder comme fautive l’opinion de M. Guyard 
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(Mel. assyr. p. 54 § 54) qui pense que Yasar de Salmanasar 
est l’imperatif ussur da verbe masaru. C’est pareillement a tort, 
ce semble, qu’il ajoute que l’ideogramme qu’on lit bar, par, et 
qui figure dans le nom de Salmanasar s’exprime en assyrien 
par le verbe masaru, et ses ddrivds, et par consequent qu’il est 
bien Evident que Yasar de Salmanasar n’est pas autre chose 
que l’impdratif ussur du verbe masaru ; car le susdit iddo- 
gramme exprime encore 1’adjectif asaridu, et l’ideogramme ris, 
ou sak, que nous trouvons en composition dans le nom de Sal- 
manasar (1 R 29-31. 1, 51) qui (5 R 42, 58 pq.) explique le 
mot asaridu, et remplace l’ideogramme bar, par, etait bien 
suffisant pour lui montrer la vraie voie. Fausse est pareillement 
l’opinion de M. Schrader (A R k p. 138) qui lit Salman asir, et 
traduit « Salman est bon » . L’interprdtation de ce nom propre 
n’est done pas « Salman ddlivre » comme pense M. Guyard, 
ou « Salman est bon » selonl’avis de M. Schrader, mais unique- 
ment « Salman princeps deorum, primogenitus deorum ». 
(Yoir 1 R 17-26. 1. 1-2) ou le roi Assurnasirhabal donne au Dieu 
Salman le titre laudatif de « ristu ilani, ou abal ristu. » 

(C. 1, 23). Les deux ideogrammes en an sont atraduire« bel 
Ilani » dpithete tout a fait propre de Marduk. M. Ball. 1. c. et 
M. Rodwell. rendent « belu Ilu » ; mais a mon avis il faut 
admettre l’anallage de nombre, et rendre « bel Ilani. » 

(G. 1, 23) ir na « J’ai traduit ces deux ideogrammes bel 
rabu epithete donnee tres souvent a Marduk. » L’ideogramme 
ir est expliqud par les verbes hamu (5 R 21. 64 pq, rs) pi'su 
(Ibid. 66 pq. rs), lihu (5 R 11. 8 ab, ef) trois verbes signi- 
fiant elever ; na est explique par les verbes ridu et Saku 
(5 R 40, 5, ik, lm) et zaninu (Ibidem 6 ik, lm). J’interprete 
done ir par pate'si, et na par sakit. Or patesi sakit est syno- 
nyme de bel rabu. 

(C. 1, 24) « ibsimu. » Nous trouvons ce verbe comme syno- 
nyme de ashu, et asru (2R 25. 62-64, no) qui ont le sens Evi- 
dent de m elever, batir, faire, former ». — Dans le present pas- 
sage je prefere ces dernieres acceptions comme plus conformes 
’ au contexte. 
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(C. 1, 27) Abbanu andku. « MM. Ball et Ro dwell rendent » 
I was made, I was fashioned » ; mais il est bon d’observer que 
abbanu dans le cas present a la signification transitive, et anaku 
n’est pas un nominatif, mais un accusatif. Dans les inscriptions 
des rois Achemenides, ce pronom est usite tr6s souvent dans les 
cas obliques. Abbanu anaku est par consequent a traduire 
par a formavit me ». 

(C. 1, 29) « Alakti Hi erteniddi. » Littdralement alalcti signi- 
fie les demarches. Or j’observe qu’en assyrien les verbes qui 
signifient marcher, ont encore le sens de « faire, exdcuter », 
Alakti est done a traduire par « opera », et nous trouvons en effet 
a laligne 31 de cette colonne, le mot bien connu ipseli substitue 
au mot alakti. De mhme qua la ligne 50 de cette colonne, les 
deux substantifs singuliers « ilu et istar » , sont a lire au pluriel 
Hi, istarati, ainsi dans le cas present 1 'alakti ilu de cette 
ligne 29, aussi bien que le asrati ilu de la ligne 28 doit etre lu 
a alakti ilani, asrati ilani. » Quant k erteniddi enfin, il faut 
le regarder comme l’ittanaphal de ridu « elevavit, exaltavit, » 
et nous trouvons en effet que 1 'alakti Hi erteniddi que nous 
avons ici a ete remplacd (1 R 53-58. 1, 35-36) par alakti ilutisu 
sirti kinis usteniedu istaphal de nadu synonyme de ridu « ele- 
vavit i). J’ai done traduit « alakti ilani erteniddi » opera Deo- 
rum celebravi, exaltavi.- 

(C. 1, 34) « nararn sarrutiya. » Voir la note (c. 1, 6). 

(C. 1, 36) kinis usteniedu. M. Ball. 1. c. rend « steadfastly de 
I exalt #, M. Rodwell l.c. « I firmly established ». Pour ma part 
en observant que kinis fait pendant a elis de la ligne 32, et en , 
outre que kinis derive du verbe kinu, lequel comme nous 1’avons 
prouvb dans la note a la ligne 20 signifie encore « elever, exal- 
ter », je suis arrivd a la conclusion que dans ce passage il faut 
interpreter ktnis par « super », et rendre « kinis usteniedu » 
super exaltavi. 

(C. 1. 38) « aramu buluhtu iluiisunu. » M. Ball, tirant la 
racine de aramu de rahamu « amer », traduit « I lowe the fear 
of their godheat »•. A mon avis la racine de aramu est ramu 

Clever exalter », et par consequent il faut traduire I’expres- 
sion entiere « exaltavi cultum divinitatis eorum ». Voir la note 
k la ligne 6. : , 

(A Continuer.) G. Massaroli. 



DE LA OATEGORIE DES MODES. 

Nous avons dans une prdcedente etude observd les relations 
d'idee d idee, soit dans la traduction morphologique de ce con- 
cept psychique les relations de mot h mot , puis les relations 
didie a pensee, soit dans la rneme traduction les relations de 
mot a proposition. II nous reste, pour terminer l’dtude des rela- 
tions, A observer maintenant celles de pensee a pensee, soit mor- 
phologiquement de proposition a proposition. 

Toute proposition se compose, comme la pensee qu’elle tra- 
duit, d’une idee d’etre, d’une idee de qualite , et d’une idde de 
relation entre l’Atre et la qualite, cette derniere idee depourvue 
ou garnie d’une expression distincte suivant les races et suivant 
les temps. Elle se compose ainsi essentiellement de trois termes 
qui psychiquement ne manquent jamais. 

Nous avons etabli dans notre etude sur la psychologie du 
langage que les relations de mot a mot peuvent etre consi- 
ddrdes, non dans leur origine mais dans leur etat actuel, comme 
des relations de mot a proposition, elliptiques ; il faut done y 
'appliquer la rneme analyse. 

Enfin la relation de pensee a pensde, soit de proposition A 
/ proposition, c’est-A-dire la reunion de plusieurs propositions, 
ou la phrase, se forme aussi sur le mAme moule. La phrase 
contient deux pensAes distinctes ou un plus grand nombre, 
pensdes qui, si ejles sont subordonndes l’une A l'autre, jouent 
1’une le r61e de proposition principale', d’etre abstrait, et la 
seconde celle de qualite vis-a-vis de la premiere, et comme 
troisidme dldment intervient la relation entre ces deux pen- 
sees ; e’est cette relation et son expression que nous avons 
maintenant A etudier. 

La relation de pensee a pensee, soit morphologiquement- de 
proposition a proposition, est tantdt une relation de coordination, 
tantfit une de subordination et de complement. Lorsqueje dis : 
Primus vient et Secundus s’en va, chacune de ces deux proposi- 
tions est principale ; l’ordre importe peu. Lorsque je dis : 
f attends que Primus vienne, la seconde pensde, au contraire, 
est subordonnee A la premiere, et la complete. 

V1H. 


39 
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A c6td de la relation de pensee apensee, se trouve la relation 
de pensee a idee , dans laquelle la pensee est subordonnbe ou 
coordonnee non plus & une autre pensee, a une action affirmde, 
mais a une simple idde ontologique. Dans une autre dtude, 
nous avons decrit la relation (Tide e apensee, qui est bien diffe- 
rente de celle-ci, et dans laquelle, au contraire, l’idde dtait 
subordonnde a la pensee, et en formait un simple Element. 
Lorsque je dis : Primus vient, l’idde : primus est un simple 
dldment composant de la proposition totale, de la pensde : 
primus vient , et le nominatif y exprime la relation subordonnde 
de l’idde a la pensee. Lorsque je dis maintenant : Primus, que 
tu connais, vient, la pensee que tu connais est, au contraire, 
subordonnee, et non point a 1’ autre pensee : Primus vient , 
mais seulement a l’idee ontologique : Primus. Cependant la 
phrase pent encore se decomposer en deux propositions prin- 
cipales et independantes : Tu connais Primus, et : Primus 
vient. II y a done relation de pensde a pensee, non subordonnee, 
mais coordonnee. Mais si je dis : la personne que tu connais est 
venue, la decomposition en deux propositions n’est plus pos- 
sible sans conserver l’expression d’une relation et ne pourra 
se faire qu’ainsi : tu connais une personne, cette personne est 
venue. C'est que la relation est de subordination ; ici la pensde ■ 
restraint et complete l’idee, elle lui est subordonnee. 

La relation de pensee d idee a ses regies speciales, le pronom 
conjonctif y remplace les conjunctions pour l’exprimer, cependant 
quant a l’expression temporale, vocale ou modale marqude 
sur le verbe, celle-ci est souvent- la mdme que celle de la rela- 
tion de pensee a pensde, sauf que l’indicatif y domine. 

Nous en traiterons tant psychiquement que morphologique- 
ment comme appendice et en quelques mots aprds avoir decrit 
la relation plus importante de pensee a pensee. 

Quant a la nuance entre la relation coordonnee et la rela- 
tion subordonnee, soit dans la relation de pensbe a pensee, soit 
dans celle d’idee a pensee, nous n’en ferons pas l’objet d’une 
division specials. 

Nous considererons successivement : 1° la relation de pensee 
a pensee ; 2° la relation d’idee a pensee, et dans chacune 
d’elles ; 1° le cotb psychique, le concept, 2° le c6te morphologi- 
que l’expression. 
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PREMIERE PARTIE. 


CONCEPT PSYCHIQUE. 


. PREMIERE DIVISION. 

DE LA RELATION DE PENSEE A PENSEE. 

Ce concept essentiel de la relation de pensde a pensde est 
un concept generique qui, avant m6me de descendre & sa reali- 
sation dans la morphologie, peut s’analyser en plusieurs. 

Ces concepts partiels qni concourent a former le concept 
total de cette relation sont : 1° le temps relatif, 2° la voix rela- 
tive, 3° enfin le mode relatif. 

Nous avons traite du premier dans une monographic spe- 
cial e ; nous n’avons k dire ici que quelques mots du second 
parce que l’etude des voix doit etre faite a part, et que d’ailleurs 
la plupart des voix sont btrangeres a la relation. 

Nous ne retiendrons que la catbgorie du mode ; mais nous 
devons d’abord pour ordre classer les premiers. 

PREMIER TITRE. 

TEMPS RELATIF. 

La cat6gorie du temps, comme nous l’avons btabli ailleurs, 
mais en faisant pourtant ici une rectification de termes, com- 
prend : 1° le temps absolu, 2“ le temps relatif. Celui-ci se subdi- 
vise en 1° temps relatif subjedif, 2° temps relatif objectif. 

Lorsque je dis si Taction est, a 6t6 ou sera faite, mais sans 
m’inquibter de son degr6 d’accomplissement, je me sers du 
temps absolu aoristique ; si, au contraire, je pense et j’exprime 
que cette action est, a etd ou sera en voie d’accomplissement, 
que cet accomplissement dure ou durait, le temps absolu est 
duratif ; si enfin je veux dire que Taction s’est terminbe, qu’elle 
a eu, ou rn4me aura un plein accomplissement, le temps absolu 
est parfait, c’est-a-dire accompli. 
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Pourquoi un tel temps est-il absolu ? C’est qu’il n’exprime 
pas de relation ni de telle action h telle action, ni de telle per- 
sonae a telle personne, mais envisage l’action elle-mSme dans 
son isolement. Ce n’est pas le temps proprement dit, et dans 
son sens usuel, ou il suppose toujours un point de comparai- 
son. Aussi le temps parj ait n’appartient point seulement au passe, 
mais aussi bien au futur ; ce n’est, comme nous l’avons expli- 
qub que par une confusion hystbrogene et en vertu de certaines 
afflnitbs que (idee du parfait est venue a coi’ncider 4 (idee du 
passe dans beaucoup de langues. Ce temps absolu n’exprime 
point la relation et est tout-4-fait en dehors de nofre sujet. 

Le temps relatif est celui qui compare dans le temps deux 
actions, ou une action et la personne qui parle. Dans le premier 
cas le temps relatif est objectify dans le second il est subjectij. 

Lorsque je dis : fe'tais la lorsque vous etes venu, le verbe : 
j 'flats exprime deux temps distincts : 1° d’abord celui relatif 
au moment ou je parle, temps que nous allons examiner tout- 
a-l’heure ; 2° celui'relatif a une action, a celle : vous etes venu. 
Cela est si vrai que si le verbe : 'petals par rapport au moment 
ou je parle est au passe, il est au present par rapport au moment 
ou vous dies venu. L’imparfait, en effet, est le melange du passe 
subjectif avec le present relatif. C’est une rdsultante de deux ele- 
ments tout-a-fait distincts. Le temps relatif objectif est tout-d- 
fait dans la sphere de la relation de pensbe a pensde ; les deux 
pensees sont unies ensemble quant au temps. Il est objectif 
parce que les deux pensees, les deux actions qu’elles contien- 
nent, peuvent et doivent etre con siderbes Tune vis-a-vis de 
l’autre comme deux objets, sans que la personne qui parle 
soit pour rien dans ce rapport. 

Lorsque je dis : je viens, ou : je suis venu, le temps exprime 
se compte par rapport au moment ou j e parle. Ce temps est 
done bien relatif, puisqu’il a un point de depart en dehors de 
lui ; et ce point de depart est subjectif puisqu’il est dans la per- 
sonne de celui qui parle, et dans l’instant de sa parole. Par lui, 
le rapport s’btablit entre une action et une personne, mais 
aussi entre une action et une autre, celui de la pensbe de celui 
, qui parle. Le temps relatif subjectif etablit done bien une rela- 
tion entre deux pensees, mais une relation subjective. 

Nous n’avons voulu qu’Ctablir ici ces principes, sans rentrer 
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dans un sujet que nous avons ddja traitd, et en meme temps 
corriger en la modifiant la classification que nous avons dtablie 
4 ce sujet dans notre travail sur la catbgorie du temps. Nous 
avions appeld temps objectif ce que nous appelons ici temps 
absolu, 4 savoir : Yaoristique, le duratif et le par fait, temps 
relatif ce que nous appelons ici plus exactement temps relatif 
objectif : Yimparfait, plus-que-parfait, etc. ; enfin temps subjectif 
ce que nous appelons ici plus completement temps relatif sub- 
jectif, 4 savoir : le present, le passe et le futur. 

Nous avions donnd 4 la classe des temps aoristique, duratif 
et parfait le nom d’ objective , parce qu’on considere dans ces 
temps Faction isolee comme un objet, sans rapport avec d’autres 
actions. C’etait un tort, puisque la qualification d 'objective doit 
se faire par opposition 4 celle de subjective, et non par opposi- 
tion 4 celle de relative. Ce qui est oppose au relatif, c’est Y absolu, 
c’est-4-dire l’objet consid&rd en lui-meme. 

Au contraire, la classe des temps present, pass6, futur, et 
celle des temps imparfait, plus-que-parfait, ont ceci de commun 
qu’elle suppose un point de comparaison pins en dehors de 
Taction elle-meme, dans une autre action, soit celle de l’inter- 
locuteur qui consiste 4 penser, soit toute autre. Done ces deux 
classes sont relatives. 

Elies se sous-distinguent entre elles, en ce;que Tune, celle du 
present, du futur etc. ne prend pour point de comparaison que 
la pensde et la parole de celui qui parle, et par consequent est 
subjective, tandis que l’autre a, pour point de comparaison, une 
autre action independante de celui qui parle, et par consequent 
par opposition 4 l’autre situation qui etait subjective est objec- 
tive, les actions, vis-4-vis les unes des autres cette fois, devant 
etre considerees comme autant d’objets. 

Nous avions ici eu le tort de ne pas faire suffisamment res- 
v sortir par les termes que le temps subjectif est relatif subjectif et 
d’appliquer le terme de relatif seulement au relatif objectif. 

Nous nous rectifions, et divisons les temps ainsi : 

l ent temps absolus. 

Ifaoriste, le duratif, le parfait. 

2 ent temps relatif. 

A. Temps relatifs subjectifs. 

Le present, le passe, le futur. 
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B. Temps relatifs objedifs. 

■ Uimparfait, plus-que-parfait, le futur anlerieur > etc. 

Cette rectification faite, nous renvoyons k notre travail sur 
la catbgorie des temps, oti tout ce qui concornc le temps relatif 
doit etre joint k notre prbscnt travail pour l’etudc des relations 
de pensee a pensee. 

On comprend facilement comment le temps pout servir do 
lien entre deux pensees ; c’est meme un des principaux liens. 
11 joue dans les verbes le mime r6le predominant que le lieu 
joue dans le substantif ; de meme que le lieu est a la base de 
la dedinaison, de m&me le temps est a la base de la conjugaison. 

Deux pensies se comparent le plus facilement et le plus 
couramment par le temps. Cependant nous verrons que ce n’est 
pas Id leur rapport le plus intime, le plus intrinsdque, que ce 
dernier est fourni par la categorie du mode . ' 


DEUXIEME TITRE. 

VOIX RELATIVE. 

Rien de plus difficile a dbfinir que la voix. Nous avons 
essaye de le faire dans notre travail sur la Psyohologie du 
Langage. Nous ne reviendrons pas sur ce point. 

La voix, comme le temps, est absolue ou relative. Presque 
toutes les voix sont absolues ; nous ne retiendrons ici que la 
voix relative. 

La voix relative est subjective ou objective. 

La voix relative subjective consiste dans Vaffirmatif, le nega- 
Hf » l’interrogatif, le dubitatif, qui meritent, surtout le nega- 
tif, une dtude spdciale que nous leur consacrerons ulterieure- 
ment. Elle etablit un rapport entre la proposition et l’action de 
penser de celui qui parle. 

La voix relative objective , la voix relative proprement dite, 
qui appartient surtout a notre sujet consiste en ceci : 

La voix ne contient jamais formellement deux propositions 
distinctes. Or, s il n’y a pas deux propositions, autrement deux 
pensbes, il ne saurait y avoir de relation de pensee a pensee. 
II semble done que la voix ne peut etre relative objective. 
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Elle le peut, mais c’est qu’alors les deux pensdes seront con- 
fondues par T expression en une seule proposition. C’est ce qui 
arrive dans les deux cas suivants : 

l 6 cas du verbe factitif. 

« Primus a fait tuer Secundus par Tertius. » En realitd, il 
y a dans cette proposition unique deux pensdes, deux actions 
differentes 1° Primus a donnd l’ordre a Tertius de tuer Se- 
cundus ; 2° Tertius a tue Secundus. Mais non seulement il 
existe deux pensees distinctes rdunies morphologiquement , 
mais ces pensees sont liees psychiquement et rendues insepa- 
rables. 

2° cas du verbe reciproque. 

Primus et Secundus se sont frappes. Cette proposition uni- 
que se decompose en deux pensees distinctes : 1° Primus a 
frappe Secundus ; 2° Secundus a frappd Primus. Mais ces deux 
pensees ne sont pas seulement reunies morphologiquement, 
mais elles sont liees p sych iquement d’une maniere inseparable. 
Primus ne frappe Secundus que parce qu’il est frappe par lui, 
et rdciproquement ; il y a la un tout indivisible. 

Nous n’btudierons pas ici les voix relatives, leur usage etant, 
peu frdquent et la categorie des voix pouvant mieux s’etudier 
d’ensemble. Notons seulement que dans une foule de langues 
le factitif et le rdciproque sont traites avec soin et possedent 
' des expressions particulieres. 


TROISIEME TITRE. 

- Modes. 

Les modes forment le lien le plus intime entre deux propo- 
sitions, deux pensees, et souvent ce lien forme une dependance 
pour 1’une d’elles. 

Le lien etabli par le temps et par la voix entre deux actions 
etait extrinsbque ;il consistait dans la coincidence dans le temps 
ou dans le sujet des mbmes actions ; le lien forme par le mode 
est intrinsbque, il consiste dans la coincidence dans l’action 
elle-meme. 

Quand je dis : il veut que je vienne, il veut quHl vienne ou 
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il veutvenir, le rapport s'etablit directement entre les deux 
actions elles-memes : vouloir et venir. De raeme dans cette 
phrase :je viendrai si je suis pret, ou toute idee subjective a 
disparu, et ou deux actions sont directement en face, abstrac- 
tion faite de tout temps et de toute personne. 

Cependant tous les modes ne forment pas lien entre deux 
pens6es. Certains modes n’expriment pas du tout la relation, 
ou ne Fexpriment qu’en se dbtournant de leur fonction primitive. 

Les modes qui n’expriment pas la relation devraient 6tre, a 
ce titre, exclus de la pr6sente btude ; nous les y comprendrons 
cependant parce que 1* l’etude du mode dans ses diverses 
sortes est indivisible en fait et pratiquement et que d’ailleurs 
elles s’eclairent les unes par les autres ; 2° le mode purement 
objectif fait tres souvent fonction de mode relatif. 

Nous allons examiner successivement : 1° les modes relatif s, 
2° les modes ctbsolus, 3° les modes absolus faisant fonction de 
modes relatifs. 

(A suivre). R. de la Grasserie. 



LES \ 

Etudes d’epigraphie lyoienne 

depuis 1820 jusqu’en 1888. 

ESSAI DE BIBLIOGRAPHIE DU SUJET. • 

— 8 — 

A. Chodzko (•)) ■: Notes et « Les Slaves : cours pro- 
Essais sur les inscriptions ly- fesse au College de France par 
ciennes, A. Mickiewicz, et publie d’a- 

(dans pres les notes stenographies 
de quelques-uns de ses audi- 
teurs. » 

(Paris, 1849, in-8° IV e volume.) 
pp. 505 a 548. 

Une planche accompagne le memoire et renferme les copies 
du bilingue de Limyra et de Limyra 22 ; le monument a noms- 
propres de Cadyanda s’y trouve dessind avec godt. 

L-’auteur estime que l’epoque des decouvertes faites en Lycie 
par M. Fellows doit compter parmi les evenernents les plus 
. mdmorables au point de vue slave : ce sont en etfet, a, l’en 
croire, les ainds de la grande famille qui se sont rdvelds. 

-Les noms-propres de Cadyanda ne sont pas ce que l’on dit, 
par exemple : enaropa? est ici pour cent mines au poids. ( 2 ) On 

(1) ‘ Alexandre Chodzko est nd a Krzywiczka, Pologne, le 18 aout 1806 et 
fut nommd professeur suppliant de literature slave au College de France, 
en 1857. 

( 2 ) Savelsberg et Deecke ont pensd & la meme traduction du nom-propre 
Exa TOfxvccQ ; pour eux, ce nom et un autre nom de Lycien « Terssixli » 

■ (= trois sides ») sont de pure formation grecque. Voir ma note 47, page 
286, d r une dtude On tHe writings of the Lycian monuments dans Babyl. 
and Oriental Record, novembre 1888. 
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indique de la sorte la distribution de cadeaux qu’il est d’usage 
en Orient de faire a ceux qui viennent faire une visite de 
doldances dans la maison mortuaire. Le malheur veut qu’il y 
ait tout a c6te Ekalamla , mais on conjure la difficult^ en lisant 
laketamar, qui est le. slave Kmotr (parent) et ia (moi). 

A l’aide de cet instrument merveilleux dont cependant nous 
n’engageons personne a se servir, le « lyco-slave », M. Chodzko 
retraduit les textes de Limyra, mais il est obligd d6 convenir 
que, quoique tout Slave d’aujourd’hui comprenne ce que veut 
dire : 

ouvaiano hrab sei pamiati granavity Sedareiem Pana tcha- 
dom, pro sebia, dlaje veladi ouvoi i tchadou Moujjaldiou. 
la phrase entiere n’est rigoureusement ni russe, ni polonaise, 
ni bohdme, ni serbe, etc. (p. 534) — et, nous ajoutons, ni 
lycienne non plus ( 1 ). 

— Avant Chodzko, qui la cite (p. 522), aurait trouve sa place 
1’ etude de Raoul-Rochette, si elle n'etait restee inachevee ; 
nous voulons parler de son Gompte rendu des voyages de Fel- 
lows dans le Journal des Savants, Juin et Juillet 1842, pp. 366- 
377, 385-406. 

En effet, cet erudit annoncait a la fin de son second article 
un troisieme ou il se proposait d’ « exposer les principaux 
resultats de ces deux voyages .. en ce qui concerne les monu- 
ments d’art, les inscriptions et les medailles » p. 406. 

Les inscriptions surtout le tentent fort, et par dessus tout, 
le dechiffrement des textes de l’obdlisque de* Xanthus « ce 
monument qui devra servir a fixer definitivement l’alphabet 
lycien et jeter quelque lumiere sur la langue meme dont il 
etait l’instrument. Son importance est telle qu’il rnerite d’etre- 
l’objet d’observations particulieres, et je le reserve pour un 

(i) L’auteur a retranehd du volume de Mickiewicz sa dissertation qui 
en dtait unAppendice: du moins, ne la retrouvons-nous plus sur l'exem- 
plaire de la BibliotMque Nationals. Fallait-il la passer, cependant, sous 
silen'ce? — Ce memoire renter me de curieux renseignements strangers a 
la question traitde, par exemple celui-ci : « Les Seandinaves et autres peu- 
ples septentrionaux de l’Europe, habitant des forets,. stdnograpbiaient 
leurs runes sur du bois. Le Slave, qui jusqu’aujourd’hui appelle les lettres 
de son alphabet boukwy, c'est-A-dire des batons de hetre (bouk), d’oti vient 
buchstaben des Allemands, eommenga a dcrire ses iddes moyennant une 
combinaison de baguettes diversement jointes, comme lefont nos (anciens) 
tdldgraphes... » p. 523. 
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troisieme article ou je parlerai des autres inscriptions, ainsi 
que des mMailles portant des types et des caractbres lyciens. » 
(p. 394). 

Malheureusement une etude de ce genre ne s’improvise pas 
comme un article d’estbitique et de mythologie comparbe. Le 
successeur de Saint-Martin au Journal des Savants avait pro- 
mis sous le coup de l’enthousiasme ; lui aussi, il avait r4vd 4 
ces catafalques de pierre au toit arrondi en arcade gothique ; 4 
cette belle Claudia Herennia qui inscrivait son adieu en langue 
latine sur un tombeau decore d’une inscription lycienne au- 
dessous (Antipbellus 4) ; a ces curieux monstres feminins ailds, 
a griffes d’oiseaux, au corps en forme d’oeuf, emportant entre 
leurs serres une tendre jeune fille endormie suspendue 4 leur 
sein ; 4 ces terribles melees d’boplites et de cavaliers ; 4 ces 
representations minutieuses et presque pbotograpbiques par les 
Lyciens de leurs propres citds et des montagnes au flanc des- 
quelles s’etagent les « rock-tombs » ; 4 cet ensemble merveil- 
leux de temples, de tombeaux, de the4tres, d’aqueducs ; — 4 la 
Lycie soeur de la Grece. Envisageant plus froidement les len- 
teurs et les difficulty d’une etude secbe, technique, precise de 
la langue, tacbe pour laquelle il n’etait pas fait, il eut le bon 
sens de laisser inachevd un travail qui s’annongait comme une 
vaste enqudte. 

— Nous voudrions, en prolongeant cette sorte de digression, 
parler d’un autre Francais, Charles Texier, (i) envoye en Asie- 
Mineure par son gouvernement, avant que Fellows, son heu- 
reux 'rival, parcourut cette pres quite. La mission de notre 
compatriote dura de 1833 4 1837 : 1) en 1834, l’itineraire com- 
prit Constantinople, Nicomedie, Koutaya, Asioum Kara-hissar, 
— Angora, Cesaree de Cappadoce, et le retour s’effectua 4 tra- 
vers l’lsaurie, la Lycaonie et la Pampbylie jusqu’4 Satalie ou 
Texier s’embarqua pour Constantinople. 

2) En 1835, on suit le voyageur dans les environs de la 
Propontide et sur les c6tes occidentale et rnbridionale de l’Asie- 
Mineure, moins la Lycie centrale ; comme precedemment, le 
lieu de rembarquement est a Satalie. 

(i) Ni5 en 1802, mort en 1871. Il a donn<3 de son grand ouvrage une edition 
plus commode, I'Asie Mineure, dans la Collection de V Vnivers Pittoresque, 
avee de nombreuses planches. 
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3) En 1836, la Caramanie est exploree jusqu’a Tarse ; toute 
la presqu’ile est traversde de Tarse jusquA Tr6bizonde, et le 
littoral du Pont-Euxin, de Trebizonde a Scutari, parcouru et 
decrit. 

66 planches dans son .magniflque III® volume, imprimd en 
1849, de sa Description de I'Asie Mineure faite par or Are du 
gouvernement Frangais {Didot, grand in f°) concernent spd- 
cialement la Lycie etudide au point de vue architectonique. Ce 
sont surtout les tombeaux qu’il decrit longuement par le crayon, 
le tombeau d’Amyntas k Telmissus (pi. 169-170), un temple 
funebre & Patara (pi. 185-188), les ddlicieux monuments de 
Claudia et d’lktas a Antiphellus (pi. 199-200), un bas-relief 
d’un tombeau detruit qui est un poeme inoubliable, k Myra 
(pi. 224), et encore d’autres bas-reliefs (pi. 228-231). Quel.dom- 
mage pour notre Musde que Texier, si pr6s de Xanthus, ait 
laissd cette ville en debors de sa route ! Mais ses successeurs 
eurent sur lui cet avantage, de traiter un sujet special, biencir- 
conscrit, la Lycie. Le voyageur frangais ne se doutant de rien, 
dtaitalld al’aventure.en Cappadoce, en Lycaonie ; ses ressour- 
ces dtaientlimitdes ;.quand il soupgonna quela Lycie demandait 
a etre l’objet d’une exploration sped ale, il dtait bien tard : en 
vain il sollicita du gouvernement une prolongation de sa mis- 
sion, on ne l’dcouta pas. La malechance le poursuivit plus 
loin, il se vit enlever par d’autres le me rite de ses ddcouvertes 
personnelles dont il se rdservait jusquA la publication de son 
ouvrage (retardee treize ans, puisque le volume porte la date 
de 1849), de communiquer les rdsultats. Voip-i un fait bien 
caracteristique : en 1836, Raoul-Rochette regoit de M. de 
Cadalvene, le nu'mismatiste distingue, la copie du 3 6 Antiphel- 
lus, inscription bilingue : aussitdt il s’empresse de la trans- 
mettre a Grotefend qui n’a garde de 1’oublier dans son etude. 
Mais cela n’etait pas pour plaire a Texier, et l’explorateur 
frangais proteste dans son III® volume, contre un tel precede : 
le texte a dtd faussement, selon lui, annonce comme ddcouvert 
en avril 1836; e’est en juin de cette annee que lui, Texier, 
avan,t tout autre voyageur, a debarrasse la pierre sepulcrale 
de Tdpaisse couche de, lichen qui la couvrait et lu, apres tant 
de siecles, l’dpitaphe d’lktasla l’Antiphellite (page 231). 

Cette relation de voyage n’olfrait, en consequence, au geo- 
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graphe et k l’epigraphisto ‘qu’un interet secondaire : des huit 
textes publics, un seul, celui de Bdlimis, etait inedit, et 
Schmidt ne l’y cbercha pas, lors de la composition du Corpus 
des inscriptions lyciennes : Savelsberg heureusement repara 
cet oubli, comma bien d’autres. 

Au contraire, la relation de Fellows (i) obtint, presque au 
lendemain du voyage, un immense succes ; son auteur fut cr 66 
chevalier de l’Ordre (lu Bain (1842) ; divers autres ouvrages, 
— The Xanihian Marbles , their acquisition and transmission 
to England (1843), — The Inscribed Monument at Xanthus 
recopied (1843), — . Account of the Ionic Trophy Monument 
excavated at Xanthus (1848 : nous disons aujourd’hui « le Mo- 
nument des Nereides »), et — Coins of Ancient Lycia (1855), 
entretinrent avec succes l’attention du public. En 1852, cinq 
ans a peine apres la tres agreable narration de Spratt, alors 
que des deux relations de Fellows, Asia Minor et Lycia « a 
few copies only remain on hand , and they will not be reprin- 
ted », ainsi que l’dditeur en informe charitablement les lecteurs 
du nouvel ouvrage dont nous allons parler, toutes les publi- 
cations du voyageur, moins les Coins of Lycia et 1 'Inscribed 
Monument , sont rbunies en un seul volume « Travels and 
researches in Asia Minor , and more particularly in the pro- 
vince of Lycia » (in-8°, Murray) ; mais plus de planches colo- 
rides, un nombre restreint de vignettes, quelque chose comme 
un bouquet des ffites d’antan. L’annee suivante, l’AUemagne 
pouvait lire « Charles Fellows’ : Auszug nach Kleina'sien und 
Entdeckungen in Lykien. Uebersetzung von D r Julius Theo- 
dor Zencker, mit63 Kpftafeln und 3 Karten. Leipzig. ( Dyh'sche 
Buchh). » 

(i) ou plutdt, ses deux relations : A Journal written during an excur- 
sion in Asia Minor (1839) et An account of discoveries in Lycia, being a 
Journal kept during a second excursion in, Asia Minor » (1841). 

Charles Fellows naquit en 1798 & Nottingham; A quatorze' ans, il dessina 
une visite aux ruines deNewstead Abbey : cememe dessin a dtb gra v6 et 
orne le frontispice de la vie de lord Byron par Moore. Les nombreux cro- 
quis qu’il rapporta de ses voyages en Italie et en Grbee, ont dtd, pour la 
plupart, gravds pour ser vir A illustrer le Childe Harold de l’ddition Murray. 
Le 20 avril 1838, Fellows, voyageant en Asie Mineure, passe la nuit A 
Fornas, A une trds faible distance des incomparables richesses qu’il doit 
rdvdler, et plus tard enlever A Xanthus, au nom de la science. Quelle suite 
d’dvenements heureux dans la vie de cet homme, quis’dteignit doucement 
A Londres, le 8 novembre i860 ! 
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Ob commengait la-bas a s’int^resser d’une maniere particu- 
lar© k l’Asie Mineure, et maints reves politiques hantaient 
plus (Time cervelle. Schonborn assortment, dans sa placidity 
de savant, ne vit en Lycie que des ruines k reconnaltre, mais 
son compatriote, le fonctionnaire d’Othon roi des Hellenes, 
Ludwig Ross nourrissait de plus vastes projets, d’une tout© 
autre nature. Contentons-nous de traduire le titre de son 
ouvrage qui se rapporte a des excursions faites en 1844 : 
« Asie-Mineure et Allemagne ; lettres de voyage et m4moires 
on Von examine la possibilite de fonder des etablissements 
Allemands dans V Asie-Mineure (t). » Llle de Cbypre est com- 
prise dans ce que l’auteur appelle « Kleinasien . » 

L’heure etait sonnde, ou les compatriotes de Winckelmann 
et de Grotefend devaient interroger ce pass£, dans le grand 
silence des deux nations occidentales ( 2 ). 

( 1 ) tc Kleinasien und Deutschland : Reisebriefe und Aussdtze mit Bezug- 
nahme aus die Moglichkeit Deutseher Niederlassungen in Kleinasien, mit 
Abbildungen und Inschriften. (Halle, 1850, in-12. Pfeffer, XXXV1-229 pages. 

Les Inscriptions citdes sont cedes rddigdes en grec : ainsi Ross nq donne 
d’Antiphelius 3 que la partie greeque. Voici les Vues et dessins : Ansicht 
der ruinen von AperW, frontispice. — Holzerne Gceireideseheuet im 
Lyfoien. — - Monolithen Felsgrab bei Myra. 

( 2 ) de 1842 ft 1856, Fdrudition allemande s’honore par des travaux fort 
remnrcnnb 1 ^. soit qu’avec Franz (die Friedemsdule zu Xanthos , pp. 279- 

iia!i> .'VvhoQoiogische Zeitung de Gerhard, mai 1844 n° 1*7), Ludwig 
Ross (dans Intelligenzblatt zur ATlgemeine Litterariscbe Zeitung, Halle 
1845, et Hellenica, 1. 1846), Barth (Rneinisches Museum, 1849, t. VII), Karl 
Keil (Philologus. Gottingen bd. V. 1850), Bergk, Martini et d’autres, eile 
s’applique ft interpreter les nombreuses inscriptions rvov; L- ia Lycie, 
soit qu avec Ritter elle dtudie la rdgion meme, soit ■>. ■ .>*.*■ v savam- 

ment, avec un sens podtique incontestable, sur « die" Harpyien-Monument 
von.Xanthos » Panofka, Archoeolog. Zeitung, avril 1843 n°4 ,* Curtius, ibid, 
janvier 1855, Emil Braun, Anneli deir Institute* di Corrisp. ArChoeol. 1844, 
t, XVI) et les autres monuments lyciens (Welcker, dans son edition du 
Manuel d’archdologie de Mtlller, et Overbeck Geschichte der griech. Pias- 
tik), soit meme qifelle fhsse une pointe dans le' domains de la numismati- 
que avec Wilhelm Koner, Lyhische Munzkunde dans Beitr&ge zur Alten 
Miinjzkunde, de Finder et FriedlSnder, 1851). A ces divers travaux, l’Angle- 
terre opposa, il est vrai, les articles du colonel Leake sur i’dpigramme de 
Tobeiisque, dans les Transactions of the Royal Society of Literature, 1843 
et 1847. « The Xanthian Marbles, the Nereid Monument, an historical and 
mythological Essay, » par Wattkiss Lloyd,, (1845, 3 planches, 109 pp. de 
texte) et « On the lonic-Heroum at Xanthus, now in the British Museum » 
par Edward Falkener, pp. 256-284, avec de nombreuses illustrations, et 
« On the sculptures of the. Ionic Monument » par Benjamin Gibson, pp. I 31 - 
156, dans The Museum of Classical Antiquities, London, 1855. Volumes I et 
IL J’oubliais les « Observations on the Xanthiftn Y:,*, 1 *,■> i, ’ ■■ 

ted in the f British Museum » par Samuel Birch, is::. \: v.. 

de Londres. vol. XXX. — La France dtait encore plus mai partagde, nous 
n'avions que quelques articles d& numismatique de MM. de Longpdrier et 
Waddington. r 
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Christian Lassen (i) : uber Zeitschrift der deutschen 
die lykischen Inschriften und morgenlandischen Gesell- 

die Sprachen Kleinasiens. schaft 

Bd X. 

• (dans la : (Leipzig) 1856. 

pp. 329-388. 

L’etude da Lycien prend les pages 329-363. 

Une seule planche accompagne ce mdmoire ; elle est con- 
sacrde a l’Alphabet et aux chiffres .* il y a trois categories de 
voyelles, les breves, les longues et l’indifferente u, ainsi que 
l’aspiree v ou u, qui est la desinence da gdnitif singalier. 

Le Sanscrit familier a Lassen lui a fourni pour ses rappro- 
chements ses matdriaux : c’est comme un arsenal ou il est venu 
puiser souvent, comme cet adversaire d’Ulysse qui allait cher- 
cher des armes dans la sails voisine. Mais ce n’est lh qu’un 
vain cliquetis ; le grave tort du nouvel i liter prete est de rai- 
sonner sur des mots dont la lecture est defeetueuse. 

Tel estl’ordre des mati&res : analyse des bilingues de Limyra 
19, Levisu et Antiphellus 3 (pp. 341, 349-353) ; traduction de 
l’unilingue Limyra 4 (p. 356). Il n’a d’autre preoccupation que 
dejeter sur le sol les formes des cas, les temps, les modes ; 
mais ces notions assez discutables parfois, ainsi « Pttarazu », 
locatif pluriel de l’ethnique Patareen et qui en realite est l’eth- 
nique au neutre singalier mxnxpmou, — ces notions restent 
dparses ; et puis quelles chances d’erreurs font courir ces 
variantes de copies des inscriptions !... Retournez a l’lnde, 6 
maitre ! — Lassen, en eflfet, ne revit plus son travail dont il 
dut avoir quelque honte. 

Un de ses successeurs, Moriz Schmidt, le place entre Grote- 
fend et Sharpe ; a son compte, Sharpe suit plutdt les opinions 
de LaSsen que celles de Grotefend. Pldt a Dieu qu’en effet il 
les ait pu suivre ! il n’edt point, ainsi que le lui reprochera 

( 1 ) Nd h Berghen, dans la Norv&ge, le 22 8^ i ‘ e 1800, ce savant est mort & 
Bonn, le 9 mai 1876. Il n’y a pas plus & s’dtonner de voir un Norvdgien 
devenir Aliemarid, qu’un autre homme de gdnie, comme Oppert, quitter 
FAllemagne pour la France, et Max Muller obtenir par de longs services 
rendus & la science anglaise le droit de compter parmi les sommitds de 
Fdrudition en Angleterre., 
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Imminent indianiste ( 1 ), fait de la lady britannique une descen- 
dante (dtymologiquement parlant) de la lada (dpouse) lycienne ! 

- 11 - 

Blatj : ( 2 ) Das Albanesisefie 

als Hulfsmiitel zur Erklarung la mdme « Z. D M. G. » 
der Lykischen Inschriften 1863. 

(dans : (XVII 6 volume.) 

pp. 649-672. 

. L’albanais se prMe mal a ces comparaisons : que d’emprunts 
il a faits au grec, au latin, au turc, a l’italien ! Consultez sur 
ces importations Y Analyse de la langue albanaise de M. Ben- 
loew ( 3 ) (ch. 1. pp. 19-24), et vous serez pleinement ddifid. 
D’ailleurs, l’alphabet lycien 11 ’etant pas completemerit restitud 
en 1863, la physionomie des mots aurait dd dtre suspectde. 
Meme en cet etat, les concordances des deux grammaires se 
reduisent a peu de faits. II en est de ces rapprochements 
comme du tableau synoptique ou l’auteur met en presence les 
caracteres de l’alphabet albanais (!) et ceux tirds des inscrip- 
tions copides en Lycie : il faut un peu aider par de Idgdres 
deformations de la lettre, l’ceil 4 retrouver entre ces signes un 
air de proche parents. Nous aimons a croire que Blau ne s’est 
pas donne de telles libertds dans ses publications de monnaies 
ori'entales k ldgendes. Pour avoir, nous meme, osd proposer 
au savant numismate, M. J. P. Six, d’Amsterdam, de comple- 
ter 1 le caractere T du nom-propre « Tbnev'ure » , sur une 
monnaie de ceidynaste, que nous voulions a tout prix etre un 
prince Xenagoras , en pensant aux Se>j«ydpou vr,uci de Pline 

( 1 ) « Das lykische wort filr Frau « lada », wie der Nom. Sing, lautet, 
erinnert zu sehr an das Bnglische.Zady, als dass man hicht versucht wer r 
den sollte sie mit einander za vergleiehen. Dieses hat auch Yates gethan 
und D. Sharpe diese zusammenstellung gebilligfc (Fellows , II, 475). Sie 
wird aber unmoglich, wenn man sicb vergegenwhrtigt, dass die Angel- 
sSchsische form hldefdige lautet und das wort nicbt frau, sondern herrin 
bedeutet. » p. 348. 

(s) Otto Friedrich Hermann Blau, orientaliste etnumismatistetrds connu, 
nd le 21 avril 1828 d JMordhausen, fe’est suicidd le 26 fdvrier 1879, a Odessa, 
oh depuis 1872, il oocupait le posfcede consul general de 1'empire allemand. 
(3) Paris, 1879 in-8°. (chez Maisonneuve). 
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(V. 35) et du Stadiasme (§ 218), nous nous sommes attire 
une verte rdprimande du savant kollandais (l). 

En 1863, on avait du moins, la bonne fortune de voir recou- 
rir, ne fdt-ce qu’a titre d’experience, a l’idiome, aux traditions et 
aux coutumes des Ski pe tars unhomme qui les connaissait mieux 
que par les livres, car il les avait dtudids dans son poste de 
consul de Prusse k Sdraievo. C’est une opinion, d’autant plus 
accreditee qu’elle n’a jamais, sauf en cette occasion, dtd serieu- 
sement discutee, que les Albanais represented la vieille race 
pdlasgique : des lors, ce semble, rien d’impossible a ce que le 
substratum pelasgique des dialectes grecs et des idiomes par- 
ticuliers aux peuples de l’Asie-Mineure, ne soit de mdme 
essence que l’idiome parle en Albanie. 

Reduite a ces termes gdndraux, la thdorie albanaise ne 
semble pas susceptible de recevoir une application appropriee 
a un objet bien defini : la solution du probleme n’est pas la. 
Serait-elle, dans le dialecte ( 2 ) encore en usage chez les descen- 
dants des Cynuriens mentionnes par H dr 0 dote (VIII. 73) comme 
habitant, de temps immemorial, leur region entre Nauplie et 
le Cap Malde ?... 

— 12 — 

Friedrich Muller : TJeber die Sprache der Lyeier. dans 
Orient und Occident, von Theodor Benfey (2® volume) 1864. 
Gottingen, pp. 739-743. 

Et du meme savant : Bemerkungen fiber die sprache der 
Lyeier dans Beitrage etc. , von A. Kuhn und Schleicher. (Ber- 
lin, III® vol. 1863.) pp. 216-220.' 

Peu de chose est a dire de ces remarques, sinon quel’auteur 
donne acte de leurs conclusions aux savants de l’dcole de Gro- 
tefend qui voient dans le lycien un dialecte dranien, et qu’il se 
prononce trop catdgoriquement en favour de cette hypothese. 
Ne perdons pas de vue qu’a cette date, l’alphabet lycien n’dtait 
pas encore determind d’une maniere scientifique. 

(A continuer .) J. Imbert. 

( 1 ) Pourtant, sans toucher le moins du monde au dessin de la lettre 
T, nousavons cru possible l'hypothdse Tonev’ure Eevayop«<;. Voir Notes 
on the writings of the Lycian monuments , dans Bab. and Or, Record, 
1888, page 283 note 28. 

( 2 ) Voyez Btude du dialecte tzaconien par M. G. Deville, Paris, 1866, in-8°, 
et Benloew, Analyse, pp. 195-212. 

VIII. 
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Rapport sommaire d M, le Ministre de Vinstrnction publique sur we 
mission philologique dans VMndoustan par M* James Darmesteter, 

Monsieur le Ministre, 

Par un arrdtd ministerial en date du 3 fdvrier 1886 vous m’arez fait 
l’honneur deme charger d’ unamission philologique dans l’Hindoustan. Je 
devais dtudier en particular la langue et la literature des Parsis, et 
d’une manidre gdndrale, ce qu’il y a d’dldment persan dans le Nord. Le 
premier point de reeherches dtait limitdiet prdcis ; le second dtait suscep- 
tible de se modifier suivant les circonstances de la recherche et les occar 
sions d’dtude. , ‘ ' . 

Com me le coni pte rendu ddtailld des recherches que j’ai entreprises et 
la publication des matdriaux que j’ai recueillis demandera plusieurs 
volumes et pourra prendfe deux ou trois ans, je vous demande la permis- 
sion de vous en exposer des & present d’une fagon sommaire le caraetdre 
et le rdsultat. - • 

Mon sdjour dans l’Inde a durd prds d’un an, du 23 fdvrier 1880 au 11 
fdvrier 1887. J’ai passe plus de la moitid de ce temps 4 la frontiere du Pen- 
jab, d’abord & Peshaver, puis & Abbottabad (du2S mars au 9 octobre), 
occupd a dtudier la langue et la littdrature des Afghans ; j’ai passd les 
derniers mols de, mon sdjour 4 Bombay (du 18 novembre au 11 fdvriey), 
occupd 4 dtudier le Parsisme. 

, V " ' j i. 

J’avais rdsolu d’employer les mois d’dtd, oil il est difficile de travailler 
4 Bombay, dans les hauteurs du nord-ouest oil je serais 4 portde d’dtudier 
directement les Afghans qui, dans les rangs des armdes d’invasion, ont 
jadis contribud pour une grande part 4 la diffusion dans I’Tnde du Nord 
de la religion et la langue de la Perse musulmane, et qui, aujourd’hfii 
encore, par le jeu de la politique, sembleht appelds 4 jouer dans la reconr 
stitution de 1’Asie occidentals et centrale un role si peu en proportionate 
leur importance et leur valeur propre. Mais eomme nous ne possddons, 
que des denudes vagues sur Vhistoire mddidvale dos Afghans et qu’ils n’ont 
laissd aucun document dcrit de leur langue ancienne, ii est ndcessaire 
d’aborder I’dtude de la question par le present et la premidre chose 4 faire 
est d’dtudier l’afghan contemporain, 

Les besoins du tiivil service et les examens de pushtu imposes aux 
officiers de rarmde de la frontiere (Penjab Irregular Frontier Force) out 
multi plid les moyens d’dtude pratique dans lapartie afghane du Penjab : 
avec les grammaires et les dictionhaires qui ont dtd publids par les officiers 
anglais et avec le secours des mounchis , il est possible de serendre maitre 
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de la langue dans un temps relativement court. Mais ces secours font k 
peu pr&s complement ddfaut pour l’dtude de la literature, qui n’est pas 
objet d’examen. 

L'intdrdt de la langue afghane est surtout philologique. Une l^gende 
afgbane veut que les Afghans descendent des enfants d’Israel et Ton a cru 
longtemps que l’Afghan est une langue sdmitique, jusqu’au moment oti on 
s’est mis A Tdtudier : il devint Evident k l’instant que c’est une langue 
aryenne. A quelle famille appartient-elle ? Limitrophe entre la Perse et 
l’Inde, est-elle iranienne ou indienne? Les savants qui Font dtudide en 
Europe Font rattaehde A la famille persane ; eeux qui Pont dtudide dans 
FInde, k la famille sanscritique. Si Fon fait abstraction des emprunts sans 
nombre que l’afgban a faits k ses deux voisins, k la Perse et k FInde, on 
arrive k un rdsidu purement afgbian, dont les affinitds avec le groupe ira- 
nien et le groupe indien doivent seules entrer en ligne de compte. .Te suis 
arrivd k la conclusion que l’afghan forme, en rdalitd, un groupe inddpen- 
dant et intermddiaire, occupant entre les deux families une position ana- 
logue k celle de Farmdnien entre la famille asiatique et la famille euro- 
pdenne. 

Quant aux emprunts faits d’une part ou de l’autre, k la Perse ou k FInde, 
quoiqu’ils n’aient point d’autoritd pour la question des origines , ils n’en 
contiennent pas moins d’importants renseignements historiques. Certains 
des emprunts faits k la Perse remontent k la pdriode pehlvie, c’est-^-dire 
k une pdriode antdrieure k la formation mdme du persan modern© : et 
d’autre part, les emprunts anciens faits k FInde nous reportent dgalement 
k une dpoque antdrieure aux textes les plus anciens des dialectes popu- 
lates de FInde. Une conclusion k laquelle semble amener l’dtude de ces 
emprunts, et qui n’est pas absolument inattendue, c’est qu’ils ne sont pas 
faits aux dialectes les plus voisins par la position gdographique, le penjabi 
ou le sindbi, mais k Fbindoustani proprement dit, c!est-A-dire k la langue 
dont Delhi fut le centre bistorique ; ce qui revient k dire que l’infusion de 
1’dldment indien dans l’afgban s’est fajte du centre et non k la fronti&re, 
qu’elle est le rdsultat de Finvasion et a probablement rayonnd de la cour 
afgbane (xv<* sidcle) de Delhi. 

La literature afghane est de date relativement rdcente : il ne semble 
pas que les Afghans aient commence k dcrire, au sens littdraire du mot, 
avant Baber et les Mogols. Cette literature est d’ailleurs tout enti&re soit 
d’imitation, soit de traduction. La literature d’imitation est surtout com- 
posde de divans k la faqon persane ; la literature de traduction est sur- 
tout thdologique et romanesque : elle s’est beaucoup ddveloppde dans ce 
siecle-ci, et k present, elle s’alimente surtout aux sources hindoustanies. 
Cette literature de traduction est sans valeur propre et ne peut avoir 
qu’une importance d’occasion dans Fhistoire de la propagation de tel conte 
ou de telle tradition. La literature d’imitation a une valeur littdraire 
plus haute et s’dl&ve parfois k roriginaUe* avec quelque vrai po&e, tel 
* que Khushhal-Khan, le prince des Kbatak, Mirza ou Abderrahman. La 
literature historique consiste en un livre unique, le TaHhhi Murassa , 
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qui n’a de valeur que pour les periodes contemporaries. Toute cette lite- 
rature ecrite est eminemment savante et artiftcieile, conventionneile dans 
la langue comme dans le sujet, dans l’expression comme dans Pidee. 4 part 
les poesies de Khushhal-Khan, il n’y a de national et de nature! que les 
chants populaires, qui sont la vraie et seule littdrature des Afghans, Cette 
literature n’a jamais 6t6 flx^e par la plume, elle se produit et se transmet 
par la seule voie orale et j’ai pensd que voulant rapporter des. documents 
qui pussent donner une idee exact© de la langue et du genie afghan, le 
rhieux A faire etait de chercher k recueillir les chansons populaires. 

Ces chansons, seule literature comprise etaimtSedu peuple,sont Poeuvre 
'deposes illettrds. Le poete chanteur, le dum, joue dans la vie afghane un 
role analogue k ceiui du barde ohez les Gauiois. Mdprisd des pontes de 
cabinet, du sair, qui a etudie Hafiz ou Saadi et en fait des pastiches en 
pushtu, il est le favori du peuple qui vient dcouter et applaudir ses chan- 
sons et ses rdcits rimes dans la chambre commune, la hujra. Tout poCte 
qui a du succes est maitre {ustdd) et voit se grouper autour de lui des 
di&ves (shdgird) auxquels il enseigne ses chansons et celles des pontes les 
plus populaires et qui, A leur tour, prennent leur essor. Dans les grandes 
stances poetiques, le maitre prend pour lui, en general, la moitid des 
bdnddces et le reste est partagd entre les disciples. Ces chansons abordent 
tous les objets de la vie populaire : l’amour, la familie, la morale, la reli- 
gion, la Idgende, la nouvelle romanesque, la politique. La ehanson est la 
presse des Afghans : tout dvdnement politique devient aussitdt matidre de 
. chanson, et une collection complete des chansons historiques de l’Afgha- 
nistan composerait la seule et veritable histoire du pays, telle qu’elle 
s’est passde dans Pimagination populaire. La collection que j’ai forme© 
comprend des specimens de tous les genres: elle comprend cent seize 
numdros. Elle contient une trentaine de ballades historiques, parmi les- 
queile^ je signalerai en particular les ballades du cycle de Seid Ahmed 
Padishah, le grand rdformateur puritain qui crda, il y a plus de cinquante 
ans, sur la frontier© de l’Inde, une sorte d’ordre religieux qui entretient 
Tidde de la guerre sainte en permanence et qui n’a pas encore ddsarmd; 
les ballades de la guerre d'Ambela, un des dpisodes les plus dramatiques 
de cette croisade ; les ballades de, la dernidre guerre qui nous donnent 
rhistoire de la guerre de 1879, telle qu’on la fait chez les Afghans ; enfln 
des ballades sur les luttes intestines des tribus ; une vingtaine de chansons 
de moeurs, chansons de bandits, satires personnelles, berceuses, voceros, 
proverbes ; une quarantaine de chansons d ’amour, les plus cdldbres'de 
Mira, Tavakkul, Nureddin, Mohammed-din ; une dizaine de chansons 
i?eligieuses ef de meditations morales ; une quinzaine de chansons roma- 
nesques ou de folk-lore. J’ai Pintention de publier cette collection avec 
texte, traduction, coramentaire et lexique, dans la Biblioth&que oriental© 
de la Societe asiatique qui a bien voulu lui donner l’hospitalitd. Le com- 
mentaire formera une sorte d’encyclopddie de la vie afghane, telle qu’elle 
parait par ces productions spontandes ; le lexique servira de complement 
aux dictionnaires existants. 
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Qaand la fin des pluies m’a permis de quitter le Hazara et de descendre 
dans la piainej’al fait une courte excursion au Rohilkhand dans l’dtat 
inddpendant de Rampur, dtatfondd au sidcle dernier par des aven turiers 
afghans au centre des North Western Provinces : je ddsirais reconnaitre 
ce qui pouvait etre restd de souvenirs afghans dans cette population hin- 
doustanisde. J’en ai trouvd plus que je n’en attendais d’apr&s les renseigne- 
ments que j'avads regus : entre autres une collection, que je crois unique, 
de podsies des princes Rohillas, en particulier du plus fameux d’entre eux, 
Hafiz Rahmat. 

II. 


De retour & Bombay, je me suis occupd de deux objets : 

1° Me mettre au courant de ce qui se trouve encore ehez les Parsis de 
textes pehlvis inconnus en Europe ; dans i'dtat actuel des dtudes zoroas- 
triennes, on ne peut attendre de lumidre nouvelle sur l’Avesta et son his- 
toire et d'une fagon gdndrale sur toute l’histoire du mazddisme et de son 
peuple que d’une dtude approfondie de cette littdrature, qui a dtd celle des 
derniers sidcles de la Perse mazddenne. J’ai etudid en particulier le Grand 
Bundehesh (appartenant au dastur Tahmuras Dinshawji Anklesaria), 
forme plus complete et plus anciennedu Bundehesh rapportd par Anquetil 
et qui renferme la cosmogonie des Parsis. Le Grand Bundehesh , k pen 
prds trois fois aussi dtendu, est le plus instructif des textes nouveaux que 
j’ai vus. Pai recueilli tous les dldments d’une traduction qui paraitra ici 
pendant que le texte paraitra k Bombay. Le texte le plus important aprds 
ceiuLci est le Shah w&mapehlvi du dastur Jamaspji, qui a bien voulu rn’en 
donner une copie et dont la traduction paraitra bientot. II donne la ver- 
sion ancienne de la Jdgende deZdrir et Gushtasp qui forme un des dpisodes 
les plus cdidbres du Livre des Rois : il forme pour cette partie de l’dpopde 
rintermddiaire, si vainement cherchd le plus souvent, entre l’Avesta et 
Firdousi. 

2° Me familiariser avec la langue et la littdrature guzeratie. Le guzerati 
dtant, depuis leur dtablissement dans l’Inde, la langue des Parsis, l’dtude 
du guzerati est devenue une brancbe ndcessaire des dtudes zoroastriennes. 
Sans parler des travaux purement scientifiques, rdcemments dcrits dans 
cette langue par les savants parsis et qui ne peuvent plus etre ndgligds 
par la science europdenne, une littdrature traditionnelle s’est ddveloppde 
dans cette langue durant les derniers sidcles : traductions de textes sacrds 
et de Rivaets et refacimenti des vieu xNdmas ; toute la littdrature dpique 
de la Perse a passd en guzerati et j’ai dtd tout dtonnd de retrouver sous 
cette forme nombre de N&mas dont le texte persan est trds rare en Europe, 
Keresasp Nama, Bahman Nama, Humai Nama, Darab Nama, etc, 

Tels sont, en laissantde cotdd’autres recherches secondaires, les princi- 
paux objets que j’ai poursuivis etdontje rendrai un compte plus ddtailld 
dans une sdrie de publications spdciales. Une visite dans les bibliothdques 
des principaux Dasturs k Bombay, Puna, Nausari et Surat m’a fait con- 
naitre nombre de textes inddits, dont la libdralitd des Dasturs me permet 
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de rapporter quelques-uus : je'paentioniierai entre autres de vieux lexiques 

zend-sanscrit et pazend-sanscrit ; un vieux Rivaet persan ; une vieille tra- 
duction guzeratie du Sadder ,* un vieil exemplaire du Jehangir Nama, 
inconnu en Europe. La conclusion qui ressort pour moi de ces visites, c’est 
que les Parsis possddent assez de documents indciits pour renouveler la 
science sur beaucoup de points et fournir la matidre de nouvelles bran- 
ches. Mais il irnporte que ces textes soient publics. Aussi, les Parsis 
m’ayant, k la veille de mon depart, prid de donner une conference sur 
Thistoire du zoroastrisme, j’ai profitd de ^occasion pour leur faire com- 
prendre cette ndcessitd et pour demander la crdation d’un fonds unique- 
ment destind A publier le texte des manuscrits inddits, des raanuscrits 
pehivis pour commencer. Cette proposition a dtd adoptde et au moment de 
mon ddpart, une semaine plus tard, les sommes souscrites s'dlevaient k \ 
7,500 roupies (environ 14,500 francs), somme ddjh sufftsante pour publier' 
deux au moins des textes les plus imporfcants, le Grand Bundehesh et le 
Rivaet pehivi : la publication du premier est commencde. 

' ■ Avant de terminer, je dois remplir le plus agrdable des devoirs en ren~ 
danfc un hommage de reconnaissance k Tassistance pluA qne bidnveiilante 
que j’ai trouvde du jour de mon arrivde au jour de mon ddpart auprds des 
autoritds anglaises et des indigenes. Ne pouvant citer- tci toutes les per- 
spnnes k qui je suis obligd, je ddsire d,u moins vous faire connaitre la part 
considerable qui, dans ie succds de ma mission, revient k Son Excellence 
le gouverneur de Bombay, lord Reay, qui m’a prdtd jusqU’au bout le tout- 
puissant concours de son assistance morale, et k Son Excellence le lieute- 
nant-gouverneur du Penjab,<sir Charles Aitchison, qui a libdralement mis 
k ma disposition tops les documents qui mAtaient ndcessaires pour mes 
recherches afghanes 1 . J’ai trouvd auprds des Parsis, laiques et Dasturs, le 
concours le plus sympathise, et ils se sont montrds reconnaissants au 
* deia de tout© expression pour les services que j’avais ddjd pu rendre en 
Frances l’dtude de' leur littdrature et de leur religion et ceuxquej’ai 
ess&yd de leur rendre k Bombay meme, en faisant des confdrences rdgu- 
lidres k la Socidtd de recherches zoroptrieriles {Zartoshti dinni hhol har - 
ndri mandli), en faisant les examens de zend au madressa , en travaillant 
k organiser ia. publication de la littdrature pehivi e inddite et k faire intro- 
duce le zend el le pehivi aux examens de l’Universitd. J’ai dtd agrdable- 
merit surpris de constater, et je croisque vous serez heureux d’en 'dtre 
instruit, I’existeiice parmi les ParsiA d’trn mouvemqnt. puissant qui les . 
porte vers l’dtude de notre langue et de notre littdrature. Ce mouvemettt, 
qui a pris naissance au milieu des dtudiants dt a en pour premi&re cause 
la ndcessitd d’dtudier les travaux relatifs k lehr religion publids par la 
science franqaise depuis Anquetil, a produit ddja des rdsultats considdra- 
bles. J’ai eu le plaisir d’assister k rinauguration d’un Cercle lit t dr air e 
fondd par les Parsis, comme centre de rdunion pour les dtudes franqaises ; 
il possdde ddj k une bibliothdque importable, une Salle de lecture et une 
organisation de lectures et de confdrences frangaisds. Le Cercle, quoique 
surtout parsi, compte pourtant parnl ses membres des Anglais, des Por- 
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tugais et mdme des Hindous. Cette meme annde a vu le fran$ais introduit 
sur le pied des langues classiques dans les examens sup^rieurs de PUni- 
versitd : cette mesure, qui n’a pas 6t6 sans soulever de ydhdmentes oppo- 
sitions, a 6t6 amende par Pinitiativ# de deux jeunes filles parsies. 

Yeuiliez agrder, Monsieur ie Ministre, l’assurance des sentiments avec 
lesquels j'ai Phonneur d’etre, 

Votre tr&s respeotueux serviteur, 

J ames D armbsteter . 

7 mars 1887, Paris. 


^INCIDENT BOETTICHER-SCHLIEMANN AU CONGR^S 
D'ANTHROPOLOGIE. 

Le Congrds d’Anthropologie qui a sidgd & Paris au mois d’aoufc dernier, 
a dtd un moment tdmoin d’une scdne vraiment homdrique puisque la Troie 
d’Homdre en dtait Pobjet. Le savant archdologue M. Reinach y a prdsentd 
les divers dcrits dans lesquels le Cap. C. Botticher a examind ies ddcou- 
vertes de M. Sobliemann et leur nature. Sehliemann a rdpondu avec vdhd- 
mence et finalement, prdtend-on, a remportd la rictoire aux yeuxdes con- 
gressistes. Les choses se sont passdes du reste d’une mani&re assez singu- 
lidre. Le Reporter du So lei l M. A. de Oalonne partisan ddvoud de M. Schlie- 
mann n’hdsite pas k dire qua M. Reinach a prdsentd et ddfendu les ouvra- 
ges de M. Bdtticher comma s’il dtait chargd de le faire condamner. Puis 
M. Sehliemann d’aprds son apologiste meme Pa emportd par des moyens 
assez bizarres, d’abord en accusant de mensonge un critique qui n’dtait 
point Id pour se ddfendre et puis en invoquant ses services et ses mdrites, 
les sacrifices qu’il a faifcs, comme si cela pouvait etre de quelque poids 
dans Pexamen d’un fait historique. Et le Congrds a trouvd cela un argu- 
ment concluant ! ! , 

Nous devons encore signaler dans cet article du Soleil des tdmoignages 
d’une partiality excessive. Ainsi le reporter n’hdsite pas k accuser Pho- 
norable eapitaine Bavarois d’etre mu par un bas sentiment de jalousie, 
de critiquer calomnieusement etc. II va mdme jusqu’A dire qu’ii se refusS 
Aaller k Troie de peur d’y assister k sa ddfaite, alors que cette assertion 
est prdcisdment ie contraire de la vdritd. 

Rien mieux que cette so6ne ducongrds ne donne la preuve de la singu- 
lidre passion que Pen apporte Ace ddbat,f’passion qui no peut que nuire 
gravement aux intdrdts de la science et’de la vdritd. 
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Nous appelons ^attention du public linguiste sur cette petite grammaire 
qui sans viser k une grande originality present© sommairement les fails 
de la langue turque d’une mani&re claire et precise V authorship du Prof. 
Muller lui donne certainement un gage de science convenable et la colla- 
boration de M. H. Gies ne fait que le confirmer tout particuli&rement. La 
composition du livre, tout le monde la connate puisqu’elle est faite sur 
le modele des Manuels inaugur6s par J. H. Petermann et qui ont dfrjk 
rendu de signals services dans la sphere de leur action. 

I/accueil fait k ce dernier manuel t&noigne asse$de sa valeur comme 
exactitude. La m6thpde, I’ordre sum dans le ddveioppement des faits 
linguistiques est g6n6ralement approuvable et cette condensation des 
principes rapproches les uns des autres par la mise k part des paradigmes 
ne peut que favoriser Tetude de la langue lorsqu’il ne s’agit pas de 
Papprendre k des enfants. L’index des pages 131 ss. rendra les rector- 
ches post6rieures tres ais6e. 

On aurait d6sir6 une chrestomathie plus 6tendue. Mais nous croyons 
bien que Pauteur avail son terrain limits. Nous ne ferons aucune critique 
de details, aussi bien ne poumons-nous gu^re que releyer des choses que 
l*on ne pourrait que contester sans prdtendre avoir raison. 1 Un seul mot 
d’une transcription ; tin g ou un k admis g6n6ralement avec un signe 
diacritique ou en italique, est-41 bon pour rendre un son oh il n'entre rien 
ni de g ni de /c {dj ou tch fran§ais) ? 

* 

* * 

A. Reville. La Religion en Chines 2 vol. in-8°. Paris 1889. Une Revue ' 
non specialiste, ayant tout derniirement vantd 1’exactitude de cet ouvrage 
nous oblige, bien malgrd nous et pour ne pas laisser igarer le public, Si 
rappeler briivement ce qui a ete dit ailleurs : que ce livre est d’un bout 
et l’autre, dans ses parties essentielles le contre-pied de la vdritd. En ce 
qui concerne spdcialement la, Religion antique; M. R. supprime les textes 
et crie une religion de fantaisie. Les Ghinois, d’apres lui, ont empruntd 
leur religion aux Mongols. — Les Mongols 2000 ans av. J.-C. ! ! — 
Un serait tentd de croire k une douce plaisanterie. 

Et cette religion Atait du plus grassier Shamanisme. Pour le prouver 
M. Reville cite le teste du Shu-King ou il est dit que Shun reprima les 
pratiques des Miao. M. Reville ne sait-il pas que les Miao dtaient des 
barbares aborigines et que ce texte prouve prdcisiment le contraire de 
sa thise ? Le reste est comme ceci. 
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